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LE  GOITRE  ET  LE  CRÉTINISME 

DANS  LES  PYRÉNÉES  CENTRALES 

(VERSANT  FRANÇAIS) 


L'endémie  du  goitro  et  du  crétinisme  présente  en 
France  deux  foyers  principaux  dont  l'un  correspond 
aux  Alpes  centrales  et  comprend  la  Savoie  et  le  Dau- 
phiné,  l'autre  occupe  le  massif  des  Pyrénées  dans  presque 
toute  son  étendue.  Le  premier,  sans  contredit  le  plus 
important,  a  été  le  champ  de  prédilection  des  études 
très  nombreuses  instituées  par  les  observateurs,  méde- 
cins, hygiénistes  et  philanthropes,  qui  ont  cherché  à 
déterminer  tes  causes  du  goitre  et  du  crétinisme  et  les 
moyens  propres  à  combattre  ces  deux  maladies.  Il  nous 
suffira  de  rappeler  les  patientes  investigations  de  de  Saus- 
sure, Chatin,  Grange,  Niepce,  Saint-Lager,  de  la  com- 
mission sarde  du  Piémont,  de  Mi^  Billiet,  etc.  ;  la  science 
leur  doit  ses  notions  les  plus  précieuses  sur  Tétiologie, 
la  prophylaxie  et  la  thérapeutique  de  ces  afTections  qui 
dégradent  si  profondément  l'espèce  humaine. 

Le  foyer  pyrénéen,  quoique  bien  digne  d'intérêt,  n'a 
suscité  jusqu'à  ce  jour  qu'un  ^ble  nombre  de  travaux, 
parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  de  6.  Marchant  (1843), 
Oarrigou,  Auzouy,  Cordier.  Il  serait  utile  cependant  de 
l'étudier  avec  autant  de  soin  que  le  premier, .  non-seuje- 
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ment  pour  établir  exactement  la  situation  présente  de 
l'endémie  et  savoir  si  elle  est  en  progrès  ou  en  décrois- 
sance, mais  encore  aûn  de  pouvoir  soumettre  au  crité- 
rium des  faits  les  nombreuses  théories  émises  sur  la 
genèse  du  goitre  et  du  crétinisme. 

Telles  sont  les  raisons  qui  nous  ont  amené  à  entre- 
prendre, dans  la  région  des  Pyrénées  centrales,  une 
enquête  approfondie  sur  ces  deux  maladies  qui  sont 
évidemment  l'expression  d'une  cause  commune. 

La  portion  de  territoire  que  nous  avons  examinée  à  ce 
point  de  vue  est  constituée  par  te  Saint-Gironais  presque 
tout  entier,  l'arrondissement  de  Saint-Gaudens  et  une 
faible  partie  de  l'arrondissement  de  Muret  située  au  sud 
ou  sur  les  rives  de  la  Garonne  ;  elle  forme  les  vingt  can- 
tons de  Saint-Girons,  CastîUon,  Oust,  Saint-Lizier, 
Sainte-Croix,  Saint-Gaudens,  Salies,  Aspet,  Saint-Mar- 
tory,  Aurignac,  l'Isle-en-Dodon,  Boulogne,  Montrejeau, 
Barbazan,  Saint-Béat,  Luchon,  Cazères,  Montesquieu, 
Rieux  et  Carbonne. 

Notre  enquête  fut  d'abord  toute  personnelle  et  consista 
dans  une  visite  minutieuse  de  toutes  les  localités  répu- 
tées pour  être  des  foyers  de  l'endémie;  nous  parcourûmes 
ainsi  le  pays  dans  tous  les  sens,  inspectant  avec  un  égal 
intérêt  les  villages  haut  situés  et  ceux  qui  sont  construits 
sur  les  pentes  ou  au  fond  des  vallées,  interrogeant  la 
nature  du  sol  et  des  eaux  de  boisson,  nous  renseignant 
sur  le  genre  de  vie  des  habitants  et  leur  alimentation, 
étudiant  enfin  les  conditions  hygiéniques  au  milieu 
desquelles  vivent  les  populations. 

Toutefois,  une  telle  étude,  embrassant  une  région 
très  étendue,  eût  été  certainement  incomplète  si  nous 
n'avions  fait  appel  à  la  bonne  volonté  de  personnes  éclai* 
rées  et  capables  de  donner,  pour  chaque  commune,  les 
informations  les  plus  précises  sur  l'état  actuel  de  l'endé- 
mie et  son  passé.  Nous  conçûmes  donc  la  pensée , 
d'adresser  à  chacun  des  instituteurs  de  la  région  un 
qtiastlonniiir*  portant  sur  tes  points  suivants  : 


,yCoogIe 


3 

Nombre  actuel  des  goitreux  et  des  crétins  tUma  la  eom- 
mune; 
Déeroiêsance  ou  aggravation  de  l'endémie; 
Origine  de  l'eau  de  boisson; 
Conditions  d'existence  des  sujets  atteints,  etc. 

Le  questionnaire  était  accompagné  d'une  définition 
très  complète  du  crétin,  destinée  à  éviter  la  confusion 
avec  l'imbécile  ou  l'idiot  qui  représentent  des  états  patho- 
logiques presque  toujours  distincts.  Il  était  de  plus 
recommandé  de  compter  parmi  les  goitreux  toutes  tea 
personnes  présentant  un  développement  anormal  de  la 
glande  thyroïde. 

MM.  les  instituteurs  mirent  pour  la  plupart  beaucoup 
de  zèle  à  nous  répondre,  et  nous  nous  h&tons  de  décla- 
rer qu'ils  nous  ont  fourni  des  renseignements  nombreux 
et  recueillis  le  plus  souvent  avec  une  sagacité  remar- 
quable. Plusieurs  de  nos  confrères  et  quelques  prêtres  da 
la  r^ion  ont  bien  voulu  également  nous  apporter  le  fruit 
de  leurs  observations.  Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer 
ici  notre  reconnaissance  à  ces  nombreux  collaborateurs; 
c'est  grâce  à  leur  concours  que  nous  avons  pu  instituer 
sur  une  base  solide  l'étude  que  nous  présentons  aujour- 
d'hui au  lecteur. 

Quelle  que  soit  la  valeur  des  documents  que  cette 
enquête,  faite  en  1885,  a  réunis  entre  nos  mains,  nous  ne 
pouvions  négliger  de  puiser  à  une  autre  source  d'infor- 
mations, celle  que  constituent  les  comptes  rendus  du 
recrutement.  Ceux-ci  fournissent,  en  effet,  des  éléments 
importants  d'appréciation  sur  la  distribution  gêographi* 
que  de  l'endémie  et  indiquent,  pour  une  période  de 
temps  assez  prolongée,  tes  variations  qu'elle  a  subies. 

Le  rapport  magistral  de  Baillarger  sur  le  goitre  et  le 
crétinisme,  publié  en  1873  et  contenant  les  résultats  de 
l'enquête  faite  en  1865  sur  la  situation  de  l'endémie  dans 
chacun  des  départements  français,  nous  a  donné,  d'après 
lea  relevés  établis  au  Ministère  de  U  guerrp  s»r  .1$$ 
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pièces  originales,  le  chiffre  des  exemptions  prononcées 
pour  goitre,  idiotie  et  crétinisme  de  1850  à  1865.  Nous 
avons  fait  de  notre  côté  ce  même  travail  pour  les  19  clas- 
ses appelées  de  1873  à  1891,  en  compulsant  les  carnets 
de  tournée  de  révision  conservée  au  bureau  de  recrute- 
ment de  Saint-Gaudens.  Cea  carnets  mentionnant  la 
commune  d'origine  de  chacun  des  exemptés,  nous  avons 
pu  déterminer  avec  précision,  ^dans  chaque  canton,  les 
localités  particulièrement  affectées  par  l'endémie  et  com- 
pléter ainsi  les  documents  fournis  par  notre  enquête  de 
1885. 

1 

Situation  actaelle  de  rEndémie 

Les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  depuis 
1885  et  les  résultats  statistiques  obtenus  au  moyen  des 
divers  procédés  d'investigation  indiqués  plus  haut , 
nous  permettent  de  faire  connaître  d'une  manière  assez 
précise  t'état  présent  de  l'endémie  dans  la  région  des 
Pyrénées  centrales.  Nous  avons  réuni  toutes  les  données 
de  la  statistique  dans  un  tableau  d'ensemble  dont  les 
indications  numériques  seront  complétées  par  une  brève 
description  de  l'endémie  dans  chaque  canton.  Il  nous  a 
paru  rationnel  de  faire  figurer  dans  ce  tableau,  parmi 
les  exemptés,  les  jeunes  gens  classés  dans  les  services 
auxiliaires  pour  goitre  léger  et  qui,  sous  l'ancienne  légis- 
lation, eussent  été  déclarés  impropres  au  service  militaire. 
Cette  manière  de  procéder  nous  permettra  de  comparer 
légitimement  la  proportion  des  exemptions  pour  goitre 
avant  1865,  calculée  par  Baillarger,  avec  celle  qui  s'ob- 
serve depuis  1873,  d'après  nos  propres  recherches. 

Ce  tableau  présente  quelques  lacunes  résultant  de  l'ab- 
sence de  renseignements  sur  la  population  de  quelques 
communes  importantes,  telles  que  Bethmale,  Bordes, 
Buzan,  Orgibet,  Sentein,  Bagnèresnie-Luohon,  Montau- 
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ban,  3aUes-du-SaIat,  Oust»  Aapet,  Rieux,  l'Isle-en-Dodon. 
Plusieurs  de  ces  communes,  qui  comptent  beaucoup  de 
crétins  et  de  goitreux,  semblent  mettre  un  soin  jaloux  à 
cacher  l'étendue  du  mal  qui  les  éprouve.  Nous  pourrons 
néanmoins^  à  l'aide  des  renseignements  que  nous  avons 
pris  sur  place  et  des  indications  fournies  par  les  comp- 
tes rendus  du  recrutement,  donner  un  aperçu  exact  de 
la  situation  de  l'endémie  dans  chaque  canton  et  détermi- 
ner ses  foyers  principaux. 

Canton  de  Castillon.  —  Il  n'existe  pas,  dans  les  Pyré- 
nées françaises,  un  pays  où  l'endémie  se  montre  plus 
grave  que  dans  ce  vaste  canton  composé  des  cinq  vallées 
du  Lez,  de  Biros,  Bethmale,  Balaguères  et  la  Bellongue. 
Mais  il  est  à  remarquer  qu'elle  ne  frappe  pas  également 
les  nombreuses  localités  comprises  dans  les  limites  du 
canton  ;  elle  épargne  presque  complètement  celles  qui 
occupent  les  quatre  premières  vallées  et  sévit,  au  con- 
traire, avec  une  extrême  rigueur  sur  les  habitants  de  la 
Bellongue.  En  outre,  il  est  intéressant  de  constater  que, 
d'une  manière  générale,  son  intensité  va  en  croissant  de 
l'origine  de  cette  vallée  à  sa  partie  la  plus  basse.  Le  vil- 
lage d'Audressein,  situé  presque  au  confluent  de  la  Boui- 
gane  '  et  du  Lez,  est  le  foyer  le  plus  important  de  l'endé- 
mie. Les  communes  qu'on  rencontre  en  amont,  sur  le 
cours  du  même  ruisseau,  Argein,  Aucazein,  lUartein, 
Augirein  et  Orgibet,  se  signalent  également  par  le  très 
grand  nombre  de  goitreux  qu'on  peut  y  compter  et  par 
UD  aspect  tout  spécial  de  leur  population  qui  offre  les 
signes  d'une  dégénérescence  manifeste. 

L'endémie  atteint  peut-être  son  maximum  dans  un 
hameau  de  la  commune  d'Orgibet,  Augistrou,  dont  les 
maisons  mal  construites,  obscures,  malpropres,  enva- 
hies constamment  par  les  eaux  de  surface,  se  pressent 
Bur  les  deux  rives  du  ruisseau,  en  un  point  où  la  vallée 
est  resserrée  entre  ta  montagne  au  midi  et  un  escarpe- 
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6 
ment  vertical,  au  nord,  domiDé  par  la  route  départemen- 
tale. 

Les  villages  situés  sur  les  pentes  de  la  vallée  ont 
beaucoup  moins  à  souffrir  de  l'endémie  que  les  précé- 
dents. La  commune  de  Buzan  fait  toutefois  exception  à 
cette  règle,  en  dépit  de  sa  belle  situation  au  midi  sur  un 
petit  plateau  bien  aéré  et  ensoleillé.  Le  crétinisme  et  le 
goitre  y  ont  toujours  été  fréquents  et  ont  marqué  de  leur 
empreinte  la  population  entière  qui  semble  avoir  subi 
fM)mme  un  arrêt  de  développement.  Parmi  les  conscrits 
fournis  par  le  Castillonnais,  ceux  de  Buzan  présentent  la 
taille  la  moins  élevée  et  les  infirmités  les  plus  nom- 
breuses*. 

Dans  les  communes  de  Saiot-Lary  et  de  Portet  qui 
occupent  l'extrémité  supérieure  de  la  Bellongue,  l'endé- 
mie est  très  bénigne,  bien  que  les  conditions  d'hygiène 
n'y  soient  pas  sensiblement  meilleures  que  dans  les  por- 
tions moyenne  et  inférieure  de  la  vallée.  L'immunité 
relative  de  ces  deux  localités  met  en  lumière  l'influence 
pathogénique  du  sol  sur  le  développement  du  goitre  et 
du  crétinisme.  Les  terrains  qui  constituent  la  haute  Bel- 
longue  diffèrent  absolument  de  ceux  qui  régnent  plus 
bas,  entre  Augirein  et  Audresseïn.  Dans  cette  diversité 
de  structure  géologique  se  trouve  l'explication  du  con- 
traste qui  règne,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  entre 
les  deux  extrémités  de  la  vallée.  Il  y  a  là  un  fait  d'une 
grande  importance  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  lon- 
guement en  abordant  l'étude  des  causes  du  goitre  et  du 
crétinisme  dans  les  Pyrénées. 

L'endémie  est  loin  de  présenter  aujourd'hui,  dans  le 
canton  de  Castillon,  la  même  gravité  qu'autrefois.  U 
résulte  en  eflet  des  témoignages  les  plus  divers  et  de  nos 
constatations  directes,  qu'elle  est  en  voie  de  décroissuice 
rapide  dans  toute  l'étendue  du  canton,  particulièrement 
dans  la  Bellongue.  C'est  à  peine  si  l'on  observe  deux  ou 
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trois  cas  de  goitre,  au-dessous  de  l'âge  de  30  ans,  dans 
certaines  communes  (Arrout  par  exemple)  où  jadis  abon- 
daient crétins  et  goitreux.  Beaucoup  d'enfants  nés  de 
parents  goitreux  ne  portent  aucune  trace  de  la  tare  pater- 
nelle ou  maternelle. 

Cette  atténuation  remarquable  de  l'endémie  est  due 
certainement  aux  progrès  de  l'hygiène  et  à  l'amélioration 
des  conditions  d'existence  de  la  population.  La  misère, 
qui'  n^uère  était  profonde  dans  ce  pays,  a  beaucoup 
diminué  depuis  que  l'émigration  a  entraîné  vers  les 
grands  centres  les  habitants  les  plus  vigoureux  et  entre- 
prenants; trouvant  dans  les  villes  l'emploi  de  leur  acti- 
vité, ils  réunissent  un  petit  pécule  qu'ils  rapportent  cha- 
que année  dans  leur  pays  natal,  et  ils  contribuent  ainsi 
puissamment  à  faire  pénétrer  un  peu  de  bien-être  jusque 
dans  les  plus  misérables  chaumières. 

Canton  de  Saint-Béat.  —  La  commune  d'Arlos  a  été 
pendant  longtemps  le  foyer  principal  de  l'endémie.  La 
plupart  des  habitants  étaient  affectés  de  goitre  et  pres- 
que aucune  femme  n'échappait  à  cette  affection.  Les  cré- 
tins étaient  également  fort  nombreux  dans  cette  popu- 
lation profondément  dégénérée.  Arlos  était  alors  le  vil- 
lage le  plus  misérable  de  toute  la  contrée.  Ses  habitants 
vivaient  dans  des  masures  couvertes  en  chaume,  dé- 
pourvues de  fenêtres  et  de  cheminées.  Une  seule  pièce 
servait  au  logement  de  toute  la  famille  et  abritait  souvent 
les  animaux  domestiques  eux-mêmes.  Les  maisons  con- 
struites au  pied  de  la  montagne,  dont  les  flancs  s'élèvent 
presque  verticalement,  étaient  le  siège  d'une  humidité 
malsaine  contre  laquelle  nul  ne  cherchait  à  se  défendre 
en  recouvrant  le  sol  d'un  plancher.  Plusieurs  étaient 
parce.  :-ues  par  des  ruisseaux;  parfois  même  une  source 
naissait  au  milieu  de  l'habitation.  La  nourriture  était 
grossière  et  la  viande  n'entrait  que  pour  une  part  infime 
dans  l'alimentation. 

Telle  était  encore  la  situation  de  cette  malheureuse 
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population,  il  y  a  quelque  trente  ans.  Depuis  cette  épo- 
que, le  tableau  a  bien  changé.  Le  village  d'Arles  a  eu  la 
bonne,  fortune  d'être  détruit  à  plusieurs  reprises  par  de 
violents  incendies.  Secourus  largemep.t  par  la  charité 
publique,  les  habitants  ont  construit  de  belles  maisons, 
qui  ont  été  percées  de  nombreuses  fenêtres  et  couvertes 
en  ardoise.  Beaucoup  ont  émigré  vers  l'intérieur  de  la 
France,  s'y  sont  livréS'  à  des  travaux  pénibles  mais 
lucratifs  ',  et  ont  ainsi  réalisé  des  économies  qui  leur  ont 
permis  d'adoucir  le  sort  de  leurs  parents  restés  au  pays. 
Peu  à  peu,  une  certaine  aisance  s'est  substituée  à  la 
misère  horrible  qui'  régnait  dans  cette  commune  et,  en 
même  temps,  l'on  a  vu  la  santé  publique  s'améliorer  et 
l'endémie  du  goitre  et  du  crétinisme  diminuer  très-rapi- 
dement. 

Dans  l'importante  commune  de  Fos,  on  comptait  éga- 
lement, il  y  a  vingt-cinq  ans,  un  très  grand  nombre  de 
goitreux  et  quelques  crétins.  En  1864,  le  nombre  des  goi- 
treux était  évalué  à  200,  beaucoup  de  femmes  portaient 
au  cou  des  tumeurs  énormes.  Aujourd'hui,  le  nombre  des 
goitreux  est  de  55  environ  et  les  goitres  volumineux 
sont  absolument  exceptionnels.  A  Fos,  comme  à  Arlos, 
l'aisance  a  beaucoup  augmenté,  et  cela  par  suite  du  déve- 
loppement  des  relations  commerciales  avec  l'Espagne  et 
des  bénéfices  que  beaucoup  d'habitants  retirent  du  col- 
portage. La  médication  iodée  a  contribué  également  à  la 
décroissance  de  l'endémie.  Dès  qu'apparait  la  tuméfac- 
tion, qui  est  le  premier  stade  du  goitre,  les  personnes 
atteintes  ou  menacées  font  usage  de  la  teinture  d'iode  ou 
de  l'éponge  calcinée.  Plusieurs  ajoutent  à  ce  traitement 
l'absorption  quotidienne  et  matinale  d'un  verre  d'eau-de- 
vie,  médication  adjuvante  qui  nous  parait  moins  utile  que 
dangereuse. 

A  Cierp  et  Marignac,  l'endémie  sévissait  jadis  avec 
quelque  intensité.  Mais  elle  a  subi  une  atténuation  très 
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notable  par  suite  dee  progrès  réalisés  dans  l'hygiène  de 
la  population  pendant  ces  dernières  années.  Les  col- 
porteurs sont  aussi  nombreux  à  Cierp  qu'à  Fos.  On  a 
remarqué  que  les  personnes  alTectées  de  goitre  qui  quit- 
tent la  contrée,  reviennent  fréquemment  guéries. 

La  petite  commune  d'Ârgut-Dessus,  située  à  une  alti- 
tude élevée  au-dessus. de  la  vallée  do  la  Garonne,  et  dont 
la  population  est  occupée  en  grande  partie  à  l'exploita- 
tion d'importantes  ardoisières,  compte,  d'après  notre 
statistique,  un  assez  grand  nombre  de  crétins  et  de  goi- 
treux. Il  n'en  aurait  pas  été  toujours  ainsi,  s'il  faut 
accepter  le  témoignage  de  Saint-André  qui  écrivait ,  en 
1813,  que  «  la  population  de  cette  localité  se  distinguo 
par  la  fraîcheur  des  traits,  la  vigueur,  l'intelligence 
surtout  et  la  rareté  du  goitre  '.  » 

Canton  de  Luchon.  -~  L'endémie  présente  son  maxi- 
mum d'intensité  dans  la  vallée  de  Luchon  et  alTecte 
principalement  les  villages  voisins  de  la  rive  droite  de  la 
Pique,  Juzet-de-Luchon,  Montauban,  Salles  et  Pratviel. 
Dans  les  vallées  d'Oueil  et  de  Larboust,-  le  goitre  et  le 
crétinisme  ont  toujours  été  rares;  ils  ne  s'observent 
guère  que  dans  les  villages  situés  dans  des  bas-fonds 
(Oô)  ou  composés  de  maisons  insalubres  et  séparées  par 
d'étroites  ruelles ,  réceptacles  d'immondices  (Cazaux- 
Larboust). 

D'après  les  déclarations  unanimes  de  toutes  les  person- 
nes que  nous  avons  interrogées  et  particulièrement  des 
médecins  de  Luchon,  le  crétinisme  est  en  décroissance 
dans  tout  le  canton.  Le  temps  n'est  plus  où,  en  traversant 
les  villages  voisins  de  Luchon,  on  rencontrait,  presque  h 
chaque  pas,  ces  êtres  disgraciés  que  le  langage  populaire 
qualifiait,  sans  doute  par  euphémisme,  du  nom  d'inno- 
cents. Ces  malheureux  sont  devenus  très  rares  aujour- 
d'hui ;  la  plupart  ont  dépassé  la  vingtième  année  et  il  est 
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permis  d'espérer  que  le  type  qu'ils  représentent  ne  tar- 
dera pas  à  disparaître. 

L'endémie  du  goitre  n*a  pas  subi  une  atténuation  com- 
parable à  celle  du  crétiniamo.  Elle  est  stationnaire  à 
Cazaux-Larboust  et,  depuis  quelques  années,  elle  s'est 
aggravée  sensiblement  dans  la  commune  d'Oo.  Il  est 
incontestable  cependant  que  les  goitres  volumineux  sont 
plus  rares  que  par  le  passé.  Chez  les  jeunes  gens,  te 
goitre  est  encore  assez  commun,  et  nous  verrons  plus 
loin  qu'il  a  entraîné,  de  1872  à  1890,  une  plus  grande  pro- 
portion d'exemptions  du  service  militaire  que  pendant  la 
période  qui  s'étend  de  1850  à  1865. 

Caxtos  de  Salies-du-Salat.  —  L'endémie  affecte  par- 
ticulièrement les  communes  situées  dans  la  vallée  du 
Salât  et  à  proximité  de  la  rivière,  telles  que  Salies,  Mazè- 
res  et  Roquefort.  Il  y  a  cinquante  ans,  les  goitreux  et  les 
crétins  étaient  encore  extrêmement  nombreux  dans  ces 
trois  communes  où  vivait  une  population  très  pauvre. 

Au  contraire,  l'endémie  épargne  complètement  les  vil- 
lages situés  sur  les  hauteurs,  comme  Touille,  Montsaunés, 
Figarol.  La  commune  de  Montespan,  construite  sur  un 
monticule  à  l'aspect  du  midi,  ne  compte  de  goitreux, 
parmi  ses  habitants,  que  dans  un  hameau  voisin  de  la 
Garonne  ;  la  portion  principale  de  la  commune  est  pres- 
que complètement  indemne. 

Les  communes  de  Saleich  et  Urau,  situées  dans  la 
montagne,  loin  de  tout  cours  d'eau  important,  ne  présen- 
tent qu'un  petit  nombre  de  goitres.  Ceux-ci  ont  d'ailleurs 
diminué  de  fréquence  depuis  le  jour  où  la  population  a  pu 
se  convaincre  de  l'etTicacité  de  la  médication  iodée,  in- 
stituée dès  le  début. 

L'endémie  s'est  beaucoup  atténuée  dans  tout  le  canton, 
et  particulièrement  à  Mazères  où  la  prospérité  des  pape- 
teries a  beaucoup  augmenté  le  bien-être  de  la  population. 

Cantox  de  Sainte-Cboix.  —  Les  cas  de  goitre  sont 
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assez  fréquents  dans  le  canton  de  Sainte-Croix,  mais  il 
n'y  existe  pas  de  foyer  et  les  différentes  communes  sont 
éprouvées  presque  au  même  degré  par  l'endémie,  qui  est 
d'ailleurs  en  décroissance. 

Canton  d'Oust.  —  Dans  ce  canton,  l'endémie  présente 
son  maximum  d'intensité  dans  les  villages  situés  à  proxi- 
mité du  Salât  et  notamment  à  Vie,  Soueix  et  Couflens. 
Vie  était  autrefois  légendaire  en  raison  des  goitreux  qu'on 
y  rencontrait  à  chaque  pas- 
La  commune  de  Sentenac,  située  dans  une  vallée 
secondaire  et  dont  ta  population  est  misérable,  est  égale- 
ment  affectée  d'une  manière  grave.  Dans  cette  commune, 
les  goitres  sont  moins  communs  depuis  qu'on  a  construit 
des  fontaines.  Il  est  probable  que,  en  même  temps,  les 
conditions  d'existence  de  la  population  sont  devenues, 
comme  dans  toute  la  région,  meilleures  que  par  le  passé. 

Canton  d'Aspet.  —  Il  existe,  dans  le  canton  d'As- 
pet,  deux  foyers  de  l'endémie,  l'un  à  Soueich,  l'autre  à 
Arbas.  Dans  la  première  de  ces  communes,  les  goitres 
sont  extrêmement  nombreux;  les  3/3  des  femmes  environ 
en  sont  affectées  ;  les  crétins  y  sont  relativement  rares. 
Le  crétinlsme  est  au  contraire  îissez  fréquent  à  Arbas, 
village  situé  dans  un  bas-fond,  au  pied  de  la  chaîne  de 
r  Arbas,  et  où  règne  presque  constamment  un  froid  humide 
qui  contribue  certainement  à  entretenir  l'endémie.  Le 
goitre  est  également  très  commun  à  Arbaa. 

Le  hameau  de  Fontagnères,  section  de  la  commune 
d'Aspet,  construit  au  fond  d'un  ravin  étroit,  où  coule  le 
Grer,  et  habité  par  une  population  pauvre,  présente  un 
assez  grand  nombre  de  goitreux  et  quelques  crétins. 
L'endémie  règne  également  dans  les  villages  de  Cabanao 
et  d'Izaut-de-l' Hôtel,  situés  dans  la  vallée  et  sur  les  rives 
du  Job. 

L'endémie  est  en  décroissance  dans  tout  le  canton,  sauf 
à  Soueioh  où  elle  parait  être  stationnaire.  C'est  à  Arbas 
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que  la  situation  s'est  améliorée  le  plus  sensiblement. 

Canton  de  Saint-Martory.  —  La  commune  de  Saint- 
Martory  renferme  le  foyer  principal  de  l'endémie  ;  celle-ci 
est  localisée  presque  exclusivement  dans  la  portion  de 
cette  bourgade  située  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne, 
dans  un  faubourg  habité  par  une  population  ouvrière 
qui  a  longtemps  vécu  dans  les  conditions  d'hygiène  les 
plus  défectueuses.  Le  goitre  est  exceptionnel  dans  le 
quartier  de  la  rive  gauche,  plus  mal  partagé  au  point  de 
vue  topographique,  mais  qui  sert  d'habitation  à  la  classe 
aisée. 

L'endémie  s'est  beaucoup  atténuée  depuis  une  ving- 
taine d'années  et  les  crétins,  qui  étaient  autrefois  très 
nombreux,  sont  en  voie  de  disparaître.  Cet  heureux  ré- 
sultat est  dû  certainement  aux  progrès  de  l'hygiène  et  à 
l'augmentation  du  bien-être  dans  la  commune  de  Saint- 
Martory. 

Canton  de  Saint-Gaudens.  —  L'endémie  sévit  princi- 
palement, dans  les  trois  communes  de  Valentine,  Mira- 
mont  et  Pointis-Inard,  situées  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne.  On  observe  aussi  un  assez  grand  nombre  de 
goitres,  surtout  chez  les  femmes,  dans  le  petit  village  de 
Lespiteau  qui  occupe,  en  aval  et  à  proximité  de  Soueich, 
une  plaine  basse,  sur  la  rive  droite  du  Ger.  Dans  ces  qua- 
tre villages,  l'atmosphère  est  habituellement  très  humide 
et  les  brouillards  fréquents  le  matin.  La  population  y  a 
longtemps  vécu  misérable;  mais  le  développement  de 
l'industrie  a  exercé,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  une 
influence  très  favorable  sur  la  santé  des  habitants. 

A  Valentine,  cette  amélioration  a  été  la  conséquence  de 
la  prospérité,  malheureusement  éphémère,  de  l'industrie 
de  la  porcelaine.  A  Miramont,  ce  sont  les  filatures  qui  ont 
apporté  le  bien-être  dans  la  population  et  ont  contribué 
à  la  régénérer.  La  classe  ouvrière  de  Pointis-Inard  doit 
principalement  aux  tanneries  l'aisance  qui,  depuis  quel- 
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ques  années,  s'est  introduite  dans  le  pays  et  a  chassé 
devant   elle   l'endémie,  autrefois  très  sévère.   Seule  la 
population  agricole  de  Lespiteau  n'a  pas  participé  à  ces 
progrès  et  l'endémie  y  est  stationnaire,  comme  à  Soueich. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  le  goitre  est 
très  rare  dans  le  petit  village  de  Rieucazé,  presque 
contigu  à  Lespiteau,  mais  situé  au  sommet  d'une  colline 
où  l'air  est  beaucoup  plus  sec. 

L'endémie  s'est  atténuée  dans  tout  le  canton  et  elle  a 
presque  disparu  des  deux  communes  de  Valentine  et 
Miramont  où  naguère  les  goitreux  et  les  crétins  affli- 
geaient à  chaque  instant  le  regard. 

A  Miramont,  l'endémie  sévissait  principalement  sur  le 
quartier  de  Prat-Bediaou,  habité  par  la  classe  pauvre  et 
composé  de  masures  humides,  qui  ne  possédaient  sou- 
vent d'autre  ouverture  que  la  porte,  et  n'étaient  éclairées 
que  par  une  étroite  lucarne  tenue  presque  constamment 
fermée.  On  peut  voir  encore  aujourd'hui,  dans  ce  quartier, 
une  de  ces  maisons,  habitée  par  deux  crétineux,  et  qui 
donne  une  idée  approximative  de  l'insalubrité  qui  régnait 
jadis  à  Miramont. 

Les  deux  gros  villages  de  Labarthe-Rivière  et  Ville- 
neuve, situés  dans  ta  belle  plaine  de  Rivière ,  sont 
absolument  épargnés  par  Tendémie.  Il  n'en  était  pas  de 
même  au  commencement  de  ce  siècle  pour  la  première 
de  ces  localités,  car  Saint-André  constatait  «  qu'il  y  a 
beaucoup  de  goitres  à  Labarthe-Rivière;  c'est  le  con- 
traire à  Villeneuve  où  l'on  n'en  voit  pas  ». 

Caxfon  de  Boulogne.  —  Le  crétinismo  est  exception- 
nel dans  ce  canton  et  le  goitre  y  est  peu  fréquent.  Ces 
aiï'ections,  qui  n'ont  jamais  présenté  dans  la  région  le 
caractère  endémique ,  tendent  à  disparaître  complète- 
ment. 

Canton  de  Montrejeau.  —  Dans  le  canton  de  Montre- 
jeau»  le  foyer  principal  de  l'endémie  correspond  aux  trois 
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villages  de  Bordes,  Tailleboui^  et  Ausson,  situés  dans  la 
plaine  de  Rivière,  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  en 
face  des  deux  villages  de  Pointis  et  d'Huos  où  l'endémie 
sévit  également  avec  intensité.  Il  existe  quelques  goitreux 
dans  la  commune  de  Lécussan. 

L'endémie  est  partout  en  décroissance,  sauf  dans  cette 
dernière  commune,  qui  est  d'ailleurs  aiïectée  légèrement. 

Canton  de  Carbonne.  —  On  ne  trouve  guère  de  goi- 
treux qu'à  Carbonne  même,  dans  un  quartier  contigu  k 
la  Garonne  et  appelé  quartier  de  Vile.  Ils  sont  d'ailleurs 
beaucoup  moins  nombreux  qu'autrefois.  Comme  dans  les 
autres  cantons,  l'endémie  est  localisée  exactement  au 
voisinage  des  rives  du  cours  d'eau. 

Canton  de  Cazères.  —  Le  goitre  était  jadis  fréquent  à 
Palaminy,  Mauran,  le  Flan,  Boussens  et  le  Pourc,  d'après 
le  témoignage  de  Saint-André,  qui  faisait  remarquer  que 
toutes  ces  localités  sont  «  soupiises  à  l'influence  d'une 
exposition  humide  et  d'une  situation  basse.  »  Malgré  ces 
conditions  défavorables,  la  santé  publique  s'est  beaucoup 
améliorée  dans  chacune  de  ces  communes  et  les  goitreux 
sont  devenus  rares. 

Canton  de  Montesquieu.  —  On  ne  signale  dans  ce  can- 
ton que  quelques  cas  sporadiques  de  goitre. 

Canton  de  Rieux.  —  La  petite  ville  de  Rieux  était 
jadis  fort  affectée  par  l'endémie  crétino-goitreuse.  Celle-ci 
s'est  beaucoup  atténuée,  mais  sans  disparaître  complète- 
ment. On  observe  encore  assez  fréquemment  le  goitre 
dans  la  classe  pauvre. 

Canton  d'Aurignac.  —  Le  goitre  a  toujours  été  peu 
fréquent  dans  ce  canton  ;  il  devient  aujourd'hui  de  plus 
en  plus  rare. 

Canton  de  l'Islb-bn-Dodon.  —  Le  goitre  est  oxcep- 
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tionnel  et  ne  s'observe  guère  qu'à  ri&Ie*en-Dodon  où  il 
est  beaucoup  moins  commun  qu'autrefois. 


II 
Variations  de  l'Endémie  depuis  1850 


Les  tableaux  statistiques  contenus  dans  le  rapport  de 
Baillarger  sur  le  goitre  et  le  crétinisme  en  France,  et 
qui  se  rapportent  à  ta  période  1850-1865,  permettent  de 
comparer  la  situation,  à  cette  époque,  avec  l'état  actuel 
que  nous  venons  d'exposer.  Il  suflit,  en  effet,  pour  faire 
resssortir  les  variations  d'intensité  de  l'endémie  pendant 
ces  quarante  dernières  années,  de  rapprocher  les  chiffres 
indiqués  par  Baillai^er  comme  exprimant  les  exemptions 
du  service  militaire  pour  goitre,  crétinisme  et  idiotie, 
de  1850  à  1865,  de  ceux  que  nous  avons  obtenus  pour 
la  période  1873-1891.  En  procédant  ainsi,  nous  avons 
établi  le  tableau  suivant  (voir  page  16)  : 

La  première  conclusion  qui  se  dégage  de  ce  tableau, 
c'est  que  le  goitre  est  en  décroissance  dans  presque  tous 
les  cantons.  Ce  fait  est  mis  en  évidence  par  le  tableau 
comparatif  qui  fait  suite  au  précédent  (voir  page  17),  et 
qui  indique  le  classement  des  cantons,  d'après  la  propor- 
tion décroissante  des  exemptions  pour  goitre,  pendant  les 
deux  périodes  1850-1865  et  1873-1891. 

La  diminution  de  la  proportion  des  goitres  est  frap- 
pante dans  presque  tous  les  cantons,  notamment  ceux  de 
Montrcjeau  et  Saint-Lizîer;  mais  en  revanche  on  observe 
une  légère  élévation  dans  le  canton  d'Aspet  et  une 
augmentation  considérable  dans  celui  de  Luchon. 

Nous  pensons  qu'il  n'y  a  pas  Heu  d'accorder  une  trop 
grande  importance  à  cette  recrudescence  locale  ;  elle  est 
sans  doute  passagère  et  la  gravité  qu'elle  affecte  dans 
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Tableau  des  variations  de  l'endéhie  de  1830  a  1891 


Bagnères-Lucbon 

Saint-Béat 

Aspet 

Saint-Gaudena   .  . 

Montre  jeau 

Barbazan 

Salies-du-Salat  .  . 
Saint-Martory .  .  . 
Aurignac 


Garbonne  .... 
L'Isle-en-Dodon 
Boulogne    .  .  .  . 

Rieux  

Salnt-GironB    .  . 

Gaatillon 

Saint-Lizier  .  .  . 

Oust 

Sainte-Croix.  .  . 
Montesquieu.  .  . 


Classes 
Cilasees 
Clnsses 
Clflsses 


1849-1864 
1872-1890 
1849-1864 
1872-1890 
1849-1864 
1872-ir" 


OlaBseall 


Classes 
Classes 
Classes 
Classes 


1849-1864 
1873-1890 
1849-1864 
"72-18 


Classes  1849-1864 
Classes  1872-1890 
Classes  1849- 
Classes  1872-1890 
ises  1849-1864 
>ses  1872-1890 


Classes 
Classes 
Classes 
Classes 


1849-1864 
1872-1890 
1849-1___ 
1872-1890 
1849-1864 
1872-1890   ■ 


1459 
1342 


1295 
1113 
1428 
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Variations  &s  l'end^hib  00  aoiTBs  dk  1 


PÉRIODE  18B0-186B 

PÉRIODE  1873-1891 

t 

CANTONS 

.-!'! 

CANTONS 

il    1 

1 

Cutlllon 

59.6 

I 

Caatillon 

40.2 

2 

8«iiit-Bé«t 

47.7 

2 

Saint-Béat 

33  5 

3 

Saint-Lizter  .... 

30.0 

3 

Bagnàrea-Luchon. 

27.5 

4 

Saint-GlroDS.  .  .  . 

24.8 

4 

Barbazan 

14.0 

5 

Sainte-Croix.  .  .  . 

24.0 

5 

Saint-Girons.  .  .  . 

13.8 

6 

Salies-du-SaUt  . . 

22.3 

6 

Salnt-Lizier  .... 

13.7 

7 

Montrejeau  .... 

21.9 

7 

Saliea-du-Salat  .  . 

12.9 

8 

Barbazan 

20.1 

8 

Sainte-Croix.  .  .  . 

11.5 

9 

Boulogne 

13.3 

9 

Oust 

10.9 

Aspet 

Saint-Martory.  .  . 

II 

Salnt-Marlorj.  .  . 

11.5 

11 

6.3 

12 

Biaux 

11.4 

12 

Seint-Gaudena  .  . 

5.4 

13 

Montesquieu.  .  .  . 

«.8 

13 

Carbonne 

5.4 

11 

Bognèrea-Luchon. 

9.5 

14 

Boulogne 

5.1 

15 

Carbonne 

9.2 

15 

Montrejeau  .  .  .  . 

4.7 

16 

Caaère. 

7.6 

16 

Montesquieu.  .  .  . 

3.0 

17 

Aapet 

6.3 

17 

Ri"ux 

2.6 

18 

Saint-Gaudons  .  . 

5.2 

18 

Cazères 

2.0 

18 

Aurignao 

4.Î 

)9 

Aurignao 

0.7 

20 

L'Iale-en-Dodoii.  . 

0.8 

20 

L'Isle-en-Dodon. 

0.7 

Rm 

a  ■■  CManut,  1-  lri«« 

unie». 

Toaa 

VII.  -  3. 

«Google 


18 

le  canton  de  Luchon  est  atténuée  par  un  fait  incontesté, 
à  savoir,  la  diminution  très  sensible  de  la  fréquence  du 
goitre  dans  le  sexe  féminin.  11  est  exceptionnel  d'observer 
aujourd'hui  dans  la  vallée  de  Luchon  ces  goitres  volu- 
mineux que  portaient  jadis  beaucoup  de  femmes  et  dont 
quelques-uns  atteignaient  des  dimensions  énormes.  On 
peut  donc  aflîrmer  d'une  manière  générale  que,  dans  ce 
canton,  comme  dans  tous  les  autres,  l'aFTection  goitreuse 
est  en  décroissance. 

Si  l'atténuation  de  l'endémie  du  goitre  ressort  nette- 
ment de  notre  enquête  de  1885  et  de  la  statistique  des 
exemptions  du  service  militaire,  une  solution  contraire 
semble  tout  d'abord  s'imposer  relativement  à  l'endémie 
du  crétinisme.  Nous  constatons,  en  effet,  que  la  propor- 
tion des  exemptions  pour  idiotie  et  crétinisme  a  aug- 
menté dans  15  cantons  et  diminué  seulement  dans  les 
5  cantons  de  Castillon,  Saint-Béat,  Sainte-Croix,  Car- 
bonne  et  risle-en-Dodon. 

Est-ce  Sx  dire  qu'il  ne  faut  ajouter  foi  au  témoignage 
de  tous  les  observateurs,  quand  ils  sont  unanimes  à 
déclarer  que  le  crétinisme  est  partout  en  décroissance  et 
que  bientôt  il  ne  sera  plus  qu'un  souvenir  dans  les 
Pyrénées  françaises  ?  Non  certainement.  L'atténuation 
du  crétinisme  ne  peut  être  niée.  Si  elle.n'est  pas  mise  en 
évidence  par  les  statistiques  du  recrutement,  c'est  que, 
dans  ces  documents,  les  idiots  et  les  crétins  sont  con- 
fondus dans  une  mémo  catégorie.  Nous  avons  pu  nous 
assurer,  par  l'examen  des  carnets  de  tournée,  que,  parmi 
les  211  jeunes  gens  exemptés  pour  crétinisme  et  idiotie, 
de  1873  à  1891,  les  crétins  sont  au  nombre  de  27  seule- 
ment. 

Ce  faible  chiffre  fourni,  pendant  une  période  de  19  ans, 
par  la  région  des  Pyrénées  centrales,  indique  nettement 
que  le  crétinisme  est  en  voie  de  disparaître.  Mais  d'un 
autre  côté,  la  statistique  militaire  fait  ressortir  la  fré- 
quence croissante  des  affections  du  système  nerveux 
aboutissant  à  l'idiotie.  Sans  insister  sur  ce  fait  qui  ne 
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rentre  pas  dans  le  cadre  de  notre  étude,  nous  ne  saurions 
nous  dispenser  d'appeler  sur  lui  l'attention. 


III 
Causes  da  Goitre  et  du  Crétinisme  dans  les  Pyrénées 

Il  est  peu  de  questions,  dans  le  domaine  de  la  méde- 
cine, qui  aient  provoqué  autant  de  discussions  que  l'étio- 
logîe  du  goitre  et  du  crétinisme.  Au  milieu  des  opinions 
nombreuses  et  très  diverses  qui  ont  été  émises,  on  peut 
distinguer  quatre  théories  principales  : 

1*  La  doctrine  de  l'ioduration  insuflisante  des  milieux  ; 

2*  La  doctrine  de  l'infection  miasmatique  ; 

3*  La  doctrine  hydro-tellurique  ; 

4"  La  doctrine  des  causes  multiples. 

A  laquelle  de  ces  opinions  devons-nous  nous  rattacher 
après  un  mûr  examen  des  faits  que  nous  avons  obser- 
vés? Nous  allons  répondre  à  cette  question  en  passant 
successivement  en  revue  les  quatre  théories  en  présence. 

Doctrine  de  l'iodur&tion  insuffisante  des  milieux.  — 
Son  auteur,  Chatin,  a  cherché  à  démontrer  que  l'endé- 
mie du  goitre  doit  être  attribuée  à  l'absence  de  l'iode 
dans  l'air,  le  sel  et  les  eaux.  Nous  ne  discuterons  pas 
longuement  cette  théorie  qui  est  aujourd'hui  très  contes- 
tée. Nous  ferons  seulement  remarquer  que,  d'après  les 
recherches  de  Chatin  lui-même,  la  richesse  de  l'air  en 
iode  est  moindre  sur  le  sommet  des  montagnes  et  les 
lieux  élevés,  en  général,  que  dans  les  localités  d'une  alti- 
tude moyenne,  en  raison  même  de  la  densité  de  la  vapeur 
d'iode  et  de  son  peu  de  force  élastique.  Or,  nous  consta- 
tons  partout,  dans  les  Pyrénées  centrales,  que  le  goitre 
et  le  crétinisme  sont  extrêmement  rares  dans  les  villages 
haut  situés  et  que  ces  affections  régnent  presque  uni- 
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quement  dans  le  fond  des  vallées  et  les  plaines  de  faible 
altitude,  comme  celle  de  Rivière.  Une  distribution  inverse 
de  l'endémie  serait  observée  si  la  théorie  de  Chatin  était 
fondée. 

Doctrine  de  l'intoxication  miasmatique.  —  Elle  a  été 
soutenue  principalement  par  Vingtrinier,  Morel,  Kœ- 
berlé,  Tourdes  et  Virchow.  Ces  auteurs  admettent  que, 
«  dans  certaines  régions,  il  se  fait  une  fermentation  ou 
putréfaction  spécifique,  végétale  ou  animale,  dont  l'air 
reçoit  et  dissout  les  émanations  et  les  transmet  par  la 
respiration  à  tous  les  individus  qui  vivent  habituelle- 
ment dans  cet  air  ».  Morel  s'efTorçait  en  outre  de  prouver 
que  ces  émanations  miasmatiques  se  rapprochent  beau- 
coup du  miasme  paludéen. 

Cette  doctrine  pourrait  peut-être  donner  l'explication 
de  la  fréquenoe  du  goitre  et  du  crétinisme  dans  certains 
villages  de  la  vallée  de  Luohon,  Juzet  par  exemple,  dont 
les  abords  sont  marécageux.  Mais  les  terrains  de  cette 
nature  sont  rares  .dans  tes  Pyrénées  centrales  et,  en 
réalité,  le  sol  est  parfaitement  sec  dans  la  plupart  des 
communes  éprouvées  par  l'endémie. 

La  constitution  du  sol  est  identique  dans  toute  l'éten- 
due de  la  plaine  de  Rivière,  et  cependant  nous  observons 
que  l'endémie  sévit  exclusivement  dans  les  villages  de 
cette  plaine  qui  sont  situés  au  voisinage  de  la  Garonne. 
Les  rives  du  fleuve  sont  très  élevées  au  niveau  d'Huos  et 
Pointis,  localités  tristement  célèbres,  et  il  est  certain  que 
le  terrain  sur  lequel  reposent  ces  deux  communes  ne 
dégage  pas  plus  de  miasmes  que  celui  des  villages  do 
Labarthe  et  Villeneuve-de-Rivière  qui  jouissent  d'une 
salubrité  remarquable.  Il  y  a  donc  lieu  de  rejeter,  malgré 
l'appui  que  lui  a  apporté  la  grande  autorité  de  Virchow, 
cette  doctrine  vague  qui  ne  repose  que  sur  des  hypo- 
thèses. 

Doctrine  hydrû-Ullwique.  —  Cette  théorie,  soutenue 
par  Mao^^lelland,  Orange,  Saint-Lager,  U.^  KiUet  et 
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Garrigou,  est  celle  qui  satisfait  le  mieux  l'esprit  et  jouit 
aujourd'hui  de  la  plus  grande  faveur.  Elle  a  été  exposée 
et  défendue  avec  beaucoup  de  talent  par  R.  Longuet'. 
Ses  partisans  s'attachent  à  démontrer  les  deux  proposi- 
tions suivantes  : 

1*  L'usage  habituel  de  certaines  eaux  provoque  le 
goitre  i 

3*  On  observe  le  goitre  et  le  crétinisme  exclusivement 
sur  certains  terrains  qui  cèdent  aux  eaux  un  agent  toxi- 
que spécial. 

La  première  proposition ,  basée  sur  de  nombreux 
exemples,  est  admise  aujourd'hui  par  tous  les  observa- 
teurs. Il  y  a  donc  lieu  de  se  demander  si,  dans  les 
Pyrénées,  l'existence  de  l'endémie,  dans  beaucoup  de 
localités,  ne  serait  pas  sous  la  dépendance  des  eaux  de 
boisson  consommées  par  les  habitants.  II  semble  tout 
d'abord  indispensable,  pour  résoudre  cette  question,  de 
soumettre  à  l'analyse  toutes  les  eaux  qui  peuvent  être 
soupçonnées  d'entretenir  l'endémie.  Ce  travail  serait  sans  ' 
doute  utile  et  intéressant,  mais  nous  avons  la  conviction 
qu'il  ne  conduirait  à  aucun  résultat  précis  et  que  la 
chimie  resterait  impuissante,  comme  par  le  passé,  à 
déceler  le  principe  spécial  goitrigène. 

A  défaut  d'analyses  chimiques,  nous  nous  bornerons 
à  constater  que,  dans  toutes  tes  communes  aiïectées 
autrefois  par  l'endémie,  celle-ci  est  en  voie  de  s'étein- 
dre, bien  que  les  habitants  boivent  aujourd'hui  la  même 
eau  qu'autrefois. 

Il  en  est  ainsi  à  Arbas  où  les  mêmes  sources  ont 
toujours  été  utilisées,  à  Huos,  Pointis-de-Rivière  et 
Miramont  où.  l'eau  d'alimentation  est  empruntée,  de 
temps  immémorial,  aux  nombreux  puits  qui  existent  dans 
chacun  de  ces  villages,  à  Boussens  où  l'eau  de  boisson 
est  fournie,  en  partie  par  des  puits,  en  partie  par  la 
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Garonne.  Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  exemples 
à  l'appui  de  notre  alTirmation. 

Aussi  une  conclusion  s'impose,  c'est  que  l'eau  de  bois- 
son  ne  joue  qu'un  rôle  très  peu  important  dans  l'étiolo- 
gie  du  goitre  et  du  crétinisme,  du  moins  dans  les  Pyré- 
nées. Peut-être  certaines  eaux  renferment-elles  un  prin- 
cipe goitrigène;  mais  il  faut  convenir  qu'elles  ne  produi- 
sent le  goitre  que  si  d'autres  causes  interviennent  pour 
diminuer  la  résistance  de  l'organisme  au  germe  eflicient, 
encore  inconnu,  de  cette  maladie. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  quelle  peut  être 
l'influence,  sur  le  développement  de  l'endémio,  de  la  con- 
stitution géologique  du  sol.  Cette  question  se  rattache 
directement  à  la  précédente,  car  c'est  par  l'intermédiaire 
de  l'eau  que  le  sol  exerce  principalement  son  action  sur 
la  population.  Si  l'eau  contient  quelque  principe  toxique, 
elle  l'extrait  évidemment  du  sol. 

Les  travaux  de  Mgr  Billiet,  Grange,  Elie  de  Beaumont, 
Saint-Lager  et  Garrigou  ont  démontré  nettement  que  le 
goitre  et  le  .crétinisme  s'observent  avec  une  fréquence 
marquée  sur  certains  terrains,  tels  que  les  schistes  argilo^ 
calcaires,  talqueux,  micacés  et  gypseux  (Mgr  Billiet),  le 
lias,  le  trias,  les  marnes  irisées,  le  grès  bigarré,  les  cal- 
caires dolomitiques  (Grange,  de  Beaumont,  Virchovp}, 
les  terrains  métallifères,  la  mollasse  miocène  (St-Lager], 
les  argiles  plus  ou  moins  marneuses,  chloritécs,  ophlti- 
ques,  talqueuses,  en  un  mot  magnésiennes  (Garrigou). 
De  cette  relation  entre  l'existence  de  l'endémie  et  la  con- 
stitution du  sol,  on  a  été  porté  naturellement  àconclure  à 
l'influence  goitrigène  des  terrains  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  et  l'on  a  particulièrement  incriminé  la  mollasse 
miocène,  les  calcaires  dolomitiques  et  les  schistes  liasi- 
ques. 

Cette  relation  s'observe-t-elle  dans  la  région  qui  sert 
de  cadre  à  notre  étude  et  trouvons-nous  ici  la  confirma- 
tion de  la  doctrine  hydro-teliurique  ?  Telle  est  la  question  ■ 
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très  importante  que  nous  allons  chercher  À  approfondir, 
après  avoir  exposé  aussi  succinctement  que  possible  la 
géologie  de  cette  portion  du  territoire  français. 


Esquisse  géologique 


La  région  qui  nous  occupe  se  divise,  au  point  de  vue  géologi- 
que, en  deux  zdnes  bien  diatinctea  :  la  première,  formée  de  hautes 
montagnes  et  comprise  entre  la  ligne  de  faite  des  Pyrénées  et  les 
vallées  de  la  Garonne  et  du  Salât;  la  deuxième,  qui  n'est  qu'un 
lambeau  du  bassin  sous-pyrénéen,  constituée  par  une  vaste  plaine 
hérissée  de  monticules  dont  la  hauteur  s'abaisse  graduellement  du 
,Sud  au  Nord, 

La  région  montagneuse  présente,  au  milieu  d'un  chaos  apparent, 
une  succession  assez  régulière  de  terrains  qui  s'échelonnent, 
depuis  la  crête,  dans  l'ordre  presque  normal  de  leur  ancienneté  ; 
au  sommet,  quelques  ilots  granitiques  émergeant  au  centre  d'une 
large  ceinture  de  terrains  de  transition,  cambrien,  silurien  et  devo- 
nicn  ;  plus  bas,  le  lias,  puis  le  jurassique  et  le  crétacé.  Les 
derniers  gradins  de  la  montagne  sont  constitués  essentiellement 
par  les  grès  verts  du  crétacé  inférieur,  qui  forment  comme  la 
falaise  terminale  du  massif  pyrénéen. 

La  région  de  la  plaine  repose  tout  entière  sur  le  terrain  tertiaire 
(éocène  et  miocène)  et  sur  le  quaternaire,  le  premier  composant 
les  collines  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne  et  le  massif  des 
Petites- Pyrénées,  le  dernier  occupant  exclusivement  les  vallées 
dans  toute  leur  largeur. 

IjCS  notions  générales  qui  précèdent  seraient  trop  incomplètes  si 
nous  n'y  ajoutions  les  indications  suivantes  sur  la  nature  du  sol 
dans  chaque  canton  et  surtout  dans  les  localités  les  plus  éprou- 
vées par  l'endémie. 

Canton  de  Luchon.  —  Le  soi  est  constitué  presque  exclusivement 
par  les  terrains  de  transition  ;  le  devonien  domine  dans  les  vallées 
de  Larboust  et  d'Oueil,  le  cambrien  et  le  silurien  dans  la  vallée  de 
Luchon.  Saint-Mamet,  Montauban  et  Juzet  sont  situés  au  pied  de 
puissantes  assises  de  terrain  cambrien;  Salles  et  Pratviel  reposent 
directement  sur  les  schistes  siluriens. 

Canton  de  Saint-Béat.  —  La  partie  méridionale  du  canton  est 
formée  par  le  cambrien.  Au  centre  même,  à  Lez,  apparaît  le  trias 
accompagné  d'un  pointement  d'ophite  ;  un  ilôt  de  granit  s'élève  à 
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Géry  ;  enfin,  à  Saiot-Béat,  aurgU  la  caloaire  marmoréen  qu«  U.  de 
Lappareot  coDaidère  comme  un  terrain  primitif,  tandis  que 
Leymerie  le  rattache  au  lias  et  UM.  Garrigou  et  Magnan  au  cal- 
caire carbonifère,  f^  pic  du  Gar  eat  essentiellement  jurassique. 

Les  villages  d'Arlos  et  de  Fos  sont  construits  à  la  base  d'énor- 
mes masses  de  terrain  cambrien,  Argut-Dessus  sur  le  silurien  et 
Argut-Dessous  sur  le  cambrien. 

Canton  d'Aspbt.  —  Le  terrain  jurassique  règne  presque  unique- 
ment dans  la  moitié  méridionale  du  canton.  Au  Nord,  on  rencontre 
lea  calcaires  crétacés,  formant  lisière  &  la  jolie  petite  plaine  com- 
prise entre  Soueich  et  Encausse  et  qui  est  due  évidemment  au 
comblement  d'un  ancien  lac  par  les  alluvions  modernes.  Les  deux 
principaux  foyers  de  l'endémie,  Arbaa  et  Soueicb,  sont  situés, 
l'un  dans  la  sphère  du  terrain  jurassique,  l'autre  sur  le  quater- 
naire. 

Canton  db  Barbaeam.  —  Son  territoire  se  compose  d'une  région 
montagneuse  où  se  montrent  successivement,  du  Sud  au  Nord,  le 
jurassique  et  le  crétacé  inférieur,  et  d'une  région  parfaitement 
plane,  faisant  partie  do  la  plaine  de  Rivière,  où  le  quaternaire 
existe  seul  et  atteint  une  grande  puissance.  Dana  cette  zAne  se 
trouvent,  au  voisinage  immédiat  do  la  Garonne,  lea  deux  foyera 
d'Huos  et  Pointis. 

Un  gisement  assez  important  d'ophite  a'observe  dans  le  bassin 
de  Siradan  où  le  goitre  n'est  pas  rare. 

Canton  db  Oastillon.  —  La  constitution  géologiqne  du  sol  diffère 
absolument  d'une  vallée  à  l'autre  :  le  granit  règne  dans  la  vallée 
de  Bethmale,  la  silurien  et  le  devomen  dans  celle  de  Biroa,  le 
jura-crétacé  dans  le  vallon  de  Balaguères,  le  lias  dans  la  Bellon- 
gue.  Entre  Castillon  et  Saint-Girons,  on  voit  affleurer  auccessive- 
ment  le  trias,  le  jurassique  et  le  crétacé. 

I,e  lias  de  la  Bellongue,  que  Bleicher  a  rapporté  à  tort  au  silu- 
rien, est  représenté,  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée,  par 
des  calcaires  dolomitiques,  dans  les  portions  moyenne  et  infé- 
rieure, par  des  marnes  et  des  schistes  de  couleur  ardoisée.  Portet 
et  Saint'Lary  reposent  sur  les  formations  dolomitiques,  Orgibet, 
Augirein,  Illartein,  Aucazoin,  Buzan,  Argein  et  Audressein  sur  les 
schistes  liasiques. 

Canton  d'Odst.  —  I^  terrain  jurassique  domine  dans  toute 

4'étendue  du  canton  ;  il  s'y  présente  à  l'état  de  grès  et  de  aohistea, 

principalement  sur  le  territoire  des  gros  villages  de  Vie  et  Soueix 

OÙ  l'endémie  a  toujours  été  assez  sévère. 

Canton  dk  SAiNT-GisOMa.  —  Il  existe  loi  une  grande  varMté  de 


,yCoogle 


terraios,  parmi  lesquels  ceux  de  Tépoque  secondaire  aont  les  plus 
étendus;  ces  derniers  sont  constitués,  au  voisinage  de  Saint- 
Girons,  par  l'oolithe  et  lo  crétacé  inférieur  dans  lequel  est  creusé 
le  lit  du  Salât,  entre  cette  ville  et  Saint-Lizier. 

Canton  de  Saint-Lizier.  —  Le  jurassique,  le  lias,  et  le  crétacé  se 
partagent  le  territoire  de  ce  canton.  Bonrepaux,  le  principal  foyer 
de  lendémie,  est  situé  au  pied  d'un  important  gisement  d'ophite 
qui  affleure  sur  la  rive  gauche  du  Salât,  entre  le  lias  qui  règne  en 
amont,  et  le  crétacé  supérieur  qui  s'étend  en  aval. 

Un  autre  gisement  d'optiite  s'observe  près  de  Montgauch. 

Làbastide,  foyer  important  de  l'endcmie,  repose  sur  les  allu- 
vions  modernes  de  la  rive  droite  du  Salât. 

Canton  de  Sainte -Choix.  —  Ce  canton  appartient  entièrement 
au  terrain  éocène  qui  y  montra  ses  diftérents  étages,  sénonien, 
garumnien  et  nummulitique  ;  il  est  constitué  par  le  prolongement, 
vers  l'Ariège,  des  Petites-Pyrénées  ou  massif  d'Ausseing. 

Canton  de  Saint-Martory.  —  Il  présente  la  même  structure  géo- 
logique que  le  précédent.  La  grosse  bourgade  de  Saint-Martory 
est  construite  à  la  base  du  sénonien  supérieur  ;  son  faubourg 
s'étend,  près  de  la  rive  droite  de  la  Garonne,  sur  les  alluvions 
modernes. 

Canton  de  Saues-du-Salat.  —  Structure  géologique  des  plus 
complexes  :  le  grès  vert  et  l'éocène  (nummulitique)  occupent  la 
rive  droite  du  Salât,  le  trias  et  l'éocène  (sénorien  et  turonien)  la 
rive  gauche.  A  Salies  même  apparaît  un  typho  nophitique  qui 
forme  la  colline  à  laquelle  la  ville  eât  adossée;  ce  typhon  est 
accompagné,  comme  cela  s'observe  souvent  dans  les  Pyrénées,  de 
dépôts  de  gypse  et  de  sel  gemme. 

D'autres  pointemcnts  d'ophite  existent  près  de  Marsoulas. 

Canton  de  Montrejeau.  —  La  plus  grande  partie  du  canton 
appartient  au  terrain  tertiaire  représenté  par  le  miocène  lacustre. 
La  zdne  méridionale  comprend  une  portion  de  la  plaine  de 
Rivière.  —  C'est  là,  sur  le  terrain  quaternaire,  près  de  la  riva 
gauche  de  la  Garonne,  que  se  trouvent,  presque  en  face  d'Huos  et 
Pointu,  les  foyers  de  Bordes,  Clarac,  Ausaon  et  Taillebourg. 

Canton  de  Saint-Gaudens.  —  Le  nord  du  canton  est  formé  par 
le  miocène  lacustre,  te  sud  par  le  grès  vert  du  crétacé  inférieur. 
Le  plateau  de  Saint-Gaudens  est  d'origine  quaternaire.  Il  en  est 
de  même  du  sol  sur  lequel  reposent  les  villages  de  Valentîne, 
Sliramont,  Poiiitis-Inard  et  Lespiteau,  dans  les  vallées  de  la 
Garonne  et  du  Ger. 

HniiE  Di  ConiKCN,  l"  iriioMlre  1802.  Toi»  Ti[.  —  4. 
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Canton  d'Aurigmac.  —  La  moitié  septentrionale  de  ce  canton 
appartient  au  miocène  lacustre,  l'autre  à  l'éocène,  caractérisé  par 
les  étages  sénonien,  garumnien  et  nummulltiqus. 

Canton  db  l'Isle-bn-Dodon.  —  Le  miocène  lacustre  règne  sans 
mélange. 

Canton  de  Boulogne.  —  Le  miocène  occupe  toute  l'étendue  du 
canton,  sauf  à  Larroque,  Gensac  et  Lcspugue  où  l'éocène  forme 
trois  petits  ilôts  (fui  marquent  la  limite  eitrême,  vers  l'ouest, 
des  terrains  dépendant  des  Petites-Pyrénées. 

C.iNTON  DE  Cazères.  —  L'éocènc  et  le  miocène  revêtent  le  ter- 
ritoire de  la  rive  droite  de  la  Garonne,  les  alluvions  modernes 
celui  de  la  rive  gauche. 

Canton  de  Cahbonnk.  —  Les  coteaux  de  la  rive  droite  de  la 
Garonne  sont  constitués  par  le  miocène,  la  plaine,  qui  s'étend  sur 
la  rive  gauche,  est  faite  entièrement  d'alluvions  modernes. 

Gantons  de  Montesquieu  et  de  Rieux,  —  Le  miocène  lacustre 
forme  les  coteaux,  tandis  que  le  quaternaire  occupe  le  fond  de  la 
vallée  de  l'Arize. 


Arrivé  au  terme  de  cette  description  géologique  dont 
nous  avons  emprunté  les  éléments  aux  travaux  de 
MM.  Leymerie,  Mussy,  Garrigou,  Magnan  et  Caralp,  nous 
pouvons  examiner,  au  moyen  de  données  précises,  les 
relations  qui  existent  enti'e  la  répartition  de  l'endémie 
dans  les  Pyrénées  centrales  et  la  constitution  du  sol. 

Si  nous  commençons  cette  étude  par  le  canton  de 
Castillon  où.  le  goitre  et  le  crétinisme  sévissent  avec  le 
plus  d'intensité,  nous  sommes  tout  d'abord  frappé  de 
voir  l'endémie  se  localiser  exactement  à  la  vallée  de  la 
Bellongue,  qui  est  creusée  dans  les  calcaires  dolomiti- 
ques,  et  épargner  presque  complètement  les  autres  val- 
lées constituées  par  les  terrains  primitifs,  les  terrains  de 
transition  et  le  jura-crétacé. 

C'est  que  nous  trouvons  ici  réunies  les  conditions  géo- 
logiques qui  contribuent  le  plus  puissamment,  d'après 
tous  les  observateurs,  à  la  production  de  l'endémie, 
c'est-à-dire  la  présence  des  schistes  liasiques,  que  l'on 
s'accorde  à  mettre  au  premier  rang  des  terrains  goitrigè- 
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27 
nés,  et  la  superposition  à  ces  schistes  des  oîilcaires  doto- 
mitiques,  lesquels  occupent  la  zone  supérieure  de  la 
Betlongue. 

«  L'intensité  maximum  du  goitre  et  du  crétinisme,  a 
dit  Grange,  s'observe  toujours  au-dessous  des  grandes 
formations  dolomitiques.  »  C'est  exactement  ce  que  nous 
constatons  dans  le  canton  de  Castilton  où  la  proposition 
formulée  par  ce  savatit  est  pleinement  confirmée  par  les 
faits.  Ainsi  s'explique  la  gravité  toute  spéciale  de  l'endé- 
mie  dans  la  Bellongue  et  particulièrement  le  village  de 
Buzan  que  son  heureuse  situation  semblerait  devoir  pré- 
server du  fléau. 

Dans  le  canton  de  Saint-Lizier,  t'influence  nuisible  du 
terrain  se  fait  également  sentir  à  Bonrepaux,  village 
construit  au  bord  du  Salat,  à  la  base  d'une  colline  liasi- 
que  et  d'un  gisement  d'ophite,  roche  qui  a  été  incriminée 
par  quelques  observateurs.  Malgré  sa  situation  basse  qui 
engendre  l'humidité,  cette  commune  jouit  d'une  belle 
exposition  au  midi  et  le  goitre  et  le  crétinisme  n'y  affecte- 
raient certainement  pas  autant  de  gravité  si  la  composi- 
tion du  sol  ne  jouait  un  rôle  important  dans  le  développe- 
ment  de  ces  deux  maladies. 

Il  est  donc  juste  de  reconnaître  que,  dans  les  deux 
foyers  de  ta  Bellongue  et  de  Bonrepaux,  ta  doctrine  hydro- 
tellurique  triomphe  et  se  fortifie  de  preuves  nouvelles. 
Mais  si  nous  poursuivons  cette  enquête  dans  les  autres 
cantons,  nous  rancontrons  à  chaque  pas  des  faits  peu 
favorables  à  la  théorie  ou  qui  la  mettent  en  défaut. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  même  canton  de  Saint-Lizier, 
nous  ne  pouvons  invoquer  la  structure  géologique  du  aol 
comme  une  des  causes  de  l'endémie  qui,  de  temps  immé- 
morial,  sévit  à  Labastide-du-Satat  ;  cette  commune  repose 
en  effet  sur  les  alluvions  modernes  qui  n'ont  jamais  été 
regardées  comme  goîtrigènes. 

n  en  est  de  même  à  Saint-Martory,  Pointis-Inard, 
Lespiteau,  Miramont,  Pointis-de^Rivière,  Huos,  £larac, 
Bovdt»f  JVoaeon,  Talllebourg,  VatoaJ)rère'  Dans  icniLn 
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ces  localités,  célèbres  dans  les  annales  du  goitre  et  du  cré- 
tinisme,  le  sol,  d'origine  quaternaire,  et  formé  par  les 
matériaux  de  comblement  des  vallées,  est  salubre  autant 
qu'il  est  fertile.  La  même  observation  s'applique  aux 
communes  de  Boussens,  Carbonne,  Rieux  et  Montes- 
quieu. 

Pénétrons  maintenant  dans  les  cantons  montagneux  de 
la  Haute-Garonne  et  cherchons  à  contrôler  par  les  faits 
la  valeur  de  la  doctrine  hydro-tellurique.  Que  voyons- 
nous?  Dans  le  canton  de  Luchon,  le  foyer  le  plus  impor- 
tant, comprenant  les  quatre  communes  de  Saint-Mamet, 
Montauban,  Juzet,  Salles  et  Pratviel,  s'étend  sur  tes  ter- 
rains de  transition,  cambrion  et  silurien,  terrains  qui 
n'ont  jamais  été  accusés  de  produire  le  goitre. 

Dans  le  canton  de  Saint-Béat,  la  commune  d'Arles,  qui 
fut  longtemps  le  foyer  principal,  appartient  au  terrain 
cambrien;  celui-ci  occupe  également  le  territoire  de  Fos. 
Argut-Dessus  est  construit  sur  le  silurien.  Devons-nous 
donc  ajouter  les  terrains  de  transition  à  la  liste  déjà  lon- 
gue dos  terres  goitrigènes  'i  Mais  avant  d'adopter  cette 
conclusion,  diflicile  à  concilier  avec  l'atténuation  très 
marquée  de  l'endémie  dans  les  communes  précitées,  il 
faudrait  expliquer  pourquoi  cellë-ci  épargne  la  plupart 
des  villages  compris  dans  la  sphère  de  ces  terrains  et  se 
localise  seulement  sur  quelques  points. 
.  Dans  le  canton  d'Aspet,  les  deux  foyers  d'Arbas  et 
Soueich  sont  éloignés  de  tout  terrain  suspect:  le  sol  du 
premier  est  jurassique,  celui  du  deuxième  est  d'origine 
moderne.  On  peut  donc  affirmer  que,  dans  chacune  de 
ces  localités,  la  nature  du  terrain  est  étrangère  au  déve- 
loppement et  à  la  persistance  de  l'endémie. 

Que  conclure  de  tous  ces  faits,  sinon  que  la  constitu- 
tion géologique  du  sol  est  impuissante  à  expliquer,  à 
l'exclusion  de  toute  autre  cause,  la  distribution  géogra- 
phique de  l'endémie  dans  les  Pyrénées  centrales  ?  Cer- 
tains terrains,  comme  les  calcaires  dolomitiques  et  les 
schistes  liasiques,  possèdent  une  nocuité  incontestable 
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S9 
et,  par  l'intermédiaire  des  eaux  qui  y  prennent  naissance, 
prédisposent  les  populations  à  subir  l'action  du  poison 
goitrigène.  Mais  le  plus  souvent  la  nature  du  sol  est 
absolument  étrangère  au  développement  de  l'endémie  et 
il  faut  invoquer  d'autres  causes  pour  établir  une  étîolo- 
gie  rationnelle  et  conforme  à  la  réalité  des  faits. 

Doctrine  des  caitses  multiples.  —  D'après  les  défen- 
seurs de  cette  doctrine,  n  l'existence  d'une  cause  unique 
est  inadmissible  et  il  faut,  de  toute  nécessité,  expliquer  la 
genèse  de  l'endémie  par  une  simultanéité  d'éléments  pro- 
ducteurs et  d'actions  combinées.  »  (Ferrus.)  Les  causes 
du  goitre  et  du  crétinisme  seraient  nombreuses  et,  parmi 
les  principales,  il  conviendrait  de  citer  :  l'air  humide  et 
vicié,  la  situation  défectueuse  du  pays,  la  malpropreté 
des  maisons,  le  défaut  d'aération  et  de  lumière  solaire,  la 
mauvaise  qualité  des  eaux,  Tinsuflisance  de  l'alimenta- 
tion, etc. 

Cette  doctrine,  nous  l'avons  déjà  laissé  entrevoir,  est 
celle  à  laquelle  nous  nous  rallions,  mais  en  adjoignant 
l'action  tetlurique  aux  causes  que  nous  venons  d'énu-  - 
mérer.  D'accord  avec  G.  Marchant,  nous  nous  inscrivons 
contre  «  la  prétention  de  ceux  qui  veulent  assigner  au 
goitre  et  au  crétinisme  une  cause  constante  et  toujours 
nécessaire.  » 

Le  concours  de  plusieurs  conditions  est  indispensable 
pour  provoquer  la  manifestation  de  l'endémie.  Parmi  les 
plus  puissantes  nous  devons  citer  l'humidité  des  maisons 
et  la  mauvaise  hygiène.  Nous  avons  montré  en  effet  que 
partout,  dans  les  Pyrénées  centrales,  il  existe  un  rapport 
évident  entre  l'intensité  de  l'endémie  et  les  conditions 
hygiéniques  défavorables  où  vit  la  population.  Les  villa- 
ges les  plus  éprouvés  sont  les  plus  misérables  et  les  plus 
mal  situés.  Presque  tous  s'étendent  à  proximité  des 
cours  d'eau,  dans  des  bas-fonds  où  règne  une  humidité 
constante  et  que  le  soleil  visite  à  peine. 

Si,  à  ces  causes  d'insalubrité  vient  s'ajouter  l'action 
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telluriquc,  la  population  est  vouée  presque  fatalement 
au  goitre  et  au  crétinisnie.  L'influence  du  eol  joue  un 
rôle  prépondérant  dans  certaines  localités  que  leur  belle 
situation  sur  un  plateau  bien  ensoleillé  met  à  l'abri  de 
l'humidité,  Buzan  par  exemple  ;  mais  ici  nous  retrouvons 
comme  facteur  constant  et  essentiel  une  misère  profonde, 
ayant  pour  conséquence  une  hygiène  déplorable. 

Si  la  doctrine  des  causes  multiples  est  fondée,  nous 
devons  constater  une  atténuation  de  l'endémie  partout  où 
l'aisance  de  la  population  a  augmenté  et  où,  par  suite, 
l'hygiène  s'est  améliorée. 

C'est  en  effet  ce  qu'on  observe  d'une  manière  absolue 
dans  toute  la  région  des  Pyrénées  centrales,  même  sur 
les  terrains  nettement  goitrigènes.  Dans  beaucoup  de 
localités,  l'endémie  a  presque  disparu,  sans  qu'il  soit 
possible  d'attribuer  cet  heureux  résultat  à  autre  chose 
qu'aux  progrès  du  bien-être  et  de  l'hygiène  générale. 
Mieux  logés,  mieux  nourris,  mieux  vêtus,  les  habitants 
ont  pu  lutter  avec  plus  de  succès  contre  les  causes  d'in- 
salubrité permanentes  et  irréductibles,  telles  que  la 
situation  basse  du  pays,  la  nocuité  du  sol,  la  qualité 
suspecte  de  l'eau  de  boisson,  et  ils  s'affranchissent  peu  à 
peu  du  fléau  dont  leurs  pères  ont  eu  tant  à  souffrir.  Il  en 
est  ainsi  à  Àrlos,  Huos,  Fointis-de-Rivière,  Saint-Mar- 
tory,  Arbas. 

Ces  faits  ont,  à  nos  yeux,  la  valeur  d'une  démonstra" 
tion  expérimentale  ;  ils  nous  semblent  imposer  cette  con- 
viction qu'il  n'existe  pas,  dans  les  Pyrénées,  une  cause 
unique  du  goitre  et  du  crétinisme  et  que  l'endémie  y 
est  sous  la  dépendance  de  causes  nombreuses,  inégale- 
ment puissantes,  capables  de  se  suppléer  et  de  s'associer 
suivant  des  types  variés,  mais  dont  aucune  n'est  néces- 
saire, sauf  la  misère  avec  les  conséquences  qu'elle 
entraîne. 
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Prophylaxie 


Il  découle  de  ce  qui  précède  que  le  seul  moyen  de  déra- 
ciner complètement  des  Pyrénées  le  goitre  et  le  créti- 
nisme  serait  d'introduire  un  peu  d'aisance  au  milieu  des 
populations  pauvres  de  la  montagne,  et  d'améliorer  par- 
tout les  conditions  matérielles  de  la  vie. 

Des  deux  parties  de  ce  programme,  une  seule  malheu- 
reusement semble  réalisable.  Les  Pyrénées  renferment 
trop  peu  de  richesses  naturelles  pour  qu'on  puisse  espé- 
rer que  tes  biens  de  la  fortune  s'y  répandent  jamais  au- 
delà  d'un  petit  cercle  do  privilégiés.  Mais  il  est  possible, 
avec  l'intervention  des  pouvoirs  publics,  d'adoucir  l'exis- 
tence de  nos  montagnards,  en  combattant  les  causes 
d'insalubrité  entretenues  par  la  routine  et  l'ignorance. 

On  devra  veiller  tout  d'abord  à  ce  que  chaque  com- 
mune soit  approvisionnée  d'une  bonne  eau  do  source,  ou  à 
défaut,  d'une  eau  de  puits  bien  protégée  contre  toute  con- 
tamination extérieure.  L'assainissement  des  maisons  sera 
l'objet  de  soins  particuliers.  Beaucoup  sont  dépourvues 
do  fenêtres  et  même  de  cheminées  et  ne  reçoivent  l'air  et 
ta  lumière  que  par  la  porte.  On  invitera  leurs  propriétai- 
res, et  au  besoin  on  les  y  obligera,  à  percer  de  larges 
baies  dans  los  murailles,  principalement  du  côté  du  midi, 
et,  pour  vaincre  leur  résistance,  on  les  exemptera,  pen- 
dant cinquante  ans  au  moins,  de  l'impôt  sur  tes  portes 
et  fenêtres,  impôt  meutrier  pour  la  santé  publique.  La 
lumière  pénétrant  abondamment  dans  toutes  les  cham- 
bres, la  malpropreté,  compagne  obligée  de  l'obscurité,  ne 
tardera  pas  à  disparaître. 

Des  cheminées  seront  construites  dans  les  habitations 
qui  en  manquent.  Une  cave  sera  creusée  au-dessous  de 
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chaque  maison  et  recouverte  d'un  plancher  qui  occupera 
tout  le  rez-de-chaussée.  L'étable  et  la  porcherie  seront 
soigneusement  isolées  de  l'habitation  ;  tes  fumiers  seront 
éloignés  des  maisons  aussi  bien  que  des  puits  particu- 
liers, pour  prévenir  tout  danger  d'infiltration. 

L'application  de  ces  mesures,  surveillée  par  les  conseils 
d'hygiène,  l'administration  préfectorale  et  les  municipa- 
lités, n'amènerait  certainement  pas  de  bien  grosses 
dépenses  et  serait  bientôt  suivie  d'une  amélioration  très 
sensible  de  la  santé  publique,  d'une  atténuation  rapide  de 
l'endémie  dans  les  communes  les  plus  infectées;  l'expé- 
rience toute  fortuite  d'Arlos  permet  d'émettre  avec  assu- 
rance cette  aflirmation. 

En  même  temps  qu'on  procédera  à  ces  travaux  d'assai- 
nissement, on  conseillera  la  médication  iodée  à  toutes  les 
personnes  atteintes  de  goitre.  Le  traitement  sera  institué 
dès  le  début  chez  les  enfants  et  consistera  essentielle- 
ment dans  l'administration  de  12  à  15  gouttes  par  jour  de 
teinture  d'iode  pure  ou  additionnée  d'iodure  de  potassium. 
Dans  les  cas  de  goitre  volumineux,  on  obtiendra  le  plus 
souvent  une  résolution  rapide  de  la  tumeur  en  injectant, 
dans  le  tissu  même  de  la  glande,  suivant  la  méthode 
de  Luton,  un  gramme  environ  de  teinture  d'iode.  Les  injec- 
tions doivent  être  répétées  tous  les  huit  jours  environ, 
sur  différents  points  de  la  tumeur.  Elles  sont  générale- 
ment peu  douloureuses  et  jamais,  pour  notre  part,  nous 
ne  les  avons  vues  suivies  d'accident. 

Si  ce  traitement  est  impuissant  à  amener  la  guérison, 
il  sera  utile  de  soustraire  le  goitreux  à  l'influence  du 
milieu  où  il  a  toujours  vécu  et  de  lui  conseiller  tes  voya- 
ges, loin  de  son  pays  natal,  et  le  séjour  dans  la  plaine.  Ce 
changement  de  résidence  réduit  souvent  avec  une  rapi- 
dité étonnante  des  goitres  dont  l'énorme  développement 
menaçait  de  produire  des  accidents  asphyxiques.  Il  peut 
même,  au  bout  d'un  certain  temps,  déterminer  la  dispari- 
tion complète  de  la  tumeur,  quand  celle-ci  n'a  pas  atteint 
un  volume  excessif. 
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Nous  ne  mentionnerons  le  traitement  du  crétinieme 
que  pour  constater  son  impuissance  contre  la  maladie 
confirmée.  Le  traitement  doit  d'ailleurs  céder  le  pas  à  la 
prophylaxie,  laquelle  repose,  comme  celle  du  goitre,  sur 
l'application  des  règles  de  l'hygiène.  Ajoutons  que  cette 
question  ne  présente  qu'un  intérêt  restreint,  en  raison  de 
la  rareté  du  crétinisme  dans  les  Pyrénées  françaises  et  de 
la  probabilité  de  son  extinction  prochaine. 

D'  Ch.  Chopinet, 

j|fddectn-in^;ar  de  l'armée. 


1"  trimuua  1893.  Tmi  VU.  —  9. 
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LE  CHATEAU  D'AURIGNAC 


Les  vieux  manoirs  du  moyen  âge,  dont  les  ruines  nom- 
breuses couronnent  encore  les  hauteurs  de  l'ancien 
Comminges,  appartiennent  presque  tous  à  l'époque 
romane,  qui  a  duré  jusqu'à  la  fin  du  xnr  siècle  dans  nos 
contrées  méridionales.  Les  châteaux-forts  de  l'époque 
ogivale  sont  donc  assez  rares  chez  nous  ;  on  en  trouve 
cependant  quelques-uns  construits,  en  entier  ou  en  partie, 
aux  XIV'  et  xv'  siècles.  Mais  ces  derniers  portent  presque 
toujours  l'empreinte  des  traditions  romanes  :  point  de 
donjons  cylindriques  ;  le  donjon  carré  ou  barlong  domine 
toujours  ;  les  tours  qui  flanquent  les  remparts  sont  sou- 
vent carrées.  Quand  elles  présentent  la  forme  cylindrique, 
elles  ne  sont  ordinairement  que  des  espèces  de  bastions 
ou  do  contreforts  couronnés  d'une  guérite  d'observation. 
L'ogive  n'est  pas  toujours  l'arc  préféré  ;  le  plein-cintre 
hésite  encore  à  lui  céder  la  place.  Ce  ne  fut  qu'au  iv' 
siècle  que  les  traditions  romanes  achevèrent  de  dispa- 
raître. Jusqu'à  cette  époque,  je  ne  connais,  dans  l'arron- 
dissement de  Saint-Gtaudens,  aucun  château-fort  qui 
présente,  sans  mélange  du  roman,  les  caractère  du  style 
ogival.  Le  château  d'Àurignac,  qui  fait  l'objet  de  la  pré- 
sente notice,  offre  des  formes  purement  gothiques,  tandis 
que  plusieurs  détails  rappellent  l'époque  romane. 

La  petite  ville  d'Aurignac,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton,  était  au  nord  du  Comté  de  Comminges.  Elle  est 
bâtie  sur  une  hauteur  coupée  vers  l'est  par  un  escar- 
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pement,  et  dont  le  sommet  présente,  à  l'extrémité  de  la 
ville,  les  ruines  majestueuses  d'une  forteresse  féodale. 

Aucun  document  historique  ne  vient  nous  révéler  ie 
nom  du  seigneur  qui  construisit  cette  citadelle  ;  tes 
archives  d'Aurignac  ont  été  perdues  à  la  Révolution,  et, 
aujourd  hui,  on  ne  peut  déterminer  que  par  les  conjec- 
tures de  la  science  l'époque  qui  nous  a  légué  ces  ruines. 

Le  château  d'Aurignac  avait  autrefois  une  étendue  très 
considérable.  On  y  remarque  deux  enceintes  ;  il  y  en  avait 
trois,  m'a-t-on  dit,  à  l'origine.  La  première,  très  vaste, 
est  maintenant  occupée  par  certains  quartiers  de  date 
récente  et  qui  ont  été  pour  elle  une  cause  de  ruine.  On 
ne  voit  plus  que  quelques  parties  de  ses  remparts.  A  son 
extrémité  sud  se  trouve  l'église  paroissiale  d'Aurignac, 
autrefois  chapelle  du  château.  L'enceinte  était  défendue, 
à  l'est,  par  l'escarpement  dont  j'ai  parlé,  et  des  trois 
autres  côtés  par  un  large  fossé,  creusé  dans  le  roc  et 
muni  de  palissades. 

Les  trois  portes  principales  donnaient  accès  à  cette 
grande  cour  :  celle  de  Cafcirol,  au  nord  ;  celle  de  Savoie, 
vers  le  sud-ouest;  la  troisième  se  trouve  sous  le  clocher 
de  l'église  paroissiale  actuelle.  Outre  ces  'entrées  princi- 
pales ,  une  quatrième  porte  se  trouvait  à  l'occident. 
Aujourd'hui  les  parties  les  moins  ruinées  de  l'enceinte 
sont  :  la  porte  percée  sous  le  clocher  et  la  partie  occi- 
dentale des  remparts. 

L'ancienne  église  paroissiale  d'Aurignac  se  trouvait, 
avant  la  Révolution,  dans  une  partie  de  la  ville  qui 
n'existe  plus  aujourd'hui.  L'ancienne  chapelle  du  château 
l'a  remplacée.  On  y  remarque  le  portail,  le  porche  qui  le 
précède  et  le  clocher  ;  le  reste  de  l'édifice  est  presque  tout 
moderne.  Le  porche  est  orné  de  colonnes  torses,  cou- 
ronnées de  chapiteaux  en  forme  de  dais  et  reposant  sur 
une  espèce  de  balustrade  â  moulures  flamboyantes.  Le 
portail  présentait  de  riches  voussures  et  des  jambages 
ornés  de  niches  et  de  statues  ;  mais  il  est  complètement 
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défiguré.  Le  clocher  se  trouve  à  côté  du  chevet  formé  par 
un  mur  droit,  au  sommet  duquel  on  voit  encore  un  oculus 
avec  des  moulures  du  xiii*  siècle.  L'église  est  tournée 
vers  le  sud  et  son  chevet  se  trouve,  avec  le  clocher,  à 
l'extrémité  méridionale  de  l'enceinte.  Le  clocher  présente 
les  caractères  de  deux  époques  différentes;  il  ne  me 
parait  avoir  été  jadis  qu'une  tour  de  défense,  destinée  à 
prot^er  l'entrée  qu'elle  surmontait.  Il  accuse  cette 
destination  militaire  jusqu'à  la  hauteur  du  second  étage. 
Le  rez-de-chaussée  est  oceupé  en  entier  par  l'entrée  du 
château  qui  consiste  en  un  passage  voûté  à  plein  cintre, 
traversant  la  cour  et  encadrant ,  du  côté  extérieur  de 
l'enceinte,  une  large  porte  en  ogive  dont  l'arc  et  les  jam- 
bages ne  présentent  pour  toute  moulure  qu'un  simple 
biseau.  Au-dessus  ce  cette  porte  se  trouvent,  l'une  à  côté 
de  l'autre,  deux  petites  ouvertures  carrées,  ornées  de 
même  d'un  chanfrein,  et  éclairant  le  premier  étage  voûté 
en  berceau  plein  cintre.  A  partir  de  cet  étage,  le  clocher 
offre  les  caractères  de  la  fin  du  xv"  siècle  ou  du  commen- 
cement du  XVI*  ;  il  présente  de  longues  et  légères  fenêtres 
flamboyantes,  surmontées  d'une  balustrade  découpée  à 
jour.  A  cette  hauteur,  le  clocher  était  sans  doute  destiné 
à  supporter  une  flèche,  mais  il  est  resté  inachevé. 

La  porte  dite  de  Savoie  était  percée,  au  sud-ouest  du 
château ,  au  fond  d'un  retrait  terminé  d'un  côté  par  une 
tourelle.  Les  quatre  meurtrières,  situées  entre  la  tou- 
relle et  la  porte,  me  semblent  une  addition  postérieure.  A 
partir  de  la  porte  de  Savoie,  en  remontant  vers  le  nord,  le 
mur  occidental  de  la  grande  enceinte  présente  les  restes 
de  cinq  ou  six  tourelles  semblables  .à  celles  que  je  viens 
de  citer  et  dont  deux  flanquent  de  chaque  côté  la  qua- 
trième porte  dont  j'ai  parlé  et  qui  est  aujourd'hui  murée. 
Toutes  ces  tourelles  et  celles  qui  peuvent  se  rencontrer 
dans  les  autres  parties  du  château  sont  cylindriques  et 
d'un  petit  diamètre.  Elles  sont  appliquées,  soit  sur  un 
des  angles,  soit  sur  la  face  extérieure  des  rempart». 
Elles  pourraient  être  considérées  comme  des  contreforts, 
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car  ^lles  sont  pleines  jusqu'au  faîte  des  murs,  mais  à  cette 
hauteur,  elles  se  dégagent,  augmentent  de  diamètre  au 
moyen  d'un  encorbellement  et  deviennent  des  échau- 
guettes  demi-octogones  intérieurement  et  demi-cylindri- 
ques extérieurement.  A  l'extrémité  nord-est  de  la  pre- 
mière enceinte,  existait  une  tourelle  autrefois  très  élevée 
et  servant  de  mou lin-à- vent. 

L'enceinte  intérieure  du  château  d'Aurignac  pourrait 
être  considérée  comme  le  véritable  donjon  de  cette  forte- 
resse; elle  est  située  à  l'est  de  la  première  et  fait  saillie 
vers  l'escarpement.  Sa  forme  est  un  carré  long  régulier 
de  40 "54  de  long,  sur  21  "S  de  large,  sans  y  comprendre 
la  saillie  des  tourelles  ou  contreforts  qui  flanquent  ses 
quatre  angles.  Deux  portes  y  donnaient  accès  ;  la  plus  im- 
portante se  trouvait  au  nord,  entre  deux  tourelles  aujour- 
d'hui détruites.  Elle  est  elle-même  complètement  murée. 
La  seconde  entrée  était  à  l'ouest,  percée  sous  une  tour 
carrée  fort  élevée,  qui  n'existe  plus.  On  ne  voit  mainte- 
nant que  la  voûte  à  plein  cintre  ou  légèrement  bombée  du 
passage  ;  la  porte  a  été  encore  fermée  par  un  mur  ou  est 
percée  l'entrée  actuelle  de  l'enceinte. 

A  l'est,  au  bord  de  l'escarpement,  se  trouvait  un  bâti- 
ment d'une  seule  pièce  qui  occupait  toute  la  largeur  de 
l'enceinte,  du  nord  au  sud,  sur  une  largeur  intérieure  de 
6"84.  Il  était  éclairé  à  ses  extrémités  par  deux  belles 
fenêtres  à  plein  cintre.  D'autres  ouvertures  l'éclairaient 
du  côté  de  l'escarpement;  mais  elles  n'existent  plus,  te 
mur  où  elles  étaient  percées  étant  en  grande  partie 
détruit.  J'ai  remarqué  cependant,  caché  sous  un  lierre 
touffu,  un  jambage  de  fenêtre,  orné  d'une  colonnette  avec 
chapiteau  et  base  marquant  la  iin  du  xiii'  siècle.  Ce  bel 
édifice  me  parait  avoir  été  la  salle  d'honneur  du  château. 
J'ai  reconnu  dans  cette  construction  les  arrachements  de 
deux  cheminées.  L'entrée  était  une  porte  à  plein  cintre, 
située  sur  la  ligne  d'un  rocher  qui  élève  le  niveau  du  sol 
vers  l'intérieur  de  l'enceinte. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  à  la  description  de  l'édi- 
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fîce  le  plus  remarquable  du  château,  le  donjon.  Cette 
belle  tour  cylindrique,  qui  s'élève  encore  â  plus  de  vingt 
mètres  au-dessus  du  sol  environnant,  domine  la  contrée 
de  sa  masse  gigantesque,  et  le  voyageur  qui  aperçoit  à 
peine  la  ville  d'Aurignac,  voit  cette  masse  so  dresser  à 
l'horizon  imposante  et  majestueuse. 

Situé  au  sud  de  l'enceinte  intérieure,  ce  noble  donjon 
est  divisé,  dans  sa  hauteur,  par  trois  étages.  Jusqu'au 
dessus  du  second,  ses  murs  conservent  une  épaisseur  de 
2  "53.  Le  rez-de-chaussée  n'est  autre  chose  que  des 
oubliettes,  comme  on  en  voit  presque  toujours  dans  la 
partie  inférieure.  On  n'y  pouvait  pénétrer  que  du  premier 
étage,  par  une  ouverture  carrée  percée  dans  le  centre  de 
la  voûte  I 

A  côté  du  donjon  se  trouvent  les  restes  d'un  bâtiment, 
de  forme  barlongue.  Un  autel  en  maçonnerie,  appuyé 
contre  le  mur  qui  touche  au  donjon,  et  le  monogramme 
du  Christ,  sculpté  sur  la  porte  de  ce  bâtiment,  indiquent 
assez  que  c'était  une  chapelle  qui  servait  sans  doute  au 
seigneur  du  château  et  à  sa  famille.  Deux  niches  carrées, 
dont  l'une  était  une  crédence,  se  voient  de  chaque  côté 
de  l'autel.  Celui-ci  est  recouvert  d'une  table  de  pierre,  de 
1  ~  73  de  long  sur  0  "  95  de  large,  dont  la  partie  inférieure 
est  taillée  en  biseau. 

Les  angles  de  l'enceinte  intérieure  sont  flanqués  de 
quatre  tourelles  ou  contreforts;  celles  de  l'ouest  ont  un 
diamètre  plus  considérable.  D'autres  constructions  se 
voyaient  autrefois  dans  l'intérieur  de  cette  enceinte.  On 
n'en  voit  plus  de  traces  ;  un  jardin  les  a  remplacées. 

Par  les  courts  détails  que  Ton  vient  de  lire  sur  le  châ- 
teau d'Aurignac,  on  conçoit  qu'il  a  dû  avoir  une  certaine 
importance. 

I.  Ca  icnil  ud»  trrtm  ou  Dti  préjiigil  île  croire  que  ce  qu'on  appelait  les  •  oaMIelles  > 
ito»  Ici  TÏeai  cblletni  «isjenl  toujours  de*  ocbots.  C'ttl  dent  eea  lieni  ctdtti,  dissimalM 
et  obscurs,  parlbii  loulemin».  que  se  d^pouient  les  trésors  des  chlteliias  su  momeul  dei 
•snoti  et  lorsqu'on  poaxil  craindre  ao  pillage.  Rarement  on  f  ■  aonié  des  «sameali 
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Il  présente,  seul  peut-être  au  milieu  d'une  grande 
étendue  de  pays,  presque  tous  les  caractères  du  style 
ogival.  Il  est  vrai  que  le  plein  cintre  domine  dans 
la  plupart  de  ses  ouvertures  et  de  ses  voûtes  ;  mais  son 
majestueux  donjon  cylindrique,  ses  tourelles  rondos  et 
ses  encorbellements,  ses  formes  principales  sont  bien 
tranchement  gothiques. 

A  quelle  époque  faut-il  rapporter  la  construction  de 
cette  vaste  forteresse  ?  Elle  porte  sur  ses  murs  le  cachet 
de  la  seconde  moitié  du  xm*  siècle  ou  du  commencement 
du  siècle  suivant.  C'est  donc  un  des  anciens  monuments 
militaires  gothiques  de  la  contrée. 

La  ville  d'Aurignac'  possède  dans  ces  ruines  un  monu- 
ment de  sa  force  passée;  mais  hélas!  depuis  bien  des 
années,  la  sape,  prévenant  le  temps,  arrache  chaque  jour 
quelque  pierre  de  ces  nobles  débris.  Puissions-nous 
cependant  encore,  pendant  de  longues  années,  voir  le 
donjon  d'Aurignac  dominer  la  ville  de  sa  masse  gigan- 
tesque, animer  le  paysage  et  résister  aux  efforts  de  cette 
vétusté  qui  ronge  presque  toujours  les  oeuvres  des  mor- 
tels! 

Anthyme  Saint-Paul. 

I.  Aprâj  I*  rMnioa  do  mmU  d«  CommiDgei  i  li  conronnc.  ce  IcTriloIrc  fui  divM  (■ 
(UtctlcDJes.  Anrifuc  fnl  le  cheMiea  ifune  dei  bnii  qui  composa renl  Ji  circoDKripLion  com- 
■iofcoÎM.  C<IIa-ci,  tréi  imporunte,  comprit  <:ini|aaiJts-9cpt  ccmmaoeatés,  el  irrliiil  jDi- 
^■'■Di  ports*  ds  SaJDl-Ganileoa,  puiiique  Ici  ca.uaniutnUi  de  Saiot-lgun,  Liéoai,  Siver- 
lia,  Laudorlht,  EsUnorban....  lui  nppirtcadent. 

Aorignac  taisait  partie  de  l'irchiprélré  d'AUD. 

SOD  dt^leJaiD  «ftil  dan*  «a  moutance  le  cMleau  de  MoDlpeut,  entre  Saiot-Martorr  el 
Uutàoai.  qDi  mit  apptrttu  lox  comuf  d'ArmagoM,  au  u**  •lécla.  A.  C. 
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RECHERCHES  ARCHÉOLOGIQUES 

SUR  LA 

HAUTE  VALLÉE  DE  LA  SAVE 


LES    TUMULUS 


I 

Nalure,  forme  el  elle  de  a 


On  donne  le  nom  de  tumulus  à  des  tertres  artiCciels,  à  des  ma- 
melons qu'on  rencontre  parfois  au  milieu  de  nos  plaines,  au  sein  de 
nos  forêts  et  juaques  sur  le  sommet  de  nos  collines  les  plus  élevées. 
J'en  ai  visité  un  grand  nombre  ;  les  plus  remarquables  sont  ceux 
de  Mondilhan,  de  Villeneuve- Lécusaan,  de  Gensac,  de  Lalouret  et 
de  Montmaurin.  Cette  dernière  localité  en  possède  trois,  comme 
las  Salles  dans  les  Hautes- Pyrénées. 

Celui  du  Tuco  de  la  Mautho,  à  Montmaurin,  situé  sur  une  haute 
colline,  mesure  150  mètres  de  circonférence.  Un  fossé  très  profond 
l'environne  :  sa  hauteur  est  d'environ  10  mètres;  son  diamètre, 
au  sommet,  n'a  pas  moins  de  20  mètres. 

On  trouve  fréquemment  —  particularité  digne  de  remarque  -• 
un  bloc  de  rocher  ou  une  dalle  au  centre  du  plateau  qui  couronne 
le  tumulus.  Pourquoi  ce  bloc,  cette  dalle  dans  quelques-uns,  et 
pourquoi  leur  absence  dans  quelques  autres?  Cela  nous  expli- 
quera, peut-être,  les  diverses  destinations  des  tumulus. 

Ovales  ou  circulaires  pour  la  plupart,  nos  tumulus  diffèrent, 
quant  à  l'intérieur,  de  ceux  de  la  Bretagne  :  ceux-ci  ont  presque 
toujours  une  chambre  centrale  ou  une  allée;  les  nôtres  sont  tou- 
jours massifs.  Quelques-uns  affectent  la  forme  d'un  pain  de  sucre, 
quelques  autres  celle  d'un  cAne  oblong  dans  la  direction  de  la 
colline  qui  les  porte.  Plusieurs  sont  tronqués  au  tiers  et  même 
aux  deux  tiers  de  leur  cdne.  Il  en  est  qui  décrivent  une  cir- 
conférence très  régulière  et  d'autres  une  forme  rectangulaire 
oblongue.  Ls  vallée  de  la  Neste  possède,  elle  aussi,  de  nombreux 
tumulus  ;  on  en  compte  une  cinquantaine  à  Avezac-Prat,  dont  la 
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htateu'r  moyenne  est  d'environ  O^GS  sur  an  diamètre  de  10  à  12 
mètres.  Je  ne  connais  pas  de  tumulus  dans' la  vallée  de  la  Save 
qui  ait  moins  de  8  à  10  mètres  de  hauteur  avec  un  diamètre  dou- 
ble. Ceux  de  Montmaurin,  Gensac,  Villeneuve-Lécussan,  Cardeîl- 
hac  ont  un  diamètre  de  25  à  30  mètres  au  sommet  ;  celui  de 
Hondtlhan  mesure  80  mètrea  de  l'est  à  l'ouest  et  50  ou  60  du  nord 
au  midi. 

Si  l'on  trouve  des  tumulus  au  milieu  des  plaines  et  des  forêts, 
dans  tes  landes  et  sur  les  grèves  de  l'Océan,  le  plus  souvent  ils 
occupent,  parmi  nous,  le  penchant  ou  le  sommet  des  principales 
collines. 

IjC  tumulus  de  Lalouret  surtout  est  particulièrement  intéressant. 
Entouré  d'un  fossé  généralement  bien  conservé,  il  présente  au 
regard  la  forme  d'un  grand  parallélogramme  oblong.  Avec  la  terre 
extraite  des  fossés  on  a  formé,  à  l'extérieur,  un  double  retranche- 
ment :  le  premier,  plus  petit,  pour  défendre  l'accès  du  fossé  Lui- 
même,  et  le  second  pour  se  mettre  à  l'abri  des  traits  de  l'ennemi. 
Il  ressemble  assez  au  camp  romain.  On  y  voyait  autrefois  plu- 
sieurs enceintes  circulaires  et  profondes,  quelques-unes  avec 
des  parois  en  maçonnerie;  c'étaient  évidemment  des  citernes,  et 
les  autres  des  silos.  On  y  remarque  une  grande  quantité  de  mor- 
ceaux de  briques ,  de  vases,  de  ferrailles.  Tout  ce  plateau  est 
aujourd'hui  livré  à  la  culture.  Dans  la  partie  du  Midi  s'élève,  à  une 
hauteur  de  6  à  7  mètres,  un  second  tumulus  à  plateau  rectangu- 
laire. On  y  a  découvert  des  amulettes  et  d'autres  objets  qu'on  m'a 
définis  d'une  manière  vague.  J'y  ai  recueilli  moi-même  dos  mor- 
ceaux de  fer  informes,  des  poteries  grossières  et  une  lance  qui  a 
dû  s'adapter,  par  la  douille,  à  un  manche  de  bois.  Si  je  me  suis 
étendu  sur  ces  détails,  c'est  qu'ils  auront  leur  importance  lorsque 
nous  parlerons  de  la  destination  des  tumulus. 


H 

Orlgla*  piOtwble  de  noi  Tumulus 

Tous  les  peuples  anciens  ont  eu  des  monuments  à  peu  près 
semblables  à  ceux  qui  nous  occupent.  Les  tumu)us  sont  très 
communs  en  Asie  qui  fut  le  berceau  du  genre  humain.  C'est  grâce 
aux  pérégrinations  des  enfante  do  Noé,  que  leur  usage  s'étendit 
sur  toute  la  terre;  car  on  ne  les  trouve  pas  seulement  en  Asie, 
mais  en  Europe,  en  Afrique,  en  Amérique,  partout. 

La  plupart  de  nos  tumulus  me  semblent  remonter  aux  Celtes,  ou 
tout  au  moins  aux  Gaulois,  Vers  l'an  587  avant  J.-G.,  des  tribus 
e  1893.  ToNE  VU.  —  6. 
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gauloises,  ayant  Ségovèse  à  leur  tête,  pénétrèrent  en  Orient  avides 
de  gloire  et  de  conquêtes.  A  leur  retour,  elles,  ou  leurs  descen- 
dants, en  emportèrent  de  bî  grandes  richesses  qu'elles  tentèrent 
la  cupidité  de  Coepion  dont  elles  Qrent,  à  Toulouse,  un  sacrilège 
malheureux.  It  est  incontestable  qu'elles  lui  empruntèrent  égale- 
ment de  nombreux  usages  ou  qu'elles  ravivèrent,  sur  les  lieux  de 
leur  antique  berceau,  ceux  qu'elles  possédaient  déjà.  Or,  chez  les 
Orientaux  on  bâtissait  les  temples  sur  les  lieux  élevés,  et  ces 
temples  étaient  à  peu  près  semblables  k  nos  tumulus  :  d'où  le  nom 
de  all^,  ara,  alt&ria,  excelsa,  que  nous  trouvons  si  souvent  dans  nos 
Livres  Saints. 

Lorsque  le  prophète  Elle  voulut  confondre  l'imposture  des 
prêtres  de  Baal,  il  érigea  un  petit  tumulus  avec  douze  pierres 
qu'il  entoura  d'une  rigole,  comme  à  l'ordinaire  :  Et  dedi/îcaoit  de 
lapidibus  altare...  fecitqua  aqueeductum...  in  circuilu  a/taris... 
et  currebant  aquœ  circum  allare  el  fossa  aqtiœdttctûs  repleta  est. 
(III,  Reg.,  cap.  xvm,  v.  31-35). 

La  sainte  Bible  exalte  souvent  le  zèle  des  prophètes  et  des  rois 
de  Juda,  pour  avoir  renversé  les  hauts  lieux,  témoins  d'infâmes 
mystères  :  Fregerunt  simulacra,  Buccederuntque  lucos,  demoliti 
Bunl  excelsa,  el  altaria  deslruxerunt  '.  Venus  d'Orient,  nos  pères  ont 
bâti  leurs  tumulus  sur  le  modèle  de  ceux  qu'ils  y  avaient  laissés. 
•  Les  premiers  temples  furent  fournis  par  la  nature  même... 
ce  furent  les  hauts-  lieux...  le  sommet  des  montagnes...;  vinrent 
ensuite  les  bois  dont  l'obscurité  était  favorable  au  recueillement... 
ou  bien  un  simple  terrain  que  bientôt  on  ^toura  d'une  enceinte 
en  terre  ou  en  pierre.  » 

Tous  les  auteurs  qui  ont  passé  sous  mes  yeux  ne  veulent  voir 
que  des  tombeaux  dans  les  tumulus.  Je  ne  puis  partager  ce  senti- 
ment que  j'espère  réfuter  victorieusement  dans  La  suite. 

Il  me  semble  raisonnable  d'attribuer  à  plusieurs  de  nos  tumulus 
une  origine  romaine;  mais  ceux-là  sont  on  très  petit  nombre  et 
beaucoup  moins  considérables  que  les  tumulus  celtiques.  Ces 
derniers  sont  parfois  si  spacieux  qu'on  serait  tenté  de  les  pren- 
dre pour  des  camps  romains.  Ceux,  en  petit  nombre,  qui  ont  une 
forme  carrée,  sont  certainement  ou  l'œuvre,  ou  une  transforma- 
tion, des  conquérants  de  la  Gaule. 
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Deailnotion  dea  Tumului 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  qu'aucun  écrivain 
n'a  donné  jusqu'à  ce  jour  une  explication  exacte  de  la  destination 
des  tumulus,  et  il  est  probable  que  la  lumière  ne  ae  fera  jamais 
complètement  sur  cette  question  obscure.  Nous  avons  cherché  à 
triompher  des  difûcultés  par  une  étude  approfondie  de  ces  monu- 
ments et  des  mœurs,  usages  et  religion  des  peuples  qui  les  ont 
élevés,  et  je  suis  arrivé  à  cette  conclusion  :  1°  Que  quelques  tumu- 
lus sont  bien  des  tombeaux  antiques;  2°  Que  d'autres  sont  des 
ossuaires  romains  ;  3>  Qu'un  petit  nombre  a  servi  de  bornes  à  des 
tribus  voisines  entr'elles,  et  de  monuments  commémoratifs;4°Que 
ceux-ci  ont  été  des  forteresses,  et  ceux-là  des  observatoires  et 
même  des  lieux  de  réunion.  —  Des  preuves  intrinsèques  et  extrin- 
sèques vont  me  permettre,  j'espère,  de  le  démontrer, 

1.  —  Beaucoup  de  Tumulus  sont  des  tombeaux  antiques.  —  Gela 
est  aujourd'hui  certain  et  à  l'abri  de  toute  controverse.  Longtemps 
on  a  pu  en  douter,  mais  grâce  aux  démonstrations  et  aux  fouilles 
de  M.  de  Gaumont,  de  Versaac,  de  MuUer,  de  Gantu,  de  Piette 
et  Sacase,  etc.,  etc.,  te  doute  n'est  plus  permis. 

(  Les  tumuluB,  dit  M.  de  Caumont,  se  composent  d'une  chambre 
centrale...  à  laquelle  on  accède  ordinairement  par  une  allée.  ■  J'ai 
cherché  à  découvrir  dans  nos  tumvlus  et  cette  chambre  et  cette 
allée:  peine  inutile;  j'ai  même  consulté  plusieurs  propriétaires 
qui  avaient  présidé  eux-nièmes  à  la  démolition  de  leurs  tumulus; 
ils  m'ont  affirmé  qu'ils  n'y  ont  découvert  rien  de  pareil,  mais 
seulement  quelques  ossements,  des  débris  de  poteries,  d'urnes 
funéraires ,  de  lances  et  d'amulettes  :  autant  d'objets  que  nous 
y  avons  recueillis  naus-mème,  mais  c'est  tout.  Cela  d'ailleurs  ne 
prouve  rien  contre  l'illustre  archéologue,  qui  ne  parle  point  de  nos 
tumulus.  Ce  que  l'on  peut  tout  au  plus  en  conclure,  c'est  que  les 
usagea  des  tribus  gauloises  n'étaient  pas  uniformes  à  cet  égard. 

■  Une  immense  élévation  de  terre,  en  forme  de  colline,  recou- 
vrait les  restes  des  chefs  de  famille  gaulois  et  devait  marquer  à 
jamais  son  départ  pour  une  autre  existence  ». 

César  Cantu  résume  en  quelques  pages  l'enseignement  de  l'his- 
toire universelle  sur  la  destination  funèbre  des  tumulus. 

Huiler  enseigne  <  que  les  tumulus  sont  autant  de  tombeaux  d'un 
âge  héroïque,  et  qu'ils  furent  souvent  témoins  do  funérailles 
splendideB.  » 
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Les  petites  éminences  qu'on  voit  ea  si  grand  nombre  à  Avezac- 
Prat,  à  Gâté  de  magnifiques  tumulus,  sont  peut-être  les  tombeaux 
de  simples  guerriers  tombés  à  cdbS  de  leurs  chefo  qui  dorment 
BOUS  ces  hautes  collines  artificielles. 

Antony  Rich  enseigne  <  que  le  tumulus  est  un  tertre  de  terre... 
au-dessus  d'une  tombe.  » 

César,  parlant  des  magnifiques  funérailles  qu'il  voyait  chez  les 
Gaulois,  nous  dit  qu'on  faisait  brûler,  aveo  le  guerrier  tombé 
au  champ  d'honneur,  tout  ce  qu'il  avait  affectionné  le  plus,  et 
Tacite  ajoute,  en  parlant  des  Germains  leurs  frères  :  Sua  cuique 
arma  guorumdam  igni  et  equus  adjicitur.  Sepulchrum  Cespes  erigit. 

Chose  bien   digne  de  remarque,  et  qui  établit  éloquemment 
l'unité  d'origine  du  genre  humain,  des  funérailles  semblables  à 
celles  que  nous  voyons  chez  nos  aïeux  ont  lieu  de  nos  jours  encore   ■ 
parmi  les  tribus  sauvages  du  nouveau  monde.  Voici  ce  que  disait 
de  l'une  d'elles  le  Monde  du  10  janvier  1882  : 

•  tjix  chevaux  et  beaucoup  de  porcs  gras  ont  été  égorgés  sur  sa 
tombe  (d'un  chef]  et  l'on  a  enterré  avec  lui  son  fusil,  son  cou- 
teau de  chasse  et  quelques  ustensiles  de  cuivre,  afin  qu'il  ne 
risquât  pas  d'être  pris  au  dépourvu  à  son  arrivée  dans  lei  heureux 
terrains  de  chasse.  ■ 

Que  beaucoup  de  nos  tumulus  soient  donc  des  tombeaux  antiques, 
je  suis  loin  d'y  contredire;  mais  ce  que  je  considère  comme  une 
erreur,  c'est  de  eroire,  d'affirmer,  comme  le  font  la  plupart  des  his- 
toriens, que  tous  les  tumulus  soient  des  tombeaux  antiques,  et  que 
tous  en  aient  les  caractères.  En  ofict,  il  en  est  un  grand  nombre 
où  ces  caractères  font  complétwnent  défaut.  Que  faut-il  en  con- 
clureï  On  le  devine  sans  peine.  C'est  que  les  tumulus  avaient  chez 
nos  aïeux  diverses  destinations.  Ce  qui  nous  reste  à  en  dire  est  de 
nature  à  nous  en  convaincre. 

2.  —  Quelques  Tumulus  sont  des  ossuaires  romains.  —  Tout  le 
monde  sait  que  les  Romains  ont  conquis  et  habité  notre  pays,  à  la 
suite  de  plusieurs  campagnes  illustrées  par  l'habileté  des  vain-' 
queurs  et  la  bravoure  des  vaincus.  Que  de  combats  d'un  cdté  pour 
étendre  au  loin  les  limites  d'un  empire  déjà  colossal  !  Que  de  sang 
versé,  de  l'autre  cété,  pour  défendre,  pied  à  pied,  les  derniers  ves- 
tiges de  la  liberté  !  Que  de  victimes  de  part  et  d'autre,  et  combien 
Rome  paya  cher  la  conquête  des  Gaules. 

Or,  le  premier  soin  des  Romains  après  la  bataille,  c'était  d'ense- 
velir leurs  morts  tombés  au  champ  d'honneur.  Pour  s'en  convain- 
cre on  n'a  qu'à  lire  l'tiistoire.  A  ce  sujet  le  témoignage  de  Virgile 
est  on  ne  peut  plus  concluant.  Quiconque  a  lu  son  Enéide  se  rap- 
pelle avoir  vu,  en  cent  endroits  divers,  les  combattante  mettre  bas 
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recDeitllr  leurs  morts,  procéder  &  leur  orémfttion,  «t 
marquer  par  un  tomnlus,  élevé  sur  le  eliamp  â«  bataille  même,  te 
lieu  de  leur  sépulture. 
Voici  ce  qu'il  dit  de  la  sépulture  de  Hicène  : 

AL  pin»  Eoci*  infinU  nolt  («polchrnfli 
ImpoBît... 

Gacita,  sa  nourrice,  étant  morte  ^pendant  la  traversée,  Bnée  Mt 
arrêter  sa  flotte  pour  lui  foire  de  Bolennelles  fuDérailles  oà  W 
tumuluB  a  soD  rdie  ordinaire, 

AI  piii  sieqnjis  Edmi  rite  aoliti* 
Aggtre  compoiilo  tamuli... 
Tendil  iler  lelia. 

Après  le  combat,  les  deux  années  ennemies  déposent  souvent 
leurs  armes  d'un  commun  accord,  ensevelissent  leurs  morts  et 
ôlivent  le  tumulus  funèbre  sur  leurs  restes  incinérés, 

HnrcDlcs  iltom  ciBcrcm  et  conrnu  rnebint 
OiM  Cocii  lepidoqne  oneiibaDi  (ggere  terne. 

n  est  donc  probable  que  quelques-uns  de  nos  tumulus  sont  des 
ossuaires  romains.  Dans  notre  pays,  à  Montmsurin,  il  en  est  un 
que  je  place  sans  peine  dans  cette  catégorie  :  c'est  celui  d'Escli- 
gnac  qui  commande  aux  quartiers  de  Coupe-Gorge  et  de  Batailla. 

Tandis  que  presque  tous  nos  tumulus  décrivent  un  cercles  très 
régulier,  celui  d'Esclignac,  au  contraire,  a  la  forme  d'un  quadrila- 
tère régulier,  encadré  par  un  fossé  assez  bien  conservé.  Sauf  le 
parapet  qui  lui  manque,  on  dirait  un  petit  oamp  romain.  J'y  ai 
trouvé  beaucoup  d'ossements,  des  briques  anciennes  et  des  frag- 
ments considérables  d'urnes  funéraires. 

Les  Romains,  qui  ont  parcouru  notre  contrée  dans  tous  les  sens, 
ont  laissé  des  traces  nombreuses  de  leur  séjour  dans  le  canton  de 
Boulogne-sui^Gesse,  et  les  magnifiques  monuments  de  Uontmauria 
proclament  bien  haut  leur  civilisation  et  leur  progrès  dans  l«s 
sciences  et  les  arts. 

n  parait  donc  hors  de  doute  que  quelques-uns  des  tumulus  de 
notre  pays  ont  une  origine  romaine  et  ne  sont  que  des  ossuaires. 

3.  —  Quelques  tumulus  eont  des  monumani»  comihémoratf/'s.  — 
Ce  sentiment  a  pour  bases  les  lé^ndea,  les  moeurs  et  les  usages 
de  tous  les  peuples,  et  nos  Livres  Saints  le  corroborent  de  tout  le 
poids  de  leur  autorité. 

L'usa^  d'élever  des  monuments  en  mémoire  de  quelque  grand 
événement,  de  quelque  fait  historique,  naturel  ou  surnaturel,  est 
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et  a  ttnijoura  été  plus  ou  moins  en  vogue  chez  tous  les  peuples  et 
d«Ds  tous  les  temps.  On  voit,  à  Fontaine-Française  et  à  Magenta, 
deux  monuments  commémoratifs  :  le  premier  rappelle  la  victoire 
d'Henri  IV  sur  le  duc  de  Mayenne,  en  1595;  l'autre,  la  victoire  de 
Napoléon  III  sur  les  Autrichiens,  en  1859.  A  Saint-Valéry-sur- 
Somme,  on  lit  sur  une  plaque  de  marbre  que  Guillaume  le  Bâtard 
partit  de  ce  port,  en  1066,  pour  aller  faire  la  conquête  de  l'Angle- 
terre. On  voit  à  Beauvais  la  statue  de  Jeanne  Hachette,  celle  de 
Jeanne  d'Arc  à  Orléans  et  à  Uomremy,  celle  de  Fabert  à  Metz,  de 
Turenne  à  Sedan,  et  de  Belsunce  à  Marseille.  Chacune  d'elles  rap- 
pelle à  la  postérité  des  actes  héroïques,  ce  que  nous  devons  a  Dieu, 
au  prochain,  &  la  patrie. 

Fuyant  la  colère  d'Ësaii,  Jacob,  harassé  de  fatigue,  s'endort  sur 
les  borda  du  chemin.  Dieu  le  favorise  alors  d'une  vision  céleste'. 
A  son  réveil,  il  n'a  rien  de  plus  empressé  que  d'élever  un  monument 
en  souvenir  de  ce  bienfait.  A  son  retour  de  Mésopotamie,  Dieu  lui 
ayant  apparu  de  nouveau,  de  nouveau  le  patriarche  érige  un  mo- 
nument commémoratif  :  /Ils  vero  erexit  litulum  lapideum  in  Utco 
qao  Deus  (oculus  fuerat  ei*. 

Persécutés  par  les  Pharaons,  les  Hébreux  s'arrachent  &  l'escla- 
vage des  Egyptiens.  Dieu,  par  le  plus  éclatant  des  miracles,  leur 
fait  traverser  à  pied  sec  la  mer  Rouge.  Arrivés  sur  la  rive  opposée, 
ils  gravent  sur  le  granit,  en  caractères  qui  existent  encore,  le  sou- 
venir de  ce  grand  événement. 

Prévoyant  sa  Qn  prochaine,  Moïse  trace  aux  Hébreux  leur  ligne 
de  conduite  et  leur  recommande  l'érection'  d'un  monument  com- 
mémoratif  en  souvenir  du  passage  miraculeux  du  Jourdain*. 

A  Moise  qui  meurt  sur  le  mont  Nébo,  superbe  masse  de  granit 
à  l'est  de  la  mer  Kouge,  succède  Josué  dans  le  commandement  du 
peuple  de  Dieu.  On  sait  comment  Dieu  lui  Qt  franchir  le  JourdaÎQ 
pour  l'introduire  dans  la  Terre  promise.  Tandis  que  le  miracle  du 
passage  s'opère,  Josué  fait  recueillir  et  rassembler  douze  grosses 
pierres  sur  le  lit  du  fleuve  :  tn  medio  Jordsinie  sI»eo;  douze  autres 
blocs  formèrent  un  deuxième  monument  au  milieu  du  camp, 
Portantes  de  medio  Jordanis  aloeo  duodecim  lapides ...  ibique 
pOêuerunt  eos  *,  Pourquoi  ces  monuments  ?  Quid  s^i  colunl  isti 
lapidée  f  Le  texte  sacré  va  nous  l'apprendre  :  Vous  répondrez  à 
ceux  qui  vous  poseront  cette  question,  qu'ils  sont  là  pour  perpé- 
tuer, au  milicfu  des  fils  d'Israël,  le  souvenir  du  passage  miraou- 
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47 
leax  da  Jourdain.  Reapondebilù  :  defecerunt  aquee  Jordanis  ante 
arcam  fœderis  Domini,  cùm  trasiret   eum   :   idcirco  positi  sunt 
lapides  tstt  in  monumenlum  '. 

A  quelques  pas  de  Gethaérnani  et  aux  pieda  de  Jérusalem, 
j'admirais  ud  jour  un  auperbe  monument  taillé  dans  le  roc.  Abea- 
loR  l'aTait  fait  construire  pour  lui  servir  de  tombeau  ;  mais, 
poursuivant  son  royal  père  à  travers  le  désert,  le  fils  rebelle  fut 
pris  et  tué  par  l'ordre  de  Joab,  et  joté  dans  une  fosse  profonde' 
qu'on  recouvrit  ensuite  d'un  tas  énorme  de  pierres  pour  dire  à  la 
postérité  la  punition  réservée  aux  enfanta  rebelles  et  ingrats'. 

Dans  la  prise  de  Jéricho  qui  suivit  le  passage  du  Jourdain, 
Achan  s'empare  de  quelques  dépouilles,  contre  l'ordre  de  Dieu. 
A  cette  nouvelle,  Josué  le  fait  lapider  avec  tous  les  siens  et  ense- 
velir dans  la  vallée  d'Achor.  Apres  cela  il  lit  recouvrir  sa  tombe 
d'un  grand  amas  de  pierres,  comme  souvenir  de  son  châtiment... 
Congregaoeruntque  euper  eum  aeervum  magnum  Utpîdum  '. 

Le  tumulus  qu'on  rencontre  au  pied  du  Garmel,  à  quelques 
pas  de  la  route  qui  de  Kaiffa  conduit  à  Nazareth,  a  peut-être  une 
origine  semblable.  Nous  en  parlerons  dans  la  suite. 

(A  suivre). 

I.  A(.  ir,  7. 
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CHRONIQll  ARCHÉOLOGIQUE  et  NÉCROLOGIQUE 


ITne  visite  aux  Fouilles  de  Hartres-ToloBane.  —  A  la  suite 

des  nouvelles  découvertes  de  statuaire  antique  faites  à  Uartres 
en  1890  et  1891,  aprèa  une  visite  sur  les  lieux  en  compagnie  de 
plusieurs  de  nos  collègues  de  la  Société  archéologique  du  Midi, 
nous  donnâmes,  à  la  page  71  et  suivantes,  du  t.  IV,  année  1891,  de 
cette  Revue,  une  relation  sur  les  précieuses  trouvailles  et  un 
résumé  de  l'opinion  des  archéologues  &  ce  sujet 

Que  fallait-il  penser  notamment  d'une  pareille  accumulation 
d'œuvres  d'art  sur  un  même  point? 

A  cet  égard,  M.  le  professeur  Lcbègue  n'hésitait  pas.  Il  y  avait 
eu,  en  cet  endroit,  recouvert  ensuite  par  les  inondations  de  la 
Garonne,  un  atelier  de  statuaires  et  aussi  un  dépdt  de  sculptures 
faites  ailleurs,  puisque  plusieurs  des  marbres  façonnés  par  les 
artistes  ne  proviennent  pas  de  nos  Pyrénées.  Les  marbres  d'Italie, 
par  exemple,  y  sont  représentés  par  de  remarquables  spécimens. 

Cette  localité,  Angonia,  prés  de  Calagurris ,  n'était-elle  pas 
voisine  du  centre  même  de  notre  Civil&e  Convenarum,  dont 
Lugdudum  était  la  capitale  et  l'une  des  plus  importantes  des  Ctvt- 
tatee  de  la  Novempopulanie? 

D'autres  savants,  comme  M.  Perrot,  de  l'Institut,  après  avoir 
admis  d'abord  l'existence  d'un  atelier,  avaient  abandonné  leur  pre- 
mière hypothèse  et  s'étaient  arrêtés  ■  comme  étant  la  plus  vraisem- 
blable I  à  celle  d'un  bourg  renfermant  un  temple  bâti  au  bord  de 
la  rivière  et  consacré  à  Hercule,  «  l'image  de  ce  Dieu  se  rencon- 
trant là  sous  toutes  les  formes.  > 

Là  aussi  se  trouvait,  suivant  ce  même  académicien,  une  riche 
villa,  toute  remplie  d'objets  d'art,  propriété  de  quelque  grande 
famille  sénatoriale. 

•  Tous  ces  édifices,  du  tv*  siècle  sans  doute,  ajoute  M.  Perrot, 
auront  été  saccagés  par  les  Chrétiens  empressés  d'anéantir  les 
monuments  du  paganisme,  ou  pillés  par  les  Barbares  qui  détrui- 
saient pour  le  plaisir  de  détruire,  i 

Voilà  pourquoi  les  sculptures  mutilées  sont  retrouvées  enfouies 
pêle-mêle  dans  les  couches  do  terre  elles-mêmes,  ou  dans  des 
excavations  préexistentes.  I]  faut  qu'elles  y  aient  été  violemment 
ensevelies  ou  précipitées  dans  un  but  de  destruction,  et  non  *  pour 
être  conservées  par  les  Gallo-Romains  et  pour  tes  soustraire  au 
vandalisme  des  envahisseurs  >.  Cette  dernière  opinion  était  émise 
devant  nous  par  un  archéologue  toulousain. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  od  devra  &  un  des  adhérents  1«9  plus  dévoués 
de  notre  Société,  très  zélé  pour  les  recherchoB  où  il  apporte  une 
sagacité  qui  n'a  d'égale  que  son  extrême  modestie,  —  à  M.  Satmalle, 
possesseur  du  bel  escalier  du  xv*  siècle,  que  nous  visitâmes  en 
excursion  à  Sarremezan  —  la  conlIrmatioD  irrécusable  de  l'opi- 
nion de  M.  Lebègue. 

Il  résulte  du  minutieux  examen  que  notre  collaborateur  a  fait 
récemment  des  excavations  d'où  les  beaux  débris  de  sculptures 
ont  été  exhumés,  qu'il  y  avait  bien  en  ces  lieux  un  atelier  prés 
duquel  étaient  débarqués  les  marbres  pyrénéens  que  devaient 
modeler  les  artistes. 

Voici  ce  que  M.  Batmalle  a  bien  voulu  nous  écrire  k  ce  sujet  : 

...  ■  Bientôt  je  me  trouvai  en  face  de  chambres  rectangulaires 
dont  la  moitié  des  parois  épaisses  et  le  parement  des  moellons  in- 
diquaient au  premier  coup  d'œil  des  substructions  romaines. 

■  Il  ne  me  restait  dès  lors  qu'à  résoudre  le  problème  de  leur 
destination...  Après  mûr  examen,  j'ai  reconnu  là  des  bassins  qu'a- 
limentait l'eau  d'un  ruisseau  voisin,  dont  j'ai  retrouvé  le  lit, 
pour  le  lavage  et  le  polissage  des  marbres  façonnés.  Un  fragment 
déciment  adhérent  à  une  des  parois  d'un  de  ces  récipients,  la 
rigole  d'écoulement  pratiquée  entre  eux  dans  toute  leur  longueur, 
et  les  tuyaux  en  terre  cuite,  découverts  par  moi.  qui  les  mettaient 
en  communication,  prouvent,  à  n'en  pas  douter,  l'exactitude  de 
mon  opinion  relative  à  un  atelier  installé  en  cet  endroit. 

■  On  n'est  donc  pas  en  présence  des  restes  d'une  villa  pom- 
péienne, embellie  par  une  profusion  d'oeuvres  artistiques,  mais 
bien  d'un  établissement  destiné  à  la  sculpture  et  au  polissage  des 
marbres. 

•  J'y  ai  ramassé  de  nombreux  fragments  de  marbre  brut  et,  ce 
qui  est  encore  plus  démonstratif,  des  éclats  provenant  du  ciseau 
ou  de  l'ébauchoir.  Du  reste,  lorsque  les  eaux  sont  très  basses,  on 
apergoit  très  bien,  au  bord  du  terrain  qui  ricélait  les  richesses 
mises  à  jour,  un  bloc  de  marbre  brut,  long  d'environ  1  mètre, 
large  d'à  peu  près  60  centimètres. 

>  D'ailleurs  il  m'a  été  afSrmé  qu'on  avait  recueilli  à  travers  les 
débris  un  instrument  conservant  encore  l'aspect  d'un  ciseau  de 
sculpteur.  ■ 

Et  le  choix  de  cet  endroit  pour  un  atelier  de  marbrerie,  non  loin 
du  confluent  de  la  Garonne  et  du  Salat,  ne  s'expliquerait-il  pas  par 
les  facilités  d'arrivage  en  radeaux  des  cargaisons  de  marbres  des 
Pyrénées  ? 

M.  Batmalle  a  constaté  que  leur  quai  de  débarquement,  et  la 
jetée  qui  le  protège,  se  voient  encore  lorsque  le  niveau  des  eaux 
est  très  bas,  en  face  des  champs  fouillés. 

Nous  le  félicitons,  en  le  remerciant  de  nouveau  de  son  intéres- 
sante communication.  11  mérite  aussi  nos  remerciments  pour 
quelques  monnaies  romaines  qu'il  nous  a  offertes  et  qui  provien- 
nent de  ces  mêmes  fouilles  de  Martres. 

Nous  n'avons  pu  encore  les  déterminer  exactement. 
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Ancien  portail  de  l'Église  de  Lnchon.  —  Pendant  que  se 
poursuit  l'achèvemeat  de  Téglise  paroissiale  de  Bagnères-de-Lu- 
chon',  les  archéologues  ont  lieu  de  se  préoccuper  du  sort  réBervé 
à  la  vieille  porte,  celle  qui  fut  substituée,  au  xv[°  siècle^  à  l'an- 
cienne entrée  de  l'antique  église  romane,  si  intéressante,  dont 
MM.  Anthyme  Saint-Paul  et  d'Agoe  ont  parte  précédemment  (to- 
mes X  et  II  de  la  Iteoue). 

Mais  on  peut  être  rassuré.  Les  constructeurs  actuels  ont  com- 
pris qu'ils  devaient  conserver  cette  partie  du  vieil  édifice,  et  ils 
vont  adapter  tout  ce  spécimen  de  l'architecture  religieuse  de  1541 
dans  le  Gomminges,  à  l'ouverture  latérale  du  cAté  nord  du  nou- 
veau porche. 

On  ne  peut  que  les  en  féliciter.  L'histoire  de  l'art  aussi  bien  que 
lea  souvenirs  traditionnels  y  trouverontleurcompte. 

Notre  porte  est  cintrée.  Mais  ce  n'est  plus  l'arcade  romane. 

Les  tores  qui  l'encadrent  sont  fort  simples.  Ils  retombent  sur  un 
ensemble  de  cfilonnettes  engagées  dont  une  corniche  continue 
forme  le  chapiteau.  On  y  lit  deux  inscriptions.  L'une  gravée  en 

ET   IN    ETERNVM    NOK    PECCAVtS 
MEMORARE  NOVISSIMA 

Les  caractères  de  l'autre  sont  en  relief;  il  faut  quelque  attention 
pour  reconstituer  la  phrase  : 


Voici  la  double  lecture  :  Memorare  noutsstma'fua,  in  œiernum 
non  peccabis. 

Et  :  Domus  mea,  domus  orationis. 

Le  tympan,  où  l'on  voit  en  bandeau  un  reste  d'inscription,  pré- 
sente une  console  vide  de  sa  statuette  que  surmontait  un  dais.  Un 
autre  dais  couronne  chacune  des  lancettes  terminales  des  mon- 
tants latéraux  et  qui  ont  à  chacune  de  leurs  bases  un  cartouche 
rond,  bordé  d'une  torsade,  et  portant,  l'un  le  millésime  1541,  l'autre 
le  monogramme  de  Jésus-Marie. 

Deux  médaillons,  non  symétriques,  rongés  par  les  intempéries, 
offrent  encore  les  linéaments  du  dessin  de  deux  personnages. 
Dans  l'un  on  croit  apercevoir  l'archange  saint  Michel  terrassant  le 
dragon.  A  gauche  apparaissent  les  vestiges  d'une  figure  nimbée  et 
de  mains  armées  d'une  sorte  de  javelot  dont  la  pointe  est  ren- 
versée. 

Notre  studieux  et  très  compétent  collègue  M.  Bernard,  qui  est 
sur  les  lieux,  nous  rectifiera  si  nous  avons  fait  fausse  route  dans 
cet  essai  de  reconstitution.  Qu'il  nous  permette,  en  passant,  de  le 
féliciter  d'avoir  contribué  à  la  conservation  de  cette  partie  du  mo* 

I.  Cel  hsnreui  «cbéiemcDl  «st  dû  la  itle  irta  lowble  il»'M.  le  cnré-tloyca  Htapomé 
eti  la  diractioa  de  M.  Lonpot,  l'ardiilecte  anlenr  da  plaa  aciucl,  i  qui  h  Terle  vi«rllesM 
■  iieniiis  d'Kbev«T  Vaon»  nttrfftht  \\f»  phii  de  qninnte  in«. 
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nument  qui  sera  soigneuse  m  eut  démolie,  pour  faire  partie  inté- 
grante du  nouvel  édiGce  dont  la  belle  ordonnance  et  la  remarquable 
exécution  mériteront  tous  les  éloges. 


1^8  Fouilles  de  Salnt-Martory.  —  Un  nouvel  abri  préhisto- 
rique de  l'âge  du  renne  vient  d'être  découvert  à  Saint-Martory 
par  M.  Darbaa,  le  zélé  collaborateur  de  M.  Chamaiaon  à  la  grotte 
de  la  Tourasse. 

Nous  avons  eu  soua  les  yeux  de  fort  précieux  échantillons  d'os 
travaillés  et  de  silex  qui  dénotent  un  art  supérieur  à  celui  que  ré- 
vélaient les  découvertes  précédentes. 

Les  fouilles  qui  se  continuent  avec  ardeur  sont  faites  au  lieu  dit 
do  Caumonfort.  On  nous  assure  qu'une  dél.-gation  de  la  Société 
archéologique  du  Midi  et  une  autre  de  la  Société  de  Géoraphie 
doivent  s'y  rendre  très  prochainement. 

Nous  souhaitons  que  la  moisson  annoncée  par  M.  Darbas  soit 
abondante,  comme  tout  le  fait  prévoir,  et  fournisse  aux  hommes 
spéciaux  un  sujet  d'études  intéressantes  dont .  la  Société  du 
Comminges  fera,  elle  aussi,  son  profit. 


HËCROLOQIE.  —  JuD-Unis-Arnaml  DE  BREAU  ni  QtlATREFAGES,  DdiBcrlbéiiu 
l«  10  Unier  1810,  décédé  l«  12  jtnvier  1892 

L'Institut  de  France  a  perdu  en  M.  do  Quatrefages,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  un  naturaliste  et  un  paléontologue  de- 
venu  une  illustration  européenne. 

Avec  lui  notre  Société  de  Comminges  a  perdu  l'un  de  ses  mem- 
bres honoraires  dont  elle  était  le  plus  justement  iiére.  Il  avait 
beaucoup  encouragé  ses  débuts  ot  lui  témoignait  encore  toute  sa 
sympathie. 

Lors  des  découvertes  préhistoriques  de  notre  collèguo  M.  Gha- 
maison,  à  Saint-Martoi'y,  qui  l'intéressèrent  beaucoup,  il  avait 
manifesté  le  désir  de  venir  les  visiter. 

Après  avoir  fait  de  brillantes  études  littéraires,  disent  ses 
biographes,  M.  de  Quatrefages  alla  étudier  à  Strasbourg  —  qui 
était  nôtre  alors  !  —  la  médecine  et  les  sciences.  Il  était  docteur 
ès-scienees  à  vingt  ans  ;  docteur  en  médecine  à  vingt-deux. 

Quelque  temps  après  il  devenait  pre.sque  notre  compatriote.  Le 
ministre  lui  confiait  la  suppléance  do  la  chaire  de  chimie  à  la 
Faculté  de  Toulouse.  En  ÏHSi,  il  était  nommé  professeur  titulaire 
de  zdologie  à  la  même  Faculté. 

Mais  passionné  pour  la  science  et  voulant  continuer  ses  recher- 
ches dans  un  milieu  plus  riche  et  plus  favorable  aux  investigations 
scientifiques,  il  résolut  d'habiter  Paris. 

Dans  ce  but,  il  résigna  le  professorat  en  1840  et  fut  admis  à  la 
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rédaction  de  la  Revue  des  Deux-Mondee,  où  il  publia  une  série 
d'articleci  qui  commencèrent  ea  réputation  de  savant. 

En  1855,  déjà  membre  de  l'inatitut  pour  la  section  des  sciences, 
il  fut  chargé  de  professer  l'anatomie  et  l'ethnographie  au  Muséum. 
Il  avait  déjà  enseigné  avec  un  très  grand  auccèa  l'histoire  natu- 
relle dans  un  des  meilleurs  établissements  universitaires  de  Paris, 
le  lycée  Napoléon. 

Plus  tard  il  entrait  aussi  à  l'Académie  de  Médecine. 

Diverses  Sociétés  étrangères  sollicitaient  sa  collaboration.  Entre 
autres,  la  Société  royale  de  Londres  se  félicitait  de  le  compter 
parmi  ses  membres  les  plus  éminents. 

Au  moment  de  sa  retraite  qui  a  précédé  de  peu  de  temps  sa 
mort,  il  était  directeur  suppléant  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

C'est  surtout  en  zoologie  que  la  renommée  de  M.  de  Quatrefages 
avait  acquis  le  plus  d'éclat.  II  a  fait  notamment  sur  les  animaux 
marins  inférieurs  Jea  découvertes  les  plus  utiles. 

Ses  ouvr-iges  aur  l'anthropologie  l'ont  surtout  rendu  célèbre.  Le 
dernier,  l'/ntroducdon  à.  l'étude  des  races  humaines,  restera  son 
œuvre  capitale. 

M.  de  Quatrefages  avait  reçu  des  souverains  étrangers  les  plus 
bautes  disLinctions  et  il  avait  un  grade  supérieur  dans  presque 
tous  les  ordres  privilégiés  d'Europe.  Il  était  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

Pour  notre  humble  part,  nous  devions  rendre  hommage  à  cette 
célébrité  scientifique  dont  nous  étions  si  heureux  de  voir  figurer 
le  nom  en  tête  des  membres  émérites  de  notre  chère  Société. 

Alphonse  Couoet. 


ERRATUM 
du  Tome  VI  (Volume  de  1891) 

Lire,  à  la  page  309,  en  note  i  l'abb£  Hauahd  >  au  lieu  de  les  abbés 
Hémard. 

A  la  page  312,  article  "Musée  Lézat  de  Lucbon  " ,  lire 
<  Gastbltiel  1  au  lieu  de  Caatelblancat.  a.  c. 
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STATION    MÉTÉOROLOGIQUE 

DE  SAINT-GAUOENS 
fOKkli  m  u  Soatil  ph  tnim  dd  CouuMeu 


TÀBLEIUÎ  STHTHÉTIQUE  &  BRAPHIQnE 

DES 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

RECUEILLIES  PENDANT  L'ANNSE  IHH 


Dans  le  tableau  graphique,  la  pression  barométrique 
et  la  hauteur  de  pluie  sont  exprimées  en  millimètres.  La 
température  et  l'humidité  relative,  en  degrés  centigrades. 
L'intensité  du  vent  est  indiquée  par  un  des  signes  sui- 
vants : 

O  Vent  faible. 

O  Vent  assez  fort. 

®  Vent  fort. 

©  Vent  très  fort. 

€  Vent  violent. 


,y  Google 


Di,i,zods,Google 


g 

1 

y 

s 

LiîïaaasaaasagasgsaasaaasaaBagaaa 

Baromètre 
réduUàO 

l=S:S:S::sss«.c.i.i.&è^^<i>e£.^»&^^..=SSS 

Kailm. 

s 

s 

" 

«  ;.*=^««ca,-»a>»^«»=^o»- .«.  =  *»^=»««o 

t 

StJ.i!.i.«„».i=iisii.!.J.ii51iii.i,»ii 

3 

: 

S^yf.f~^mj^^^»t^i.L^i.i.^XLi.^i.i,ii.^f.^^y.^ 

Moyeoae 

5 

fe 

S-~-!---i...f.l-«.=<Tit=i?'irii|i'----H!. 

Thenn. 
■se 

î 

^^tf.f^^^f.^y.f.t.i.i.i!^i.i>=,i,^^^rp--'f'ry!'r-= 

Ttaerm.  1 
mouilld 

1 

= 

Isssssjsfasssssssisssssssssssssisss 

Humidité 
relWlve 

" 

Ëlatduclel 

Heure  et  jE 

dur«e    / 

' 

Hftuleurl 

deplutejg 

s ti3..:£EiB.S.S.S....S 

Plulao.nelgE 

ninîniisunnîïsnssnnssi 

Dlrecllon 

£psss|E»:K|C!E!Esâîsi|p;£ssi^l4^^| 

iDtanjlU 

. 

«Google 


K 

s 

? 

1 

ië 

i 

ï 

gg^gy^S§»gy£gg^^S^gSggSey=ëg 

Buom«tre 
rédullàO 

„ 

i 



«»!..  \i 

- 

i 

1-. 

^ 

-o  i.i-i.l-.'=i  Jîiii  lî^-i-l-tl.  i  i  i  i-i.  .î=  =.  .'^— i 

Hlnimnm 

i 

•■ 

«*«.«*«*  »«-o.u-»o*-o.L-L=^m*. o-Jt.» 

t 

e 

Moyenne 

i 

8 

S«£?SSSSS:=»*.5*-«'S*-^-*-«u<».ja<>«.gû 

MC 

i 

" 

^ 

i 

sSt^î:E°i:?'bbbt^i:"nbbCb^iî:s^b" 

mouillé 

e 

i 

SslS5SS3S233SS22S:SSiSa8:SSî:S:iS» 

Humldllé 
relstlve 

ii 

Élatduclel 

Heu™e.lg 

duréa 

1 

' 

HaulMir 

5 

deplule  ]5 

Pluie  o.  nelgi 

itiuimuitntnvtmini 

Direction 

1 

iDlentlU 

«Google 


1 

ïsi   si     J          «  1 

i 

in^nnnniiniiiïnnsïï:ïïn 

l 

»8|B0O9in|d 

i 

£ 

ti 

|[  >m|dap 

'^ 

1)    <^np 
|r,9ftm9H 

-S 

■ 

HP  np  mj 

--=-"---""--"---î 

i 

" 

jllPloniH 

KKSÎ2SîSS53SSPSS5SC:SSKSSSS«SS53K3 

1 

ÏÏ5 

1  ™.™ 

» 

^ 

^g»^^2.-::;i=J»^^^=.i=dr^.^-«Vd^»-ir^^^d^ 

s 

■" 

:s 

1™" 

„ 

„ 

; 

=£-*-ssss2"2-^»'^sis*ï:ïi""""2sr«»"- 

^ 

2 

1 

^ 

s 

^ 

ri 

-  nramnnK 

1 

„ 

„ 

S 
"0 

p 
ta 

=— 7'?'7'FT---"7""="-T-"'^77"""=<f^ 

S% 

" 

al   -nrinK 

i 

^ 

OîlinpjJ 

g 

1 

Q 

>  1 

3  8 

è" 

«Google 


9Il«lBini 

|3||222223S23||33S3||||22^||3| 

usnnsnssnnnsnnisnnï 

l 

3 

«pa-OBfnid 

.»a:;â  .3»âSS»Ai!£s  ....$.  -sâS .  .^s . 

3 

3 

g 

1    Bioidop 

% 
^ 

g      a^inp 
1    lawnan 

IBP  np  i«ig 

S 

- 

BAJIKIM 

pllPinn-H 

S3â3;s:sss£SSii:s3ïi^SjâSf;;$ss3ïi3RS:;s 

i 

S 

1    PKPiofa 
g     auaqx 

ûOM»««c.qs»n«!n-«uï^-»-«i«.Œ-^_^ffl«o«on 

^ 

01 

a 

" 

3 

sas 

^ *<eo»  n^<=«.- a  o.  »«*=.«  ncco-ooonnon 

ç, 

• 

6 

îi 

||„..„ 

„ 

1 

i 

1 

■  ytnurajnjn 

:);^sn2:^2::^s^s^:^-2S2s;2;;s:s:sss;:!S3 

S 

s 

i 

1 

îi2£;d=S222""£i=£:ïï=SS33Sïî£C2S2=SS 

3 

s 

" 

0?iinp?i 

SiiiSSiiHSiiiiiiSiSiiii 

S 

n  ' 

i 

-""■'■«»'— »2=2ssïïaï:ssasKP3a  as  saa   |   , 

«Google 


1 

,„ 

H 

1  .|ï il  4 

^ 

|3| SSSS33SS=3SSSS3'2523333 |S| 2' 

«4 

fnonaana 

imminmiintiiiîiUntiïi 

t 

■a 
a 

i 
1 

BajOToainid 

•  -ggsa  "-ass-fis  "-3"  ■  ■  •  -ses s 

i 

S 

S    jnaitHH 

.' 

S 

g   <^p 

S 

1 

p|3  np  IB15 

„„,.„..,. „„,,„„„™,,,,o.,-„ 

s 

- 

; 

0A1IBI8J 

S3SSS?:SSS3œsîSSSSKE23R3î2S^SS3S:^3 

i 

n 

, 

1   mn». 

K:ï;;;;ï:;55g5S33lî!2;3;ssa5 

% 

s 

■WWqx 

oowwco— ot6no-fflon«moco«*on»=!o<e«-miMc;. 

^ 

,0 

ÎÎÏSSrSSSr^S^SSSE-- £=2S^=2=ÏÏSCSî::2 

5 

== 

1 

S    8aaB.ÎOK 

2C:2="2S£S"-==U:£:2S"2==ïï;=:»P='-S£ÏÏï: 

R 

S 

■ 

ir-"'" 

f 

» 

S 

* 

B 

2     -mixBK 

SSg«ÏÏ5S£S2ï£SSîi£2SSS!ia2SSïiS«agi'3 

i 

a 

0?1|np?J 

igSSiriffliiiiSiiiiiiiiiiiiii^ 

^ 

i 

1 

«Google 


^ 

îlIBUBlni 

£                   2       £                               2^.S    S 
S222222g22  g2222222322| g|3  83333 

DOIlOBJia 

iiiintiinmntumiimxii 

S 

»8l9U0  8!n|d 

i 

|(  «|nU»P 

S 

anainiH 

i 

B^jnp 

;SI  isajnaii 

13P  np  wig 

.«««„....o.„===-=o=  =  ««....,.o,-. 

s 

- 

" 

eA[lB|3J 

vHipininH 

SaSSSSSSSffiSS=ÏÏSSS33355S£SS£a3S 

1 

3 

1 

?H|naul 
■mjam 

-«^n-i»«<=^<r. «=.rv=z,<sn  =  «n-,».-.-^..raiD.~ 

m 

5 

!SS£S£2S*52'-£;:;S£23Ct:C3ï:i;22E:£:a22 

s 

= 

-»  o  0-»  ■- ■/! -a- J<-Œ«  00 .»  73  îO  ne. .- r-c«o«  cnci  M-f  QO—w - 

B 

^ 

1  mjaqx 

a3SJSSS£;=22=£2«a5;;SR3Sl3î;S2SsgSS 

i 

5 

^ 

_ 

„ 

= 

oona^oH 

SÏ¥CÎÏ£::=S=£2£SÎE:SS5Sg£ï£esSÏÏ2 

S 

S 

i 

ranrainiH 

1 

S2Sj^^5|2SdS^"-2S^d^dSS5^9|52^ï;^ 

i 

= 

•S 

1 

^ 

nn 

2|   -nilMH 

3SssssR^ga=5«SE;ssssï;sssasssïï3a 

î 

3 

Oïirapsj 

m^nmnmBmnunmnnmmmnnmn 

6 

i 

■3 

^f 

1 

e 

i 

«Google 


1 

^  e22223|23 1^  |-d2222232|  g3233|  gSj 

t4 

S 

nojiaftiia 

nninnin:nnini  sînnni 

î 

1 

aian-OBinid 

.. SiS.. ■#.....«. SE?:  .i;.,. s... »^..| 

s 

= 

i 
1 

1 

î 

1 

ajnidep 
jnainBH 

ppnpmp 

,..„,.«....._„„..=,.,-.,.,«...„„. 

s 

" 

s 

£ 

s 

s 

3SfESS3SSaSSSSSSSSSSR3S£3iîKpSS3S 

1 

B 

ainnom 
■miaiU, 

S3"S2=2SÏÏEsSSD£S£a=?;2^=S2S£SS2ïï 

s 

s 

^   raïaqx 

„ 

_ 

S23!=tîaaï;=aSÎRSasR=S5SSa8£2ÏÏS283S!= 

g 

a 

^ 

^ 

1 

g{sssss;sS£S8Ss:s?ia5î;2SSS!32ssss2si:;c 

ç 

5 

- 

H 

1 

1 

■^ 

■miiBR 

iss^isasieasfciassssssssisîssggîistîsiîi 

i 

S 

Oïlinp?! 

„ 

flgSpSg^sgeBggggggggsggsgssggggg 

i 

g 

S 

^i 

S 

S 

1 

«Google 


Ulisnaim 

1  .  .:2  .^  ,  .  .5I ^  .  .1  ..I5I     S  Isa 

|22|S|222||2222|22|2||||2S|2||| 

s 

|non3WKI 

iminiiiniiiiniiimiutixi 

1 

j8|BU0Bltl|d 

a...g.»...G.....,.S..3SS...5.::. 

% 

= 

2    Bpiiilap 

B 

■a 

1      a?"''? 

■  \ 

tap  np  19]  j 

„... — ..«.0000. — ...«„.„..„„ 

s 

" 

■ 

?1lP!ninH 

SsSSiSSSSSSSSlS^SffiSPiSSSieSSSIÇSSSÏÏSS 

i 

3 

S      niJBiix 
nuaiu. 

i 

- 

saxon  «cen«a>v««°>iE-«    a     <s 

^ 

îî2Eï:£S5ES£*aSSï32aS25;:2::£lSRS28SS 

1 

= 

1 

g  nmoiiaiM 

1 

g 

s 

1 

=î:s=s=KS3:k::KSK!5:s|3K51 

§ 

3 

-. 

m 

Ksssssassïjsssssssssfissssssssîîss 

i 

a 

BJl^orag 

^sg£s^ëg^g^gffl^ig^gii#-g^^i|jisig 

1 

i 

1 

II 

«Google 


M 


h"' 

Î3|s^S|Sda2|:J|Sa^^32^a3S232i52 

ïunMnnininnissninn 

t 

«pn-oainM 

'""■^■^■*          ■"•"s         -'«"'■■r;*'' 

ë 

; 

SjjnaiirtH 

51 

al    9?Jnp 

manpî^ 

„....«.«.«.. „ ,...«.« 

S 

» 

1    8ÀgV|»t 

UlpltnnH 

oassssssasRîgsssEasssssassaacesB 

1 

S 

|)„„... 

, 

. 

s 

û 

n 

pss2=?iasRSsasasEïSï3acî:2ccs28Ka 

i 

s 

1   aaïuXoH 

Sîiï!==:2ïïgaSS2522=2!::2S2=::2î3SEES 

i 

^ 

CD.T^î.n«^-o-so.^own««-a!-^-aï!=^K.-»o 

i 

w 

o-;22S"£S=222=ÏÏ==::"*:;2='"°"223»ÏJ 

= 

X    -rati»!! 

^ 

« 

aBaa=3asas?isas;iaï;?;aasia=c2aEis5as 

a 

S 

0?IPP»i 
uieoronfl 

»«o-.-  oooown— »=>-n=c^o.o-a.-»CDioo-* 

s 
^ 

^ 

mmmmsum&mnisssnsmm 

s 

^ 
i 

^i 

1 

«Google 


1 

mmai 

1           sa             S       a     £       i   «  a      - 

82S2S3|  g22222S|S22  322122282:12  82 

î 

oopaMia 

niiimnutnuiuimnnm 

l 

1 

îSlBnoapM 

.s».  .  .  .  .s  .  .  .SS«  .£fi  .  .  .a  .  .8|fi  .* . . . 

i 

^ 

S    ojnidBp 

i  ^-P 

3     ]8Bin8H 

■0 

1 

s 
s 

\Bp  np  iBi^ 

s 

" 

\ 

1 

1 

aAi)B|aj 

jllppnnH 

EeSS3SPSS53SSS3Si2FJ5SSSSÊR3sPSSS 

î 

ES 

Sninom 
■HU911J, 

-, 

2;-,ffl«2E-SSS3"=— ="S-S'-"'-ïï"-=S— "" 

s 

* 

^ 

388 

».Br-cyn*ff.f.iN-«     -.«o=!=iBw««<s«      »     «oor- 

„ 

^ 

■miaqx 

s 

t 

S   BnneioK 
-  nrainiaiH 
g    -tnpraH 

2S==œid2!iSKSs:sS5SSP:=5s 

s 

!S 

««,    ^«.o^»-.»^=^»«=« 

-, 

1 

-.,.,._..-e,£....«o«.„-=.2,S.„«., 

s 

' 

1 

- 

RSS£S3£;8gSSaï;S5aa«2aîîîJSj;;;S£=S£23 

î 

s 

gBgigig^Sa8£g£Eï!SS^^2ES2=23£ca^.g 

k" 

^ 

î 

-""-■""""""ssîJSïïïîïïcsssKsgssaasasss  |  | 

«Google 


5 

i 

l 

a 

i 

mm^^mmË^m 

réduit  à  0 

r 

^ 

Hulm.    S 

" 

" 

s 

-ii,i-.„.«...— .«=.,»««-,=.  ^„j,j-^-_„-i« 

[  = 
«InimumîS 

" 

g 

Moyenae)! 

z 

^ 

Tberm. 

' 

, 

H 

Therm. 
mouiUé    jf 

n 

i 

Humtdllé 
relative 

fiutdudel 

Heureel  g 
durée     3 

S 

Bauteur    g 
de  pluie    <; 

-  >  •  "  as"  tâsB"  ■  ■  •  •  ■  ■  se-  >  •'•  -  • 

Pluie  0.  neige 

tnmitiiîîiiimiiiitiiiim 

DlrecaonJ 

[s 

InteDiltél 

.ïGoogle 


1  s  iilS'é&auSiliS^^SSS^£S:s:s:s::s^«..^m<r*.»^^ 

i 

S 

^gygggg^g^y^y^^ëgë^^^s^M^^gëM^g 

rédull&O 

" 

«»»«-- .«-«•o-e-«««o*=>o«<,»»«=.-4«»««. 

» 

^ 



Hulm. 

1 

« 

».o  o-^-^«.-JO«0 -»=.««  ««-«««o-.O^O-cr-^ 

n 

(^»«|i.i.oi!sJ-iiiti.ii-.H.u.«etr«*«»wu«,n»«« 

Uinlmun^S 

• 

««W-.U.O  »«.».« -=O»«««*o.<-«0=««co»»u«OO 

^ 

8 

^^fm.^a.t.uè^iàA.a'B^i.^rtSai.BoS-jSSSS^.. 

" 

-^»-.*«-««-«-B.« «■M*«ffl*o=,»-,J*w^ 

ï 

S 

=3SS-»=:..wç,.j-rr»*?'F!S=S3fî»«3«S:ç?ï:=fî 

"r 

S 

■iè 

Therm. 
mouillé 

S 

* 

î 

n 

i 

£££S;jlSSQS3S3£3S3i5!S8:£SSSiS3!£S:J3âci 

HumldlM 
relative 

ÉlHiducIel 

Heure  o[   | 

a.*    1 

Hauteur    5 
de  pluie    1 

■  -■  •  S" ■ «.US 8S" 

Pluie  •.nalgi 

ïîînsnsnisnsnnnsnnnn 

DlrocUtD 

p^4i■H'"'^''''^^^'''4 

iDiCIUllé 

i 

«Google 


FIÉS  XJIJLIÊ: 

DES  OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


KAITBS  PENDANT  L'aMNISE    J 


RÉSULTATS  COMPARÉS  DES  ANNÉES  1889-1890-1891 

Baromètre.  —  La  plus  forte  pression  barométrique,  741.5,  a 
été  constatée  le  2  février,  par  un  vent  de  N.  0.  La  plus  faible,  710, 
a  été  constatée  le  25  octobre,  par  un  vent  de  S.  E. 

Moyennes  comparées  des  trois  dernières  années  : 
1889  :  m  fi      I      1890  :  727,4      |      1891  :  727,0 

Thermomètre.  —  La  température  la  plus  élevée,  +  36*  2,  a  été 
obserrée  le  15  août;  la  plus  basse,  —  16*5,  a  été  observée  le 
18  janvier  1891. 

Moyennes  comparées  des  trois  dernières  années  : 
1889:10<'4     |     1890:  11"!     I     189l:ll«5 

L'année  1891  a  été  plus  chaude  que  1890,  et  celte-ci  plus  chaude 
que  1889. 

Jours  de  Gelée.  --  l^e  thermomètre  est  descendu  au-dessous  de 
zéro:  24  jours  en  janvier,  23  jours  en  février,  11  jours  en  mars, 
13  jours  en  novembre  et  10  jours  en  décembre.  Total  :  128  jours. 

En  1890,  le  nombre  de  jours  de  gelée  a  été  de  89  jours. 

En  1889.  —  —  _  _       95    — 

RygriMDétrle.  —  Le  degré  d'humidité  de  l'air  est  déduit  des 
observations  du  psychrométre. 

I^  maximum  d'humidité,  99,  a  été  constaté,  en  1891,  les  6  et  7 
janvier,  le  13  mars  et  le  12  octobre,  par  vent  de  S.  0. 

IjB  minimum,  20,  a  été  observé  les  !"  janvier  et  28  février,  par 
vent  de  S.  E.  et  N.  E. 

Atat  da  olel.  —  Les  365  jours  des  années  1889,  1890  et  1891  se 
composent  ainsi  qu'il  suit  : 

Jours  beaux  Nuageux  Couverts 

1889  75  107        183 

1890  68  135        162 

1891  90  93        182 

En  1891.  le  temps  a  été  plus  régulièrement  beau  qu'en  1889  et  1890. 
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ploie.  —  Le  pluviomètre  a  reçu,  pendant  l'année  1891,  une  quan- 
tité d'eau  correspondant  à  une  hauteur  de  Gâl".  Le  nombre  de 
jours  de  pluie  a  été  de  127. 

Le  mois  le  plus  pluvieux  a  été  U  moi»  d'avril,  pendant  lequel 
it  a  plu  20  jours. 

I<e  mois  le  moins  pluvieux  a  été  le  mois  de  février,  pendant 
lequel  il  n'a  plu  que  3  jour^. 

Totaux  comparés  des  trois  dernières  années  : 

1889    —     1890    —     1891 
Jours  de  pluie  :  150  138  m 

Hauteur  de  pluie  :    894,6         765,9         661,0 

Vents.  —  En  1891,  le  vent  dominant  a  été  le  N.  0.,  qui  a  soufflé 
120  jours,  puis  le  8.  0.  qui  a  soufflé  85  jours. 
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LE  BOIS-NEUF 

ET    COURADILLES 

(1985  mètres) 


Depuis  quelques  années  déjà,  aux  environs  de  Luchon, 
de  nombreux  sentiers  muletiers  sillonnent  les  principales 
forêts,  créant  ainsi  des  courses  nouvelles,  qui  élargissent 
le  champ  des  excursions  dont  Luchon  est  le  centre 
naturel,  le  point  de  départ  obligé. 

Parmi  ces  promenades  que  les  nouveaux  sentiers 
forestiers  ont  mises  à  la  portée  de  tous,  cavaliers  ou 
piétons,  il  en  est  une  que  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander :  c'est  celle  du  Bois-Neuf  et  de  Couradilles. 
Autrefois,  quiconque  voulait  faire  cette  excursion,  peu 
fréquentée,  devait  affronter  une  fatigante  chevauchée  de 
3  heures  et  demie  ou  4  heures  de  marche,  presque  tou- 
jours en  plein  soleil.  Maintenant,  au  contraire,  à  toute 
heure  de  la  journée,  c'est  une  fraîche  et  charmante  pro- 
menade de  moins  de  3  heures  à  l'ombre  des  grands  bois. 

De  Luchon  à  l'entrée  du  val  de  Burbe,  rien  d'intéressant 
à  signaler,  si  ce  n'est,  au  sortir  du  village  de  Saint-Mamet, 
à  gauche  et  près  de  la  route,  trois  ou  quatre  abris  sous 
roche,  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  grottes  de 
Bardot.  Les  objets  préhistoriques  trouvés  par  M.  de  Chas- 

ReniE  Dt  Conncu,  2*  trimeslre  1893.  T<ni  VH.  —  7. 
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teignier  et  nous-mème,  et  les  trouvailles  faites  plus  tard 
par  J.  Sacaze,  indiquent  que  cette  station  appartient  à  la 
période  de  la  pierre  polie. 

Le  chemin  se  poursuit  alors  entre  des  prairies  et 
des  champs  d'un  côté,  la  montagne  de  l'autre,  laisse 
d'abord  à  droite  une  ancienne  usine,  où  l'on  traitait  jadis 
le  minerai  de  cobalt  apporté  à  grands  frais  de  la  vallée 
aragonaisedeGistain,  puis  peu  après  une  croix  de  fer.  Sur 
un  bloc  de  marbre  encastré  dans  le  socle,  une  main 
inhabile  grava,  il  y  a  bien  des  années  {xvi'  siècle?),  une 
inscription  en  l'honneur  de  N.-D.  du  Rosaire.  Au  delà,  une 
maisonnette,  poste  avancé  des  douanes,  semble  placée  là 
tout  exprès  à  la  bifurcation  de  la  route.  Celle  de  gauche, 
presque  partout  facilement  carrossable,  conduirait  en 
Aran  par  le  val  de  Burbo.  Suivez  l'autre  jusqu'au  Pont 
de  Péquérin,  passez-le,  puis  gagnez  une  vieille  grange, 
d'où,  prenant  à  droite  par  un  chemin  assez  encaissé,  vous 
atteignez  un  petit  plateau  précédant  la  pépinière  de  l'ad- 
ministration forestière. 

Ici  nouvelle  bifurcation.  Au  midi,  le  chemin  de  Gouar- 
dère;  il  côtoie  d'assez  haut  la  gorge  de  la  Pique  et  va 
déboucher  au  Pont  Lapadé.  Immédiatement  à  l'est,  celui 
du  Dois-Neuf,  dont  les  nombreux  lacets  s'élèvent  graduel- 
lement au  travers  des  hêtres  et  des  sapins.  Maintenant 
plus  de  dillicultés,  plus  d'hésitation  sur  la  direction  à 
suivre.  Au  bout  de  20  à  25  minutes  de  marche  dans  une 
sorte  de  petite  clairière,  évitez  seulement  de  quitter  le 
bon  chemin,  celui  de  gauche  vous  ramènerait  dans  le  val 
de  Burbe.  Montez  toujours  sous  le  couvert  des  grands 
bois,  sans  vous  apercevoir  pour  ainsi  dire  que  vous  vous 
élevez.  Seul  le  dernier  lacet  est  long  et  quelque  peu 
rapide.  Puis  la  forêt  s'éclaircit,  ce  ne  sont  plus  que  des 
bouquets  de  hêtres,  des  arbres  isolés,  de  rares  sapins 
disséminés  sur  les  pelouses.  Il  y  en  a  vraiment  de 
curieux  avec  leurs  branches  tordues,  habillées  de  mous- 
ses ou  festonnées  de  grands  lichens  d'un  blanc  vert, 
jaune  d'or  ou  gris-jaunâtre.  Mais  on  est  pressé  d'arriver, 
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on  hâte  le  pas,  et  vous  voilà  clans  les  alpages,  près  d'une 
source  tombant  dans  une  auge  on  bois.  Elle  précède  de 
peu,  cent  cinquante  mètres  à  peine,  la  maison  forestière 
du  Bois-Neuf  (altitude  :  1632  mètres.) 

Décrire  en  détail  le  panorama  qui  se  déroule  autour 
de  vous  m'entraînerait  à  donner  ici  une  longue  liste  de 
noms  de  pics,  de  cols  ou  de  brèches.  J'en  ferai  grâce  au 
lecteur ,  elle  pourrait  lui  paraître  monotone.  Quelques 
lignes  sufiiront,  je  l'espère,  pour  en  faire  comprendre 
l'étendue  et  la  beauté. 

Vers  le  sud,  toutes  les  montagnes  des  hautes  vallées 
de  !a  Pique  et  du  Lys  sont  en  vue.  Des  rives  de  leurs 
torrents,  jusques  aux  cimes  les  plus  élevées  de  la  fron- 
tière, prairies,  forêts,  alpages,  rochers  et  neiges  perma- 
nentes s'échelonnent  offrant  le  plus  pittoresque  ensemble. 
A  l'ouest,  Superbagnères  et  Céciro  masquent  en  partie 
les  glaciers  d'Oô.  Vers  le  nord,  par  une  large  échappée 
ménagée  entre  les  arbres,  se  voient  les  vallées  d'Oueil  et 
de  Larboust,  avec  leurs  villages  disséminés  comme  des 
points  bleus,  blancs  ou  gris  au  milieu  des  cultures.  Plus 
près  de  vous,  sous  vos  pieds,  le  regard  étonné  plonge 
sur  le  bassin  de  Luchon,  sur  la  ville  elle-même,  dont  les 
habitations  vous  semblent  d'ici  toutes  petites.  Puis,  c'est 
la  vallée  de  la  Pique  qui  s'enfuit  au  nord  vers  Marignac, 
On  se  croirait  presque  au  sommet  de  Superbagnères. 

Voulez-vous  maintenant  contempler  un  plus  vaste  hori- 
zon? Elevez-vous  (30  minutes  environ)  au-dessus  de  la 
maison  forestière,  dépassez  la  forêt,  puis,  au  travers  des 
pelouses,  gagnez  le  faite  de  la  montagne  de  CouradUles 
ou  Plan  de  la  Serre  (1985  mètres).  En  Aragon,  au  delà  du 
port  de  la  Picade,  étincellent  les  glaces  éblouissantes  des 
Monts-Maudits.  Vers  l'orient,  en  Catalogne,  une  partie  du 
val  d'Araa,  la  moins  belle  malheureusement.  Qui  n'a  pas, 
en  effet,  pénétré  dans  les  sauvages  vallées  de  Valartias, 
de  Colomès  et  de  Ruda,  n'a  rien  vu  en  Aran. 


I.  Conatiuiie  m  18U.  «Ile  a  iU  ioctaàUe  ûta»  Il  oait  du  4  «a  5  Juillel  H 
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Du  Plan  de  la  Serre,  on  peut  rejoindre  le  Col  du  Clôt 
de  B^règes ,  descendre  vers  l'ancien  Casino ,  près  la 
douane  espagnole ,  à  25  minutes  (est)  du  Portillon  de 
Burbe,  et  par  la  vallée  du  même  nom  rentrer  à  Luchon. 
Mais,  sans  guide,  le  sentier  à  peine  tracé  n'est  pas  facile 
à  trouver  et  même  à  suivre. 

Cependant,  pour  les  touristes  qui  voudraient  varier 
leur  itinéraire  de  retour,  j'extrais  de  mon  carnet  de  notes 
les  lignes  suivantes.  Elles  suffiront,  je  l'espère,  pour  les 
guider  :  Un  quart  d'heure  environ  de  montée  au  travers 
des  pelouses  et  des  bouquets  d'arbres  (depuis  la  maison 
forestière)  amène  au  point  oià  le  sentier  muletier  passe 
sur  le  versant  septentrional  du  val  de  Burbe.  De  là,  par 
de  rapides  lacets  tracés  au  flanc  de  la  montagne,  on 
débouche  soudain  (1  heure  de  marche)  dans  une  petite 
clairière  marécageuse,  près  d'une  cabane  de  bûcherons 
(elle  existait  encore  en  juin  1885).  De  ce  point  il  faut  50  à 
60  minutes,  toujours  à  travers  bois,  d'abord  sans  sentier 
tracé  (1/2  heure,  rive  gauche  d'un  ruisselet),  pour  descen- 
dre (N.-O.)  dans  le  val  de  Burbe,  d'où  par  la  route  carros- 
sable on  arrive  à  Luchon  en  moins  de  1  heure  15  minu- 
tes. —  Itinéraire  fort  pittoresque,  mais  impraticable  pour 
les  cavaliers. 

Maurice  Ooubdon. 
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COMMINGEOIS  VIGILANCE 


Vigilance  est  un  de  nos  premiers  ancêtres;  son  savoir 
et  son  esprit  lui  conquirent  d'abord  l'aiTection  et  l'estime 
de  saint  Paulin  et  de  Sulpioe-Sévère,  deux  personnages 
non  moins  recommandables  par  leur  science  que  par 
leurs  vertus;  ils  se  plaisaient  à  le  nommer  noster  et 
sttnctus  presbyter  Vigilantius.  Gennade,  prêtre  marseil- 
lais,' qui  vivait  au  v"'  siècle,  le  mentionne,  dans  son 
ouvrage  de  Viris  illustribus,  disant  de  lui  :  lingnà  politus, 
argutus  et  eloquens.  Mais  la  lecture  d'Origène,  et  de  quel- 
ques livres  faussement  attribués  à  Esdras  et  à  Salo- 
mon,  l'ayant  jeté  dans  l'erreur,  il  se  rendit  plus  tard 
tristement  célèbre  par  ses  doctrines  hétérodoxes  et  par 
ses  violents  démêlés  avec  saint  Jérôme.  Ce  Père  de 
l'Église,  qui  fut  son  implacable  adversaire,  nous  le 
dépeint  comme  le  plus- vil  des  hommes,  comme  -un  igno- 
rant auquel  on  pourrait  appliquer  le  proverbe  grec: 
L'&nç  tient  la  ha.rpe.  Nous  ne  prendrons  pas  à  la  lettre 
les  outrages  dont  il  l'accable,  nous  rappelant  que  la 
haine  et  l'amour,  deux  passions  extrêmes,  furent  bien 
Bouvent  d'injustes  appréciateurs. 

I 

Les  historiens  ont  beaucoup  varié  sur  le  nom  de  la 
patrie  de  Vigilance. 
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Au  xvi"*  siècle,  on  convenait  généralement  qu'il  était 
espagnol;  mais  l'accord  cessait  de  régner  quand  il  fal- 
lait préciser  le  lieu  de  sa  naissance.  Les  uns,  avec  le  car- 
dinal Baronius  CAnnales  ecclésiastiques,  année  406),  le 
plaçaient  à  Calagurris-Fibularia  ;  c'est  aujourd'hui  Cala- 
horra  sur  l'Ebre  ;  ils  se  fondaient  sur  ces  paroles  de  saint 
Jérôme:  Vigilantius  iste  caupo  calagurritanus.  D'autres, 
comme  Jean  Mariana  (de  rébus  Hispaniœ)  et  Vasseus 
(Chronique  d' Espagne^ ,  le  fixaient  à  Pampelune.  Cette 
dernière  opinion  fut  vivement  soutenue  en  1644  par  Fau- 
teur de  VAquitaine  sacrée,  le  R.  P.  Bajole  (chapitre  ix, 
page  115).  Vers  1660,  un  célèbre  critique,  Pierre  de 
Marca,  alors  archevêque  de  Toulouse,  remettant  la  ques- 
tion sur  le  tapis,  affirma,  dans  une  étude  spéciale,  que 
Vigilance  avait  vu  le  jour  à  Calagurris  ou  Calagorgis, 
dans  le  diocèse  de  Commingcs  '.  Les  conclusions  de 
l'illustre  prélat  furent  adoptées  par  les  principaux  éru- 
dits  de  son  époque'.  Au  siècle  suivant,  les  avis  se  parta- 
gèrent de  nouveau  ;  ainsi,  tandis  que  Lamartinière,  Vos- 
gien,  et  surtout  l'abbé  Drouet,  maintenaient  les  conclu- 
sions de  Pierre  de  Marca,  d'autres,  tels  que  Longueval 
(m^toiré  de  l'Église  gallicanej  et  Jean  de  Ferreras  (His- 
toire d'Espagne),  indiquaient  Lugdunum  Convenarum 
comme  étant  le  berceau  de  Vigilance.  D'après  un  auteur 
assez  récent,  il  serait  né  dans  un  hameau  du  nom  de 
Quintilis,  près  de  Ca-zères,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne'»;  mais  quand  saint  Jérôme  le  qualifie  do  mutus 
Quintilianus,  il  veut  signifier  qu'il  était  un  Quintilien  qui 
no  savait  pas  parler,  un  ignorant  incapable  de  défendre 
la  vérité  même  évidente,  et  non  pas  le  taciturne,  le 
rêveur  ou  le  silencieux  de  Quintilis.  De  nos  jours  on 
admet  généralement  qu'il  était  de  nationalité  gauloise  et 

1 .  CclM  étuile,  qui  ne  fat  publiée  qu'en  1681 .  «  trouve  àant  an  livre  iulitult  :  i'riri  dt 

Il arca  Bpstcala,  in  8*.  page  37i. 

2.  Le  Noiu-Je-Tillemont.  Memoirri  »ur  ChhMrt  tecUsiatliqat.  —  Urniqiic.  Jgnrnsl  dtt 
,ania(i,  31  mers  1681.—  Baylc,  Viclionaaire  Httoriqut  H  eriliqae,  lome  >,  mui  VifiildDce. 

3.  Nip,  Peyret,  Hijloire  de  Kyilonce,  1655,  pege  89. 
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natif  de  Calagurris  chez  les  Convènes  ;  c'est  aussi  notre 
avis  et  voici  nos  preuves  : 

1'  Vigilance  était  Gaulois.  —  A  l'appui  de  cette  assertion, 
nous  citerons  en  premier  lieu  plusieurs  textes  empruntés 
à  saint  Jérôme  lui-même.  Ce  Père  de  l'Église  n'était  pas 
seulement  un  de  ses  contemporains,  mais  encore  il  le  con- 
naissait tout  particulièrement.  En  395,  il  lui  donna  l'hos- 
pitalité dans  sa  cellule  de  Bethléem;  nous  verrons  plus 
loin  qu'ils  no  vécurent  pas  longtemps  en  bonne  harmonie  ; 
en  396,  il  lui  adressa  dans  son  pays  natal  une  lettre  dans 
laquelle  il  le  traite  fort  mal  ;  nous  l'entendrons,  en  404,  se 
plaindre  amèrement  de  ce  que  l'évêque  de  son  diocèse 
endure  ses  fureurs,  au  lieu  de  s'armer  contre  lui  de  la 
verge  apostolique.  Deux  ans  après  (406),  un  moine  tou- 
lousain, 8isinnius,  lui  ayant  apporté  ses  œuvres,  il  en 
dicta  une  foudroyante  réfutation.  Enfin,  deux  saints  prê- 
tres, Didier  et  Ripaire,  lui  demandèrent  plusieurs  fois, 
contre  cet  hérésiarque  dont  ils  étaient  voisins,  le  secours 
de  sa  puissante  dialectique.  Par  conséquent,  il  n'est  pas 
douteux  que  saint  Jérôme  ne  fût  bien  renseigné  et  sur  la 
nationalité  et  sur  la  patrie  de  Vigilance.  Or,  il  nous  dit  : 
«  On  a  vu  dans  l'univers  des  monstres  de  toute  espèce; 
seule  la  Gaule,  toujours  féconde  en  hommes  éloquents  et 
courageux,  s'en  trouvait  exempte  jusqu'au  jour  où,  tout  à 
coup,  s'éleva  Vigilance,  ou  plutôt  Dormitance,  combat- 
tant avec  l'esprit  impur  contre  l'esprit  du  Christ.  Multa 
in  orbe  monstra  operata  sunt  ;  sola  Gallia  monstra  non 
kabtiit,  sed  viris  semper  fortissimis  et  eloquentissimis 
abundat;  exoTtus  est  subito  Vigilantius,  seu  ueriùs  Dormi- 
tantius,  qui  immundo  spiritu  pugnat  contra.  Christi  spiri- 
tumK  »  On  s'est  plu  à  pointitler  sur  ce  mot  exortus  est; 
ainsi,  le  père  Bajole  objectait  que  cet  hérésiarque  a  pu 
s'élever  et  dogmatiser  dans  les  Gaules,  quoique  ayant 
pris  naissance  ailleurs,  par  exemple  en  Espagne.  Assu- 
rément la  chose  aurait  pu  avoir  lieu  ;  mais  ici  l'objection 

I.  S-  Htàme,  adtmat  VigiSantiam. 
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60 
ne  porte  pas  :  mieux  vaudrait  accuser  franchement  saint 
Jérôme  d'être  en  contradiction  avec  soi-même,  que  de 
vouloir  donner  à  ses  paroles  une  telle  interprétation  ;  car 
il  nous  apprend  lui-même  que  l'Ibérie  n'a  produit  d'autre 
hérésiarque  que  Priscillien  '  ;  il  savait  également  que  ce 
dernier,  dont  il  avait  naguère  réfuté  les  erreurs,  avait  déjà 
paru  et  dogmatisé  dans  cette  Gaule,  la  seule  au  monde, 
8ol&y  dans  laquelle  jusque  là  ne  s'étaient  pas  élevés  de 
pareils  personnages.  Saint  Jérôme  ajoute  :  Galiiae  vema- 
culum  hostem  austinent  et  aedentem  cemunt  in  ecclesià, 
c'est-à-dire,  les  Gaules  souffrent  un  ennemi  domestique, 
indigène,  et  le  voient  siéger  dans  l'Église;  indigène,  c'est 
bien  là,  ce  nous  semble,  le  vrai  sens  de  vernaculum,  dont 
le  primitif  verna,  comme  nous  le  remarquons  chez  les 
auteurs  latins,  signifie  esclave  né  dans  la  maison  du 
maitre.  Enfin,  s'adressant  à  Vigilance  lui-même,  ii  disait  : 
Vous  vous  glorifiez  dans  votre  pays  de  m'avoir  confondu 
par  la  force  de  votre  éloquence,  vous  habitez  au  pied  des 
Pyrénées,  proche  de  l'Espagne  :  Ad  radiées  Pyrenei  habi- 
tas, vicinusque  es  Iberiœ. 

A  ces  textes  déjà  significatifs,  nous  pouvons  en  ajouter 
un  autre  qui  résout  définitivement  la  question.  Nous  le 
tirons  de  l'historien  Gennade,  lequel  mourut  vers  492. 
Dans  son  livre  de  Viris  Ulustribus,  chapitre  xixv,  nous 
lisons  expressément  que  Vigilance  était  gaulois  :  Vigilan- 
tius  preabyter  natione  Gallus. 

2'  Il  était  Commingeois.  —  Certes,  s'écrie  saint  Jérôme, 
il  est  digne  de  sa  race,  lui  qui  descend  des  bandits  et  des 
étrangers  que  Cn.  Pompeius,  après  la  soumission  de 
l'Espagne,  pressé  d'aller  recevoir  à  Rome  les  honneurs 
du  triomphe,  déposa  du  sommet  des  Pyrénées  et  réunit 
dans  une  place  forte  qui  de  là  reçut  le  nom  de  ville  des 
Convènes  :  Nimirum  respondet  generi  suo  ut  gui  de 
latronum  et  Convenamm  natus  eat  semine,  quos  Cn.  Pom- 

1.  CDtRmmlairi  iiir  le  prophéit  /nue,  cbip,  19.  —  Voir  «uui  JicquM  Vildti,  it  dij*tl<ttt 
Bitpviia,  cap.  9. 
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peins,  9domit&  HispaniA  et  ad  triumphum  redire  feati- 
n&ns,  de  Pyrenei  jugis  depoauit  et  in  unum  oppidum  con- 
gregaml,  unde  et  Convenarum  urbs  nomen  accepit.  Selon 
l'auteur  de  l'Aquitaine  sacrée,  ces  étrangers  et  ces  ban- 
dits (pour  notre  part,  nous  dirions  plutôt  des  hommes 
amis  de  la  patrie  et  de  la  liberté)  seraient  des  Celtibériens 
que  Pompée  aurait  rassemblés  dans  un  oppidum  qui 
s'appela  urbe  pompelonensia.  Que  Pampelune  reconnaisse 
ce  général  romain  pour  son  fondateur,  c'est  une  chose 
que  l'on  peut  soutenir;  mais  nulle  part,  du  moins  dans 
aucune  pièce  sérieuse ,  probante ,  on  ne  voit  qu'elle 
ait  jamais  porté  le  surnom  de  Convena,  tandis  que  par 
ConiMTUB  on  a  toujours  entendu  un  peuple  de  l'Aquitaine, 
c'est-à-dire  les  Commingeois,  comme  l'attestent  claire- 
ment Strabon,  Ptolémée,  Phneet  bien  d'autres. 

3*  Puisque  Vigilance  était  Commingeois,  c'est  évidem- 
ment dans  le  Comminges  que  nous  devons  chercher  le 
lieu  de  sa  naissance,  savoir,  ce  Calagurris  où  dès  son 
bas-âge  il  apprit,  selon  les  termes  de  saint  Jérôme,  l'art 
de  déguster  les  vins  et  de  prendre  garde  si  les  pièces 
d'or  étaient  de  bon  aloi.  Or,  dans  l'Itinéraire  d'Antonin, 
entre  Lugdujium  Conoenarum,  aujourd'hui  Saint-Ber- 
trand, et  Aqitas  siccas,  Seysses,  Saint-Julien  d'après  les 
uns,  Lhoum,  Seix,  d'après  d'autres,  il  est  un  vicus  qui 
porte  le  nom  de  Calagurris  ou  Calagorgis.  C'est  dans 
ce  bourg,  probablement  d'origine  ibérienne,  que  nous 
placerons  son  berceau.  On  a  fait  cette  objection  :  bien  que 
Gaulois  et  né  chez  les  Convènes,  il  a  pu  dans  la  suite 
exercer  en  Ibérie  la  profession  d'hôtelier;  on  pourrait 
donc  supposer  que  par  caupo  Calagurritanus,  saint 
Jérôme  eût  voulu  faire  allusion  â  la  cité  de  Calahorra. 
Cette  supposition  n'est  pas  recevable  ;  notons  d'abord 
que  le  Calagurris  où  se  trouvait  l'auberge  (cauponaj  de 
Vigilance,  porte  dans  saint  Jérôme  l'humble  dénomina- 
tion de  viculxis,  tandis  que  celui  d'Espagne  fut  colonie 
romaine  d'une  grande  célébrité.  Ensuite,  cotte  caupona 
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était  située  en  deçà  et  non  au  delà  des  Pyrénées,  dans 
les  Gaules  et  non  dans  l'Ibérié,  comme  on  peut  l'inférer 
des  paroles  suivantes,  toujours  à  l'adresse  de  notre  héré- 
siarque; «Vous  vous  moquerez  de  ma  délicatesse  de 
conscience;  pour  vous,  vous  avez  peur,  à  ce  qu'il  parait, 
que  si  la  sobriété,  le  jeûne  et  la  continence  sont  reçus 
dans  les  GauleSy  on  ne  gagne  plus  rien  dans  votre 
cabaret  :  Videris  mihi  dolere  et  alîud,  ne  -si  inoleverit 
apud  GalUas  continontia,  sobrietas  et  jejunium,  tabernse 
tux  lucra  non  habent. 

Dans  une  chronique  publiée  sous  le  nom  de  Flavius 
Dexter,  évéque  de  Barcelone,  vers  la  fin  du  iv""  siècle, 
nous  lisons  ces  mots  :  Vigilantius,  hereticus  calagurrita- 
nus  ex  Galliâ;  mais  nous  n'insisterons  pas  là-dessus, 
cet  ouvrage  étant  considéré  par  la  plupart  des  érudits 
comme  l'œuvre  de  quelque  moine  du  moyen  âge;  d'ail- 
leurs nous  pensons  avoir  sufïïsamment  établi  que  Vigi- 
lance, de  nationalité  gauloise,  avait  vu  le  jour  à  Cala- 
gurris  ou  Calagorgis  en  Commmgcs. 

Ce  Calagurris,  avons-nous  dit,  est  mentionné  par 
Antonin  entre  Lugdunum  Convenarum  et  Aquas  siccas  '. 
Ce  serait  Saint- M ar tory,  selon  Walkenaér,  l'abbé  Pomian 
et  quelques  autres;  Adrien  de  Valois  et  D'Anville  le  pla- 
çaient à  Cazères  ;  Dom  Vaissette,  après  avoir  fait  obser- 
ver que  Cazères  a  toujours  dépondu  du  Toulousain, 
ajoute  ceci  :  «  Il  est  plus  vraisemblable  que  l'ancien  Cala- 
»  gurris  est  Hour  ou  Houra  à  l'embouchure  du  Salat; 
(f  outre  que  ce  village  est  dans  les  distances  marquées 
»  dans  l'Itinéraire  d'Antonin,  il  parait  que  son  nom  s'est 
»  formé  des  deux  dernières  syllabes  du  mot  de  Calagur- 
»  ris  ou  Calagurra  dont  on  aura  supprimé  les  premiè- 
»  res*.  »  Du  Mège  le  mettait  à  Chiragan,  près  Martres- 
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Tolosanes.  Aujourd'hui  c'est  le  sentiment  du  géographe 
D'Anvilie  qui  semble  prévaloir. 


Vigilance  que  les  protestants,  dit  Bossuet,  regardent 
comme  celui  qui  a  conservé  le  dépôt,  c'est-à-dire,  la  suc- 
cession de  la  doctrine  apostolique,  naquit  dans  la  seconde 
moitié  du  iv°"  siècle.  Quoique  de  basse  extraction,  il  se 
livra  à  l'étude  des  belles- lettres  et,  au  rapport  de  Gennado, 
son  langage  ne  manquait  ni  de  politesse  ni  d'éloquence. 
En  395,  il  fut  chargé,  par  l'illustre  aquitain  Sulpice- 
Sévére,  de  porter  un  message  à  saint  Paulin,  lequel,  las 
des  honneurs  du  siècle,  venait  de  quitter  l'Espagne  pour 
aller  finir  paisiblement  son  existence  aux  environs  de 
Noie  en  Campanie.  Dans  ce  voyage  au  delà  des  monts, 
Vigilance  fut  en  proie  q  une  fièvre  violente,  comme  nous 
l'apprend  Paulin  lui-même  dans  sa  réponse  à  Sévère  : 
Vigilantius  noster  in  Campanià,  et  anteq^iam  adnos  peiiye- 
nit  et  postquam  pervenit,  vi  fobrium  laboravit  '.  De  ces 
mots  Vigilantius  noster,  quelques  auteurs,  entre  autres 
Tillemont,  ont  conjecturé  qu'il  ne  devait  avoir  encore 
aucun  rang  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique;  selon  les 
Bollandistes,  cette  conjecture  n'est  pas  fondée';  il  est  du 
moins  positif  qu'il  était  déjà  revêtu  de  la  dignité  sacerdo- 
tale en  396,  lorsqu'il  entreprit  le  voyage  de  la  (erre 
sainte.  Dès  son  arrivée  à  Jérusalem,  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  le  fameux  Ruflin,  le  grand  admirateur  d'Ori- 
géne;  puis,  les  aumônes  de  ses  compatriotes  pour  les 
pauvres  d'Orient  étant  distribuées,  il  s'achemine  vers 
Bethléem,  portant  à  saint  Jérôme  un  panégyrique  do 
l'empereur  Théodose,  nouvellement  composé  par  Paulin 
de  Noie;  sur  une  lettre  de  recommandation  que  lui  avait 
donnée  ce  dernier  et  dans  laquelle  il  le  qualifiait  de  sanctiis 

t.  Pidlia  u'étail  donc  pas  alors  ï  Barcelone,  comine  l'ont  ptoat  quelqnei  historiens. 
2.  Aela  lancJarunt,  tome  vin.  Vie  de  saint  Jéntme. 
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presbyter,  il  reçut  de  la  part  de  l'illustre  docteur  le  plus 
bienveillant  accueil  ;  mais  ils  ne  restèrent  pas  longtemps 
en  bonne  intelligence,  comme  nous  l'apprenons  de  saint 
Jérôme  lui-même.  «  Je  ne  vous  dirai  pas,  écrivait-il  à  saint 
»  Paulin,  avec  quelle  adection  et  quel  empressement  j'ai 
a  vu  le  saint  prêtre  Vigilance,  j'aime  mieux  que  vous 
»  l'appreniez  de  lui-même  ;  je  ne  vous  expliquerai  pas  le 
»  motif  de  son  départ  précipité,  car  je  ne  veux  offenser 
»  personne;  je  l'ai  retenu  quelque  temps  auprès  de  moi, 
»  comme  un  homme  qui  ne  faisait  que  passer.  Cependant 
»  je  n'ai  pas  laissé  de  lui  témoigner  les  sentiments  d'amî- 
»  tié  et  d'estime  que  j'at  pour  vous.  »  Ils  n'avaient  pu 
tomber  d'accord  sur  certaines  questions  religieuses,  par 
exemple,  sur  les  jeûnes,  les  veilles,  l'état  des  âmes  dans 
l'autre  vie  et  les  prophéties  de  Daniel.  De  la  Palestine, 
Vigilance  passa  en  Egj'pte,  pour  s'y  mêler  aux  querelles 
théologiques  dont  ce  pays  était  alors  l'orageux  théâtre; 
il  dut  y  faire  de  nombreux  prosélytes,  car  plus  tard  il  lui 
Bera  dit  :  Tu  as  quitté  cette  province  où  un  grand  nombre, 
te  front  haut,  soutiennent  tes  erreurs  :  Dimisisti  Egyptum 
et  cunctSiS  provinciàs  in  quibua  sectam  tuant  plasrique 
fronte  libéra  defendunt. 

De  retour  en  Europe  au  commencement  de  l'an  397, 
alla-t-il,  lors  de  son  passage  en  Italie,  revoir  son  cher 
ami  de  Nole'^  Alla-t-il  lui  conter  sa  rupture  violente 
avec  le  cénobite  de  Bethléem?  C'est  l'avis  d'un  historien 
dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  partager  les  idées, 
mais  qui  avait  pour  nos  chères  montagnes  une  bien  vive 
affection'.  Un  fait  positif,  c'est  qu'il  s'arrêta  quelque 
temps  sur  les  bords  de  l'Adriatique  et  dans  les  Alpes 
Cottiennes.  Venu  dans  son  pays  natal,  il  décriait  saint 
Jérôme,  se  vantant  de  lui  avoir  imposé  silence  par  la 
force  de  ses  raisonnements,  quand  de  la  Palestine  lui 
arrive  une  lettre  dont  voici  la  teneur  :  «  Il  ne  serait  pas 
a  nécessaire  de  vous  envoyer  mon  apologie,  puisque  je 

i.  ffûloirf  it  VigOtHa,  pir  Nip.  PBjnl,  Ptrit,  I85S. 
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•  me  suis  assez  expliqué  avec  vous  tôte  à  tête  ;  cependant 
»  je  veux  bien  vous  témoigner  encore  par  écrit  ce  que  je 

■  vous  ai  déjà  dit  de  vive  voix  ;  j'ai  lu  et  je  lis  encore 

*  Origène,  Apollinaire  et  autres  écrivains  qui  émettent 

*  des  sentiments  non  approuvés  par  l'Ëgllse  ;  mais  com- 
1  ment  pouvez-vous  affirmer  que  je  suis  hérétique,  moi 

■  que  les  hérétiques  redoutent?  N'avez-vous  pas  aussi 

■  transcrit  le  traité  d'Origène  sur  Job,  où  cet  auteur 

■  avance  des  choses  que  l'Ëglise  condamne?  N'appar- 
i  tient-il  qu'à  vous ,  comme  à  la  première  cervelle  du 

■  monde,  de  juger  des  auteurs  tant  grecs  que  latins? 

>  Vous  dites  hautement  dans  votre  pays  que,  trouvant  en 

■  vous  la  pénétration  d'un  autre  Chrysippe,  je  n'ai  osé 

>  lutter  avec  vous  ;  j'ai  compté  sur  le  témoignage  que  le 
I  saint  prêtre  de  Noie  rendait  de  votre  personne  ;  j'ai 

■  cru  qu'il  vous  connaissait  à  fond  ;  et  bien  que  je  m'aper- 

■  eusse  que  vos  discours  no   répondaient  pas  à  l'idée 

>  qu'il  me  donnait  de  vous,  néanmoins  je  vous  regardais 

>  plutôt  comme  un  homme  simple  et  grossier  que  comme 
»  un  fou  et  un  extravagant.  Cessez  donc  de  me  décrier 
»  et  de  m'accabler  de  la  multitude  de  vos  écrits  ;  si  vous 

•  voûtez  exercer  votre  éloquence,  allez  à   l'école   des 

■  (^"ammairiens  et,  après  avoir  appris  la  connaissance  de 
»  toutes  choses ,  apprenez  encore  à  vous  taire.  Mais  à 
<  quoi  pensaiS'je  de  vouloir  donner  des  conseils  à  un 

■  insensé,  à  un  homme  auquel  on  pourrait  appliquer 

■  le  proverbe  :  L&ne  tient  la.  harpe.  » 

Vigilance  ne  crut  pas  devoir  répondre  à  cette  insul- 
tante missive;  mais  soutenu,  ou  du  moins  toléré  par  son 
évèque,  il  s'érige  fièrement  en  novateur.  Le  célibat  est  à 
ses  yeux  une  hérésie;  il  taxe  de  cendriers  et  d'idolâtres 
tous  ceux-  qui  honorent  les  restes  des  martyrs  ou  qui  les 
enveloppent  dans  des  étoftes  précieuses;  les  miracles, 
s'écrie-Ml,  sont  des  prestiges  diaboliques,  attendu  que 
les  infidèles  peuvent  également  s'en  attribuer  la  gloire  ; 
allumer  en  plein  jour  des  cierges  et  des  lampes  dans  les 
temples,  c'est  une  superstition,  un  usage  transmis  par 
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l'antiquité  païenne;  quant  aux  moines,  et  ici  il  frappait  en 
plein  cœur  son  adversaire  de  Bethléem,  il  les  regar- 
dait comme  des  soldats  qui  avaient  déserté  le  champ  de 
bataille. 

Alarmédes  progrès  que  faisaientccs  nouvelles  doctrines, 
un  saint  prêtre,  Riparius,  voisin  do  l'hérésiarque,  leur  dé- 
clare ouvertement  la  guerre  ;  mais  il  parait  qu'il  ne  fut  pas 
heureux  dans  cette  lutte,  car  saint  Jérôme  lui  écrivait  en 
400  :  «  Vous  combattez  avec  un  zèle  énergique  pour  la 
»  cause  du  Christ,  mais  j'apprends,  hélas  !  que  les  vents 
»  vous  sont  contraires  et  que  ceux-là  mêmes  se  sont 
»  laissé  entraîner  dans  le  parti  de  l'erreur  qui  auraient 
»  dû  être  les  premiers  à  défendre  la  vérité.  »  Ailleurs,  il 
ajoute  :  0  honte!  on  dit  que  Vigilance  a  des  évoques 
pour  complices  de  ses  crimes  ;  Proh  nefas!  episcopos  sui 
sceleris  dicitur  habere  consortea.  Riparius  sentait  son 
courage  défaillir,  quand  un  autre  prêtre,  Desiderius, 
également  remarquable  par  la  sainteté  de  sa  vie,  vint  lui 
prêter  le  secours  de  ses  conseils;  ils  écrivent  à  l'éloquent 
docteur  de  Bethléem,  et  celui-ci,  toujours  prêt  au  combat, 
leur  envoie  cette  réponse  ;  «  Vous  m'informez  que  Vigi- 
»  lance,  c'est  par  antiphrase  et  contre  toute  vérité  qu'on 
11  le  nomme  ainsi,  continue  à  vomir  ses  blasphèmes  con- 
»  tre  les  reliques  des  martyrs  ;  il  nous  appelle  cendriers, 
»  parce  que  nous  respectons  leurs  cendres;  et  idolâtres, 
11  parca  que  nous  honorons  les  ossements  des  morts  :  6 
11  le  misérable  !  ne  voit-il  pas  qu'en  tenant  un  tel  langage, 
»  il  est  lui-même  un  Samaritain  et  un  Juif,  peuple  supers- 
»  titieux  qui  s'attache  à  la  lettre  qui  tue  et  non  à  l'esprit 
»  qui  vivifie;  pour  nous,  nous  n'adorons  ni  les  restes 
»  des  martyrs,  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  ni  les  anges,  ni  les 
»  archanges,  ni  les  chérubins,  ni  les  séraphins,  ni  aucun 
»  nom  de  dignité  qui  puisse  être  dans  le  siècle  présent  ou 
»  futur,  de  peur  de  rendre  à  la  créature  le  culte  souverain 
n  qui  est  dû  au  Créateur  béni  de  tous  les  âges;  mais  nous 
»  honorons  les  serviteurs,  afin  que  l'honneur  que  nous  leur 
»  rendons  retourne  au  Seigneur  qui  dit:  Celui  qui  voua 
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67 
*  reçoit  me  reçoit.  Jo  m'étonne  que  le  saint  évêque  dans 
»  le  diocèse  duquel  on  dit  que  Vigilance  exerce  les  fonc- 
n  tiens  sacerdotales,  acquiesce  à  ses  fureurs.  Je  m'étonne 
a  qu'il  ne  se  serve  pas  do  la  verge  apostolique  et  de  la 
n  verge  de  fer  pour  briser  ce  vase  inutile.  0  langue  digne 
»  d'être  coupée!  j'ai  vu  autrefois  ce  monstre-là  et  je  fis 
n  usage  alors  de  plusieurs  passages  de  l'Écriture,  comme 
D  d'autant  de  liens  pour  enchainer  cet  homme  furieux  ; 
»  mais  il  se  retira  et  se  sauva  avec  précipitation.  » 

Ripaire,  Didier  et  Jérôme  ne  furent  pas  seuls  à  résister 
au  novateur  pyrénéen;  à  eux  se  joignit  un  auguste  prélat 
que  le  Comminges  revendique  comme  une  de  ses  grandes 
gloires.  Natif  d'Arreau  (vallée  d'Aure),  où  une  ancienne 
basilique  perpétue  sa  mémoire  vénérée,  il  occupait  en  ce 
moment  le  siège  de  Toulouse.  Exupère,  c'est  de  lui  que 
nous  voulons  parler,  dénonce  l'hérésie  à  lîome  même  et 
le  souverain  pontife  Iimocent  I"  lui  répond  par  une 
fameuse  décrétale  où  sont  résolues  des  questions  reli- 
gieuses d'une  haute  importance  ;  en  même  temps  saint 
Jérôme  déchaînait  ses  colères  contre  le  prêtre  commin- 
geois;  dans  un  traité  qui  a  pour  titre  :  adoersus  Vigil&ri' 
tium,  il  réfute  avec  une  extrême  véhémence  chacune  de 
ses  erreurs,  semant  çà  et  là  le  sarcasme  et  l'injure  ;  c'est 
ainsi  qu'au  sujet  des  veilles,  il  saisit  l'occasion  de  le  plai- 
santer sur  sa  panique  en  Palestine,  lors  d'un  tremble- 
ment de  terre  survenu  pendant  la  nuit;  il  nous  le  montre 
au  pied  des  autels  tout  tremblant  et  dans  une  tenue  qui 
scandalisait  les  regards  des  fidèles;  puis,  il  s'exclame  : 
Voilà  les  défenseurs  de  l'Église!  Cette  réfutation,  que  sa 
longueur  ne  nous  permet  pas  de  reiiroduîre  ici,  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  «  J'ai  dicté  ce  livre  à  la  prière  des 
»  saints  prêtres  Didier  et  Ripaire  dans  l'espace  d'une 
»  soli\':e,  pressé  par  notre  frère  Sisinnius  qui  se  hâte 
n  d'aller  porter  secours  aux  solitaires  de  noire  contrée. 
■  Si  Uormitance  s'obstine  à  m'attaquer,  ce  n'est  plus 
»  une  courte  veillée  que  j'emploierai  à  lui  répondre, 
»  mais  c'est  une  nuit  tout  entière  que  jo  lui  consacrerai 
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»  ainsi  qu'à  ses  partisans,  ses  disciples  et  ses  maîtres.  » 
A  partir  de  ce  moment  (année  406),  il  n'est  plus  question 
de  Vigilance.  Que  devint-il  V  Nous  voyons  dans  Gennade 
qu'on  lui  confia  la  direction  d'une  paroisse  dans  le 
diocèse  de  Barcelone  ;  cela  doit  nous  faire  supposer  qu'il 
dut  abjurer  ses  erreurs,  sinon  publiquement,  au  moins 
d'une  façon  tacite,  mais  sincère;  il  avait  eu  pour  amis 
deux  Aquitains  non  moins  distingués  par  leur  science 
que  par  leurs  vertus,  Sulpice-Sévère  et  saint  Paulin  ;  il 
avait  entraîné  dans  son  parti  jusqu'à  plusieurs  membres 
du  haut  clergé,  toutes  choses  qui  ne  seraient  évidemment 
pas  arrivées  s'il  eût  été  aussi  stupide  et  aussi  ignorant 
que  le  rapporte  son  implacable  adversaire  ;  mais  pour 
saint  Jérôme  en  particulier,  quiconque  osait  se  déclarer 
contre  lui  ou  contre  ses  écrits  était  toujours  le  dernier 
des  hommes,  de  sorte  que,  dans  ces  conditions,  il  est  bien 
difficile  de  rendre  à  un  ennemi  la  part  de  justice  qui  lui 
est  due  pourtant;  aussi  suivrions-nous  de  préférence  le 
jugement  de  Oennade,  lequel  traite  notre  Commingeois 
assez  durement  dans  certains  endroits,  pour  que  nous 
soyons  autorisé  à  le  croire  quand  il  en  dit  du  bien.  Or, 
s'il  blâme  son  impéritte  dans  la  connaissance  des  Livres 
sacrés,  il  lui  accorde  d'autre  part  langage  poli,  subtilité 
et  éloquence  :  iTnperitus  in  Scripturiê,  linguA  politus, 
Sirgutu*  et  eloquenê  tamen.  Quoi  que  l'on  puisse  dire  de 
défavorable  contre  lui,  fait  observer  l'auteur  des  Popula- 
tions Pyrénéenneê,  «  ce  fut  un  homme  de  talent,  et  si  son 
»  hétérodoxie  ne  l'eût  classé  au  rang  des  ennemis  de 
»  l'Eglise,  peut-^tre  les  écrivains  ecclésiastiques  auraient 
>>  pris  soin  de  mieux  nous  le  faire  connaître.  C'est  sur- 
»  tout  à  cette  dernière  circonstance  que  nous  devons 
»  l'oubli  dans  lequel  sont  tombés  plusieurs  hérésiarques 
»  qui,  à  part  leurs  erreurs,  méritaient  d'être  placés  au 
»  rang  des  grands  hommes  du  siècle.  On  a  été  trop  injus- 
n  te  envers  eux,  sans  être  trop  sévère  envers  leurs 
»  doctrines  ■.  » 


I.  CulîlIOD  (d'Ajpei),  toiM  I.  PitcM  joilificiliie*,  p.  S96. 
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Note.  —  Plusieurs  auteurs  ont  écrit  que  par  ces  mots  : 
MtTor  sanctum  episcopum  in  cujiis  parochia  Vigilantius 
presbiter  esse  dicitur  acquiescere  furori  ejus,  saint  Jérôme 
aurait  fait  allusion  à  saint  Exupère  de  Toulouse;  mais, 
en  ce  moment-là,  Vigilance  dogmatisait  dans  le  Commin- 
ges;  c'est  du  haut  de  ces  retraites  où  Cn.  Pompeius 
avait  rassemblé  les  Convènes,  qu'il  faisait  des  irruptions 
contre  l'Eglise  du  Christ:  Hucusquè  latrocinatur  contra. 
Ecclesiam.  Christif,  Par  conséquent,  ces  reproches  tom- 
bent uniquement  sur  l'évêque  de  Comminges.  Et  comment 
pourraient-ils  être  à  l'adresse  d'Exupère ,  lui  que  saint 
Jérôme  lui-même  appelle  ami  très  cher,  vénérable  père, 
dont  le  souvenir  seul  le  touchait  jusqu'aux  larmes,  qu'il 
nous  propose  comme  un  modèle  parfait  des  vertus  chré- 
tiennes, auquel  enfin  il  dédia  son  commentaire  sur  le  pro- 
phète Zacharie.  Saint  Jérôme  écrivait  alors  à  Didier  et  à 
Ripaire,  prêtres  toulousains  ;  s'il  eût  voulu  désigner  leur 
évèque,  il  eût  donné  à  sa  phrase  une  tournure  tout  autre, 
il  eût  dit  votre  évêque,  ou  bien  l'évèque  de  votre  diocèse,  et 
non  l'évèque  dans  le  diocèse  duquel  on  dit  que  Vigilance 
exerce  les  fonctions  sacerdotales.  Notons  encore  que  les 
Actes  de  la  vie  de  saint  Exupère  constituent  par  eux- 
mêmes  une  silencieuse  mais  éloquentecondamnation  des 
doctrines  de  l'hérésiarque.  Celui-ci  taxait  de  cendriers 
ceux  qui  vénéraient  les  reliques  des  saints  ;  celui-là,  au 
contraire,  se  faisait  une  gloire  de  bâtir  des  églises  en 
l'honneur  de  la  Vierge  et  de  saint  Saturnin  ;  tandis  que 
l'un  tonnait  contre  les  jeûnes  et  le  dépouillement  dos 
biens,  l'autre  se  livrait  aux  austérités  de  la  pénitence,  se 
faisant  pauvre  au  point  d'être  contraint'  de  porter  le  corps 
de  Jésus-Christ  dans  un  panier  d'osier  et  le  sang  dans 
un  calice  de  verre;  pour  le  prêtre  coramingeois,  les  mo- 
nastères étaient  le  refuge  des  lâches;  mais  Exupère,  non 
content  d'enrichir  les  couvents  de  son  diocèse,  envoyait 
d'abondantes  aumônes  jusque  dans  les  solitudes  de  la 
Thébmde. 


I,  SaiDt  JdrAme,  atttniu  VigUattium. 
Retob  01  CoMmuiGU,  3*  (rimestn  1892. 
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Les  historiens  dont  nous  parlons  se  seront  Jaissé  trom- 
per par  l'expression  sanctum  qu'ils  auront  prise  à  la  lettre, 
oubliant  que,  dans  l'antiquité,  elle  était  employée  bien  fré- 
quemment, comme  un  simple  titre  de  respect  et  d'hon- 
neur. On  trouve  plusieurs  exemples  de  cela  dans  Sidoine 
Apollinaire  et  dans  saint  Jérôme  lui-môme.  L'annaliste 
Socrate,  qui  vivait  au  v"*  siècle,  s'excuse  de  ce  qu'en 
s'adressant  à  des  prélats,  il  ne  leur  a  pas  donné  la  quali- 
fication de  sanctissime.  C'est  par  sanctissimis  episcopis 
que  débute  la  lettre  du  pape  Jean  VIII  à  l'archevêque 
d'Auch  et  à  ses  suffragants '.  Donc  saint  Jérôme  a  pu 
parfaitement  appliquer  l'épithète  sanctum  à  l'évèque  de 
Commingea,  bien  que  celui-ci  acquiesçât  aux  fureurs  de 
Vigilance. 

J.    Du  LOS. 

Saint-Germain-en-Laye,  1891. 


i.  Rnue  it  CoBiminges,  tome  t,  année  1890,  pige  139. 
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PAUL   BOILEAU 

BOTANISTE,  ANCIEN  HAIItE  DE  LUCHON 

SON  HERBIER  —  SON  ADMINISTRATION 


Correspondance  do  Louis-Paul  Boileau  avec  le  monde  savant. 
Son  Herbier. 

Sous  le  titre  d'Explorations  pyrénéennes,  le  «  Bulletin  de 
la  Société  Hamond  »,  qu'envoie  pour  nos  archives  le  mi- 
nistère de  l'Instruction  publique,  contient  une  série  de 
travaux  qui  rentrent  sous  cette  rubrique  générale  et  com- 
plexe :  Ascensions  des  hautes  cimes;  Observations  météo- 
rologiques ;  Recherches  scientifiques  et  archéologiques. 

C'est  dans  un  des  derniers  fascicules  de  1890  qu'un  de 
nos  collègues  les  plus  connus,  l'infatigable  et  savant 
explorateur  de  nos  Pyrénées  commingeoises,  M.  Maurice 
Gourdon,  a  consacré  un  intéressant  article  au  regretté 
botaniste  Paul  Boileau,  pharmacien  de  première  classe  à 
Luchon'.  Cette  personnahté  scientifique  nous  appartient, 
et  il  devait  y  avoir  place  pour  sa  mémoire  dans  notre 
Revue  dont  il  eût  été  assurément  un  des  adhérents  et  des 
collaborateurs  si  son  exceptionnelle  longévité  avait  pu 
encore  se  prolonger  jusqu'à  nous.  Il  mourut  en  1879,  à  98 
ans  !  Et  que  de  souvenirs  il  emportait  avec  lui  qu'il  eût 
été  si  précieux  de  recueillir  pour  l'histoire  des  progrès 
et  des  métamorphoses  de  Luchon  pendant  la  première 
moitié  do  ce  siècle  I 

t.  Le  p«re  de  Panl  BoilesD  afiit  été  procnrear  d«  la  commnDe  CD  1792.  él  on  doca- 
mtal  érnsDé  de  lai  fcoma  ta  droitare  et  bdd  déToaemeDt  no  bieo  public  dins  les  temps 
tnnblt*  qoE  l'on  traieruil.  En  180T,  il  remplissail  la  charge  >  de  iréaorter  et 
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Avant  de  donner,  dans  une  soigneuse  classification, 
rénumération  des  richesses  de  son  Herbier,  ce  qui  est  du 
plus  haut  intérêt  pour  une  région  dont  la  Flore  est  si 
variée,  notre  collègue  nous  montre  Paul  Boileau  en  rap- 
port avec  de  nombreux:  naturalistes  de  son  époque  :  les 
Gay,  Dufour»  de  Charpentier,  Des  Moulins,  Luyken ,  etc. 

Ce  dernier,  botaniste  hollandais,  au  retour  d'excursions 
au  Pic  du  Midi  de  Bigorre,  à  Gavarni  et  dans  toute  cette 
partie  des  Pyrénées,  lui  envoyait  de  Bordeaux,  le  3  sep- 
tembre 1812,  une  relation  détaillée  de  ses  courses  et  des 
provisions  de  plantes  qu'il  y  avait  faîtes.  «  Au  Pic  du 
Midi,  écrivait-il,  j'ai  trouvé  :  Rosa  rubrifolia,  Iberis  spa- 
thulata,  Androsace  villoaa,  Galium  flavibandum  Dec,  Saxt- 
fraga  groelandica,  Primula  vitaliana,  Lychnis  alpina,  etc., 
etc.  Le  lendemain,  je  montai  le  pic  d'Endretslis  ;  mais  à 
peine  arrivé  au  pied  des  rochers,  un  orage  terrible  nous 
prit  et  nous  mouilla  tout  à  fait.  Nous  fumes  obligés  de 
descendre  rapidement,  et  je  fus  encore  assez  content  que 
mon  guide  me  trouva  au  moins  la  Saxifraga  longifolia  et 
Géranium  varium.  Etant  pressé,  comme  vous  le  savez,  je 
me  mis  en  route  le  lendemain;  je  laissai  mes  effets  k  Luz 
et  arrivai  à  deux  heures  à  Gavarni...  Les  fruits  de  mes 
peines  étaient  :  Ramondia  pyrenaîca.,  Asperula  hirta, 
Merendera  bulbocodium,  Aquilegia  alpina,  Saxifraga  aj'u- 
gsefolia,  etc.  »  Puis  il  raconte  son  voyage,  qui  se  pour- 
suit de  Luz  à  Lourdes,  à  Tarbes  et  à  Pau.  De  Bayonne, 
le  savant  hollandais  fait  «  une  excursion  en  mer  qui  lui 
donna  très-peu  de  plantes  nouvelles.  »  Il  arrive  à  Bor- 
deaux, devant  rentrer  à  Paris  par  Rochefort  et  Nantes, 
a  Des  plantes  que  je  viens  de  vous  nommer,  continue-t- 
il,  j'ai  mis  de  chacune  un  petit  échantillon  dans  un  paquet 
que  M.  Berlin'  aura  la  bonté  de  vous  faire  passer  par 

I.  H.  Bsrtin,  ami  de  Paul  Boilein,  el  lachanaaia  ntmms  lui,  a  biisd  dd  Dom  dins  )« 
hïui  comiDerce  bordelais.  11  y  éublii  *ers  tS^S  la  première  nniaerie  de  ancre  perfec- 
lionafe  et  qni  ne  tarda  pea  k  acquérir  une  Lrta  grande  imporUDce. 

Il  Tut  i'oaele  de  H.  Stéphtoe  Bertia.  bamma  dialiogué,  décoré  comme  prétidenl  de  It 
dutnbn  da  Comatm  d*  BordMOt  ■!  lâBiniiiraiear  dei  cbemiu  da  I«r  da  Midi. 
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occasion...  J'ai  ajouté  encore  Ericit  vagans,  cînerea  et 
ciliaris,  et  Spartium  complicatum  que  j'ai  trouvés  entre 
Lourdes  et  Bayonne.  Elles  doivent  servir  seulement  à 
vous  prouver  que  je  n'ai  pas  manqué  de  ma  parole.  Je 
me  rappelerai  toujours  avec  plaisir  le  temps  que  j'ai 
passé  chez  vous.  Arrivé  chez  moi,  j'espère  de  trouver 
bientôt  occasion  de  vous  envoyer  une  collection  plus  con- 
sidérable. 

«  Après  être  parti  de  chez  vous,  j'étais  bien  fâché 
d'avoir  oublié  de  payer  le  garçon  du  boulanger  et  le  pau- 
vre décrotteur  boiteux  à  qui  je  dois  encore  pour  deux 
pairs  de  souliers  de  décrotter.  J'enferme  pourquoi  dans 
le  paquet  55  soua,  dont  vous  aurez  la  bonté  de  donner 
8  BOUS  au  décrotteur  et  le  reste  au  garçon. 

"  Lorsque  j'arrivai  ici,  M.  Bertin  n'avait  pas  reçu 
encore  ni  lettre,  ni  caisse.  Il  me  reçut  aussi  sans  recom- 
mandation avec  toute  l'amitié  possible,  et  me  conduisit 
chez  M.  Anthony,  dont  j'ay  bien  de  raison  d'être  content. 
La  caisse  n'est  pas  arrivée  même  en  ce  moment  et  j'en 
suis  bien  fâché,  parce  que  je  ne  peux  pas  rendre  à 
M.  Anthony  assez  de  plantes  et  parce  que  je  ne  peux  pas 
la  faire  passer  à  Paris  avec  ma  malle  ensemble. 

j»  Je  serais  bien  enchanté  quand  vous  bien  me  vouliez 
donner  des  nouvelles  de  vous  et  de  vos  courses  à  Paris... 

B  Adieu,  mon  cher  ami.  Contez  toujours  sur  l'estime  et 
l'amitié  inaltérable  de  votre  frère'. 

»  Albert  Lutken,  D'  en  méd.  » 

La  cordialité  de  Paul  Boileau  envers  ses  hôtes  deve- 
nait toujours  réciproque,  et  on  en  trouve  la  preuve  dans 
sa  correspondance  avec  les  hommes  distingués  qu'il  rece- 
vait chez  lui  ou  avec  lesquels  il  entretenait  des  rapports 
scientifiques. 

Le  célèbre  naturaliste  Picot  de  Lapeyrouse  lui  écrivait 
à  son  tour  de  Toulouse  la  lettre  la  plus  aimable,  avec  son 

1.  On  I  pa  nmuqner  qae  doos  »ians  reipecté  l'orthogriphe  el  la  iljle  de  celte  lettre 
cMBe  de  loDMs  eellw  qu  non  dtergnt. 
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orthographe  surannée  qui  n'enlève  rien  à  l'intérêt  des 
détails  : 

«  i3may  1814. 

»  Si  comme  on  le  dit,  mon  cher  Monsieur,  vous  avez 
pri8  jeune  et  jolie  femme,  je  no  suis  pas  étoné  de  n'avoir 
pas  reçu  signe  de  vie  de  votre  part,  quoique  je  n'aye 
pas  manqué  de  provoquer  votre  souvenir.  J'aurais 
même  cru  que  vous  me  portiez  assés  d'amitié  pour  être 
persuadé  que  je  prendrai  toujours  le  plus  vif  intérêt  à 
tous  événements  de  votre  vie,  et,  sous  ce  rapport,  j'ay 
droit  d'attendre  que  vous  voudrés  bien  m'en  faire  part. 

»  Plusieurs  botanistes  m'ont  adressé  le  catalogue  des 
plantes  de  vos  cantons  qu'ils  désirent  se  procurer.  Au- 
jourd'hui vous  n'aurés  plus  à  craindre  vos  voisins,  et 
vous  vous  occuperés  de  la  recherche  et  de  la  préparation 
de  tout  ce  que  vous  avés  de  rare  autour  de  vous.  Nous 
avons  mis  le  cent  à  50  fr.,  avec  M.  Xatard,  cela  en  vaut 
la  peine.  Celui  cy  va  se  livrer  avec  ardeur  aux  herbori- 
sations qu'il  a  projettées,  et  il  espère  trouver  du  nou- 
veau. Vous  feirés  comme  luy,  je  l'espère,  un  riche  maga- 
zin  des  plantes  rares  qui  vous  environent,  et,  à  la  fin  de 
l'été  je  vous  feirai  passer  les  diverses  demandes  que  j'ay 
reçues,  lorsque  vous  eerés  libre  des  soins  que  la  saison 
des  eaux  vous  donne. 

»  M'"  Charpentier  va  quitter  incessamment  Paris.  Elle 
y  attend  le  brave  général  Thielman,  son  beau-frère, 
avec  lequel  elle  doit  s'en  retourner  en  Saxe  ;  peut-être 
que  notre  cher  Jean  viendra  les  y  voir.  J'espère  avoir  ce 
plaisir  sous  peu  de  jours.  Je  pars  demain  pour  Paris, 
avec  mon  fils  Zéphyrin.  Nous  y  passerons  un  couple  de 
mois.  Si  je  puis  vous  y  être  bon  à  quelque  chose,  dispo- 
sés de  moi.  Isidore  me  feira  passer  vos  lettres  ou  paquets. 

B  Vous  devcs  être  instruit  de  tout  ce  que  nous  avons 
souffert  avant,  pendant  et  après  la  fameuse  bataille  du  10 
avril,  jour  de  Pâques.  Repris  le  28  mars,  mon  château  et 
toutes  mes  métairies  n'ont  pas  désempli  d'ofTiciers,  de 
soldats,  de  chevaux.  Nous  avons  eu  pendant  cinq  jours 
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une  colonne  de  10.000  Espagnols,  cantonés  à  Lapeyrouse. 
Foin,  pailles,  avoines,  bœufs,  moutons,  bled,  millet,  bois, 
vin,  tout  est  perdu.  Nous  ne  nous  refeirons  pas  de  dix 
ans.  Dieu  vous  garde  de  voir  jamais  deux  armées  ravïiger 
l'une  après  l'autre  votre  territoire  ! 

»  Adieu,  mon  très  cher  Monsieur,  conoissés  l'attache- 
ment que  vous  a  voué  votre  dévoué  serviteur. 

»  Picot  de  Lapeyrouse.  » 

Il  y  a  un  post-scriptum  consacré  à  la  question  botani- 
que. Voilà  pourquoi  nous  le  reproduisons  tout  entier  : 

«  N'oubliés  pas  cette  année  de  sécher  pour  moi  quel- 
»  ques  beaux  échantillons  du  Saxi/'raga  nervosa  ;  elle  se 
»  trouve  sur  les  rochers  de  Cadeil  et  de  Barcugnas  ;  il 
»  faut  choisir  des  individus  qui  conservent  de  vieilles 
»  feuilles  sèches.  Elle  est  printanière,  elle  est  en  fleur  en 
»  ce  moment  au  jardin.  Vous  chercherés  aussi  l'Aster 
»  pyrenœus  àEsquierry? 

»  Je  vous  recomande  les  lichens  et  mousses.  Toutes 
»  celles  que  vous  trouvères  sur  les  borda  des  glaciers 
»  seront  à  coup  sûr  rares.  Faites-en  provision  ;  on  vous 
»  en  demandera  beaucoup  ;  étalés-les  bien,  surtout  les 
»  brins  qui  porteront  le  fruit.  » 

Cette  même  année  1814,  le  10  juillet,  c'est  J.  Gay,  secré- 
taire particulier  de  Bon  Excellence  le  comte  de  Semon- 
ville,  grand-référendaire  de  la  Chambre  des  pairs  et 
botaniste  passionné,  qui  s'adresse  à  Paul  Boileau  pour  le 
prier  de  lui  réserver  «  les  plantes  les  plus  rares  des  hau- 
tes régions...,  ayant  vu  que  vos  intentions  annoncées 
dans  l'ouvrage  de  M.  de  Lapeyrouse  sont  de  faire  parti- 
ciper les  botanistes  étrangers  à  ces  richesses.  » 

Neuf  ans  plus  tard,  du  val  d'Aran,  Gay  écrivait  encore 
à  son  correspondant  luchonnais  pour  mettre  son  obli- 
geance à  contribution,  «  une  rame  entière  de  son  grand 


)yCoogIc 


76 
papier  ayant  été  brûlée  au  four  »,  et  il  lui  adresse  «  l'ex- 
pression de  son  fidèle  dévouement.  » 

Il  y  a  encore  une  série  de  lettres  de  Gay  à  Paul  Boi- 
leau;  mais  aucune,  dit  avec  raison  M.  Gourdon,  ne  ren- 
ferme autant  de  renseignements  scientifiques  que  celle 
qui  lui  fut  adressée,  le  18  juin  1847,  par  un  autre  natura- 
liste "  dont  le  nom  est  cher  à  la  science  pyrénéenne, 
Léon  Dufour.  »  Elle  était  destinée  au  savant  lichénogra- 
phe  Schœrer,  qui  devait  lui-même  aller  voir  Pau!  Boileau. 
a  Ne  manquez  pas,  disait' Dufour  à  Schosrer,  de  visiter 
les  crêtes  du  port  de  Venasque  et  de  la  Picade,  belle 
excursion  que  vous  pouvez  facilement  faire  en  un  jour. 
Si  vous  allez  à  Ësquierry,  vous  feriez  bien  d'aborder  les 
rochers  de  micaschiste  de  la  Pale  de  Pietch  et  la  Sou- 
lane  de  Courts.  Pour  y  arriver  il  faut ,  en  entrant  au 
vallon  d'Esquierry,  prendre  les  escarpements  sur  la 
gauche.  Le  Soum  de  la  Soulane  de  Courts  est  un  des 
plus  beaux  points  de  vue  que  je  connaisse.  On  distingue 
.  de  là  la  cascade  de  Séculéjo. 

»  Vous  trouverez  près  d'une  ancienne  mine  de  plomb 
la  Solarina.  crocéa.  et  la  Lecidea  Waihenbergii.  Je  vous 
recommande  surtout  les  crêtes  licbéneuses  du  Pic  du  Midi. 
Prenez-y  mes  Lecidea.  œnea  et  olivacea,  l'atrobrumea,, 
la  melanophlalma.  Tâchez  de  vous  fixer  sur  les  espèces 
de  lîamond  que  de  CandoUe  a  fait  connaître  dans  la  Flore 
française.  Le  Lich.  Clavus  de  Ramond  n'est  peut-être 
qu'une  des  nombreuses  variétés  de  Vamilacea.  Enfin, 
quand  nous  serons  ici,  j'espère  que  vous  y  verrez  ta  plus 
grande  partie  des  types  que  votre  œil  investigateur  vous 
aura  fait  trouver  dans  la  chaîne  que  vous  parcourez.   » 

Le  fils  du  directeur  des  douanes  royales  à  Bordeaux, 
M.  Ch.  Des  Moulins,  avait  aussi  recours  k  l'obligeance 
et  aux  connaissances  de  Boileau  touchant  la  Flore  des 
Pyrénées  centrales,  et  l'histoire  naturelle  en  général. 

Il  lui  demandait  également,  dit  encore  M.  Gourdon,après 
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avoir  cité  plusieurs  de  ses  lettres,  «  de  lui  envoyer  pour 
ses  études  pêle-mêle  tout  ce  qu'il  trouverait  en  cryptoga- 
mes, coquilles  fluviatiles,  terrestres  et  fossiles,  ainsi 
qu'un  morceau  de  granit  du  sommet  de  la  Maladetta, 
avec  un  lichen  adhérent.  » 

En  dehors  des  botanistes,  bien  d'autres  savants  corres- 
pondaient avec  celui  qu'ils  qualifiaient  de  «  docteur  en 
pharmacie  »  dans  la  suscription  de  leurs  lettres.  Un  de 
ceux-ci,  dont  le  nom  illustre  ne  se  sépare  pas  du  nom  de 
Palassou  quand  il  s'agit  de  la  Géologie  pyrénéenne,  de 
Charpentier  avait  été  aussi  on  rapport  avec  Paul  Boileau 
dès  1812,  et  il  en  était  résulté  entre  eux  une  étroite  ami- 
tié. Le  1"  décembre  de  cette  année-là,  après  des  effu- 
sions amicales,  l'éminent  géologue  lui  écrivait:  «...  Avec 
une  certaine  satisfaction  je  me  suis  aperçu  que,  parmi 
tous  les  minéraux  des  Pyrénées  qui  se  trouvent  dans 
les  collections,  il  n'y  a  qu'une  seule  roche  qui  m'est 
échappée  ;  et  c'est  encore  une  roche  de  Bagnères-de- 
Luchon.  C'est  un  schiste  micacé  passant  au  schiste  argi- 
leux qui  renferme  des  petits  grenats.  Vous  cpnnaissez  le 
grenat?  ce  sont  des  petits  cristaux  ou  plutôt  grains 
d'une  couleur  rouge  de  sang  plus  ou  moins  translucide,  qui 
se  trouvent  disséminés  dans  ce  schiste  argileux.  Je  ne  sais 
pas  au  juste  l'endroit  :  sur  l'étiquette  était  seulement 
marcjué  que  cette  roche  venait  des  environs  de  Bagnè- 
res-de-Luchon,  envoyée  par  M.  Siret,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées.  Connaissez-vous  ce  M.  Siret?  Je  serais  fort 
aise  de  savoir  au  juste  la  localité  et  le  gisement  de  cette 
roche.  Je  présume  qu'elle  doit  être  du  rive  gauche  de  la 
rivière  de  Larboust  ;  de  là  à  peu  près  où  se  trouve  le 
commencement  d'une  vieille  galerie  des  mines,  un  peu 
au-dessus  le  pont  de  Mousquères;  ou  bien,  si  vous  ne 
la  trouvez  pas  là,  je  crois  qu'elle  sera  de  la  coume  ou 
gorge  de  Gouron  vers  Labasets.  Si  vous  la  trouviez,  en 
mettez-moi  quelques  jolis  échantillons  de  côté,  car  je 
vous  prierai  encore  de  m'envoyer  dans  le  tems  beaucoup 
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d'échantillons  de  roches  de  votre  paya.  Au  reste,  je  vous 
conseille  de  vous  faire  une  collection  complette  de  toute 
la  coatrée  que  vous  habités.  Cette  collection  doit  être 
classée  d'après  un  ordre  géographique  ;  c'est-à-dire,  si 
vous  voulliez  faire  la  collection  des  roches  que  vous  trou- 
vés de  Bagnères  au  port  de  Bénasque,  vous  commence- 
rés  avec  le  schiste  argileux  qui  se  trouve  à  Bagnères, 
puis  le  granit  de  Beauregard,  de  Castelviel,  etc.,  puis 
le  schiste  argileux  micacé  de  Labats  de  1'... 

a  Je  fais  imprimer  en  ce  moment  un  mémoire  sur  la 
Lherzolite  qui  est  une  variété  du  Pyroxène  ;  je  vous  ferai 
passer  un  exemplaire  et  à  M.  Sengez.  Dès  que  je  serai  de 
retour  à  Dresde,  je  m'occuperai  de  l'impression  de  mon 
grand  ouvrage;  je  ne  l'ai  pas  encore  fait,  car  ici  il  me 
manque  le  tems. 

»  Adieu,   mon  très-cher  Boileau,   faites  mes  compli-  ■ 
ments  à  toute  votre  famille,  à  M.  Sengez'  et  à  la  sienne, 
et  soyez  persuadé  que  je  ne  cesserai  jamais  d'être  avec 
l'attachement  le  plus  sincère,  votre  fidel  et  sincère  ami. 
Jean  de  Charpentier. 

Nous  disions  récemment,  dans  une  courte  notice  con- 
sacrée au  regretté  M.  de  Quatrefages,  qu'il  avait  professé 
l'histoire  naturelle  à  Toulouse.  C'est  pendant  cette  période 
de  sa  vie  que  l'éminent  académicien  n'avait  pas  manqué 
de  correspondre  avec  Paul  Boileau,  à  qui  il  demandait 
«  des  mammifères  des  montagnes  et  des  plaines  pyré- 
néennes. »  Dans  cette  même  lettre  du  18  mai  1839,  il 
l'entretenait  «  de  la  création  d'un  cabinet  d'histoire  natu- 
relle, qui,  placé  à  Toulouse,  fit  connaître  toutes  les 
richesses  qui  sont  peut-être  moins  connues  que  celles 

I.  Antre  perMontlité  IndiaDDtiw  (ris  ioUressente. 
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que  peuvent  fournir  tel  marais  de  la  Guiane  ou  telles 
forêts  du  Brésil.  » 

Le  Muséum  fut  fondé  à  Toulouse  et  il  compte  parmi 
les  plus  beaux  de  province. 

M.  Gourdon  énumère  ensuite  de  nombreuses  lettres 
reçues  de  divers  personnages  ;  MM.  de  Boispère  (1814), 
comte  de  Talarn  (1812),  Emerie  (1812),  de  Saint-Aman 
(1821),  baron  de  Puymaurin  (1824},  et  de  quelques  autres, 
mais  qui  n'ont  pas  trait  particulièrement  à  la  science 
pyrénéenne. 

Il  indique  les  titres  scientifiques  et  honorifiques  de 
Paul  Boileau  et  annonce  qu'il  va  «  donner  le  relevé 
exact  et  textuel  des  plantes  et  notes  de  l'Herbier  pyrénéen 
du  botaniste  luchonnais,  et  honorer  ainsi  la  mémoire 
d'un  homme  qui,  à  son  époque,  a  cherché,  dans  la  mesure 
de  ses  forces,  à  faire  connaître  aux  étrangers  son  pays 
natal  et  les  richesses  naturelles  de  tous  genres,  encore 
inépuisées,  de  ses  montagnes.  » 

Et  M.  Gourdon  avoué  combien  a  été  laborieuse  la  tâche 
qu'il  a  accomplie  de  rétablir  l'ordre  dans  les  classifica- 
tions autrefois  très-ordonnées  de  l'Herbier  de  Boileau, 
mais  que  diverses  causes  avaient  bouleversées. 

Empressons-nous  de  dire  qu'avec  son  esprit  méthodi- 
que et  patient,  avec  sa  science  toute  spéciale,  notre  col- 
lègue a  conduit  à  bonne  fin  le  travail  entrepris,  et  voici 
comment  il  s'exprime  avant  de  présenter  l'important  cata- 
logue de  l'Herbier  de  Paul  Boileau  :  «  En  compulsant 
avec  soin  cet  herbier,  nous  y  avons  constaté  la  présence 
de  près  de  900  plantes,  espèces  ou  variétés  (892)  actuelle- 
ment existantes,  et  représentées  d'ordinaire  par  un  spé- 
cimen, quelquefois  par  plusieurs.  A  cette  longue  liste 
nous  avons  crîi  devoir  ajouter  les  noms  d'une  centaine 
déplantes  (143)  plus  communes  il  est  vrai,  qui  n'y  figu- 
rent pas,  je  pourrais  dire  :  qui  n'y  figurent  plus. 

»  Si  nous  nous  sommes  permis  d'agir  ainsi,  c'est  uni- 
quement pour  donner,  autant  que  possible  une  idée  plus 
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complète  de  la  flore  de  nos  répons.  Aussi,  malgré  cette 
légère  addition,  peut-on  considérer  la  liste  ci-après 
comme  le  catalogue  absolument  exact  et  ûdèle  de  ce 
qu'était  l'Herbier  de  Boileau  au  commencement  de  1889.  » 

Vient  enfin  la  nomenclature  méthodique  et  savante  de  ce 
trésor  botanique,  remplissant  quarante-cinq  pages  dans 
le  format  de  notre  Revue,  et  commençant  par  le  genre  des 
DicoTYLÉDONÉES  :  ranonculacées ,  papavéracées ,  fuma- 
riacées,  crucifères,  cistacées,  violacées,  résédacées,  dro- 
séracées,  pyrolacées,  empétracées,  caryophylées ,  Una- 
cées,  tiliacées,  géraniacées,  hypéricinées,  acérinées,  bal- 
saminées,  oxaliacées,  évonimacées,  iléacées,  rhamnacées, 
papilionacées,  amygdalées,  rosacées,  pomacées,  cucurbi- 
tacées,  circéacées,  portulacées,  œnothéracées ,  parony- 
chiacées,  crassulacées,  saxifragées,  grossulariées,  ombil- 
lifères,  hédéracées,  cornuacées,  loranthacées  [représen- 
tées par  une  seule  plante:  le  Viscum  album  du  Bosquet 
des  Bains  à  Luchon),  caprifoliacées,  rubiacées,  valéria- 
nées,  dipsacées,  composées  (comprenant  l'énumération 
la  plus  longue),  campanulacées,  vaccinacées,  arbutacées, 
asclépiacées,  jasminées,  oléacées,  gentianées,  ményan- 
thées  (une  seule  plante  dans  la  vallée  de  Luchon,  te  mény~ 
anthits  Irifolia.),  polémoniacées,  convolvulacées,  cuscu- 
tacées,  borraginées,  solanées  (parmi  lesquelles  YAtropa 
belladona.,  .chemin  de  Lys  et  bois  de  Superbagnères), 
daturacées,  verbascacées,  ramondiacées,  veronicacées, 
scrophulariées,  orobanchées,  acanthacées,  pinguicula- 
cées,  labiées,  verbénacées,  primulacées,  staticées,  globu- 
lariées,  plantaginées,  plombaginées,  amaranthacées,  poly- 
gonées,  daphnéacées,  lauracées,  thésiacécs,  aristolo- 
chiées,  euphorbiacées,  buxacées,  urticacées,  cannabi- 
nées,  juglandées  (qu'on  trouve  auprès  des  habitations), 
cupulifères,  salicinées,  platanacées,  conifères,  junipéra- 


Puis  vient  le  genre  Monocottlédons  :  colchicacées,  lilia- 
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cées,  asparaginées,  dioscorées  (abondant  dans  les  rochers 
de  Cazaril),  iriacées,  amaryllacées,  orchidées  {2i  variétés)  ; 
juncaginées,  aroidées  (un  seul  spécimen,  l'Arum  macula- 
tum  sous  la  colonne  de  marbre  blanc  à  l'entrée  de  la 
vallée  d'Oueil),  typhéacées,  juncacées,  cypéracées,  gra- 
minées. 

Le  troisième  genre,  Acotylédosé,  y  figure  par  un  petit 
nombre  de  plantes,  16  dont  les  noms  forment  un  premie  r 
paragraphe  suivi  des  équisétacées,  qu'on  rencontre  sous 
la  tour  de  Castel-Blancat,  et  des  lycopodiacées,  qui  pous- 
sent dans  la  région  d'Espingo,  sur  les  montagnes  de 
Jurvielle,  à  la  rue  d'Enfer,  sur  les  rochers  élevés  ;  et  cer- 
taines comme  la  Selaginella  spinulos&  de  Braun,  dans 
les  lieux  humides. 

Les  véritables  botanistes  prendront  quelque  intérêt  à 
suivre  cette  énumération  et  se  reporteront  au  catalogue 
lui-même  publié  par  M.  Gourdon.  Les  profanes  comme 
nous-mème,  quelque  peu  étonnés  par  ces  dénominations 
scientifiques  —  sans  parler  de  celles  qui  distinguent  les 
espèces,  Ifes  familles,  les  variétés,  —  se  consoleront  de 
leur  ignorance,  en  redisant  avec  le  poète  Autran  : 

Ah  !  je  n'ai  pas  besoin  de  cherchor,  dans  un  livre, 
Vos  noms  que  la  science  a  trop  multipliés... 
Pauvre  ignorant  t  ma  joie  est  encore  assez  douce 
De  vous  voir  fourmiller  dans  l'herbe  et  dans  la  mousse, 
O  chefs-d'œuvre  de  Dieu  que  l'iiomme  foule  aux  pieds  ! 
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Paul  Boileau  adjoint  au  Maire.  Son  Administration. 

(Visiu  i  Locbon  de  la  duchesse  d'Angooleme  el  de  la  ducbesse  de  Beirj.  —   Les  BaîD* 
ea  1619.  —  Une  plainLe  coaire  lea  Baigneurs  el  lei  Baîgneuaei.) 

A  notre  tour,  nous  avons  dû  à  la  très  gracieuse  obli- 
geance de  Mesdemoiselles  Boileau,  les  dignes  et  intelli- 
gentes filles  de  Paul  Boileau,  si  pieusement  fidèles  à  sa 
mémoire,  la  satisfaction  de  parcourir  ce  qui  reste  de 
leurs  archives  de  famille.  Le  a  docteur  en  pharmacie  *, 
le  botaniste,  l'homme  versé  dans  les  sciences  naturelles, 
s'y  montre  sous  un  aspect  nouveau. 

Le  membre  de  la  Société  Linnéenne  de  Paris  (1822),  de 
la  Société  royale  d'agriculture  (1827),  de  colle  des  scien- 
ces physiques,  chimiques  et  arts  industriels  de  Paris 
(1832),  fut  un  des  meilleurs  administrateurs  de  sa  ville 
natale,  qui  ne  saurait  oublier  cette  partie  d'une  existence 
si  utile,  si  dévouée  au  bien  public' 

Le  registre  des  délibérations  du  Conseil  municipal,  à  la 
date  du  3  février  1813,  constate  en  ces  termes  son  instal- 
lation comme  adjoint  au  maire  Sengez  :  «  M.  le  maire 
président,  en  ouvrant  la  séance,  a  dit  ;  «  Je  vous  ai 
x  assemblés,  Messieurs,  pour  vous  annoncer  la  nomina- 
»  tion  de  M.  Paul  Boileau  (Louis)  reçu  à  l'École  de  phar- 
»  macie  de  Paris,  aux  fonctions  d'adjoint  au  maire  de 
»  cette  ville,  et  pour  procéder  à  son  installation  ainsi  qu'à 
»  sa  prestation  de  serment.  Il  doit  cette  distinction  flat- 
»  teuse  de  la  part  de  l'honorable  magistrat  auquel  notre 
»  auguste  Empereur  a  confié  le  gouvernement  de  notre 
»  département,  à  ses  bonnes  mœurs,  à  la  conduite  irré- 
»  prochable  qu'il  a  menée  pendant  toute  sa  jeunesse,  à 
»  son  application  à  la  profession  qu'il  pratique,  et  à  l'étude 
»  approfondie  qu'il  a  faite  des  sciences  accessoires  ;  en  un 
»  mot,  aux  efforts  qu'il  n'a  cessé  de  faire  pour  dcvelop- 
»  per  les  facultés  intellectuelles  que  la  nature  lui  avait 
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«  départies.  Ordinairement  l'étude  de  la  nature  inspire  à 
»  l'homme  qui  s'y  livre  un  grand  amour  de  ses  sembla- 
i  bles,  ainsi  que  pour  le  sol  qui  l'a  vu  naître,  aussi 
»  bien  que  pour  le  gouvernement  qui  ie  régit.  Ce  sont 
»  ces  belles  qualités  qui  forment  l'excellent  citoyen. 
»  Je  ne  doute  pas  que  M.  Paul  Boileau,  pénétré  de  recon- 

0  naissance  pour  la  distinction  flatteuse  qu'il  vient  de 
ï  recevoir,  ne  soit  entièrement  disposé  à  employer  ses 
»  facultés  au  service  auquel  le  gouvernement  l'appelle 

1  et  au  bien  de  ses  concitoyens.  » 

Ne  sorames-nous  pas  quelque  peu  déshabitués  aujour- 
d'hui d'un  pareil  langage,  et  les  antécédents  des  élus 
pour  remplir  les  fonctions  municipales,  leur  intégrité, 
leurs  bonnes  mœurs  sont-ils  mis  en  lumière  avec  de  tels 
accents ,  quand  ils  méritent  de  l'être  ?  N'a-t-on  pas 
changé  tout  cela?... 

Par  parenthèse,  le  procès-verbal  de  cette  réunion  du 
conseil  de  ville  relate  une  résolution  qui  avait  sa  raison 
d'être  dans  les  événements.  Les  fautes  de  l'Empire  à 
son  déclin  s'accumulaient;  la  désastreuse  campagne  de 
Russie  exigeait  de  grands  efforts  et  «  les  sacrifices  do  la 
nation  pour  aider  à  les  réparer.  »  Les  représentants  de 
la  ville  de  Luchon  ne  voulurent  pas  rester  en  arrière  de 
la  plupart  des  villes  de  l'Empire.  Ils  délibérèrent  «  sur  les 
moyens  à  prendre  »  et  décidèrent  qu'il  serait  fourni  par 
la  commune  un  cavalier  monté  et  équipé,  «  le  nommé 
Courrège  (Joseph)  qui  est  d'une  complexion  ne  laissant 
rien  à- désirer,  conscrit  de  ISl-i,  et  qui  a  manifesté  l'inten- 
tion de  s'enrôler  volontairement  pour  la  cavalerie.  » 

Les  fonctions  d'adjoint  de  Luchon ,  même  alors , 
n'étaient  pas  une  sinécure  ;  ainsi  que  l'avait  écrit  le 
mmre,  docteur  Sengez,  dans  un  arrête  de  délégation 
destiné  au  prédécesseur  de  Boileau  :  «  l'administration 
de  cette  ville  est  chargée  d'affaires,  il  faudrait  pour  ainsi 
dire  un  avocat  qui  en  fût  continuellement  chargé,  et  je 
suis  extrêmement  retardé  dans  quelques-unes  de  mes 
fonctions.  »  Mais  voici  qu'un  surcroit  d'occupations  allait 


,y  Google 


8t 
être  imposé  à  ce  même  M.  Sengez,  l'obligeant  à  déléguer 
à  ses  adjoints  l'administration  presque  tout  entière.  La 
vallée  d'Aran,  qui  par  sa  topographie  semblerait  devoir 
toujours  appartenir  à  la  France,  en  avait  été  détachée  une 
première  fois  '  en  1 192.  Jusque  là  elle  avait  fait  partie  du 
pays  des  Ga.rumni  ou  des  Convenœ,  plus  tard  comté  de 
Comminges.  Par  une  anomalie  singulière,  elle  resta  fran- 
çaise pour  le  spirituel,  et,  jusqu'à  la  Révolution,  elle  fut 
du  diocèse  de  Comminges. 

En  1808,  Napoléon  avait  donné  le  trône  d'Espagne  à  son 
frère  Joseph,  ce  qui  engendra  do  1808  à  1814  une  guerre 
acharnée  avec  la  France.  Ce  fut  une  des  causes  de  la 
chute  de  l'Empire.  La  vallée  d'Aran  redevint  provisoire- 
ment française,  et,  le  14  juin  1812,  le  préfet  de  la  Haute- 
Garonne  en  prenait  possession  au  nom  de  l'Empereur. 
Dès  le  20  du  même  mois,  M.  Sengez,  le  maire  de  Luchon, 
était  chargé  d'en  organiser  «  l'administration  civile  »  en 
qualité  «  de  maire  principal  de  la  vallée.  »  —  «  En  vous 
nommant  à  ces  fonctions,  disait  le  préfet,  j'ai  cru  devoir 
cette  marque  de  confiance  au  zèle,  à  l'activité  et  au 
dévouement  dont  vous  n'avez  cessé  de  me  donner  des 
preuves  dans  les  fonctions  que  vous  avez  jusqu'à  présent 
remplies.  Je  sais  qu'en  quittant  votre  résidence  et  vos 
affaires  personnelles  vous  faites  un  sacrifice  dont  il  est 
juste  que  vous  soyez  dédommagé,  et,  en  conséquence,  j'ai 
demandé  au  ministre  qu'il  vous  fût  alloué  un  traitement 
annuel  de  1.500  francs,  imputable  sur  les  fonds  commu- 
naux de  la  vallée.  »  Puis,  il  traçait  au  nouvel  administra- 
teur ses  attributions  et  sa  compétence. 

On  conçoit  le  surcroit  de  besogne  pour  le  maire 
luchonnais,  et  ce  qui  en  revenait  par  contre-coup  à  Boi- 
leau,  l'adjoint  qui  ne  fut  jamais  au-dessous  de  sa  tâche; 
et,  durant  cette  période,  la  correspondance  du  sous- 
préfet  est  personnellement  adressée  à  M.  Paul  Boileau, 

1.  NoDl  deiODi  k  l'obligniiEB  de  l'ériidil  irchi«i*t«  de  l'Ariége,  H.  Puqnicr,  ds  wTOjr 
qva  U  ccMioB  déflolUv»  de  l'Artn  k  l'Angan  eut  lien  le  11  jaillal  1308,  el  fnt  conMDtie 
par  Philippe  le  Hirdi  t  JicquaB  d'Angon. 
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adjoint  municipal  de  Bagnères  de  Luchon.  En  1814,  il 
reçut  le  brevet  de  chevalier  du  Lys. 

L'Empire  s'écroula  sous  le  poids  de  ses  défaites  et  la 
branche  ainée  des  Bourbons  remonta  sur  le  trône  avec 
Louis  XVIII. 

Paul  Boileau  fut  nommé  maire,  quand  déjà  avaient 
succédé  à  M.  Sengez  ;  B.  Çolomio,  J.  Treacazes  et 
F.  Soutirah. 

Un  arrêté  de  M.  le  préfet,  baron  de  Saint-Chamans,  en 
date  du  20  avril  1821,  le  confirmait  dans  ses  fonctions, 
avec  Jean-Pierre  Maurette  pour  adjoint.  Un  des  premiers 
soins  du  nouveau  maire,  comme  l'atteste  sa  correspon- 
dance avec  M.  de  Villèle,  père  du  célèbre  ministre  tou- 
lousain de  la  Restauration,  fut  d'obtenir  que  la  cure  de 
Luchon  fût  élevée  à  la  première  classe. 

A  cette  époque,  la  fièvre  jaune,  rapportée  des  colonies 
espagnoles,  faisait  de  grands  ravages  de  l'autre  côté  des 
Pyrénées  et  des  mesures  de  précaution  durent  être  con- 
certées entre  les  deux  gouvernements  limitrophes  ;  c'est 
alors  que  fut  organisé  ce  fameux  cordon  sanitaire  dont 
l'établissement  et  la  surveillance  vinrent  aggraver  pen- 
dant un  temps  asi^ez  long  les  sollicitudes  du  maire  de 
Luchon.  Il  y  aurait  à  cet  égard  de  curieux  détails  à 
relever,  mais  ils  nous  entraîneraient  trop  loin.  Ce  fut  du 
reste  une  complication  passagère. 

D'autres  soins  appelaient  toute  l'attention  de  l'adminis- 
trateur zélé,  constamment  occupé  des  intérêts  de  sa  ville 
et  de  la  prospérité  de  la  station  thermale. 

Depuis  les  transformations  dont  d'Etigny  avait  pris 
l'heureuse  initiative',  on  avait  peu  travaillé  k  l'embellis- 
sement de  Luchon. 

Pourtant  les  successeurs  du  célèbre  Intendant  avaient 
plus  ou  moins  suivi  l'impulsion  de  leur  illustre  devan- 
cier. Ils  avaient  conçu  le  projet  de  donner  aux  ther- 
mes notamment  «   l'éclat  qui  leur  convenait.   »  Même 

1.  V.  diBi  la  Haut  (1887)  noire  notice 
Rerac  M  ConincES,  2"  irimestn  1893. 
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l'intendant  de  La  Chapelle  avait  commencé,  en  1783,  un 
bâtiment  qu'il  faisait  continuer  avec  toute  l'ardeur  que  lui 
inspirait  son  enthousiasme  pour  Luchon,  et,  suivant  un 
contemporain,  a  il  est  probable  que,  si  le  ministère  de 
son  protecteur  de  Calonne  avait  duré  un  an  de  plus,  cet 
établissement  aurait  été  terminé  en  le  disputant  à  tous 
ceux  que  l'on  voit  en  Europe.  II  se  trouvait  à  la  moitié 
de  son  élévation  quand  la  Révolution  éclata.  * 

Le  premier  préfet  de  la  Haute-Garonne,  M.  Richard, 
animé  lui  aussi  d'un  grand  zèle  pour  nos  eaux  et  con- 
vaincu qu'il  y  avait  des  vices  de  conception  dans  les  tra- 
vaux déjà  exécutés,  les  Ut  démolir  et  commenga,  en  1803, 
plus  près  des  «ources,  l'établissement  que  devait  rem- 
placer vers  1850  celui  qui  existe  aujourd'hui.  Un  autre 
préfet,  M.  Desmoussaux,  en  activa  si  bien  ta  construction, 
qu'il  put  l'ouvrir  défînitivement  au  public  à  la  saison 
de  1807. 

Cela  fait  pour  l'installation  balnéaire,  il  restait  à  b'oc- 
cuper  des  embellissements  extérieurs  et  de  l'agrément 
des  baigneurs  comme  des  touristes.  Deux  arrêtés  préfec- 
toraux des  24  mars  1809  et  14  février  1810  ordonnèrent  la 
création  de  trois  nouvelles  promenades. 

En  exécution  du  premier  de  ces  arrêtés  trois  avenues 
furent  créées  :  l'une  partant  des  bains  et  conduisant  à  la 
rivière,  en  droite  ligne;  l'autre  —  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui allée  de  Piqué  ~-  allant  de  la  ville  à  ta  rivière; 
une  troisième  longeant  celle-ci,  depuis  le  pont  de  Montau- 
ban  devait  rejoindre  celui  de  Saint-Mamet.  Elle  s'arrêta 
à  la  chute  de  la  Pique,  si  pittoresque  avec  Castelvieil  et 
les  pics  pour  fond  de  tableau. 

Voici  du  reste  le  rapport  adressé  par  Boiteau  au  préfet 
sur  «  ces  projets  d'embellissements  »  et  qui  consistaient 
en  effet  :  l' à  enlever  les  décombres  de  la  démolition  des 
anciens  thermes,  laissés  à.  l'extrémité  de  la  grande  allée 
qui  y  conduit,  et  à  entretenir  toutes  les  promenades  exis- 
tant dans  cette  ville  ;  2°  à  restaurer  le  chemin  de  Bagnères 
au  pont  de  Montaùban  et  à  le  convertir  en  allée  plantée  de 
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deux  rangs  d'arbres;  â'  à  confectionner,  en  face  des 
bains,  jusqu'à  la  rivière  de  la  Pique  une  promenade  en 
trois  allées  à  quatre  rangs  d'arbres  ;  4°  à  confectionner 
une  autre  promenade  le  long  de  la  rivière  de  la  Piqiie  en 
deux  ailées  sur  trois  rangs  d'arbres  ;  5°  à  construire  un 
pont  sur  la  Neste  de  Larboust  aux  frais  des  communes 
dont  les  habitants  en  ont  te  plus  besoin. 

«  Les  travaux  du  bosquet  des  bains,  écrivait  le  maire, 
ainsi  que  la  réparation  du  pont  de  Saint-Mamet  ne  sont 
pas  compris  dans  l'arrêté  ;  mais  comme  ils  se  tient  aux 
embellissements  de  cette  ville,  je  dois  aussi  les  mettre  en 
ligne  de  compte.  » 

Et,  divisant  son  exposé  en  plusieurs  paragraphes,  le 
maire  Boileau  poursuivait: 

»  Chemins  vicinaux  de  St-Mamet,  Juzet  et  Salles.  —  Ce 
serait  encore  un  charme  de  plus  à  donner  à  la  vallée 
de  Luchon  que  de  réparer  ces  chemins  comme  ils 
devraient  l'être. 

»  Placés  au  bas  de  la  montagne  à  l'aspect  du  couchant, 
on  ferait  le  tour  de  la  vallée  en  joignant  la  grande  route 
qui  est  de  l'autre  côté,  dans  des  promenades  enchante- 
resses, et  aucune  des  vallées  des  Pyrénées,  tant  décrites 
et  tant  vantées  par  les  voyageurs,  n'offrirait  rien  de  si 
charmant.;. 

j»  Enlèvement  des  décombres  entassés  à  l'extrémité  de 
l'allée  des  bains,  et  entretien  des  allées  existantes.  —  Ce 
qu'on  a  fait  pour  remplir  les  vues  de  M.  le  préfet  con- 
siste dans  l'enlèvement  d'une  partie  des  décombres  de 
l'allée  des  bains  i  ;  il  en  reste  encore  beaucoup  à  enlever  ; 
mais  ces  matériaux  pourront  servir  pour  le  remblai  de 
l'allée  projetée  en  face  des  bains.. 

j>  Ce  qu'on  a  fait  pour  l'entretien  des  îillées  existantes 
consiste  dans  la  replantation  de  quelques  arbres  morts. 
Mais  depuis  1814  les  allées  ont  été  totalement  négligées, 

1.  Oa  «ppckit  «inti  l'*\',it  i'ttigaj  elle-in<me. 
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et  tes  arbres  qu'on  avait  plantés  ont  tous  péri  faute  de 
soin.  On  a  laissé  enlever  les  tuteurs  et  les  buissons  qui 
les  entouraient,  et  les  fossés  n'étaient  pas  entretenus,  de 
sorte  que  tous  les  jeunes  arbres  avaient  péri  en  laissant 
des  lacunes  considérables. 

a  En  entrant  en  fonctions  en  1817,  mon  premier  soin  a 
été  de  faire  remplacer  tous  les  arbres  morts.  J'ai  fait 
entretenir  les  fossés  et,  en  traitant  ces  allées  comme  fai- 
sant partie  de  nos  chemins  vicinaux,  je  suis  parvenu,  par 
la  voie  des  prestations  en  nature,  et  en  deux  campa- 
gnes, à  faire  remblayer  les  allées  de  Montauban  et,  du 
Larboust.  Ce  travail  n'est  pas  terminé:  il  manquerait 
encore  une  campagne  pour  l'achever;  mais  les  presta- 
tions en  nature  se  trouvant  supprimées,  je  n'ai  aucun 
moyen  pour  y  pourvoir.  Cette  seconde  partie  de  l'arrêté 
de  M.  le  préfet  n'a  pas  eu  sou  entière  exécution;  il  y  a 
encore  des  travaux  à  exécuter. 

»  Allée  de  Montauban.  —  Des  trois  promenades  ordon- 
nées par  M.  le  préfet,  celle  de  Bagnères  au  pont  de  Mon- 
tauban a  été  exécutée.  Les  arbres  y  furent  plantés,  les 
fossés  assez  bien  entretenus  jusqu'en  1814.  Mais  depuis 
cette  époque  jusqu'en  1817,  elle  a  eu  le  même  sort  des 
autres  allées.  J'ai  fait  laire  le  remblai  nécessaire,  rempla- 
cer les  arbres  morts,  etc.  Il  reste  peu  de  chose  à  faire. 

M  Promenade  en  face  les  bains.  —  Cette  promenade  doit 
donner  à  la  place  qui  sera  en  face  du  bâtiment  des  bains, 
une  perspective  d'autant  plus  belle  et  plus  agréable  qu'à 
son  entrée  elle  coupera  la  grande  allée  à  angle  droit  et 
qu'elle  aboutira  à  la  promenade  qui  doit  être  établie  le 
long  de  la  rivière  de  la  Pique  depuis  le  pont  de  Saînt- 
Mamet  jusques  à  celui  de  Montauban.  Comme  cette  allée 
devait  être  établie  sur  des  propriétés  particulières  en 
1810,  mon  prédécesseur  M.  Sengez  se  donna  tous  les 
soins  possibles  pour  acquérir  les  terrains  nécessaires  et 
il  parvint  à  convenir  de  gré  à  gré  avec  les  différents  par- 
ticuliers, excepté  avec  M.  Lafont-Lassale  qui  toujours  se 
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refusa  à  tout  ce  qui  peut  convenir  aux  intérêts  de  cette 
ville. 

n  En  1818,  j'ai  fait  planter  les  arbres  sur  le  terrain  déjà 
acquis  et  je  vois  avec  plaisir  qu'ils  commencent  à  se  déve- 
lopper. Mais  tant  que  M.  Lafont  se  refusera  à  vendre  sa 
propriété,  cette  allée  sera  incomplète.  Il  manque  donc 
pour  l'exécution  de  l'arrêté  préfectoral  la  propriété  du 
sieur  Lafont-Lassale  qui  doit  être  forcé  à  la  céder  à  la 
ville. 

»  Promenade  au  bord  de  la  rivière  de  la  Pique.  —  D'après 
le  projet  de  MM.  les  ingénieurs,  cette  promenade  devait 
commencer  au  pont  de  Saint-Mamet  jusqu'au  pont  de 
Montauban,  en  suivant  les  petites  sinuosités  de  la  rivière. 
Elle  devait  former  le  complément  le  plus  agréable  de  tout 
ce  qu'on  pouvait  faire  de  bien  entendu  pour  une  ville  où 
les  établissements  thermaux  attirent  tous  les  ans  une 
foule  considérable  de  malades.  De  quelque  condition 
qu'ils  soient,  ils  ne  sont  à  Bagnères  que  pour  songer  à 
leur  santé'  :  par  conséquent,  ils  doivent  chercher,  le  long 
de  la  journée,  toutes  les  distractions  possibles,  et  les 
matinées,  ainsi  que  les  après-midi  seront  agréablement 
remplies.  La  promenade  qu'on  pourra  faire  dans  les  qua- 
tre allées  qui  formeront  un  quarré  parfait,  sera  toujours 
la  même;  mais  tout  s'y  présentera  dans  la  plus  grande 
Tarîété.  Le  doux  murmure  d'une  eau  limpide,  l'aspect 
d'un  beau  vallon,  celui  des  montagnes  qui  l'entourent, 
tout  présentera  dans  ces  promenades  une  infinité  de 
tableaux  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs'... 

B  Pont  sittiê  sur  la  Neste  de  Larboust,  à  l'extrémité  de 
l'allée  dite  des  Soupirs.  —  Ce  pont  "est  d'une  nécessité 
absolue  puisqu'il  procure  à  notre  ville  une  communica- 
tion avec  Bagnères-de-Bigorre,  les  vallées  d'Aure,  de 

1.  Celi  n'i-t-it  pas  beancoap  changd  dïpnis,  et  Lncbon  n'e*t-il  pas  anjoard'hat  nn 
rapdn-To»  mouilaïa  antint  qu'nne  slation  Ihermale  1 

2.  CcUe  partie  du  projet  ne  s'eiécuta  jamiis.  Hsi)  qnede  tnitm  bits  depuis  sur  d'in- 
lies  poinis,  et  ^e  de  InDsIormalioDS  t 
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Louron,  Larboust  et  d'Oueil.  Par  rapport  à  ta  fréquen- 
tation du  chemin  vicinal  de  Bagnères-de-Luchon  à  Bagnè- 
res-de-Bigorre,  la  vallée  d'Auro  et  de  Louron  dans  le 
département  des  Hautes- Pyrénées,  ce  pont  mériterait  la 
plus  grande  attention,  et  aussi  parce  qu'il  est  le  seul  pas- 
sage pour  les  étrangers  au  couchant  de  la  ville... 

»  Bosquet  des  ba.ins.  —  Ce  bosquet,  situé  immédiatement 
au-dessus-  des  bains,  serait  très-susceptible  d'ajouter  de 
l'agrément  aux  embellissements  déjà  projetés,  en  prati- 
quant des  chemins  dans  les  parties  latérales:  de  ce  bos- 
quet et  en  le  continuant  en  différents  sens,  on  arriverait 
jusqu'au  sommet,  et  partout  on  jouirait  du  tableau  le  plus 
enchanteur.  La  vue  de  deux  ruisseaux  parcourant  le  pla- 
teau de  Luchon,  la  promenade  déjà  établie,  tout  enfin 
s'y  présenterait  de  la  manière  la  plus  variée  et  la  plus 
agréable.  » 

Tels  étaient  donc  les  travaux  qui  s'effectuaient  dans  cette 
période  de  1818,  1820,  1822...  Le  Luchon  moderne  nais- 
sait alors.  Paul  Boileau  mit  tous  ses  soins,  employa  tou- 
tes les  ressources  disponibles  à  cette  œuvre  d'embellis- 
sement qui  fut  le  point  de  départ  de  toutes  les  autres.  Il 
fut.  puissamment  aidé  par  le  préfet  M.  de  Saint-Chamans, 
très-zélé  pour  la  prospérité  de  la  station  balnéaire  qu'il 
voulait  appeler  à  la  prééminence  sur  toutes  celles  des 
Pyrénées. 

Le  bosquet  des  bains  fut  converti  par  Boileau  «  en  jar- 
din anglais  »,  suivant  l'expression  d'un  contemporain  qui 
a  laissé  des  impressions  manuscrites  dont  nous  repro- 
duisons des  fragments'.  M.  de  Vaudreuil  a  critiqué  cette 
pen  sée  dans  sa  Promenade  de  BagnèreS'de-Luchon  à  Paris. 
II  aurait  voulu  qu'on  laissât  à  la  montagne  son  aspect 
naturel.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  en  a  fait  une  promenade 
agréable. 

»  C'est,  de  l'avis  de  M.  Trincaud-La  Tour,  sous-préfet 

I .  Papicn  de  la  FaniLilB  de  leu  le  docteur  BarraD. 
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91 
de  Saint-Gaudens,  un  lieu  d*un  agrément  infini  pour  les 
personnes  qui  fréquentent  les  bains.  A  travers  un  bois 
touffu,  impénétrable  aux  rayons  du  soleil,  on  s'élève 
insensiblement  jusqu'à  une  grande  hauteur  par  des  sen- 
tiers bien  entretenus,  taillés  en  zigzags,  au  moyen  des- 
quels on  monte  sans  éprouver  de  fatigue  : 

Ce  sont  mille  sentiers,  qui,  dans  un  cours  charmant 
Eu  faux-fuyants,  partout  s'approchent,  se  séparent, 
Se  rencontrant  toujours,  incessamment  s'égarent. 

■  Des  sièges,  de  distance  en  distance,  des  échappées  de 
vues  ménagées  avec  goût,  des  plantations  d'arbres  exo- 
tiques, des  gazons,  des  parterres  couverts  de  fleurs  aug- 
mentent encore  l'aménité  du  bosquet. 

Le  coudrier  vous  invite  à  jouir  de  son  ombre. 
Cet  arbuste  charmant,  planté  dans  ce  lieu  sombre, 
Vous  platt  assurément  ;  il  vous  ofTre  i  la  fois 
Un  feuillage  agréable  et  d'excellentes  noix... 

»  Au  sommet,  une  fontaine  d'une  eau  vive  et  sapide, 
ombragée  par  des  saules  pleureurs,  offre  ses  ondes 
rafraîchissantes  au  gravisseur  haletant,  dont  l'impatience 
de  jouir  du  plus  beau  coup  d'œil  qu'il  soit  permis  d'avoir 
a  précipté  le  pas.  Après  avoir  repris  haleine  et  plongé  sa 
coupe  dans  l'eau  cristalline  de  cette  fraîche  fontaine,  il 
faut  s'aller  placer  sur  une  roche  qui  est  un  peu  au-des- 
sus d'elle. 

»  De  là  on  découvre  un  paysage  enchanteur  qu'offrent  le 
bassin  de  Luchon  et  les  montagnes  qui  l'environnent.  On 
contemple  avec  intérêt  le  tableau  animé  que  présente  la 
ville  de  Bagnères,  et  les  regards  aiment  à  se  reporter  sur 
l'établissement  thermal  qui  est  à  vos  pieds,  dont  les  sour- 
ces précieuses  répandent  les  bienfaits  avec  leurs  eaux  et 
font  la  fortune  de  ces  lieux. 

»  Après  avoir  goûté  toutes  ces  impressions  on  aime, 
dans  la  descente,  à  se  perdre  et  à  errer, 

Dans  ces  beaux  lieux  où  Flore  étabht  son  empire, 
A  l'ombre  des  rameaux  caressés  par  Zépbyre, 
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Dans  ces  berceaux  jolis  où  de  tendres  amants 
Vont  soupirer  leur  peine  et  chanter  leurs  tourments  <>... 

On  aura  lu  sans  regret  cette  page,  ainsi  intercalée  dans 
la  notice,  parce  qu'elle  no  manque  pas  de  saveur  et 
qu'elle  est  bien  de  son  époque. 

En  1822,  Paul  Boileau  avait  eu  un  moment  la  pensée 
de  résigne;*  ses  fonctions  ;  mais  il  fut  l'objet  des  instances 
les  plus  pressantes  en  vue  de  le  dissuader,  non  seulement 
de  la  part  de  ses  supérieurs  hiérarchiques,  mais  de  ses 
amis.  Le  docteur  Barrié,  père,  inspecteur  des  eaux,  lui 
écrivait,  de  Saint-Béat,  le  26  mars  ;  «  Mon  cher  monsieur, 
j'appris  il  y  a  quelques  jours  que  vous  aviez  fait  et 
envoyé  la  démission  de  maire  à  M.  le  préfet.  J'en  fus 
très  fâché,  et  c'est  parce  que  je  le  suis  que  je  m'empresse 
de  vous  dire  qu'il  convient  que  vous  vous  rétractiez. 
Faites  attention  que  vous  êtes  investi  de  la  confiance  des 
autorités  supérieures  et  qu'il  convient  d'y  répondre 
comme  vous  le  faites,  surtout  dans  les  circonstances 
actuelles.  Ne  songez  donc  plus,  mon  cher  Monsieur,  à, 
cesser  vos  fonctions.  Je  vous  le  demande,  et  mon  amitié 
pour  vous  me  donne  l'espoir  que  vous  n'insisterez  plus. 
J'en  ai  parlé  à  M.  le  sous-préfet  et  je  l'ai  engagé  à  ne  pas 
accepter  votre  démission  trop  précipitée.  Ne  me  refusez 
pas  cette  condescendance  et  continuez  à  être  maire.  Rece- 
vez l'assurance  de  mon  sincère  attachement.  » 

Boileau  resta  jusqu'en  1830  à  la  tête  de  l'administration 
municipale  de  Luchon. 

C'est  dans  cet  intervalle  que  deux  événements  se  pro- 
duisirent à  peu  d'années  de  distance  et  marquèrent  une 
double  date  dans  les  annales  luchonnaises  :  deux  visites 
princières,  celle  de  la  duchesse  d'Ângoulême  et  celle  de 
la  duchesse  de  Berry. 

Il  ne  parait  pas  qu'on  ait  conservé  la  relation  détaillée 
de  ces  visites  dont  la  courte  durée  ne  fut  accompagnée 
d'aucune  de  ces  fêtes  publiques  qui  signalaient  d'ordi- 
naire, sous  la  monarchie,  le  passage  de  hauts  personnages 


,y  Google 


98 

et  de  princes  du  sang'.  Au  mois  de  mai  1891,  Luchon  mon- 
trait aussi  avec  quel  éclat  fastueux  il  savait  recevoir  un 
Président  de  la  République. 

La  duchesse  d'Angoulême  vint  en  juillet  1823.  Son  arri- 
vée avait  été  annoncée  le  17  juillet  au  maire  de  Luchon 
par  le  sous-préfet  de  Saint-Gaudens,  lui  transmettant  une 
lettre  de  celui  de  Bagnères-de-Bigorre  :  «  Arreau,  ce 
17  juillet  1823,  Monsieur  et  cher  collègue,  S.  A.  R.  est 
arrivée  ici  ce  soir.  Elle  partira  demain  à  6  heures  du 
matin  pour  Bagne res-de- Luchon,  en  passant  par  le  port 
de  Peyresourde  et  la  vallée  de  Larboust.  Elle  restera 
deux  heures  à  Bagnères-de-Luchon,  y  déjeunera,  et 
reviendra  coucher  ici  pour  retourner  samedi  à  Saint- 
Sauveur.  » 

Cinq  ans  après,  le  baron  Girot  de  Langlade,  inspecteur 
général  des  forêts,  prévenait  ofÏÏciellement  Paul  Boileau, 
son  ami,  du  projet  de  la  duchesse  de  Berri  d'aller  visiter 
Luchon,  informant  le  maire  qu'il  lui  ménagerait  l'accueil 
le  plus  aimable  de  la  part  de  M.  de  Menars,  1"  écuyer 
de  la  duchesse,  et  de  la  duchesse  de  Reggio,  1"  dame 
d'honneur. 

Le  26  août,  c'était  le  sous-préfet  de  Saint-Gaudens, 
M.  Trincaud,  qui  mandait  au  maire  de  Bî^nères  : 
«  D'après  une  lettre  de  M"*  la  duchesse  de  Reggio, 
adressée  à  M.  le  préfet,  S.  A.  R.  Madame  la  duchesse 
de  Berry  ne  passera  que  24  heures  à  Bagnères-de- 
Luchon,  où  elle  sera  le  19  ou  le  20  du  mois  de  septembre 
prochain.  S.  A.  R.  aurait  désiré  loger  dans  une  auberge, 
mais  la  chose  n'est  pas  possible.  Occupez-vous  donc  de 
lui  faire  préparer  des  logements  ainsi  que  pour  les  per- 
sonnes de  sa  suite,  comme  je  vous  y  ai  invité  par  ma 
lettre  du  24  du  courant,  et  veuillez  me  tenir  au  courant 
des  dispositions  que  vous  aure?  faites  à  ce  sujet.  Madame 


1.  Voir  BOlre  «rlkU  rar  d'Ëlignf  (toI.  I8S7)  tl,  dtat  la  Haut  da  Pyrinit 
des  rêUi  doDDèM  t  LochoD  en  llionDgar  de  la  comtcue  d«  BrioDss,  par  M.  I 
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a  accepté  pour  le  21  un  déjeûner  qui  lui  a  été  offert  par  la 
ville  de  Saint-Gaudens. 

»  D'après  les  nouvelles  dispositions,  il  parait  inutile  de 
faire  réparer  le  chemin  du  Lac.  S.  A.  R.  ne  passant 
que  24  heures  à  Luchon,  il  est  à  peu  près  certain  qu'elle 
ne  pourra  le  visiter.  Mais  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'elle  visitât  la  vallée  du  Lys,  et  peut-être  qu'elle  fit  le 
tour  de  la  vallée  par  Juzet  et  Salles.  Il  serait  également 
possible,  quoique  je  ne  lo  pense  pas,  que  la  princesse 
arrivât  par  le  port  de  Peyresourde.  Il  convient  donc  de 
faire  réparer  de  suite  ces  divers  chemins,  autant  que  les 
localités  le  permettront,  et  je  vous  invite  à  vous  en 
occuper,  en  ce  qui  concerne  ta  commune  de  Bagnères, 
sans  le  moindre  retard.  J'écris  aux  maires  des  communes 
qui  bordent  ces  mêmes  chemins  et  les  invite  à  se  concer- 
ter avec  vous  et  avec  deux  commissaires  que  je  désigne 
pour  vous  seconder. 

»  Si  vous  appreniez  à  Saint-Sauveur  que  la  princesse 
dût  réellement  venir  à  Luchon  par  la  montagne,  et  que 
son  projet  fût  de  visiter  quelques-unes  des  vallées  qui 
entourent  Hagnères,  vous  voudrez  bien  m'en  informer  de 
suite.  J'enverrai  un  commissaire  spécial  pour  hâter  les 
travaux  et  stimuler  le  zèle  de  MM.  les  maires. 

n  En  réfléchissant,  je  pense  qu'il  serait  possible  que 
Madame  voulût  visiter  le  Lac,  surtout  si  elle  arrivait  le 
19.  Je  donne  en  conséquence  des  ordres  aux  maires  de 
Cazaux,  Castillon  et  06,  pour  qu'ils  fassent  réparer  le 
chemin.  » 

Autre  lettre  du  3  septembre  au  maire  de  Luchon  : 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  du  31  août  par  laquelle  vous 
avez  bien  voulu  m'informer  de  la  promesse  qui  vous  a  été 
faite  par  S.  A-  R.  Madame  d'accorder  à  la  ville  de  Bagne- 
res  une  journée  entière  et  d'arriver  en  conséquence  le  19. 

«  Dans  l'incertitude  où  vous  êtes  si  9.  A.  R.  n'arrivera 
point  par  Arreau,  il  convient  de  réparer  le  chemin  du 
port  de  Peyresourde,  et  je  vous  engage  à  vous  en  occuper, 
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de  concert  avec  les  deux  commÎBsaires  que  j'ai  désignés. 
Si,  pour  escarper  les  rochers  en  quelques  endroits,  il  faut 
acheter  de  la  poudre,  je  vous  autorise  à  en  faire  payer  la 
dépense  sur  les  fonds  de  la  commune. 

■  J'accorderai  la  même  autorisation  aux  autres  com- 
munes qui  auraient  des  fonds  libres,  d'après  la  faculté 
que  m'en  donne  M.  le  préfet  dans  une  de  ses  lettres  du 
2t  août  dernier. 

»  Vous  allez  également  vous  occuper  sans  doute  de 
faire  réparer  le  chemin  du  port  de  Venasque,  d'après 
l'intention  manifestée  par  la  princesse  de  visiter  la 
Maladetta  ainsi  que  j'en  ai  été  informé  indirectement. 

«  Vous  vous  occuperez  aussi  de  faire  préparer  un 
nombre  sufGsant  de  chaises  à  porteur,  disposées  avec 
propreté  et  élégance.  Vous  vous  rappelez  l'embarras  où 
vous  vous  trouvâtes  pour  en  fournir  à  Madame  la  Dau- 
phins, lorsqu'elle  quitta  Luchon  pour  retourner  à  Arreau. 
Il  faut  prévenir  de  semblables  désagréments. 

>  Il  faut  également  vous  procurer  à  l'avance  tout  ce  qui 
est  nécessaire,  tant  pour  l'ameublement  de  la  princesse 
que  pour  le  service  de  la  table  :  porcelaine,  argenterie, 
couteaux,  etc...  Il  serait  convenable  de  placer  dans  les 
appartements  de  la  princesse  le  buste  du  Roi  et  ceux  de 
ses  augustes  enfants,  Mgr  le  duc  de  Bordeaux  et  Made- 
moiselle. C'est  une  des  attentions  auxquelles  S.  A.  R. 
sera  certainement  le  plus  sensible. 

•  Pour  le  service  personnel  de  la  princesse  et  de  sa 
table,  les  valets  de  pied  de  sa  maison  sont  suflîsants  ; 
mais  pour  les  autres  tables,  il  faut  vous  assurer  de  quel- 
ques individus  sachant  servir.  Il  convient  que  tes  servan- 
tes d'auberge  ne  se  présentent  pas  dans  le  salon  à  manger 
lorsque  la  princesse  sera  à  table. 

>  Les  deux  jours  où  vous  aurez  la  princesse  sont  deux 
jours  maigres.  Vous  aviserez  d'avoir,  s'il  est  possible,  de 
la  marée. 

»  La  table  de  la  princesse  doit  être  servie  avec  délica- 
tesse et  non  avec  profusion.  La  profusion  est  de  mauvais 
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goût  et  rien  ne  sont  davantage  la  province  et  le  défaut 
d'usage. 

»  J'entre  dans  ces  détails,  quoique  je  sois  bien  per- 
suadé qu'ils  ne  vous  auront  pas  échappé  ;  mais,  dans  une 
circonstance  aussi  importante,  il  faut  se  communiquer 
réciproquement  toutes  ses  idées. 

»  Je  ne  puis  encore  vous  dire  si  M.  le  préfet  se  rendra 
à  Luchon  pour  recevoir  S-  A.  li.  C'était  son  intention  et 
je  lui  ai  demandé  s'il  y  persistait.  Je  m'y  trouverai  moi- 
même,  à  moins  que  je  ne  reçoive  des  ordres  contraires. 

a  Je  pense  que  vous  élèverez  deux  arcs  de  triomphe,  un 
à  l'entrée  de  la  ville,  un  autre  devant  la  cour  de  la  mat- 
son  Ferras  que  doit  occuper  la  princesse.  Vos  adminis- 
trés rivaliseront  de  zèle  et  d'empressement  pour  pavoiser 
leurs  maisons.  Vous  verrez  si  vous  n'élèverez  pas  aussi 
un  arc  de  triomphe  en  verdure  à  l'entrée  du  faubourg  de 
Barcugnas. 

j>.  Vous  me  ferez  très  grand  plaisir  de  me  donner  des 
détails  sur  ce  que  vous  avez  projeté  pour  les  embellisse- 
ments de  la  ville  et  pour  la  réception  de  S.  A.  R.  » 

Les  deux  princesses  conservèrent  le  meilleur  souvenir 
de  leur  visite  à  Luchon  et  de  l'accueil  reçu  d'une  muni- 
cipalité toujours  à  la  hauteur  de  son  rôle. 

Agrandir  et  embellir  tes  abords  des  thermes  fut  une  des 
constantes  préoccupations  de  Paul  Boileau.  Il  faut  voir, 
dans  sa  correspondance  oftlcielle,  combien  cette  question 
est  importante  à  ses  yeux.  Notamment,  le  31  novembre 
1837,  il  est  heureux  d'annoncer  au  sous-préfet  l'accepta- 
tion de  la  proposition  faite  par  le  sieur  Bonnemîiison 
d'échanger  un  terrain  peu  distant  du  bâtiment  Richard 
—  une  annexe  des  bains  —  «  contre  une  partie  du  champ 
acquis  du  sieur  Lafont  par  la  commune,  en  observant  une 
ligne  parallèle  à  la  maison  nouvellement  construite  par 
le  sieur  Sarthe-Sarrivatet.  » 

Il  ajoutait  :  «  J'ai  désigné  pour  expert  de  la  commune 
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le  sieur  Cargue,  géomètre  à  Montauban,  pour  procéder 
conjointement  avec  le  sieur  Trescazes,  ofiicier  retraité, 
expert  nommé  par  le  sieur  Bonnemaison,  à  l'estimation 
des  objets  à  échanger...  » 

Ce  projet  d'échange  rencontra  de  l'opposition  de  la  part 
d'une  assez  grande  partie  des  habitants  qui  pétitionnè- 
rent pour  faire  échouer  la  négociation  préparée  par  la 
municipalité.  On  invoquait  à  l'appui  un  vice  do  forme. 
Ainsi,  M.  Germain  Tron,  un  des  conseillers  municipaux, 
bien  que  présent  à  Bagnères  n'avait  pas  été  convoqué. 
Les  documents  manquent  pour  nous  apprendre  les 
suites  de  cette  afTaire. 

Boileau  s'occupait  aussi  fort  activement  de  la  viabilité 
urbaine.  Dans  une  de  ses  lettres  au  sous-préfet,  il  annonce 
qu'il  a  donné  des  ordres  pour  empierrer  l'allée  des  bains 
jusqu'à  la  maison  Gascon,  cette  partie  étant  devenue 
impraticable  en  temps  de  pluie. 

A-t-on  besoin  de  dire  que  le  régime  des  eaux,  le  bon 
fonctionnement  du  service  balnéaire,  fut  une  des  pre- 
mières sollicitudes  de  Paul  Boileau.  Dès  1819,  il  avait 
soigneusement  préparé  un  cahier  des  charges  pour  le 
fermage  de  l'établissement  et  un  règlement  «  pour  l'admi- 
nistration et  la  police  intérieure  des  eaux  minérales- 
sulfureuses  de  Bagnères-de-Luchon.  » 

Le  bail  se  faisait  «  à  la  chaleur  des  enchères  et  à  l'ex- 
tinction des  feux,  à  la  sous-préfecture  de  Saint-Gaudens, 
pour  l'espace  de  trois  années,  en  présence  du  sous-préfet 
et  du  maire  de  la  commune.  » 

La  mise  à  prix  —  bien  dérisoire  à  côté  des  chiffres 
actuels  —  était  payable  «  par  trimestre  et  d'avance,  versée 
à  titre  de  dépôt,  dans  la  caisse  des  hospices  de  Toulouse, 
pour  servir  à  l'acquit  de  toutes  les  dettes  de  l'établisse- 
ment, à  l'entretien,  aux  réparations  et  améliorations  des 
sources,  bains  et  établissements  en  dépendant,  ainsi 
qu'au  paiement  de  l'officier  de  santé,  inspecteur  des 
eaux-  » 


,y  Google 


Aux  termes  du  règlement,  art.  3,  cet  inspecteur  devait 
tenir  un  registre  exact  de  l'arrivée  des  malades  et  de  la 
nature  de  leur  maladie.  Il  réglait  «  le  rang  de  chacun  pour 
se  baigner  ou  recevoir  les  douches,  de  manière  que  les 
premiers  inscrits  sur  son  tableau  fussent  les  premiers  à 
se  baigner  ;  il  devait  délivrer  en  conséquence,  à  chaque 
malade,  une  carte  portant  son  nom,  l'heure  à  laquelle  il 
devait  se  baigner  et  le  numéro  du  cabinet  qu'il  devait 
occuper.  » 

L'affluence  actuelle  permettrait-elle  de  suivre  les  erre- 
ments en  vigueur  à^cet  égard  en  1819? 

L'art.  17  portait  :  «  Il  sera  pourvu  à  tous  les  cas  non 
prévus  dans  le  présent  règlement,  de  la  manière  ta  plus 
conforme  à  l'intérêt  des  malades,  aux  soins  de  l'humanité 
souffrante,  et  spécialement  des  militaires  qui  sont  envoyés 
pour  faire  usage  des  bains  et  douches.  » 

Le  tarif  pour  «  l'usage  des  eaux  »  était  ainsi  fixé  (nous 
le  donnons  comme  terme  de  comparaison  avec  celui 
d'aujourd'hui)  : 

Bains.  —  Dans  les  baignoires  du  bâtiment  Richard  :  le 
jour,  70  centimes  ;  la  nuit,  80  centimes,  y  compris  le 
chauffage  du  linge.  —  Dans  les  baignoires  du  grand  bâti- 
ment :  le  Jour,  60  centimes  ;  la  nuit,  80  centimes,  y 
compris  le  chauffage  du  linge. 

DoQchea.  —  Le  jour,  25  centimes  ;  la  nuit,  35  centimes,  y 
compris  le  chaufTage  du  linge. 

Eaux  de  Ihissods.  —  Le  prix  du  litre,  bu  à  la  source,  est 
fixé  à  5  centimes;  celui  du  litre  transporté,  à  10  centimes. 

Nota.  —  La  nuit  s'entend  du  moment  où  les  bains 
sont  illuminés.  Les  heures  sont  fixées,  par  l'inspecteur 
des  eaux,  tous  les  dix  jours. 

En  dépit  d'une  soigneuse  réglementation,  il  parait  que 
tout  ne  se  passait  pas  à  l'établissement  au  gré  de  tous  les 
étrangers.  Alors,  comme  aujourd'hui,  il  y  en  avait  de  diffi- 
ciles et  de  grincheux;  sans  doute  aussi  leurs  plaintes  n'é- 
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taient-elles  pas  dénuées  de  fondement.  Même  à  la  distance 
où  nous  sommes,  il  serait  téméraire,  comme  on  dit,  de 
leur  jeter  la  pierre.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  varier  le  ton 
de  cette  rapide  notice,  voici  de  quelle  verte  façon,  le  8  fé- 
vrier 1828,  une  dame  de  Larroque-Morel  adressait  ses  do- 
léances à  M.  Boileau,  maire  :  n  Monsieur,  celle-cy  est  pour 
vous  dire  que  j'ai  été  pendant  trois  années  de  suite  aux  eaus 
de  Bîignères-de-Luchon,  et  je  me  suis  convencu  quon  no 
peut  que  faire  éloge  des  oto  rites  de  cette  ville  ainsi  que 
des  eaux  ;  mais  quant  aux  baigneurs  et  baigneuses,  je  me 
suis  apperçu  qu'ils  sont  tous  de  la  canaille,  et  notamment 
ce  gros  François  et  Marianne.  Ils  ont  excroqué  des  billets 
des  bains  à  une  demoiselle  qui  est  du  côté  de  Gimont,  et 
Baptiste  aussi  k  un  garde  qui  est  du  côté  de  Toulouse,  et 
cela  pendant  le  temps  que  j'ai  resté,  et  beaucoup  d'autres 
s'en  pleignent  ausi  ;  et  pour  vous  convéncre  de  la  vérité, 
vous  pouvez  le  demander  au  secrétaire  du  bureau  quil 
en  eut  connaissance  de  tout  cela.  II  monta  même  une 
semonce  à  François  et  à  Marianne,  et  l'un  s'excusa  sur 
l'autre,  et  que  de  manière  il  parvint  à  faire  rendre  les 
billets  à  la  demoiselle.  Nous  nous  sommes  aperçus  qu'ils 
font  du  tort  aux  maîtres  des  bains  de  l'argent  à  ceux  qui 
se  baignent  à  quelque  sol  de  moins.  Je  vous  dirai  en  fmis: 
sant  que  tous  ceux  qui  connaissent  cette  engence  de  bai- 
gneurs et  baigneuses  sont  grandement  surpris  de  ce  que 
vous  n'en  faites  point  une  refonte,  un  changement  en 
entier,  et  dailleurs  ils  sont  tous  d'une  malhonnêteté  que 
rien  négalle.  Ils  sont  plutôt  faits  pour  être  des  portiers 
des  enfers  que  pour  être  les  begneurs  des  eaux  de 
Luchon.  Monsieur,  j'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond 
respect  votre  très  humble  servante.  » 
'  Post.  —  «  Nous  espérons  donc  que  cette  année  il  n'en 
sera  plus  ainsi.  » 

Et  nous  voulons  penser  nous-même  que  jamais  pareils 
méfaits  n*ont  été  commis  par  «  des  baigneurs  et  baigneu- 
ses »,  devenus  sans  doute  impeccables  pour  la  plus 
grande  satisfaction  de  leur  clientèle. 
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Nous  n'aurions  garde  d'omettre  en  parlant  d'un  des 
plus  utiles  administrateurs  de  Luchon,  deux  travaux,  de 
son  ressort,  OÙ  se  montrent  à  un  degré  remarquable  ses 
connaissances  particulières  en  histoire  naturelle,  surtout 
on  botanique  et  arboriculture,  en  géologie  et  minéralogie. 
L'un  est  un  Mémoire  de  longue  haleine  intitulé  :  Topo- 
graphie du  canton  de  Luchon,  où  le  sol,  ses  produc- 
tions, la  climatologie  et  aussi  les  mœurs  des  habitants, 
vallée  par  vallée,  sont  étudiés  d'une  manière  approfon- 
die. L'autre  travail  est  un  rapport  adressé  au  Conseil 
municipal  sur  l'élagage  des  arbres  des  promenades  qui 
traite  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  les  plantations 
suivant  leur  essence. 

Il  y  avait  onze  ans  que  Paul  Boileau  n'administrait 
plus  la  ville,  lorsque  ses  longs  rapports  avec  la  vallée 
d'Aran,  et  les  services  qu'il  y  avait  rendus  en  mainte  cir- 
constance, lui  valurent  du  gouvernement  espagnol  la 
décoration  royale  d'Isabelle  la  Catholique. 

Cet  homme  vénérable,  dont  la  belle  physionomie  nous 
apparaît  encore  sous  ses  cheveux  d'une  blancheur  de 
neige,  vécut  assez  pour  voir  Luchon  s'acheminer  vers 
sa  splendeur  actuelle,  pas  assez  heureusement  pour 
voir  disparaître  prématurément  un  fils,  «  homme  aimable 
et  instruit,  qui  lui  avait  succédé  depuis  longtemps  déjà 
dans  l'exercice  de  la  pharmacie.  » 

Alphonse  Couget. 
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CESSION  DÉFINITIVE 

DU 

VAL    D'ARAN   A   L'ARAGON 

Par  PHILIPPE   LE   BEL 


Les  érudits  français  qui  ont  traité  l'histoire  des  Pyré- 
nées centrales',  comme  Pierre  deMarca',  Dom  Vaissète», 
ne  se  sont  pas  préoccupés  de  chercher  à  quelle  époque  et 
dans  quelles  circonstances  le  val  d'Aran  a  été  définitive- 
ment réuni  à  l'Espagne*.  Los  chroniqueurs  espagnols, 
entre  autres  Féliu  et  Zurita,  n'ont  pas  manqué  de  men- 
tionner un  événement  dont  la  conséquence  a  été  d'assurer 
la  reconnaissance  authentique  des  droits  de  l'Aragon  sur 
ta  haute  vallée  de  la  Garonne.  Cependant  la  renonciation 
du  roi  de  France  est  constatée  dans  trois  pièces  qui  exis- 
tent en  original  au  Trésor  des  Chartes*,  et  en  copie  dans 
les  registres  de  la  collection  François  de  Camps  à  la 
Bibliothèque  nationales.  C'est  au  moyen  de  ces  documents 
encore  inédits,  qui  corroborent  et  complètent  le  récit 
de  Zurita,  que  nous  nous  proposons  d'élucider  un  point 

I.  CuUtlan  (d'Aipci).  dini  YBùlaire  in  Papubtlioiu  Pyréaiennti,  sembla  ignorer  li 
fui-  —  C<i)H-Moae«aI,  diot  X'HUUÀrtia  PtufUitlda  Elah  Pyrénitm,  l.  ii,  p.  ;i5,  édiliou 
de  1873,  meaiiooa»  U  ecMioD  da  val  d'Aran  «d  be  téltnm  k  Félio. 

3.  Ficrrr*  de  Hirca,  Mon»  AiipaniM,  t6BS. 

X.  Bàtairt  dt  Ltngitàoc. 

i.  Leaanlcara  du  Ctilliit  CkruUana  n'ont  pas  fait  alluiioD  k  ta  réunion  Un  tal  d'Arao  i 
riragOB.  lia  sa  conleDlenl  dcconatiitr  que  l'éièqne  de  Comnilngci  iTiJin  no  partie  de  soa 
iiociae  ioDa  b  dominalion  do  roi  d'Espagne.  (ProTince  d'Auch,  diocise  de   CoaimingoG.) 

S.  ArcfaiTei  ulioDalea,  Tréaor  dei  Cbailes,  Registre  de  Philippe  la  Bel,  JJ.  JSa. 

S.  Bibliothfqne  naliouale,  collectioD  de  Camps,  registre  61. 
ann  >i  Cownncu,  3'  Irtmaïue  189S.  Ton  Vif.  —  10. 
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important  de  l'histoire  du  Comminges,  en  faisant  con- 
naître les  actes  en  vertu  desquels  Philippe  le  Bel  a  cédé 
au  roi  d'Aragon  ses  droits  sur  le  val  d'Aran. 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  comment  s'était  établie 
et  développée  la  souveraineté  des  rois  d'Aragon  sur  le 
versant  français  des  Pyrénées,  dans  une  vallée  relevant 
du  diocèse  de  Comminges  et  qui,  à  tous  égards,  pouvait 
être  considérée  comme  une  dépendance  de  la  Gascogne. 
Des  textes'  des  xii*  et  xiii*  siècles  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  nature  des  droits  qu'exerçait  la  cou- 
ronne  d'Aragon  dans  le  val  d'Aran.  En  1285,  ce  pays, 
malgré  des- prétentions  émises  en  diverses  circonstan- 
ces, ne  relevait  ni  de  la  France  ni  des  comtes  de  Com- 
minges ;  c'est  dans  le  courant  de  cette  année  qu'éclata  la 
guerre  entre  le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi'  et  le  roi 
d'Aragon  Pierre  III.  En  entreprenant  cette  campagne,  le 
roi  de  Franco  voulait  assurer  à  son  second  Ois,  Charles  de 
Valois,  la  couronne  d'Aragon,  dont  le  pape  Martin  IV  avait 
déclaré  déchu  le  roi  Pierre,  préalablement  excommunié 
pour  avoir  aidé  les  Siciliens  révoltés  contre  Charles 
d'Anjou.  On  connaît  l'issue  de  l'expédition.  Au  début, 
les  opérations  furent  heureuses  pour  les  Français  qui, 
après  avoir  occupé  le  Roussillon,  franchi  les  Pyrénées, 
envahirent  le  nord  de  la  Catalogne  jusqu'à  Gérone.  Quel- 
ques mois  après,  l'armée  française  battait  précipitamment 
en  retraite,  et,  porté  dans  une  litière,  le  roi  arrivait  à 
grand'peine  à  Perpignan  où  il  mourut  à  la  tin  de  septem- 
bre 1285. 

Les  vainqueurs  s'empressèrent  de  profiter  de  leur  suc- 
cès   pour   rentrer  en  possession  du  pays  occupé  par 

1.  Voir  Cisiillon  (d'Aspet),  HUloin  âa  Pofulatioiu  PyréHéatna,  t.  i,  p.  431  :  DoDtiJOD 
de  ta  iMét  d'Anu,  en  1119,  pir  Aironse,  rai  d'Aragon,  k  On  In  Ile,  cornu  de  Bigarre. 

S.  Pbilippe  le  Hardi  ivaiL  épo\u6  Isabelle  d'Aragon,  lllle  de  Jacqnei  I  l«  Conquérant, 
lœur  de  Pierre  III  le  Grand,  roi  d'Aragon  (rJ76-l3UJ  el  de  Jacqnei  I,  roi  de  H*jorqae, 
mon  en  1311. 

Pierra  III  enl  pour  tilt  el  tnccesseur  Altonae  111  (l26S.mt)  «ngacl  ancctda  son 
frère  JicquM  11  (1391-1327). 

Le  roi  de  Majorque  Jacqaea  I  eut  pour  aocteueir  un  Dis  Sanche  (13I7-13U). 

Philippe  le  Bel,  nie  de  Philippe  le  Hardi,  Alfonu  111  el  son  frtre  Jacques  11,  ton* 
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l'ennemi,  et,  lorsqu'ils  se  disposaient  à  prendre  l'offensive 
pour  pénétrer  dans  le  Languedoc,  Pierre  III  vint  à  suc- 
comber, survivant  à  peine  un  mois  à  son  rival. 

Si  le  principal  effort  des  agresseurs  fut  tourné  du  côté 
do  la  Catalogne,  les  agents  français  tentèrent  des  diver- 
sions sur  d'autres  points,  et  le  val  d'Aran  ne  tarda  pas  à 
être  occupé  au  nom  du  roi  de  France. 

Quand  la  paix  fut  signée  entre  les  deux  couronnes, 
les  terres  situées  en  Comminges  ne  furent  pas  rendues  à 
Alfonse,  fîls  de  Pierre  III ,  comme  l'avaient  été  celles 
dépendant  du  Roussillon.  De  ce  côté,  la  reprise  du  pays 
envahi  n'avait  pas  dû  soulever  de  grandes  difficultés, 
puisque  les  Aragonais  n'avaient  qu'à  rentrer  dans  les 
places  abandonnées.  En  Comminges,  la  situation  n'était 
plus  la  même;  les  Français  avaient  dû  s'installer  solide- 
ment sur  une  terre  qu'ils  considéraient  comme  devant  leur 
appartenir,  et  dont  ils  n'avaient  pas  été  contraints  do  s'en- 
fuir précipitamment. 

Pour  faire  valoir  ses  droits  et  relever  son  étendard,  le 
roi  d'Aragon  aurait  été  obligé  de  franchir  les  Pyrénées 
qui  le  séparaient  des  terres  revendiquées.  Du  reste,  les 
conseillers  du  roi  de  France  n'invoquaient  pas  seulement 
le  droit  de  conquête  ;  ils  s'appuyaient  sur  d'autres  argu- 
ments, et,  à  en  croire  le  chroniqueur  Féliu',  ils  assu- 
raient qu'en  vertu  du  traité  de  Corbeil,  conclu  en  13ôS 
entre  Saint  Louis  et  le  roi  d'Aragon,  Jacques  I"  le  Con- 
quérant, la  France  devait  étendre  sa  domination  sur  tout 
le  versant  septentrional  des  Pyrénées,  à  l'exception  du 
Roussillon  et  de  la  Cerdagne,  et  qu'en  échange  de  ces 
concessions,  elle  devait  renoncer  à  toutes  ses  prétentions 
sur  la  Catalogne.  Telle  n'était  pas  la  théorie  des  Arago- 

deni  roU  d'AragoD,  étaient  coDSins  gerrnaiiis,  «t  Ions  Bvaient,  coinme  oacle  commun, 
Jacqnu  I,  roi  de  Majorque.  Sancbc,  le  flla  d«  ce  dernier,  «lail  aussi  leur  cousin. 

Nons  dDDDona  ce»  détails  géaéelogiquea  pour  expliquer  les  terme»  de  parenté  qu'an 
rencontra  dam  le  conraul  du  tédl  et  dans  les  piices  JnBtiOcsliieB. 

1.  Tome  u.  —  Voir  Unac-HoDcanl,  HUloirt  4tt  PtapUt  «I  do  Etait  Pyriftéait.  I.  m. 
page  K,  éd.  1873. 
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nais,  qui  invoquaient  les  conventions  de  1285  et  allé- 
guaient une  ancienne  possession. 

Piiilippe  le  Bel  ne  se  montrait  pas  pressé  de  rendre  un 
pays  qu'il  trouvait  bon  à  garder  pour  arrondir  ses  pos- 
sessions en  Gascogne  et  fermer  la  frontière  à  un  adver- 
saire toujours  redoutable. 

En  1291,  un  traité  fut  signé  à  Tarascon,  dans  le  but  de 
mettre  un  aux  différends  concernant  les  prétentions  sur 
les  couronnes  d'Aragon  et  de  Sicile  et  existant  entre 
l'Eglise  Romaine,  le  roi  de  Naples,  le  roi  d'Aragon,  le 
roi  de  France  et  son  frère  Charles  de  Valois.  D'après 
Zurita',  la  restitution  du  val  d'Araa  ne  fut  pas  abordée 
en  cette  occurrence.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Alfonse 
III  vint  à  mourir,  laissant  le  trône  à  son  frère  Jacques  II. 
Profitant  des  embarras  d'un  nouveau  règne,  Philippe 
le  Bel  continua  de  jouir  tranquillement  du  pays  nouvelle- 
ment annexé. 

En  1295,  une  occasion  solennelle  s'offrit  à  Jacques  II 
pour  faire  entendre  ses  _ réclamations;  il  choisit^  le 
moment  où  il  concluait  un  traité  de  paix  avec  les  rois 
de  France,  de  Naples  et  do  Majorque,  pour  régler  toutes 
les  affaires  relatives  aux  successions  de  Sicile  et  de 
Majorque.  Cette  circonstance  lui  permit  de  revenir  sur  la 
question  du  val  d'Aran  où  les  Français  tenaient  toujours 
garnison.  En  vue  d'en  finir  sur  ce  point  litigieux,  les  deux 
princes  choisirent  des  ambassadeurs  qui,  après  maintes 
négociations,  ne  purent  tomber  d'accord.  En  cette  con- 
joncture, on  eut  recours  à  l'intermédiaire  du  Pape,  qu'on 
pria  de  désigner  un  légat  chargé  de  procéder  à  une 
enquête  et  de  faire  bonne  justice.  Les  ambassadeurs 
acceptèrent  la  proposition,  mais  à  la  condition  qu'en 
attendant  la  solution,  la  vallée  serait  mise  sous  séquestre 
et  que  l'administration  en  serait  laissée  au  Pape,  à  son 
légat  ou  à  toute  autre  personne  au  nom  de  l'Église.  Le 
Pape  décida  que  ce  serait  un  cardinal. 
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En  1303,  même  situation.  La  France,  à  cette  époque, 
eut  des  relations  suivies  avec  l'Aragon  à  l'occasion 
des  querelles  avec  Boniface  VIII.  Philippe  le  Bel  aurait 
bien  voulu  entraîner  dans  son  parti  Jacques  II  et  s'en 
faire  un  allié  contre  le  Souverain  Pontife;  il  éprouva 
un  refus  formel  de  la  part  de  son  cousin  qui,  en  lui 
envoyant  des  ambassadeurs'  porteurs  de  sa  réponse, 
lui  fit  rappeler  que  le  val  d'Aran  n'était  pas  encore  res- 
titué. Le  roi  d'Aragon  demandait  en  outre  le  comté  de 
Bigorre,  qu'il  considérait  comme  un  fief  de  sa  couronne. 
Les  ambassadeurs  devaient  ensuite  parler  de  la  possibi- 
lité d'un  mariage  entre  l'Infante  dona  Maria,  fille  ainée  du 
roi  d'Aragon,  avec  Philippe,  second  fils  du  roi  de  Ft'ance, 
à  qui  reviendraient  par  héritage,  du  chef  de  sa  mère 
Jeanne,  la  Navarre,  le  comté  de  Champagne  et  la  Brie. 
Philippe  le  Bel  fit  la  sourde  oreille  à  ces  propositions  ; 
Jacques  II  ne  se  découragea  pas  et,  au  mois  de  novembre 
1304,  il  envoya  en  France  Jean  Burgond,  sacristain  de 
Majorque,  et  Thomas  de  Proxita  pour  reprendre  les  pour- 
parlers au  sujet  des  affaires  abordées  précédemment  et 
laissées  en  suspens.  Le  projet  de  marizige  avait  certaine- 
ment influé  sur  l'envoi  d'une  nouvelle  ambassade  ;  mais, 
remarque  Zurita',  le  but  qu'on  poursuivait  principale- 
ment était  la  restitution  du  val  d'Aran. 

Le  différend  entre  le  Pape  et  le  roi  de  France  avait 
empêché  la  conclusion  du  traité  dont  Jacques  II  avait 
pris  l'initiative  ;  la  guerre  que  ce  prince  engagea  avec 
la  Castitle  avait  achevé  de  tourner  son  attention  d'un 
autre  côté.  Enfin  la  reine  Jeanne,  femme  de  Philippe  le 
Bel,  qui  était  souveraine  de  la  Navarre,  vint  à  mourir; 
son  fils  aîné  Louis,  avec  le  consentement  du  roi,  lui 
succéda,  et  il  ne  fut  plus  question  de  son  mariage  avec 
l'Infante. 

En  ce  qui  concernait  le  val  d'Aran,  un  résultat  fut 
acquis.  Le  roi  de  Majorque,  au  nom  du  Pape,  reçut  l'ad- 

1.  ZuîU,  i.  I.  p-  410. 

2.  M..    1. 1.  p.  432. 
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ministration  du  séquestre.  Philippe  le  Bel  préférait  voir, 
dans  ce  pays,  prédominer  l'influence  d'un  prince  son 
parent  et  son  allié  plutôt  que  l'autorité  du  Saint-Siège  qui, 
sous  Boniface  VIII,  lui  avait  été  hostile.  D'autre  part,  Jac- 
ques II  ne  pouvait  redouter  ce  choix,  surtout  après  les 
gages  d'amitié  que  le  roi  de  Majorque  lui  avait  donnés  en 
1298  en  signant  la  paix  avec  lui'  et  en  lui  rendant 
hommage  pour  ses  états. 

Si  c'était  un  premier  succès  pour  la  couronne  d'Aragon 
d'avoir  ohtenu  que  la  question  du  val  d'Aran  fut  soumise 
à  un  arbitrage  et  que  le  pays  fut  placé  sous  séquestre,  le 
roi  de  France,  malgré  ses  déclarations,  ne  renonçait  pas  à 
ses  prétentions  et  reculait  le  moment  de  faire  honneur  à 
ses  engagements. 

En  1308,  une  ambassade,  avec  mission  spéciale  de 
réclamer  l'accomplissement  des  promesses  tant  de  fois 
différées,  alla  trouver  Philippe  le  Bel  à  Poitiers,  où.  il 
était  en  conférence  avec  le  pape  Clément  V*.  La  déléga- 
tion comprenait  Lopez  Sanchez  do  Luna  et  Jean  Bur- 
gond,  sacristain  de  Majorque,  lequel  trois  ans  aupara- 
vant, ainsi  que  nous  l'avons  vu,  avait  entamé  au  sujet  de 
cette  affaire  dos  négociations  restées  en  suspens.  Cette 
fois,  dit  Zurita*,  il  n'y  avait  plus  d'excuses  honnêtes  à 
mettre  en  avant. 

C'est  ce  que  comprit  Philippe  le  Bel  ;  aussi  se  résolut- 
il  de  donner  une  preuve  de  bonne  volonté,  en  faisant,  le 
11  juillet  1308,  une  déclaration  par  laquelle  il  s'engageait, 
conformément  au  traité  de  paix,  à  rendre  sans  débat,  d'ici 
la  prochaine  Saint- lîemi  *,  tout  ce  que  le  roi  d'Aragon  pos- 
sédait dans  le  val  d'Aran  avant  la  dernière  guerre.  Pour 
montrer  ses  bonnes  intentions,  il  ajoutait  qu'il  choisirait 
sans  retard  des  agents  pour  déterminer  la  part  revenant 
au  roi  d'Aragon  et  que,  dès  maintenant,  il  en  faisait  en 

I.  Zariti,  1.  I,  p.  423. 

3.  Le  papa  CJémenl  V,  Bertrind  de  Golh,  itint  û'ilte  irdisrèqnc  de 
éTtque  d«  Commingva  de  139S  à  1999.  Boaon  de  Soligaacqoi  lii[  succéda, 
3.  Zarita,  1. 1,  p.  497. 
<f.  Voir  pièce!  juslifldtîves,  d'  [. 
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principe  la  remise  aux  délégués  de  son  cousin  stipulant 
au  nom  do  leur  maître.  Chacun  des  souverains  devait 
désigner  un  prélat  pour  régler  définitivement  l'afrairo;  la 
nomination  de  commissaires  français  chargés  de  procé- 
der à  une  enquête  préalable  dans  la  val  d'Aran  ne  se  fît 
pas  attendre;  des  lettres  de  service-  furent  immédiate- 
ment expédiées  à  Gérard  de  Cortone,  clerc,  à  Jean  de 
Blainvïlle',  sénéchal  de  Toulouse,  et  à  Lambert  de 
Thurey,  seigneur  de  Saissac.  Leur  mandat  consistait  : 
1°  à  se  mettre  en  rapports  personnels  avec  le  comte  et 
l'évêque  de  Comminges,  et  le  procureur  du  roi  à  Tou- 
louse; 2*  à  faire  de  concert  avec  eux  une  enquête  pour 
rechercher  et  constater  les  droits  de  chaque  couronne. 
En  faisant  intervenir  le  comte  et  l'évêque  de  Comminges 
qui  avaient,  à  divers  titres,  des  droits  à  faire  valoir  dans 
la  vallée,  Philippe  le  Bel  avait  l'intention  d'embrouiller 
la  question  ;  à  ses  propres  prétentions  il  joignait  celles 
de  personnages  intéressés  au  triomphe  de  sa  cause. 

Même,  en  faisant  une  concession,  il  formulait  des  res- 
trictions qu'il  n'hésitait  pas  à  consigner  dans  les  docu- 
ments officiels,  comme  preuve  permanente  de  ses  droits. 
n  consentait  bien  à  laisser  le  roi  d'Aragon  reprendre 
possession  des  terres  occupées  par  les  Français  pendant 
la  dernière  guerre,  mais  il  entendait  en  rester  le  souve- 
rain '  fj'ure  proprieta.tis.) 

Enfin,  Philippe  le  Bel  crut  à  propos  de  faire  tenir  à 
Jacques  II,  par  l'intermédiaire  de  Lopez  Sanchez  de  Luna, 
une  lettre  pour  lui  faire  part  de  sa  renonciation  *.  «  Je 
désire,  lui  disait-il,  maintenir  d'une  façon  indestructible 
les  tiens  d'affection  qui  nous  unissent  et  montrer  une 
fidélité  inviolable  dans  l'observation  du  traité.  »  En  ce 
qui  le  concernait,  il  ne  voulait  tenir  aucun  compte  des 
objections  qu'on  lui  faisait  pour  lui  prouver  qu'avant  la 
guerre  aon  père  possédait  le  val  d'Aran.  <t  Tout  ce  que 

1.  Tirir  pitcM  JoaliScttiTei,  a'  ii. 

3.  Voir  piécM  jDsUQcatiTM,  eartoDl  le  n<  i. 

2.  Voir  piécM  jniUScatiTei,  n*  m. 
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possédait  votro'père,  au  moment  de  l'ouverture  des  hos- 
tilités, vous  sera  rendu,  et  nous  envoyons  des  personnes 
compétentes  en  vue  de  régler  la  question  et  de  vous  met- 
tre en  possession  réelle  pour  la  prochaine  Saint-Remi.  » 

Malgré  cette  promesse  solennelle,  la  Saint-Remi  de 
1308  se  passa,  et  rien  ne  fut  changé  jusqu'en  1312.  Enfin, 
on  se  décida  de  part  et  d'autre  à  en  finir  ;  les  commissai- 
res se  trouvèrent  disposés  à  se  remettre  à  l'œuvre. 
Lorsqu'ils  se  livraient  à  leurs  travaux,  arrivèrent,  au 
nom  de  Philippe  le  Bel,  Raymond  de  Rabaetens,  sénéchal 
de  Bigorre,  et  au  nom  de  Jacques  U,  Jean  Ferez  d'Arbé, 
comme  procureur  de  ce  prince.  Les  commissaires  de  l'A- 
ragon  étaient  Bérenger  d'Argiles,  archidiacre  d'Urgel,  et 
Pierre  d'Aspes  de  Lérida;  Zurita  ne  nomme  pas  ceux  de 
la  France,  et  nous  ignorons  si  ceux  désignés  en  1308 
avaient  conservé  leurs  fonctions.  Au  moment  de  prendre 
une  détermination  définitive,  surtout  en  ce  qui  avait  trait 
à  la  restitution,  les  quatre  délégués  ne  purent  s'entendre. 
Désireux  cependant  d'aboutir  à  un  résultat, .ils  résolu- 
rent de  s'en  rapporter  à  l'arbitrage  du  cardinal  de 
Tusculum',  à  qui  furent  confiées  les  pièces  de  l'enquête. 
Sa  décision  devait  être  sans  appel  et  reconnue  valable  par 
les  parties.  Sur  sa  réquisition,  Sanche,  roi  de  Majorque, 
qui  avait  succédé^  à  son  père  dans  l'administration  du 
séquestre*,  n'aurait  qu'à  se  faire  l'exécuteur  de  la  sen- 
tence. 

Le  cardinal,  après  avoir  pris  connaissance  de  l'affaire 
et  avoir  examiné  l'avis  de  chaque  commissaire,  statua 
que  le  val  d'Aran,  occupé  par  les  Français  pendant  la 
dernière  guerre,  dépendait  bel  et  bien  de  la  couronne 
d'Aragon.  Aussitôt  que  Philippe  le  Bel  eut  connaissance 
de  cette  décision  arbitrale,  il  n'hésita  pas  à  se  soumettre 
et  à  donner  des  ordres  en  conséquence.  Il  écrivit  sans 
retard  au  roi  de  Majorque  de  mettre  fin  au  séquestre  et 

I.  Ix  cardinil  ds  Tosculuni  iu'iti  cMe  épooqae  Bëreag«r  FrUolj,  éièque  Je  Eléiiers. 
S.  Sanche  devint  roi  de  Majorque  eu  1311.  i  U  moii  de  son  père. 
3.  Zaril*,  l.  I,  pp.  155-456. 
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de  faire  la  restitution  prescrite.  Ce  dernier  s'empressa  de 
prévenir  Pierre  de  Caatel,  qui  administrait  le  pays  en 
son  nom,  et  lui  prescrivit  de  remettre  la  vallée  aux  ofR- 
ciers  du  roi  d'Aragon;  ce  qui  s'elTectua  sans  difficulté, 
sans  réserve  d'aucune  sorte. 

Jacques  II  ne  refusa  pas  de  reconnaître  qu'il  était  rede- 
vable au  roi  de  Majorque  de  sept  mille  livres  barce- 
lonaises dépensées  pour  l'administration  du  séquestre. 

Dès  que  l'autorité  de  la  maison  d'Aragon  fut  rétablie 
publiquement  dans  la  vallée  d'Aran,  les  syndics  et  les 
procureurs  du  pays'  se  présentèrent  devant  le  roi 
Jacques,  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  et  lui  firent 
hommage  comme   sujets  et  vassaux  de   sa  couronne. 

C'est  ainsi  qu'après  vingt-sept  ans,  c'est-à-dire  depuis 
Tavènement  au  trône  de  Philippe  le  Bel,  deux  rois  d'Ara- 
gon, à  force  d'instanc«,  de  ténacité,  arrivèrent  à  satisfaire 
un  de  leurs  plus  vifs  désirs.  La  restitution  du  val  d'Aran 
assurait  la  revanche  complète  de  la  guerre  «Je  1285  et 
consacrait  le  succès  d'une  politique  habile  et  persé- 
vérante. 

On  peut  être  surpris  de  voir  Philippe  le  Bel,  sans  y 
être  contraint,  et  de  son  plein  gré,  faire  l'abandon 
pur  et  simple  d'une  vallée  qui  donnait  à  ses  provinces  du 
Languedoc  une  frontière  naturelle  et  fermait  l'accès  du 
pays  aux  entreprises  des  Espagnols.  La  cession  était. 
d'autant  plus  singulière  que  le  roi  d'Aragon  élevait  des 
prétentions  sur  la  Bigorro  que  le  roi  de  France  essayait 
de  rattacher  au  domaine  de  sa  couronne.  Constatons  que 
c'était  le  moment  où  Philippe  le  Bel  préparait  la  destruc- 
tioi)  de  l'ordre  des  Templiers  ;  les  diflicultés  étaient  sans 
cesse  renaissantes  avec  les  Flamands  et  le  roi  d'Angle- 
terre. Enfin,  son  fils  Louis,  comme  héritier  de  la  reine 
Jeanne  sa  mère,  était  monté  sur  le  trône  de  Navarre  ; 
il  eût  été  dangereux  de  se  rendre  l'Aragon    hostile  , 

f.  ZariU.  1. 1.  p.  i56. 
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la  campagne  de  1385  en  était  un  exemple  frappant. 
Le  roi  de  France  préféra,  en  renonçant  au  val  d'Aran, 
s'assurer,  avec  l'amitié  de  son  cousin  d'Aragon,  la  tran- 
quillité sur  la  frontière  Pyrénéenne. 

P.   PASQUIER, 

ArchitUtede  Ukrièqe. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


I.   —  Restitutio  terre  vallis  Aragni,  facta.  Jacobo,  régi 
Aragonum. 

Poitiers,  11  juillet  1308 


I^ilippus,  Dei  gralia,  FraDOorum  rei,  uDiversis  presenles  lillerai 
inspeclgris  saluteoi.  Nolum  fscimus  UDivenis  quod,  cum  prioceps 
iaclitus,  coDSBDguioeus  Doster,  Jacobus,  Dei  grstia,  res  Aragoaum 
illustris  assereret  quod,  ioclile  recordaLioDi»  domÎDo  et  genitors  suo 
Petro,  quoDdam  AragoDum  regn,  terram  rallis  Aragoi  possideote,  feli- 
cis  memorie  'Joiniaus  et  geniior  noster,  occasioee  guerre  mote  ioter 
reges  ipsos,  per  se  vel  per  geates  euaa  terram  vallis  predicte  occupa- 
Terat,  diceretque  quod,  juila  (ormam  pacis  Iraetale  ioter  oos  et  ipsum 
CODâanguioeum  nostrum,  debebamu$  ei  omoîa  resliloere  que,  aete 
guerram  faujusmodî  seu  guerre  cepte  lempore,  po&sidebat  ipse  geoitor 
auus  et  que,  occasioue  guerre  illius,  per  ipsius  geoitoris  noslri  gaules 
capta  fueruDt  super  eum,  se  peteret  qeod  vallis  predicta,  tanquam 
possessa  a  dicto  illius  geoitore  sole  guerraui  iiujusmodi  et  per  ipîsus 
domiai  geoitoris  Dostrî  génies  [tempore]  dicte  guerre  occupata,  reddo- 
retur  eidem,  veram  licet  per  geates  uoslrai  e  contra  diceretur  nos  et 
progenitores  nostros  possedisse  dicto  tempore  guerre  cepte  et  antea 
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Tallem  prediclam,  et  ideo,  secnndum  formam  dicte  pacis,  régi  prefato 
rBstituondnm  dod  esse,  dos  lumen,  pacis  bujos  formam  serTare  et 
teoere  voleotos,  vallem  prediclam  que,  occasioae  conlroversie  mole 
ialer  dos  et  ipsum  coaBaDguiQeum  ooslrum  ratioDe  valHs  pjusdem,  la 
maoibus  charissimi  Jacobi,  Doi  gralia,  régis  Majoricarum  illuslris, 
avuDcuIi  Dostri,  tanquam  in  commuDÎs  amici  Dosiri  manibus  posile 
faerat  in  sequeslro,  ex  Iudc  diplo  coDsonguioeo  oostro  resliluimus  per 
présentes,  quicquid  possessum  fuerit  seu  possidebatur  in  Talle  predicta, 
lotam  vallem,  si  lola  poasessa  fuerat  et  possidebatur  ab  ipso  domiao 
genitore  suo  ante  tampus  et  in  tempore  mole  guerre  predicle,  et  [quic< 
quid]  occasioae  illius  guerre  captum  fuerat  super  ipsum  geaitorem 
SQum  per  geotes  pretali  geoitoris  nostri,  salvo  et  reteulo  uobis  et  om- 
nibus aliis  jure  iioslro  et  jure  omnium  aliorum,  tam  in  possessiono 
quam  in  proprietale  in  omnibus  et  siegulis  rbbus  et  iocis  que  dominus 
et  genilor  noster  predictus  seu  alii  quicumque  anie  lempus  et  in  tem- 
pore mote  guerre  hujusmodi  pos-iidebsct  in  lalle  predicta,  relento 
eliam  oobis  et  omnibus  aliis  jure  proprielatis  in  biis  que  cotislabil  ipsiua 
consanguinei  npstri  genitorem  aule  motam  guerram  hujusmodi  posse- 
disso  in  valtt)  predicla. 

Do  quibus  per  certes  deputalas  a  nobis  personas  caleriler  faciemus 
rerilatem  inquiri  ;  el  de  biis,  que  liquebunt  possessa  fuisse  et  esse  in 
TtUe  predicta  per  dominum  et  genitorem  ipsius  consanguinei  nostri 
aale  lempus  et  in  tempore  mote  guerre  predicle,  bine  ad  festum  beati 
Remigii  sibi  'realiter  restitui  faciemus.  Et  nuoc  ea  eibi  ac  discreto  viro 
Jobsnai  Burgundi,  sacriste  Uajorîcarum,  et  nobili  viro  Lupo  Saocii  de 
Luoa,  milili,  nuatiis  ejus,  presenlibus,  pro  ipso  et  ejus  nomioe  resti- 
toimas  de  presenti. 

Ne  Butem,  ralioae  proprielatis  hujusmodi  ioler  nos  et  consanguinciim 
nostrum  noslro!>que  el  ipsius  successores,  fuluris  temporibus  quevis 
pos&il  oriri  dissensio,  udus  es  nostra  et  alius  ei  dicti  coosanguioei 
nostri  parte  eligerenlur  prelati,  qui  de  proprietale  remm  hujasmodi, 
qoas  couslilerit  dielum  progenilorem  suum  dicto  cepte  guerre  tempore 
possediase,  quaii  gentes  noslre  jure  proprietaiis  ad  nos  esserunt  perli- 
nere,  de  piano  cognosceates,  unicnique  noslrûm  jus  suum  declarare  el 
tenere  lenebonlur. 

In  cujus  rei  testimonium  presenlibus  lilleris  ooslrum  fecimus  appooi 
sigillom.  Datom  Pictavis  XI^  die  julii  anno  Domini  mlllesimo 
trecmtesimo  oclavo. 
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II.  — ■  Mandatum  certis  commissarUs  quod,  si  terra  vallis 
Aragni,  tempore  guerre  hic  descrïpte,  pertinebat  régi 
Aragonum,  domino  Jacobo  presenti  régi  Aragonum 
délibèrent. 

Poitiers,  juillet  1308* 


Philippus,  Dei  grslJa,  Francorum  rei,  dilevtis  et  fîdelibus  Gerardo 
de  Coiloua,  clsrico,  Jobaoai  de  Malo  CoDcbino,  domiDO  de  BlaioTilla, 
seoescallo  Tolose,  el  Lamberto  de  Turreyo,  domino  de  Saissaco,  mili- 
libus  BObbis,  salulem  et  dileclioDem.  UaDdamos  vobis  et  committi- 
mas  qualenus  vos  aut  duo  veslràiii  ad  partes  vallis  Aragoi  vos  penio- 
oaliier  coofereates,  vocalis  dilectis  el  fidellbug  episeopo  et  comité  Con- 
veoarum  ac  procuralore  nosiro  Tolosu  et  sliis,  quos  probitate  melius 
indagaDda  videritîs  evocaados,  Jnq'iiratis  cam  sollicita  diligëhtia  m 
doiniauB  et  genitor  cbarissimi  cansanguinoi  nostri  Jacobi,  Dei  gratia, 
régis  AiagODum  illustris,  anie  tempos  et  in  tempore  dicte  guerre 
mole  ioter  felîcis  recordationîa  dominum  et  geoitorem  noslrum  ex  parte 
une,  et  ipsius  oonsanguiaei  Doatri  geoilorem  ex  altéra,  erat  in  posses- 
sione  terre  Tallis  Aragai  vel  de  aliqua  portiooe  seu  aliquibua  locis  val- 
lis  ejusdem,  et  de  hiis  elism  que  domioas  et  geoitor  aoaier  et  comea 
predictusel  alii  quicumque  lempore  predicio  possidebaot  io  valle  pre- 
dicta,  elea,  de  quibos  ipsiusconsaDguinet  Dostri  geaitorem  p«r  inques- 
tam  vestram  e&se  coaitilerit  posses&orem  tempore  predicto,  que  per 
geôles  domioi  el  geoiloris  nosiri  capta  fueriol  super  eum  occasiooe 
guerre  predicle,  eidem  cooaaogumeo  oostro  vel  ejus  maodalo  iofra  ios- 
IBDS  feslum  boali  Kemlgii  realiter  reddalis  et  reslilualis  ad  plénum, 
JHa  vero,  que  tuoc  dominus  el  geoitor  noster  possidebat  ibidem,  Dobis 
intègre  reser?Bnles,  alla  eliam  que  lune  lemporis  a  comité  vel  aliis 
personis  possessa  fuisse  constiturit,  singulis  singula  ab  eis  lune  posseasa, 
Disi  consliteril  quod  ex  lilulo  cessionis,  emplioDJs  velaiiojuslo  tilulo 
ad  nos  debeant  perliaere,  reslilualis  ad  plénum,  salvo  nobis  et  cuilibet 
jure  proprielalis,  si  de  ea  voluerimus  experiri.  Ualum. 

1.  Pai  pJDB  far  celle  pièce  qae  lur  la  suitente.  la  daie  n'est  indiquée.  Hiti,  conme  le 
ilocninenl  cxtii,  qui  vieul  aprtt  la  leure  suivante,  esl  datée  de  Poiiien,  30  juillet  1308,  il 
T  1  lieu  de  supposer  que  lei  pièces  ci  et  cii  soni  de  I*  miine  époque  que  les  lettres 
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m.  —  Reatitutio  teire  valUs  Ar&gni  fada,  régi  Aragonum 

Poitiers,  juillet  1308 

(Archives  nilianales.  Trésor  des  Charles,  registre  13.  Ha,  Totio  cciii  veraù,  pièce  ci[.  — 
Bibliothèque  natloeale,  CDllecUon  du  Camps,  volume  Gl,  pages  4S9-i9[i 

loclilo  priacipi  Jacobo,  Del  gralia,  régi  Aragoaum  illuslri,  coiisao- 
gaineo  dosItd  charis&irao,  Pbîlippus,  oadem  gratia,  FraDCorum  rex, 
salutem  el  cum  siacero  Tolirorum  successuum  iDcremnoto.  Vir  nobilis 
Lupus  Saacii  de  Ludb.  duoIïus  veMer.  lalor  preseolium,  ad  oo&lram 
aoTissime  presODliam  accedens  ei  parte  vestra,  cum  iustantia  peliit  ut 
terram  vallis  Aragni  que,  ralione  disseusionis  iolor  vos  el  nos  super 
boc  orte.  io  maoibus  cbnrissimi  avuncuU  nostri,  Jacobi,  Dei  gralia. 
régis  Uajoricarum  illuslris,  tanquaiu  ia  commuDis  amici  manibos  posita 
foerat  in  séquestra,  vobis,  prout  nos  ad  boc  leoeri  dicebat  juxta  for- 
main  pacia  facte  inler  vos  oi  uaa  parte  et  nos  ei  altéra,  restitueromus 
ad  plénum,  preserlim  cum  tractalu  pacis  ejusdem  as&erat  coatineri  quod 
Tobls  leaemus  redderfl  quecumque  capta  fuerunt  per  dominum  el  geni- 
torem  noslrum  super  domioum  et  genitarem  veslrum  ratioae  guerre 
mole  ÎDter  eos  et  quod,  lempore  guerre  prodiclp,  vallis  predîcla  per 
geôles  domini  et  gsniloris  noslrî,  occasiooe  ipsius  guerre,  super  ipsum 
domioum  et  geaiiorem  vestrum  fuerat  occupata. 

Et  licet  a  piuribus  magnis  el  prudentibus  [viris]  oobîa  in  vorbo  vori- 
tatis  dicalur  quod  ad  itiam  restiluandam  aliqualoous  ddq  teoemur, 
con  domious  el  gooitor  noster  ante  tempus  el  ia  tempore  guerre  pre- 
dîcte  vallem  predictam,  ut  asserunt,  possiderel,  nos,  qui  libeoter  ea 
eiequimu?  por  que  neius  amoris,  per  quem  ad  invicem  jnagimur, 
îocomiplibilis  perseveret,  volontés  eliam  jllius  pacis  traclatum,  quon- 
tnm  ad  oog  atlioet,  inviolabililer  observnre  et  contra  in  sliquo  non 
veoire.  ea  omnia,  que  domious  et  genitor  vostor  io  valle  possidebat 
eidem  ante  tompus  et  in  temporo  guerru  predjcte  et  quo  per  génies 
ipsius  dominî  elgeoîtoris  nojtrî  super  eum  occasion»  dicle  guerre  capta 
fuisse  de  piano  ac  omoi  sine  slrepilu  judicario  constilerît,  uli  ea  domt- 
nus  el  geoilor  noster  illa  possidebat,  ila  vobis  per  alias  patentes  litteras 
reddeoda  duitmus  et  restituenda,  salvo  jura  pro(tnetati&  el  aliis  qnibus- 
eumque. 

Ut  illa.  raliooe  pacis  predicts,  quanlum  in  nobis  est,  plenius  obser- 
veotur,  ecce  quod  cerlas  penoaas  ad  parlas  ilUs  stalim  miltimus,  per 
quis  faine  ad  feslum  saocli  Remigii,  iuquisita  de  hiis  verilale,  fiaot 
realis  io  bac  parte  restilutio  atque  traditio,  prout  ad  illam  coostilerit 
nos  tv'neri.  Datum  <. 

t.  Ed  ce qai  coBMrDe  !■  Jale,  mimt  raautqaa  qae  pOK  la  pi^o  prëcManlt. 
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RECHERCHES  ARCHÉOLOGIQUES 

SUR  LA 

HAUTE  VALLÉE  DE  LA  SAVE 

LES  TUMULUS  M 
IV 

Quelques  tumulus  oal  élê  dea  Torteresses. 

Toutes  les  tribus,  tous  les  peuples  ont  eu  leurs  forteresses,  leurs 
citadelles  —  naturelles  ou  artiGcielles  —  pour  s'y  réfugier  au  besoin, 
contre  un  ennemi  vainqueur  en  rase  campagne..  Qui  oserait  nier 
que  nos  plus  beaux  tumulus  aient  eu  cette  destination  ? 

Vaincus  par  les  Assyriens  et  Alexandre,  par  les  Perses  et  les 
Egyptiens,  les  Hébreux  cherchent  souvent  un  refuge  sur  leurs 
montagnes  et  leurs  collines.  Mille  fois  le  mont  Thabor  leur  offrit 
un  asile  inexpugnable.  C'est  comme  un  énorme  pain  de  sucre 
naturel,  coupé  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur.  11  dit  à  tous  ceux  qui 
le  visitent  quel  a  été  l'acharnement  des  uns  pour  s'en  emparer  et 
la  bravoure  des  autres  pour  défendre  ce  dernier  rempart  de  l'in- 
dépendance et  de  la  religion  Israélites  :  Pro  ans  et  focis. 

Dans  notre  pays,  Lugdunum  Convenarum  avait  sa  citadelle  sur 
le  mont  voisin,  qui  a  pris  le  nom  de  Saint-Bertrand,  en  mémoire 
du  grand  évoque  de  ce  nom.  Vieille-Toulouse  avait  probablement, 
la  sienne  dans  le  superbe  tumulus  qu'on  y  admire  encore.  Encore 
aujourd'hui  on  voit  les  restes  de  plusieurs  tumulus  autour  d'Ale- 
sia  (Alyse  Saintc-Reinel  dans  la  Côte-d'Or,  dernier  rempart  de 
Vercingétorix  et  de  l'indépendance  de  la  Gaule.  Au  rapport  de 
César,  il  y  en  avait  vingt-trois,  occupés  par  dos  postes  militaires 
pour  donner  le  signal  d'alarme  en  cas  de  surprise:  Ibique  Caa- 
tella  tria  viginli  facta  in  quibus...  stationes  disponebantur  ne  gua 
subi7o  irrupfio  flerel  '.  Telle  a  certainement  été  aussi,  comme  je 
l'expliquerai  ailleurs,  la  destination  de  plusieurs  des  tumulus 
qu'on  voit  encore  de  nos  jours  dans  le  voisinage  du  camp  romain 
fixe  de  Lespugue. 

1.  Sa  b«lla  Cillico 
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Voici,  à  l'appui  de  mon  hypothèse,  un  argument  plus  péremp- 
toire  encore,  tiré  dj  livro  II  de  la  Guerre  des  Gaules  de  César.  Lea 
légions  romaines  couraient  les  plus  grands  dangers  de  la  part 
des  Nerviens,  lorsque  César,  saisissant  le  bouclier  d'un  soldat, 
8'avance  au  premier  rang  pour  exciter  le  courage  des  siens.  A 
cette  vue,  ses  soldats  se  précipitent  sur  l'ennemi,  qui  succombe 
malgré  sa  bravoure.  De  part  et  d'autre  on  se  bat  comme  des  lions. 

■  Là  où  tombaient  les  guerriers  du  premier  rang,  ceux  du  second 
>  les  remplaçaient,  montés  sur  leurs  cadavres.  Ceux-ci  tombant  à 

■  leur  tour  et  les  morts  s'amoncelant,  ce  qui  restait  d'ennemis 

•  nous  lançait  ses  traits,  comme  du  haut  d'un  tumulua,  et  nous 

■  renvoyait  nos  javelota  :  ut  ex  tumulo,  tela  in  noslros  conjicereiil 

•  pilaque  intercepta  remitterent  •  Cette  expression  prouve  que  le 
tumulus  était  parfois  un  ouvrage  défensif. 

V 
Qae  quelques  tumulua  semblent  avoir  été  consacrés  aui  dlvlullés  locales. 

Tout  le  monde  sait  combien  était  profond,  chez  lea  Druides,  le 
sentiment  religiedx,  et  personne  n'ignore  que,  dans  leurs  épaisses 
forêts,  lea  Gaulois  offraient  à  Esus  et  à  Theutatés  de  nombreuses 
victimes.  On  connaît  aussi  le  sacrifice  solennel  des  deux  taureaux 
blancs,  immolés  au  pied  du  chêne  où  l'on  venait  de  découvrir  le 
gui  sacré.  Or,  peut-on  supposer  une  religion  aussi  accentuée,  des 
sacrifices  humains  si  nombreux,  sans  admettre  en  même  temps, 
un  lieu  spécialement  réservé  aux  sacrifices  et  à  la  prière  ?  Or, 
enlevez  le  tumulua  aux  Druides,  où  trouverez-vous  un  autre  monu- 
ment auquel  on  puisse  attribuer  la  destination  du  temple  celtique 
ou  gaulois?  On  rencontre  bien,  çà  et  là,  quelques  dolmens  et 
quelques  menhirs,  quelques  pierres  fichées  et  quelques  aligne- 
ments de  monolithes  :  mais  ils  sont  trop  rares  pour  qu'ils  aient 
été  lea  seuls  temples  ou  les  seuls  autel»  de  la  Gaule.  D'ailleurs, 
les  sentiments  sur  leur  destination  sont   assez  partagés. 

I^  tumulus,  considéré  comme  temple,  ne  répugne  point  à  l'Iiis- 
toire  et  s'accorde  admirablement  avec  les  moeurs  et  la  religion  de 
nos  ancêtres.  *  Chez  les  Gaulois,  d'énormes  rochers  servaient 
»  d'autel  et,  quelquefois,  de  grosses  pierres...  décrivaient  l'enceinte 

•  sacrée.  ■  Mais  la  pierre  fait  souvent  défaut.  Alors  on  creusait 
un  fossé  qui  en  tenait  lieu  et  la  terre  servait  à  élever  le  temple  et 
à  former  un  rempart  pour  en  interdire  l'accès  au  vulgaire. 

Les  dieux  des  Gaulois,  dit  un  historien,  n'avaient  pas  de  tem- 
ple proprement  dit  ;  c'était  dans  les  forêts,  sur  les  vastes  plateaux, 
qu'ils  étaient   honorés.    ■  Les   Druides,    au   rapport   de   Pline, 
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»  s'étaient  fait  une  loi  d'habiter  lea  Iioia  de  chêne  ;  c'est  là  qu'ils 

■  tenaient  leurs  aasemblées  et  qu'ils  avaient  leurs  collèges.  > 
Selon  Tacite,  la  solitude  do  leurs  forêts  tenait  lieu  de  temple  aux 
Germains,  et  cela  s'applique  également  aux  Gaulois.  *  Les  Druides 

■  célébraient  leurs  cérémonies  en  plein  cliamp  ou  au  milieu  des 

■  bois,  pendant  la  nuit,  au  clair  de  la  lune  ou  k  ta  lueur  des  flam- 
>  beaux.  C'eût  été  une  horrible  profanation  que  de  labourer  un 
•  champ  qui  aurait  servi  à  quelque  sacrifice.  »  Ne  pourrait-on  pas 
attribuer  à  ce  sentiment  la  conservation  extraordinaire  de  nos 
tumutus  et  le  respect  superstitieux  dont  fréquemment  ils  sont 
encore  l'objet  ? 

Souvent,  aucentredu  tumulus  à  plateau,  on  trouve,  onatrouvé, 
comme  à  Montmaurinet  à  Lespugue,  un  bloc  de  rocher,  un  mono- 
lithe carré  ou  rectangulaire,  rond  quelquefois,  concave  et  convexe 
à  la  fois,  avec  un  orifice  au  milieu.  C'est  là  une  particularité  d'une 
grande  importance  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Pourquoi 
sur  un  petit  nombre  de  tumulus  ce  bloc  informe,  cette  dalle  car- 
rée, rectangulaire,  circulaire,  etc.,  etc.  ?  Ce  bloc  ne  serait-il  pas  une 
de  ces  idoles  grossières  que  tant  de  peuples  ont  adorées,  et  cette 
dalle  n'a-t-elle  pas  été  un  dolmen  sur  lequel  on  leur  immolait  dea 
victimes?  Un  fait  bien  digne  de  remarque  et  bien  favorable  à  cette 
hypothèse,  c'est  que  les  localités  du  pays  qui  ont  les  plus  beaux 
tumulus  me  paraissent  avoir  eu  leur  divinité  propre...  Mondilhan, 
Lalouret,  Montmaurin,  Boudrac  et  Gardeilhac  sont  au  moina  de 
ce  nombre.  Gardeilhac,  en  efTet,  adorait  lea  dieux  Arpens  et 
Abellion;  Montmaurin  Tutoie,  Mondilhan  Fluron,  et  Lalouret 
Mercuro  qui  couronne  aujourd'hui  le  pignon  de  son  église. 

Beaucoup  de  nos  tumulus  ont  une  légende  pleine  de  sang; 
quelle  peut  en  être  la  cause  ?  Ne  pourrait-on  pas  l'attribuer  au  sou- 
venir dos  tortures  que  tant  de  victimes  humaines  enduraient  sur 
le  dolmen  du  Druide  sanguinaire?  Nos  saints  Livres  me  semblent 
corroborer  notre  hypothèse  en  plus  d'un  endroit. 

Un  jour,  entre  Nazareth  et  Kaifla  où  nous  allions  nous  embar- 
quer pour  retourner  en  France,  noua  fimea  halte,  mes  compa- 
gnons et  moi,  à  quelques  pas  du  mont  Carmel  et  en  face  du  lieu 
devenu  célèbre  par  le  sacrilice  miraculeux  du  prophète  Elie.  On 
montre  encore,  sur  la  montagne  sainte,  une  chapelle  catholique 
qui  en  occupe  la  place.  Le  texte  sacré  nous  enseigne  qu'Elie,  ayant 
convaincu  les  prêtres  de  Baal  d'imposture,  les  fit  conduire  sur  les 
bords  du  Ciaon  où  ils  furent  tous  mis  à  mort.  Là  se  trouve  un 
magnifique  tumulus  consacré  peut-être  au  culte  de  leur  divinité, 
et  je  suis  porté  à  croire  que  c'est  sur  son  plateau  que  ces  850  pré- 
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très  payèrent  leurs  impostures  de  leur  vie  :  Quos  cùm  appreken- 
diseet  duxit  eos  Elias  ad  (orrentem  Cison  et  interfecit  eos  ibi  *' 


Que  quelques  tumului  ont  élé  àca  salles  d'École  el  dea  Observatoires. 

De  toutes  les  hypothèses  avancées  dans  cette  étude  sur  les 
tumulus,  celle-ci  me  paraît  la  plus  vraisemblable  et  la  plus  con- 
forme à  l'histoire. 

En  eftet,  tous  les  historiens  enseignent  que  les  Druides  étaient 
les  instituteurs  de  la  noblesse  gauloise,  et  que  les  femmes,  les 
Druidesses,  élevaient  les  jciines  Ulles  des  meilleures  familles.  Ils 
avaient  fait  leur  demeure  des  plt^s  sombres  forets,  dit  Lucain, 
nemora  alla  habitalis;  et  Pline  ajoute  qu'ils  y  tenaient  leurs  assem- 
blées et  que  c'est  là  qu'ils  avaient  leurs  collèges.  Aux  leçons  de 
théologie,  de  philosophie  et  de  morale,  les  Druides  ajoutaient  des 
enseignements  sur  la  physique,  la  géographie  et  la  cosmographie. 
Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire,  avec  Pomponius  Meia,  Stra- 
bon,  Pline  et  César,  que  leurs  connaissaucBs  étaient  Irès-étendues. 
Voici  le  jugement  de  César  :  In  primie  hoc  oolunl  persuadera  non 
interire  animas...  multa  prœtereà  de  sideribus  atque  eorum  motu, 
de  mundi  ac  terrarum  magnitudine,  de  rerum  naturâ,  ac  deorum 
immorlalium  vt  ac  poteetate  disputant  et  juoentuti  tradunt^. 

Bien  n'est  plus  propre  à  élever  l'âme  que  la  vue  du  ciel  et  la 
beauté  de  la  nature.  De  là,  chez  les  Druides,  ces  temples  magnifi- 
ques qui  ont  les  collines  et  les  montagnes  pour  bases,  les  forêts 
pour  portiques,  les  chênes  pour  colonnes,  l'océan  pour  barrière, 
le  firmament  pour  voûte,  les  étoiles,  la  lune  et  le  soleil  pour  flam- 
beaux. 

IjCS  Druides  étaient  donc  et  surtout  astronomes  :  multa  prœtereà 
de  sideribus  atque  de  eorurn  motu  juvantuti  tradunt  ;  mais  l'étude 
des  astres  ne  suppose-t-elle  pas,  chez  un  peuple  qui  passe  sa  vie 
au  sein  des  plus  sornbres  forêts,  l'existence  de  quelques  monuments 
sur  les  collines  et  les  montagnes  ?  Les  tumulus  de  Gensac,  de  Mon- 
dilhan,  de  Villeneuve-de-ljécussan,  de  Montmaurin,  etc.,  du  haut 
desquels  le  regard  embrasse  une  immense  étendue  de  pays,  peu- 
vent donc  avoir  servi  de  salles  d'école  et  d'observatoires  pour 
l'étude  des  astres. 

L'histoire  enseigne  encore  en  outre  que  les  Druidesses  parta- 
■  geaient  avec  les  Druides  le  ministère  des  autels,  qu'elles  avaient 

1.  m.  Rag.  XVIII,  JO. 
L  Dt  b«Uo  Gillico,  lib.  n. 
BiTUE  u  CMniiiCEs,  2*  IriffliHlra  1B92.  TomeVII.  —  11. 
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•  une  grande  part  dans  la  politique,  qu'elles  6e  réunissaient  dans 
s  certaines  enceintes  dont  l'entrée  était  rigoureusement  interdite 
'  aux  hommes,  y 

Pour  quiconque  a  lu  la  Guerre  des  (îaules  de  César  et  les  autres 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  co  peuple,  tout  cela  est  à  labri  de  touto 
controverse.  Nous  pouvons  donc  conclure,  sans  trop  do  témérité, 
que  plusieurs  de  nos  tumulus,  à  plateau  plus  ou  moins  étendu, 
ont  pu  servir  de  salles  d'école  et  d'observatoires. 

L'universalité  des  hlstorions  et  des  archéologues  pensent  que 
les  menhirs,  les  pulvaiis,  les  pierres  fichées  et  alignées,  les  crom- 
lechs, etc.,  étaient  destiiiùs,  soit  à  des  réunions  politiques  et  reli- 
gieuses, soit  à  des  assemblées  où  l'on  rendait  la  justice  et  où  l'on 
s'occupait  des  intérê!,s  de  la  tribu  ou  de  la  patrie.  Dans  les  pays 
où  la  pierre  fuit  défaut,  nos  tumulus,  avons-nous  dit,  pouvaient  en 
tenir  lieu. 

.le  pense  aussi  que  plusieurs  des  tumulus  à  plateau  ont  pu  avoir 
à  la  fois  les  diverses  destinations,  dont  nous  venons  de  parler. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  toutes  nos  hypothèses  sur  les 
tumulus,  nous  dirons:  1°  que  quelques-uns,  à  cane  pointu,  sont 
probablement  des  tombeaux  ;  tels  sont  ceux  do  Nizan,  de  Loudet, 
de  Boudrac,  de  Balesta,  et  de  las  Salles  près  de  Garaison. 

2°  Que  d'autres,  comme  celui  d'Ëscligrnac  à  Montmaurin,  dans  le 
quartier  de  Coupe-Gorge  et  de  Bataille,  sont  des  ossuaires  romains. 

3"  Que  plusieurs  sont  des  monuments  commémoratifs,  ou  des 
bornes;  le  tumulus  delà  Mauthe,  à  Montmaurin,  pourrait  apparte- 
nir à  cette  catégorie;  la  légende  qui  s'y  rattache  rend  plus  que 
probable  cette  hypothèse. 

i"  11  me  parait  certain  qu'un  assez  grand  nombre  ont  été  des 
forteresses  gauloises,  que  les  Romains  auraient  transformées  et 
adaptées  à  leur  stratégie.  Ceux  de  Lalouret  et  de  Mondilhan  s^nt 
certainement  de  ce  nombre,  s'il  faut  admettre  la  vérité  do  l'hypo- 
thèse. 

5°  Les  cippea  déjà  signalés  dans  plusieurs  des  localités  où  se 
trouvent  des  tumulus,  joinls  aux  enaeignements  de  l'hiatoire,  me 
portent  à  croire  que  quelques  tumulus  à  cône  brisé  étaient  des 
temples  où  les  Druides  immolaient  leurs  victimes. 

B"  Quant  à  la  dernière  hypothèse  —  que  les  plus  grands  de  nos 
tumulus,  comme  celui  do  Mondilhan,  servaient  aux  réunions  poli- 
tiques, religieuses,  scientifiques,  etc.,  —  elle  me  parait  la  plus 
vraisemblable  et  la  plus  conforme  aux  enseignements  de  l'histoire. 

Plusieurs,  en  nous  lùsant,  nous  accuseront  peut-être  de  témérité 
et  d'invraisemblance.  Témérité?  soit;  invraisemblance?  non,  puis- 
que nos  hypothèses  sont  basées  sur  l'inspection  et  la  nature  même 
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des  monuments  et  des  lieux,  sur  les  traditions  et  les  légendes, 
sur  les  usages,  lea  mœura  et  les  histoires  sacrée  et  profane. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  demeure  certaine  —  la  seule  qui 
nous  importe,  quant  au  fond  —  c'est  que  le  site  de  Montmaurin  a 
été  habité  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  que  les  tumulus  qu'on  y 
rencontre,  comme  dans  les  environs,  proclament  bien  haut  son 
importance  dès  les  temps  préhistoriques.  Gela  nous  suffit  pour  Je 
moment;  et  c'est  pour  arriver  à  cette  conclusion  que  nous  avons 
entrepris  cette  élude  difûcilc,  ingrate  et  quelque  peu  téméraire, 
sur  les  tumulus. 

L'abbé  Couret. 


,y  Google 


DES  RAPPORTS  EUPHONIQ.UES 

Existant  kntbë  l'Article  Ni!bouzanais  et  l'Article  Arabe 


NoDi  ivoDs  rcfii,  [le  noire  énidil  compalrlolc.  M.  C.  Hoodon,  sclaeltcmcnl  en  Ethiopie, 
rt  qui  s'e^t  pasEJonuftuenl  loué  aul  l'iuiles  de  iioguisLlque,  la  commuuiciiliDii  BuiTtDte 
fort  ial^rMlanle  par  les  rapprodleiuenls  qu'elle  conlient,  el  pour  laquelle  nous  lui  adrei- 
soDE  louB  DOS  remereînieiils.  A.  C. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Rflvue  de  CommiDges, 

Hnrar,  IS  mai  1892. 

Bien  que  Hnrsr  fasse  partie  de  l'Empire  âihiopiea  depuis  quelques 
années,  la  langue  abyssine  (amharique]  resto  surloul  la  langue  des 
conquérants  amSaras  [chréliens  abyssins).  Les  langues  indigènes  — 
harari,  galla,  argobba  —  vont  être  reléguées  h  l'ëtal  triste  oh  végè- 
tent nos  patois,  et  l'arabe  reste  encore  la  langue  des  relaticns  commer- 
ciales et  politiques  dans  cette  région,  que  cinq  ou  sii  années  de  domi- 
nation n'ont  pu  assimiler  aux  Ainharai.  J'ai  donc  dû  me  remettre  è 
l'élude  do  l'arabe  el  je  me  permets  de  vous  soumettre  quelques  consi- 
dérations qui  m'avaient  depuis  longtemps  frappé  Votre  imprimerie  ne 
jiossédant  pas  les  caractères  orientaux,  je  me  servirai  des  équivalents 
de  transcription  française. 

Je  veux  parler  de  notre  article  nébouianais  el,  correspondant  b  \'e.g 
[pron.  edj)  du  Commingcs  et  à  l'el  castillan,  usité  également  dans  cer- 
taines parties  du  Midi. 

Cet  article  et  —  qui  devient  eg  (eâj)  par  euphonie  devant  une 
voyelle  —  est  à  el  ce  que  casUt,  château,  est  à  catUl;  bfdet,  veau,  k 
bedfi;  audet  [pron,  aoudel]  oiseau,  à  aua«{(proD.  aousel).  Vousnigno^ 
rez  point  que  la  forme  el,  loi.  ellum,  casleUum,  cast.  illo,  eattilla, 
donne  el  dans  le  gascon  pyrénéen,  ou  eg  [pron.  edj]  casUàj,  dans 
plusieurs  de  nos  vallées. 

On  a  longtemps  cru  que  l'article  castillan  el  provenait  do  l'arabe,  el 
il  n'est  pas  sôr  que  certains  savants  n'en  soient  encore  persuadés.  Rico 
n'est  plus  faux.  L'article  castillan  el  est  très  ancien  selon  toute  probabi- 
lité et  antérieur  k  la  conquête  sarrazine.  La  mailleura  preuve  en  est 
dans  le  pléonasme  constant  qui  exista  on  castillan,  oti  l'on  dit  :  el  atea- 
lar,  arabe  el  qatr.  le  chtdeau  (aoil  le  le  château]  ;  el  almojarife,  etc. 
etc.  Le  el  des  Arabes  est  toujours  d'ailleurs  traduit  en  espagnol  par 
al  —  alcata,  almoacin,  almanaçor,  eatatayud,  arabe  qalat-al-youd, 
citadelle  du  juif,  cic. 

An  cQDlraire,  notre  article  et  [pron.   ett]  qui  ne  dérivo  pas  plus  de 
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l'arabe  que  l'article  eastillon,  a  avee  l'arlicle  ar&be  des  analogies  eupho- 
niques qui  me  semblent  dignes  d'^Ire  signalées. 

Cummo  en  arabe,  dans  la  prononcialion  cet  article  subit  des  modi- 
fications qui  sont  irfis  curieuses.  En  efTet,  le  el  arabe  prend,  devant  les 
lettres  dites  "  solaires  ",  un  caractËro  nouveau.  Le  l  se  confond  avec  le 
son  de  la  lettre  qui  la  suit  et,  si  elle  ne  disparaît  pas  dans  l'orihogra- 
phe,  elle  s'efface  dans  la  prononciation  pour  produire  un  redoublement 
de  cette  lettre,  tinsi  : 

El  dar,  la  maisun,  devient  ed-dar  i  el  radjel,  l'homme,  devient  er- 
radjel;  el  nos,  les  gens,  devient  en-nas  ;  el  leben,  la  paille,  devieiit 
et-teben. 

Or,  vojrez  ce  qui  se  passe  dans  la  prononciation  de  noire  et.  On  n4 
prononce  pas  et  bedel,  le  veau,  mais  eb-bedet;  et  eaudè  [proQ.  caoudé) 
le  chaudron,  mais  ec-candèi  et  nas,  la  net,  mais,  eii-na^.  etc.  En 
revanche,  coœme  en  arabe,  devant  d'autres  lellres,  surtout  devant  les 
sifflantes,  notre  et  conserve  sa  pronouciation.  On  dit  :  et  laumet  (proo. 
taoumel)  l'âne,  au  lieu  de  es-saumet  ;  et  xisulel  (pron.  et  chieovUt)  le 
sifDet,  et  non  tx-xieulet.  Il  est  vrai  que  l'arabe  procéderait  ici  autre- 
ment, ï'g  arabe  étant  une  lettre  "  solaire  ". 

Il  est  à  remarquer  que  rhét>reu  a  supprimé  l' J  des  arabes,  car  le  hi 
hébraïque,  qui  liant  lieu  d'article,  est  employé  pour  hel,  ou  el  arabe. 
Cet  article,  dans  le  cbaldéen,  n'est  plus  qu'un  aleph  et  est  tfaosporlé  à 
la  suite  du  mot. 

J'ai  cru  curieux  de  vous  signaler  les  rapports  euphoniques  qui  eiis- 
laiont  entre  notre  article  et  l'article  arabe,  d'autant  plus  qu'ils  sont 
fortuits.  Notre  article  euphonique  eg  fedjj  el  le  féminin  ero  —  qui 
existe  dans  les  patois  g.illo-cisalpins  du  l'Italie  du  Nord  —  excluent 
tout  rapport  de  parenté  avec  l'article  arabe,  hors  celle  qui  peut  unir, 
dans  la  nuit  des  temps,  les  articles  sémitiques  aux  articles  ariès  ou 
indo-européens. 

Veuillez  excuser  cette  communication  venue  du  fond  de  l'Afrique  et 
me  croire,  etc. 

C.  MONDON-VIDAILHET. 


p.  s.  —  Je  m'i^lais  promis,  dans  I»  trop  nombreni  momeDlB  de  loiilr  que  l'on  •  doua  m 
T^ioas  Iropiales,  de  vous  odressor  ane  pedto  nnte  sur  les  rnppons  de  l'ancien  gascoD,  de 
FiocieD  aslillan,  léonaii,  aragoDais,  elc.  J'ai  eu  la  doulear  de  constiler  que  les  documenla 
qoc  j'iviis  péaibtcmenl  recueillis  ï  Toris  oui  disparu,  ou  conrs  de  mon  toyage  ft  travers  le 
fin  somali.  De  mémoire,  je  nous  signale  la  préaence  de  noire  parasite  qut  {que  Iohï, 
f>'ay*<.  qat  fentûri,  qut  crtdicy,  etc.)  dans  l'aragonaii.  tlne  rhsneon  popDliire,  qui  ne 
dilc  pis  de  plus  loin  cjne  de  la  guerre  contre  les  Français,  débute  ainsi  : 

Ont  no  qaurt  tir  frauteta 

IVuMlro  Stnora  dtl  Filar; 

OiH  quin'e  «r  copilana 

De  la  trop»  aragantsa. 
(>.-ll.  du  Pilar  ni  Teui  pas  ftre  française  ;  elle  reul  tire  capitaine  de  la  Iroupe  ara- 
gonaiae.)  C.  M. 
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SOCIETE  DES'  ETUDES  DU  COanNGES 

EXCURSION   A    SAINT-BÉAT 


Cette  livraison  du  deuxième  trimestre  allait  paraître  quand  a  eu 
lieu  l'Excursion  annoncée  de  la  Société  des  études  et  de  ses 
invités  à  travers  une  des  plus  séduisantes  contrées  du  Nêbouzan 
et  du  Oommtngcs.  Qn  noue  pardonnera  d'avoir  un  peu  retardé 
le  tirage  de  notre  publication  pour*  y  consacrer,  dans  le  court 
espace  resté  libre ,  quelques  lignes  à  l'agréable  journée  du 
9  juillet. 

Certes,  celles-ci  n'auront  rien  qui  rappelle  les  comptes  rendus 
auxquels  nous  avaient  habitués  tour  à  tour  des  plumes  érudites, 
alertes  et  fines,  mêlant  avec  tant  de  bonheur  le  ton  de  la  science 
à  la  grâce  d'une  narration  spirituelle  et  enjouée. 

Qu'on  no  veuille  donc  voir  ici,  en  attendant  mieux,  qu'un 
simple  ■  mémento  n  d'heures  trop  rapides,  et  comme  la  page 
détachée  d'un  album  de  touriste,  où  des  notes  écrites  au  crayon 
traduisent,  suivant  le  mot  d'une  femme  d'esprit,  ••  ce  qu'on  se  dit 
soi-même  à  voix  basse.  » 

Donc,  par  un  temps  propice  à  souhait,  une  nombreuse  caravane 
de  voitures  se  déroulait  allègrement,  samedi  dès  sept  heures  du 
matin,  sur  la  roule  accidentée^  qui  conduit  de  Valentine,  ancien 
chef-lieu  du  Comminges-Languedocien,  vers  Sauveterre,  bourg 
aux  nombreux  hameaux,  que  dominent,  du  haut  d'un  mamelon 
arrondi,  une  église  neuve  et  une  vieillo  tour  servant  de  beffroi  qui 
donne  l'heure  à  la  vallée. 

Le  chemin  montueux  a  traversé  plusieurs  de  ces  magnifiques 
et  •  anticques  chastaigneraics  »  dont  parle  en  ses  «  deviz  comin- 
geois  >  l'aimable  et  disert  "  philosofe  Marcus  de  Montréal  do 
Rivière.  « 

Puis,  à  gauche,  on  laisse  Bagen,  avec  son  château  du  xvi'  siècle. 
Voici  Boucou  en  Sauvoterre,  cette  châtellenie  du  Nêbouzan.  On  y 
a  trouvé  un  autel  votif  dédié,  je  crois,  à  Boccus  Harruso.  Là  est 
le  gracieux  vallon  baigné  par  l'Arrousot  —  du  nom  do  la  susdite 
divinité  sans  doute  —  qui  est  tributaire  du  Job  d'Encausse.  L'air 
y  est  tout  embaumé  de  la  senteur  des  foins. 

Bientôt  on  monte  vers  Génos  et  sa  gorge  verdoyante,  bien  encais- 
sée. Malvezie  est  à  gauche.  Voici  le  col  du  Bouchot  (698m.)  que 
surplombent  des  rochers  sauvages,  escarpés,  où  s'aperçoivent  des 
trous  noirs,  abris  sous  roche  de  l'ère  préhistorique.  Plus  bas 
bleuissent  les  eaux  d'un  petit  lac,  doucement  ridées  par  la  brise. 
Suivant  les  géologues,  c'est  un  des  vestiges  de  l'époque  glaciaire. 

Une  halte,  comme  on  juin  1888,  au  gai  village  de  Saint-Pé- 
d'Ardet  —  encore  le  Comminges-Languedocien  comme  à  Valentine 
—  permet  d'admirer  un  site  enchanteur.  Du  haut  de  la  terrasse 
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joignant  l'église  on  contemple  la  riante  et  fertile  vallée  qui,  de  la 
région  des  Frontignes  où  nous  sommes,  s'étend  jusqu'à  Sainte- 
Marie  et  Siradan-les-Bains.  En  face  se  profilent  les  glacicra  de 
Cabrioules  et  dOô;  et  le  soleil,  d'abord  voilù,  illumine  magni- 
fiquement tout  cela.  Un  peu  à  gauche  se  découpent  les  sept  pointea 
calcaires  du  pic  du  Gar,  dont  M.  Maurice  Gourdon  noue  racontera, 
bientât  l'une  des  ascensions  et  nous  décrira  les  autels  votifs 
trouvés  sur  ses  sommets,  car  nos  pères  avaient  divinisé  la  mon- 
tagne :   DEO   GARO. 

Les  archéologues  qnt  pu  trouver  satisfaction  dans  l'antique 
petite  cgiiao  romane  de  Saini-Pé-d'Ardet  trop  fraîchement  res- 
taurée. A  l'entrée  est  un  marbre  portant  des  sculptures  carlovin- 
giennes.  Au  tympan  et  à  gauche  sur  le  portail,  deux  monogram- 
mes du  Christ.  En  face  de  l'entrée,  incrusté  dans  le  mur  intérieur, 
est  un  cippo  funéraire,  sans  Inscription,  présentant  des  bustes 
géminés,  encadrés  de  grossières  arabesques.  On  conserve  dans 
une  retraite  ménagée  dans  le  mur,  à  droite  de  l'autel,  deux 
inscriptions  romaines  bien  connues  des  épigraphistes,  notam- 
ment de  MM.  Hirschfeld  et  Allmer,  et  rapportées  par  Julien 
Ëacaze,  Revue  de  Comminges,  tome  iv,  page  304  et  suivantes. 

Notre  distingué  collègue  le  D'  Cbopinet  a  bien  voulu  en  donner 
lecture. 

DEC  IDIAT-T-E 

LVC,  FOHPEI 
PAVLlSrANI-NE 

L-P-P.ATLlNtAIS  LEXEIA 

PRO  SALVTE   fiVA  ODANHI  - 

ET    SVOHVM  ARTEHE 

KEUCITER 
V.   8.    L,    M. 

D'autres  cippes  ont  passé  de  l'église  de  Saint-Pé-d'Ardet  dans 
la  collection  d'Agos  à  Tibiran. 

Bientôt  les  voitures  roulaient  dans  la  direction,  de  Fronaac,  aux 
ruines  féodales.  C'était  encore  un  chef-lieu  de  chàtellenie  du  Com- 
minges proprement  dit.  Il  y  avait  un  bureau  d'Aides  et  Gabelles. 
I^es  fameux  sires  de  Fronsac  étaient-ils  de  là? 

EnQn,  vers  dix  heures  et  demie  s'ouvrait  pour  les  visiteurs,  à 
Chaum,  lo  parc  que  M.  le  U''  Fonlan  avait  mis  le  plus  gracieuse- 
ment du  monde  à  la  disposition  des  excursionnistes.  Mais  il  ne 
s'était  pas  borné  à  leur  offrir  ses  beaux  omhrages.  et  tes  aimables 
représentants  de  l'hôte  invisible  qui  les  avait  délégués  avaient 
pris  les  plus  délicates  dispositions  pour  recevoir  généreusement 
les  visiteurs  qui  n'oublieront  pas  les  succulentes  surprises  du 
moment.  Les  groupes  des  convives  sn  formèrent  joyeusement  et 
s'abritèrent  sous  des  chênes  superbes  et  des  tilleuls  centenaires, 
les  toilettes  des  damea  ornant  les  pelouses  ombreuses  de  leurs 
nuances  variées.  Des  toats,  on  le  divine,  furent  portés  au  docteur 
Fontan  qui  contribuait  ainsi,  par  son  hospitalité  charmante,  à 
l'agrément  de  la  journée. 
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La  maiaon  de  plaisance  du  docteur,  visitéa  par  quelques-uns 
d'entre  noua,  dénote  l'homme  do  goût  et  l'amateur  intelligent 
des  choses  de  l'art.  Elle  contient  notamment  de  jolies  toiles.  L'ex- 
térieur d'un  pavillon  est  orné  de  colonncttes  supportant  des  cha- 
pitaux  romans,  et  d'une  bsll^  frise  de  marbre  blanc  provenant  du 
couvent  des  Gordeliera  de  Vaicabrère.  Une  pierre  tombale  du 
XVII*  siècle  a  été  heureusement  sauvée  de  la  destruction  et  appli- 
quée à  un  mur  voisin:  c'est  celle  d'un  seigneur  de  Barbazan. 
Notre  collègue  M.  Montoussé-Dulion  a  pu  la  déterminer  exacte- 
ment. Initié  à  l'histoire  du  pays,  il  sait  à  merveille  la  généalogie 
des  Barbazan,  dont  il  possède  aujourd'hui  la  belle  demeure. 

Puis  la  nie  des  voitures  se  dirigeait  vers  Saint-Béat  et  s'arrêtait 
devant  l'église,  cet  édilice  intéressant  du  xi*  siècle  qui  eût  mérité 
plus  d'attention  —  mais  lo  temps  manquait.  Aussi  le  bon  vou- 
loir d'un  Gommingeois  do  cœur  et  de  talent,  M.  le  doyen  Roque- 
bert,  n'a-t-il  pas  été  mis  suffisamment  à  contribution,  car  il  con- 
naît dans  ses  moindres  détails  la  petite  basilique  romane  dont  il 
eût  ai  bien  expliqué  l'architecture  et  le  symbolisme  de  l'ornemen- 
tation. Notre  collègue  luchonnaia,  M.  Bernard,  fort  expert  lui 
aussi  en  ces  matières,  et  dont  les  appareils  photographiques 
avaient  si  complaisamment  fonctionné  dans  le  parc  Fontan,  aurait 
donné  sur  ce  sujet  des  aperçus  instructifs.  Mais,  encore  une  fois, 
le  temps  pressait  et  les  groupes  les  plus  nombreux  s'étaient 
répandus  dans  la  ville,  si  calme  d'ordinaire  dans  son  aspect  °  pro- 
pret et  comme  il  faut  o,  si  animée  pour  le  moment. 

Le  câté  scientifique,  un  peu  délaissé,  aura  sa  revanche.  Le 
prochain  numéro  de  cette  Reoue  parlera  assez  au  long  de  Saint- 
Béat  —  Passus  lupi  sous  les  Romains,  plus  tard  «  Clef  de  France  ■ 
avec  son  blason  parlant.  —  de  son  histoire,  de  ses  antiquités, 
de  son  vieux  château  si  pittoresque,  de  ses  carrières  de  marbre 
d'autrefois  et  d'aujourd'hui. 

L'heure  du  retour  avait  sonné.  Marignac  est  rapidement  tra- 
versé Bans  voir  ses  cippes  et  autels  votifs.  Bientôt  les  excursion- 
nistes visitent  avec  intérêt  la  belle  marbrerie  Vives  à  Gaud,  où 
ils  sont  cordialement  accueillis  par  les  ouvriers  qui  font  entendre 
en  leur  honneur  une  ravissante  cantate  et  des  chants  de  la 
montagne.  Puis  on  reprend  la  route  de  Saint-Gaudens  coupée  par 
une  courte  halto  à  l'établissement  de  bains  de  tjiradan. 

A  huit  heures  et  demie  on  rentrait  à  Saint-Gaudens,  échappant 
à  un  orage  qui  menaçait  depuis  longtemps  à  l'horizon.  On  se 
donnait  rendez-vous  à  l'année  prochaine,  où,  revenant  au  point 
de  départ  do  ses  excursions,  la  Société  reverra  le  chef-lieu  do 
la  Civitas  Conoenaruin,  Saint-Bertrand,  Vaicabrère,  Tibiran,  tous  ai 
fertiles  en  antiquités  ;  même  la  grotte  de  Gargas,  où  géologues,  na- 
turalistes, simples  touristes,  retournent  toujours  avec  admiration. 

Georges  Couget. 

11  juillet  1892. 
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CONFRÉRIE 

DE 

SAINT-JACQ.UES  LE  MAJEUR 

ÉTABLIE  A  SAINT-LIZIER  EN  COUSERANS 


Lo  36  juillet  1533,  fut  fondée  à  Saint-Lizier,  ville 
cpiscopalo  du  Couserans,  une  Confrérie  religieuse,  sous 
le  vocable,  ai  populaire  dans  la  région  pyrénéenne,  de 
Saint-Jacques  le  Majeur.  Son  existence  fut  régulièrement 
conGrméo  par  autorisation  de  messire  Arnaud-G>uilhem  de 
Bethère,  vicaire  général  de  Mgr  Manaud  de  Marthory,  le 
dernier  jour  de  novembre  1548.  L'autorité  ecclésiastique 
ne  voulut  consacrer  son  existence,  par  un  acte  officiel, 
qu'après  s'être  dûment  enquise  de  son  but  par  l'examen 
de  ses  statuts,  que  les  prieurs  durent  soumettre  à  son 
examen. 

Il  appert  de  cet  examen  que  la  nouvelle  Confrérie  de 
Sdint-Lizier,  comme  toutes  les  associations  du  même 
genre  si  nombreuses  au  moyen  âge,  avait  un  double 
objet.  Pour  les  besoins  de  l'âme  et  du  corps,  elle  mettait 
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en  commun  les  prières  et  les  aumônes.  Ces  deux  formes 
de  la  charité  fraternelle  revenaient  de  droit  aux  membres 
de  la  Confrérie.  C'était  mieux  que  la  bienfaisance  officielle 
de  nos  jours,  qui  distribue  froidement  ses  secours  aux 
nécessiteux  dont  les  noms  sont  publiquement  afTichés  sur 
les  listes  municipales. 

Ici,  c'étaient  de  prévoyantes  familles  qui  lentement  se 
formaient  un  fonds  de  réserve  dans  lequel,  au  jour  do 
l'épreuve,  le  pauvre,  le  malade,  l'infirme  avaient  droit  de 
puiser  comme  dans  leurs  propres  épargnes. 

Les  sociétés  de  secours  modernes  ont  pris  de  ces  con- 
fréries la  partie  temporelle  du  programme  et  ont  négligé 
de  s'en  assimiler  l'esprit  religieux  qui  en  constituait  le 
principal  élément. 

La  société  était  administrée  par  trois  prieurs  et  quatre 
conseillers.  Des  trois  prieurs,  deux  devaient  être  laïcs 
ot  un  ecclésiastique  ;  parmi  les  conseillers,  deux  clercs 
et  deux  civils.  Les  prieurs  étaient  élus,  le  premier  jour 
de  mai,  en  la  fête  de  saint  Philippe  et  saint  Jacques; 
leurs  pouvoirs  ne  duraient  qu'une  année;  ils  devaient, 
le  lendemain  de  leur  expiration,  rendre  compte  de  leur 
gestion  à  leurs  successeurs.  Leurs  devoirs  étaient  nom- 
breux et  leurs  pouvoirs  très  étendus.  Tous  les  samedis, 
ils  étaient  tenus  de  faire  en  ville  une  quête  pour  les 
besoins  de  la  Confrérie;  chaque  dimanche,  ils  devaient 
avoir  soin  qu'une  messe  fut  chantée  à  la  chapelle  de 
Saint-Jacques  ;  leur  assistance  est  requise  à  cette  messe 
ainsi  qu'à  tous  les  offices  de  la  fête  du  saint  Patron. 

Dès  qu'ils  apprendront  qu'un  de  leurs  confrères  est 
malade,  ils  se  hâteront  de  l'aller  visiter,  l'exhorteront  à 
penser  au  salut  de  son  âme,  lui  donneront  les  secours 
nécessaires  pour  ses  soins  et  lui  assureront,  en  cas  do 
mort,  les  honneurs  funèbres  aux  frais  de  la  Confrérie.  S'il 
survient  des  contestations  ou  procès,  ils  les  régleront  à 
l'amiable,  et,  en  cas  de  refus  de  soumission  à  leur  juge- 
ment, la  partie  rebelle  sera  chassée  de  la  société.  Dans 
les  réunions,  il  leur  appartiendra  d'assigner  à  chacun  sa 


)yCooglc 


4«7 
place,  d'imposer  silence  et  de  punir  d'une  amende  les 
perturbateurs.  Ils  auront  en  outre  le  droit  d'exclure  les 
indignes. 

Les  nouveaux  confrères  paieront,  le  jour  de  leur  récep- 
tion en  la  fête  de  saint  Jacques,  la  collation  en  a  fassen 
las  dansas  par  la  villa  comme  de  vrays  confrays.  »  Ceux 
qui  auront  fait  le  pèlerina^  de  Saint-Jacques  de  Com- 
postclle  ne  seront  tenus,  pour  tout  droit  d'entrée,  qu'à 
cinq  sols  tournois.  Ils  devront  en  outre  jurer  d'observer 
scrupuleusement  les  statuts  de  la  Confrérie  qui  seront  lus 
publiquement  le  jour  de  Saint- Jacques,  devant  tous  les 
confrères  assemblés,  afin  que  nul  ne  puisse  prétexter 
l'ignorance  de  ses  devoirs.  Charitables  envers  leurs  con- 
frères, ils  devront  être  respectueux  à  l'égard  de  leurs 
supérieurs.  Sous  peine  d'amende,  ils  sont  tenus  d'assister 
à  tous  les  offices  de  la  veille  et  du  jour  de  leur  saint  Pro- 
tecteur, do  prendre  part  au  diner  commun  de  l'associa- 
tton,  d'accompagner  à  leur  dernière  demeure  leurs  con- 
frères défunts,  et  de  prier  pour  le  repos  de  leur  âme. 
Celui  qui  sera  surpris  blaphémant  le  nom  béni  de  Dieu, 
sera  privé  de  sa  place  à  table  le  jour  de  Saint-Jacques  ;  il 
devra  diner  debout  et  ne  boire  qu'un  verre  d'eau  ;  s'il 
retombe  dans  la  même  faute,  il  restera  tète  nue,  pendant 
le  repas,  et  n'aura  pour  toute  nouriture  que  du  pain  et  de 
l'eau  ;  enfin,  à  la  troisième  rechute,  les  prieurs  et  conseil- 
lers pourront  prononcer  son  exclusion. 

Quant  aux  droits  dont  jouissaient  les  confrères,  nous  les 
avons  déjà  indiqués  :  assistance  temporelle  et  spirituelle 
dans  les  besoins  de  l'âme  et  du  corps,  gratuité  des  hon- 
neurs funèbres  et  prières  pour  le  défunt.  La  lecture  des 
divers  articles  des  statuts  les  fera  d'ailleurs  connaître 
plus  amplement  et  dans  leurs  multiples  détails. 

C'était  l'honneur  de  ces  associations  d'ouvrir  leurs 
rangs  à  toutes  les  conditions  sociales.  Aussi  trouvons- 
nous,  dans  les  livres  de  la  Confrérie  de  Saint-Lizier,  les 
noms  les  plus  humbles  à  côté  des  représentants  de  la 
□«blesse  et  des  dignitaires  du  clergé.  Le  seigneur  et  l'ar- 
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tisan,  le  docteur  et  l'écolier  se  trouvaient  confondus  dans 
une  même  compagnie,  s'asseyaient  à  la  même  table, 
priaient  ensemble  et  reconnaissaient  l'autorité  du  même 
cbef.  C'était  la  vraie  fraternité  dans  une  égalité  volon- 
taire- 
Sauf  quelques  rares  exceptions,  la  Confrérie  de  Saint- 
Lizier  ne  parait  pas  s'être  recrutée  en  dehors  du  diocèse 
de  Couserans.  Elle  ne  comptait  guère  plus  de  soixante 
membres,  d'après  les  listes  que  nous  avons  retrouvées, 
et  encore  ces  membres  appartenaient  en  grande  majorité 
à  ta  ville  cpiscopale  et  aux  paroisses  voisines.  Nous  cite- 
rons quelques  noms  seulement  qui,  pour  la  plupart,  exis- 
tent encore  dans  la  contrée:  Bertrand  Sirgant,  chanoine, 
Jean  de  La  Salle,  chanoine,  Espone,  chanoine,  de  Lap- 
parasse,  sacristain,  6.  Donesane,  recteur  de  Montes- 
quieu, B.  de  Regardia,  prébendier  de  Lescure,  Arnaud 
Roc,  preb.  de  Lorp,  Azéma  de  Castct,  seigneur  de  Mira- 
mont,  B.  de  Castet,  seigneur  de  Biros,  Pey  Dedieu,  mar- 
chand à  Saint-Lizier,  Mathieu  Gros,  marchand  à  Tou- 
louse, Baudin  de  Lara,  J.  Béret  de  Gajan,  Antony  de 
Suech  de  Lescure,  B.  Bouché  de  Caumont,  Dominique 
de  Gaujac  do  Lorp,  Manau  de  Montjoie,  Pey  Arnaud  de 
Bellongue,  Isarn  de  Sentaraille,  Jean  Boy  de  Taurignan- 
Castet,  etc. 

Les  fonds  de  la  Confrérie  se  composaient  :  des  droits 
d'entrée,  du  produit  des  quêtes  que  les  prieurs  étaient 
tenus  de  faire  chaque  samedi,  des  legs,  des  rentes  consti- 
tuées par  acte  public  et  des  obits.  Vers  le  milieu  du  xvii' 
siècle,  elle  possédait  environ  vingt  obits  qui  lui  assu- 
raient une  rente  annuelle  de  quarante  livres.  Générale- 
ment les  bienfaiteurs  constituaient  sur  leurs  biens  pré- 
sents et  avenir,  par  hypothèque  légale,  une  somme  de 
trente-deux  livres  qui  produisait  deux  livres  de  rente. 
Cette  somme  de  deux  livres  était  distribuée  aux  prêtres 
confrères  qui  assistaient  à  la  messe  «  haulte  et  de 
Requiem  »  qui  était  célébrée  au  jour  stipulé,  dans  la 
chapelle  de  SaintJacques,  en  l'église  cathédrale.  Pour  le 


DigitiicloyCoOglc 


19» 

même  objet,  les  sieurs  Jean  Balagué,  Bernard  Balagué 
et  Jean  Micas  de  Montgauch  avaient  doté  la  Confrérie  de 
la  rente  annuelle  d'une  barrique  de  vin. 

Outre  les  fonds  de  caisse,  les  obits,  la  Confrérie  poB8é< 
dait  une  vigne  au  Marsan.  Cet  immeuble  avait  été  vendu, 
sous  bénéBce  de  rachat,  par  la  famille  de  Nostens,  en 
1620,  pour  la  somme  de  cent  cinquante  livres. 

Les  registres  de  l'association  furent  assez  régulière- 
ment tenus  jusqu'en  1670,  mais  dès  cette  époque  nous  ne 
retrouvons  plus  vestige  de  comptabilité. 

Etablie  sous  le  vocable  de  Saint-Jacques  le  Majeur,  il 
ne  pouvait  qu'entrer  dans  l'esprit  de  la  Confrérie  de  pro- 
pager la  dévotion  du  glorieux  Patron  des  Espagnes. 

Un  des  actes  de  piété  qu'elle  recommandait  était  le 
voyage  de  Compostelle,  l'un  des  trois  grands  pèleri- 
nages du  monde  chrétien.  Voyage  long,  pénible,  dispen- 
dieux, en  ces  temps  où  les  chemins  n'étaient  ni  faciles  ni 
très  fréquentés,  il  fallait,  pour  l'entreprendre,  un  senti- 
ment de  foi  généreuse  et  d'abnégation.  Nous  sommes  heu- 
reux d'avoir  rencontré  dans  les  vieilles  archives  de  la 
Confrérie,  tout  embaumés  encore  des  parfums  de  la 
Galice,  les  noms  de  ces  héroïques  pèlerins  qui  appor- 
taient à  nos  contrées,  de  leur  lointain  voyage,  une  abon- 
dante moisson  de  faveurs  célestes.  Nous  les  reproduisons, 
non  sans  émotion,  et  comme  un  titre  d'honneur  pour  les 
familles  à  qui  ils  appartiennent. 

«  L'an  mil  cinq  cents  huictante  et  le  vingtième  jour 
d'avril,  sont  partis  de  la  présente  ville  de  Sainct-Lisé, 
pour  aller  visiter  la  dévote  chapelle  de  Monsieur  Sainct 
Jacques  en  Gallice  : 

>  Arnaud  Arasse,  Bernard  Balagué,  Bourtolon  Anouilh 
de  Caumont,  Jeannet  Anouilh  de  Lorp,  Pierre  Balagué 
de  Lorp  ; 

»  Et  seraient  revenus  du  dict  sainct  voiatgé  le  vingt  et 
septiesme  may,  et  reçeus  à  la  dicte  confrairie  le  vingt  et 
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quatriesme  juillet,  veille  de  la  fête  de  M'  Sainct  Jacques 
après  suivant.  » 

En  1582,  7  mars,  firent  le  voyage  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  discrètes  personnes  : 

Raymond  Coularet,  Jean  Lapierre,  Bernard  Baron, 
Arnaud  Argent,  Arnaud  Romadé,  tous  prébendiers,  et 
Pierre  Dupuy,  cardayré. 

Ces  pèlerins  furent  de  retour  à  Saint-Lizier,  le  28  avril. 

Le  1"  mai  de  la  même  année,  deux  jours  après  l'arri- 
vée de  la  précédente  caravane,  partirent: 

Jean  Durand,  docteur  et  chanoine,  Hector  de  Long, 
prébendier,  noble  Bernard  Salis ,  M'  Jean  Couret, 
notaire  royal,  Pierre  Preschat,  écolier,  Pierre  Lamary, 
Jean  Reboutat,  cordonnier. 

Ils  rentrèrentà  Saint-Lizier  le  18juin. 

Le  même  jour,  furent  de  refour  quatre  autres  pèlerins 
qui  avaient  quitté  la  ville  épiscopale  du  Couserans  le  2 
mai  ;  c'étaient  : 

Bourthûlon  Duprat,  Arnaud  Arcoins,  Bernard  Pujol, 
Mathieu  Nartier. 

En  1591  et  le  2  mai,  sont  signalés  comme  pèlerins  de 
Compostelle  : 

Noble  Jean  de  Francasal,  chanoine  et  précenteur,  Jean 
Dupont,  sacristain  de  Saint-Lizier,  Jacques  Anouilh,  pré- 
bendier de  Saint-Lizier,  Marquet,  menuisier,  Baize  Villa. 

Pèlerins  de  1593,  2"*  jour  de  mai  : 

Penceri,  prébendier.  Berges,  prébendier,  Antony  Joan- 
net,  prébendier,  Annibal  Ribayras,  Mary  Foren,  Jean 
Reboutat,  Jean  Gros,  Jean  de  Larboust  de  Sentaraille, 
Michel  Crabe,  les  fds  de  Pierre  Bordes  de  Schot. 

Le  15  mars  1595,  prirent  le  bourdon  : 

Arnaud  Campas  de  Couserans,  Tristan  Lasale,  prében- 
dier, Pierre  Ducasse,  prébendier,  Arnaud  Sajus,  prében- 
dier, Jean  Salvy,  Raymon  Prexac,  Pierre  Bordes,  Jac- 
ques Larboust. 

«  Le  dict  Campas  chanta  messe  au  dict  Sainct  Jacques 
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et  arriva  avec  ses  compaignons  à  Sainct  Lizier,  le  quin- 
siesme  may  1592.  » 

Dès  cette  année,  les  listes  de  pèlerins  deviennent  de 
plus  en  plus  rares,  soit  que  la  ferveur  des  confrères  ait 
diminué,  soit  que  le  secrétaire  soit  moins  exact  à  bien 
remplir  ses  fonctions.  Plus  d'un  siècle  s'écoule,  sans  que 
tes  registres  mentionnent  de  pieux  voyages  au  delà  des 
Pyrénées. 

L'an  1669,  nous  apprenons  cependant  que  Jean  Cour- 
tade  et  Louis  Manas  de  Saint-Lizier  sont  allés  en  dévo- 
tion au  delà  des  Pyrénées,  le  10  mars,  et  sont  rentrés, 
sains  et  saufs,  le  quinze  mai. 

En  1668,  Paul  Dedieu  de  Bardies  était  parti  de  Madrid, 
le  3  mars,  pour  faire  visite  au  tombeau  du  célèbre  Patron 
de  l'Espagne.  Son  pèlerinage  accompli,  il  revint  en 
France  et  se  fit  recevoir  dans  la  Confrérie  le  26  juillet. 

Antonin  de  Maison  Blanche,  clerc  tonsuré,  natif  de 
Paris,  après  avoir  été  au  Pardon  de  Saint- Jacques,  le 
5  juillet  1689,  vint  se  faire  inscrire  au  rôle  de  la  société, 
à  Saint- Lizier. 

Les  derniers  pèlerins  dont  le  voyage  soit  relaté  sont: 
Paul  Delort,  en  1700,  et  Bertrand  Blanc  de  Saint-Lizier, 
en  1710. 

C'était  généralement  au  retour  de  leur  pieux  voyage 
que  les  pèlerins  étaient  reçus  dans  la  Confrérie.  Ils  avaient 
le  droit  de  porter  comme  insignes  d'honneur  «  le  bour- 
don et  le  chapeu,  »  qui  étaient  déposés  plus  tard  sur  leur 
cercueil  comme  d'incontestables  titres  à  la  miséricorde 
divine. 


Le  texte  du  Règlement  que  nous  donnons  n'est  pas 
reproduit  de  l'original,  mais  d'une  copie  faite  par  M*  Bor- 
des, notaire,  le  2°"  jour  de  mars  1651.  Cette  copie,  déclare 
&1*  Bordes,  «  a  été  extraicte  d'un  ancien  libre  de  la  con- 
frairie,  couvert  de  bazane  noire,  fort  vieux,  exhibé  et 
retiré  par  le  prieur  de  ladite  confrairie.  » 


,y  Google 


Nous  sommes  donc  ici  en  présence  d'un  texte  authenti- 
que, garanti  par  l'honneur  professionnel.  La  rédaction  en 
appartient  au  siècle  précédent,  comme  l'atteste  le  préam- 
bule qui  est  en  tête  des  statuts  :  «  faict  en  Sainct  Lise,  le 
vingt  sixiesmejour  de  juing  mil  cinq  cens  quarante  sept.  » 
Et  nous  avons  lieu  de  croire  que  la  plume  du  copiste  n'a 
pas  modifié  la  forme  littéraire  d'un  document  qu'il  avait 
mission  de  reproduire  intégralement  et  fidèlement  '. 


Sennuit,  en  ce  préseol  lirre  de  U  coofrairie  de  Monsieur  Sainct  Jea- 
ques,  le  nombre  des  confrères  et  confrairesses  de  ladicte  confrairia 
commenceant  l'an  mil  cinq  ceos  trente  trois  et  le  TiDgt  et  siiiesme  da 
juillet  et  reformez  par  Jesdicls  prieurs  et  confrères,  estans  prieurs 
Maistre  François  Uillet  prébendier  en  l'église  cathédrale  de  Sainct 
Liieé  de  CoDsersns  et  Estienne  de  Légucben,  marchant  el  de  présent 
noble  Adémsr  de  Castet,  seigneur  de  Miramont  et  comme  seigneur  de 
CastilloD. 

Fait  en  Sainct  Lizé,  le  ringt  et  siiiesme  jour  de  juing  mil  cinq  cens 
quarante  sept. 


Icj  sensuit  les  statuts  et  ordonnances  de  la  confrairie  de  Monsieur 
Sainct  Jeacques  mis  par  articles  et  les  noms  desdils  confraires  pour 
garder  et  observer  ainsin  que  sensuit. 

Et  tout  premièrement  commencent  lesdits  statuts  et  ordonnances. 

Au  nom  de  Diu  et  de  la  Saincte  Trinilat  et  de  la  gloriosa  dama 
Vierge  Maria  et  a  la  honor  ot  laosor'  du  glorios  sainct  Uonsur  Sainct 

I .  Ne  loutont  point  altérer  le  Uxle,  nons  Je  reproduisons  tnème  arec  t'incorreclioa  de 
u  ridiïIJon  et  les  fréqaenlee  lariilioni  de  wn  orthographe.  >ods  non»  conleatom  seu- 
lement, pour  l'inlelligeace  de  ce  texte,  d'ea  régulariser  la  ponctnalion.  Nods  traduitoDa  en 
■otes  le«  «pressions  qui  ont  vieilli  ou  qui  appartiennent  ipécialemeni  ii  notre  ditlecle. 

3.  Louange. 
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]aaeques  le  maior  et  de  lonls  les  Saincls  de  paradis,  estada  faodada 
la  présent  confrairie  dévola  en  laglisa  calhédrala  de  UooEur  Saiect 
Lizé  de  Couserans  ab  licentia  '  et  permission  de  Vénérable  home  mais- 
Ire  Arnaud-Guilhem  de  Vetbere.  bachelier  en  dret,  CanoDgé  obrier  do 
la  susdicie  gleisa,  Hector  de  Moatceroe  ei  Riverenerl  etVicary  général 
per  le  R.  P.  en  Diu  Monseigneur  Alansud  de  Marloire  per  la  gratis  de 
Dia  Ëvesquo  de  Cooserans.  Ëtce  a  la  dévota  insligation  et  zel  de  dévo- 
tion des  vénérables  homéii  Messieurs  Ramon  Bertrand  Sirgant  et  Jean 
de  la  Sale,  canongés,  et  Maistre  Philip  de  Lhosparassa,  sacrista  de  ladicte 
gleisa  ;  et  de  Meslres  Arnaud  Sevren,  Bertrand  Orlello,  Pey  Ramon  de 
Sainet  Martin,  Arnaud  de  Bernaduca,  Huguet  de  Pujol,  Francèa  Millet, 
prébeadiers  de  ladicte  gleise  Calhédrala,  et  de  MesIrés  Ramon  Racca, 
Bernard  Anel  de  Lara,  Pierres  Grandis,  Martin  du  Mor,  Monsur  Ber- 
nard de  Besssne  rector  de  Montesquieu,  Hossen  Pey  Descoins  et  mos- 
sen  Jeaa  Bernard  de  Regardian,  Monsur  Aroaud  Rog  capéras,  et  de 
Dobles  et  discrets  personnalgos  Aiéma  de  Casiet  seigneur  de  MiramonI 
et  conseigneur  de  Castîlloo,  Raimon  Bertrand  de  Caslel  son  fray,  can- 
seigQOU  de  Birôs  et  capitany  d'AIzen,  De  Sires  Pierre  Dedieu,  Guilhem 
Roqui,  Eslienne  de  Legucha,  Slebe  Dedieu,  Mathiu  Gras,  Jean  Gras  et 
dona  Guirantina  de  BofllI,  Bertranda  d'Anlin  et  Sires  Jean  Salin,  Ray- 
moada  Peira,  Michel  de  Puiol,  Stebé  Gras,  Jean  Sole  Guichernaud 
d'Argeo,  Antoni  Garriga,  Mesirs  Aodreu  Carrera,  Andreu  Decau,  Guil- 
hem Mercié,  Hastorel  Manau,  Mestre  Jean  Seitas,  Hierome  Bacquier, 
Jean  Béret,  Bertrand  Riberas,  Pierres  de  Rebotat,  Gilibert  de  Log,  Pier- 
res de  Montesquieu,  Arnaud  Bavan,  Pierrea  Bauding  et  Guilhem  Pages 
et  Usthieu  Darolas,  Arnaud  Dedieu  et  Antoni  Descoins,  Jean  de  Peyra , 
Jammes  Roq,  Hiquel  Tort,  Bernard  Gras,  Jean  Féveu  Joué,  Bartolo 
Anel,  Domanges  de  Gaujac  et  Pey  Dedieu,  Jammet  Anoilb,  Monsieur 
Genseri  recteur,  Monsieur  Dupont  Sacrista,  Monsieur  Argenté  prében- 
dier.  Marin  Févraieu,  Monsieur  Preseich  prébeodier,  Jean  Faur  de 
Saiatarailla. 

Et  tout  Prumeroment  de  voleolat  des  susdicts  escripis  et  ab  Heentia 
et  permission  deu  susdict  Senhor  Monsieur  le  Vicari  général  es  esial 
estatnt  et  ordoaat  que  en  ladicta  confrairie  aura  très  prios  site  syndicz, 
la  un  de  gleisa,  les  autreslaïs  et  quatre  conseillers,  les  doux  de  gleisa 
et  les  deni  autres  laicz,  lesquelz  tant  prieurs  que  conseillers  seran  do 

I.  On  Irooitii  eacore  m  xvr  nccle,  dtns  les  idiomes  pyréaéeos.  de  nombreueei  loca* 
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ladicte  confrairia  taot  per  régir  et  gonTeroar  ladicte  confrairia  et  bien 
daquéra  qna  per  fé  las  éiectioDs  des  priours  nourelz  ;  laquala  éleclion 
Be  fera  cbacua  ao,  le  prumé  jour  de  may,  festa  do  saiocl  Philip  et  sainct 
Jeacquea,  devant  la  roe^so  que  leydits  Confrais  serao  teoguls  de  fé 
diié  ledict  jour  de  gaînci  Philip  et  ^sincl  Jescques  et  despeusaran  lesdicts 
êlectors  ea  faseo  ladicte  élection  ab  les  qui  si  voidran  trnba  des  sua- 
dicts  confrais,  scavoir  duag  livras  tornesas  lasqualas  seran  prezas  de 
la  bnijiia  '  et  lo  que  auran  plus  despendut  sera  per  escot  inter  prif 
tentes. 

Item  es  estatuit  et  ordonat  que  lesdicts  prious  nce  sindicz  portaran 
la  busiia  per  la  villa  chacun  dissapté  per  recuilly  las  aumoyoas  de  las 
bounaz  gens  confrais  et  autres  et,  se  son  négligens  en  aquo,  se  seran 
condamnats  a  uns  livra  tournéze  >  cbacun  au  proufil  de  ladicte  confrairia 
et  seran  tenguts  de  fé  roolé  de  tout  se  que  prendran  è  ladicte  bruslio  et 
sur  ledict  roollé  rende  conle  an  les  autres  condés  de  lor  administra' 
tien. 

Item  es  estaltiit  et  ordeaat  que  chascune  semdiana,  le  jour  de 
dimenché,  se  cantara  una  missa  à  la  capela  de  Monsieur  Saincl  Jeac- 
ques  per  louts  les  cappelas  de  ladicte  confrairia  per  ordinemjuxta  la 
tabla  ^  et  non  point  per  autre  capera  que  nou  sio  confray  et  auran  les- 
dicts caperas  de  ladicte  confrairia  per  laydictes  misses  quatre  livres 
lournezas  que  seien  présas  de  ladicte  bostia,  se  y  a  baïtas  *,  ou  autre- 
ment sera  cotisât  sur  louts  lous  confrais  laïcs  ;  et,  le  capéra  que  fail- 
lira dire  la  dicte  misse  où  fé  dise,  perdra  sa  part  de  ladite  somme  per 
la  pruméro  bégade'  et,  chascun  des  autres  bégades  fsiseot  ledict 
défault  pagara  dei  sols  de  pêne;  et,  le  prieur  sera  tengut,  lo  dissapté, 
averty  le  capéra  qués  tengut  dire  me^se,  et,  si  os  absent  suivant  lor 
dire  pourtant  pert  la  taulo  desdicls  espéras  confrais,  deu  sdverU  l'autre 
conséquent  a  ladicte  taule  et  le  capéra  défaillant  nou  pouyia  demanda 
.pagoment  des  messes  qu'aura  dites  ;  le  priou  sera  tengut  de  para  l'auta 
et  assista  à  la  masse  et  se  nou  y  fé  son  débuoir  et  y  fara  aucun  défaut 
ou  d'y  fé  assista  a  autre  confray,  encourîra  la  peine  de  deux  sols  tour- 
neses,  chascune  bégade,  le  tout  applicable  a  tadicte  confrairie,  lequel 
prieur  lay  tenant  la  clau  de  la  caysse  des  ornamens  sus  ladite  pêne  sera 
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leagut  rapports  le  deffaults  desdits  caperas  par  este  notats  de  ladicte 
peina  ;  et  audici  prieur  sera  baillai  un  coadjutaur  el  controrolleur  de 
ladicte  confraîria  per  avisa  aax  défauts  desdicts  capéras  et  prieurs. 

Item  os  estatuil  et  ordonat  que  les  prieurs  de  ladicte  coofrairia  serao 
tenguls  des  portar  les  cBodélous  alumais  taot  a  la  messe  baute  de  Mon- 
sieur sainct  Philip  el  sainct  Jeacques  que  à  las  autres  messes  basses, 
que  se  célébraran  une  chascune  semmana  et  aussy  ta  vespra,  h  ves- 
pras  et  le  jour  du  glorious  Monsieur  Sainct  Jeacques  le  Maior,  Et  seran 
(eoguls  de  bailla  k  chascuo  contray  un  candélou  per  assista  a  vespras, 
la  messe  et  las  processious  que  se  farao  per  la  TÎlla  tant  à  vespros  qud 
le  joor. 

Item  es  estatuit  et  ordonat  que  chascun  confray  se  Irobara  à  las  pru- 
méras  vespras  et  à  la  messe  haute  et  proceiisioos  ab  las  candélas  cum 
es  dict  et  sur  la  peoa  de  deux  ardils  per  chascun  sauf  légitima  excusa, 
applicadors  leydictz  deux  ardiis  au  proflt  de  la  susdite  confrsirio. 

Item  es  estatuit  et  ordeoat  que  si  aucun  confray  ou  coofrairesse 
reoia  indigent  et  en  pranbelat  que  nou  aùesse  de  que  sentreteny  on  sa 
malautia,  que  les  prious  ab  lous  conseilles  1ou  Iran  visilta,  à  dues 
léguas  à  ta  ronda  de  la  cinlat  de  Saint  Lisâ,  et  l'y  présentarao  per 
sustény  et  supporta  sa  praubélat  du  dict  romieo  '  en  sa  malautia  la 
somme  que  sera  accordada  entre  les  dicts  priours  ;  le  faran  ensébély  et 
faran  dise  la  messe  haute  de  requiem  ab  lou  libéra  me  accoustumat  et 
pagaran  de  la  bnstia  aux  cappéras  roumieux  de  ladicte  coofraine  dei 
soals  tournés. 

Item  es  estât  ordonat  que  s'y  era  cas  que  deguu  counfray  ou  coofrai- 
resse ané  h  trespas  que  les  dicts  prious  faran  dire  et  publiée  per 
l'hospitaléde  la  rila,  portant  uaa  petita  osquira'  à  la  ma  et  cridara  et 
naaifeslara  le  nom  et  cognom  dudict  défunct  coafray  ou  coofrairesse. 
Et  touts  Romieux  se  trobaran  chascun  &  ta  sépuUura  ab  son  candetou. 
a  la  peioa  de  quatre  ardits  sauf  legelima  excusalion,  et  lesdicts  quatre 
ardits  seran  mis  a  la  bustia  au  profDt  de  ladicte  cosfrairie.  Et  outre 
aquo,  les  dicts  confray^  seran  tenguls  venir  à  la  honor  et  funérailles 
dddict  confray  trespsssat  ab  son  abillomeat  bonesl.  Et  dira  chascun 
confray  lay  quinze  Pater  tiosler,  et  quînzâ  Ave  Maria  per  l'arma  deu 
défunct  ou  défuncta  et  les  clercz  diran  les  sept,  psalmés  ab  lo  Tequiem 
et  lous  cappéras  diran  an  respons  ab  la  collecta  *  sor  la  tombe  dudict 
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défuDCt.  Et  arraent  que  bdcud  confraj  fara  défaut  de  se  tronra  a 
ladicte  sépulture,  sauf  légitime  excuse,  les  dicts  prieurs  seran  len- 
guls  nota  les  dicts  défsuls  per  les  fe  paga  ladicte  peca.  El  sio  que 
ledicl  coDfray  défunct  sio  de  dédins  ou  dehors  la  ville,  le  prier  \ay 
de  Iq  ville  sera  tenf^ul  un  adverly  le  prieur  de  defore  per  adverty 
touts  confrays  forains  per  se  Iroba  et  assista  aus  dictes  sépultureit  sur 
ladicle  pena. 

Item  es  estât  slatuîl  et  ordonal  que  la  leodeman  de  Monsieur  sainet 
Jeacques  (ouïs  les  confrays  so  trobaran  à  la  messe  de  Requiem,  per 
touts  les  défunts  confrays,  prégsn  Dieu  que  bouibo  aver  mercy  de  leur 
arma.  Et  les  cappéras  sêguiran  las  lombes  et  sépultures  desdicts  con- 
frays trespassatz  et  diséran  un  libéra  ma  ab  ta  oollecta  sur  chascune 
tombe  desdicts  confrays  trespassats  et  les  lays  y  asisti,  sur  la  peine  d'un 
fol  au  profllt  de  ladicte  confrairie. 

Item  es  ordonat  que  après  la  messa  dite,  touls  lesdicls  confrays  sen 
relourosn  de  la  on  aurao  disnal  et  souppat  le  jour  de  Monsieur  saioct 
Jeacques,  et,  là,  beuran  o  dignaraa  selon  que  les  semblara  ol  comme- 
leran  ou  députaraa  quatre  hommes  ensemble  les  conseillés  et  prious 
nouvelz  per  ausi  de  comptés  les  prious  viels  de  toutes  prisas  et  misas  >. 

Item  03  ordeoat  et  slatuît  que  qui  nou  se  troubara  al  dignar  el  soup- 
par,  le  jour  de  Moussur  saioct  Jaques  et  leodema,  pagara  mieja  tabla ^. 
Et  advenent  que  les  sufdicts  confrays  seran  en  ville,  se  nou  se  son 
eicusals  de  légitime  excuse,  pagarao  autant  comme  les  autres  que  y 
seran  estais  présens. 

Item  es  ordonat  que  lesdicls  prious  sen  iraa  visita  les  confrais  et  con- 
frayressBs  que  seran  en  inûrmilat  et  les  animaran  de  la  salut  de  leur 
arma  et  l'y  récommendaran  l'ostat  de  ladicte  confrairie  si  cas  es  que 
lou  malaulané  de  via  airéspas.  El  Icsdictz  priors  portaran  loscaodélous 
a  la  sépulture.  Et  les  confrays  portarao  le  cgrps  del  mort  a  la  gleyna 
el  sépultura  et  metran  le  bourdon  et  çhapeu  a  la  tomba  et  les  pourta* 
dons  auran  pé>  si  la  possibilitat  y  basta. 

Item  es  «tatuit  et  ordonat  que  s'y  aucun  confray  ou  confrairesse  va 
de  via  h  Irespas  de  dues  léguas  à  l'environ  de  la  cinfal  de  Saioct  Lise, 
que  lesdicls  priotis  l'y  portarao  le  drap  et  caodelos  et 'se  faran  accom- 
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paî^a  de  la  plos  gnnd  part  des  confrays  et  s'y  tédîct  défoDCt  nou  a 
per  sa  sépullura  et  fanéraitlas,  lesdicts  priors  l'y  farao  dise  nne  messe 
haute  de  requiem. 

Item  et  davantage  es  estât  estatuil  et  ordonat  que  s'y  eotre  aucuns 
desdicls  confrays  si  mabio  procès,  débats  et  question,  que  lasdicls  priors 
eosembte  les  conseillés  et  autés  appsrens  de  la  confrairie  non  suspects 
t  déguna  de  las  partidss  anaran  somma  et  réquiri  et  commanda  a  las^ 
dictes  partidas  de  faire  bona  pai  et  coDCordia  ensemble.  Et  bi  cas  es 
que  lasdictes  partidas  nou  se  pougessoti  convenir  de  ma  à  ma,  de  le 
faire  romellre  à  gent  de  bien  tous  lor  différent  tant  à  l'amiable  que  a 
punci  de  dreil,  surla  peine  de  vingt el  cinq  livras  tourneses  ;  applicaraa 
la  tersa  part  au  rey  notre  syre.  Et  l'autre  tersa  part  à  ladlcie  confrérie 
el  l'autre  terse  part  à  partida  obediente,  et  destre  banit  de  la  coiisortio 
el  fralernilat  de  ladîcle  confrairie  comme  rebelle  el  désobédient  à 
James,  sauf  Ion  recours  audicts  priors  et  conseillés. 

Item  es  statuii  et  ordouat  que  les  jours  que  les  priors  et  confrays 
dtgnaraa  et  soupparan  ensemble  o  faran  autre  cougrégalion  lesdicts 
priors  aoran  puissance  de  commsndar  silency  a  lots  à  la  peine  de 
douctte  dinés  lonraez  et  de  démura  louts  de  pès,  tant  que  ledict  repas 
durara.  Et  lesdiote  priors  auran  puissance  de  assigner  loc  à  un  cbascun 
selon  son  degré.  Et  aussy  touchant  de  las  viandas,  cbascun  ne  aura  sa 
part  aussi  ben  le  paubre  com  lou  riche  et  les  prieurs  servirao  et  admi- 
oistraran  b  laula  durant  la  fesla. 

Item  aus^iy  es  statuit  et  ordenat  que  qui  jurara  le  nom  de  Dieu  ny 
les  membres  dont  Diu  a  presa  mort  et  passion  per  touts  sera  privât  de 
son  disuar  et  do  sou  loc  de  la  taula  et  demeurera  de  pès  et  beura  un 
beyré  daygue  por  sa  pénitence,  per  la  pruméro  bégade.  Et  per  la 
seconde,  demurcra  leste  nud  ot  nou  naiira  que  pa  el  ayguo.  Etsera 
condamnai  6  dei  solz  tournés.  Et  per  la  terse  begade  sera  banit  et  pri- 
vât de  la  confrairie,  sauf  le  jutgemen  a  ia  connaissance  de  Messieurs 
les  prieurs  et  conseillés. 

Item  es  estai  ordonat  que  cbascun  jour  que  se  fara  repas  entre  les 
priours  et  confrays,  se  dounara  per  lous  praubés,  scavoir  es  douctié 
almoynas.à  la  bonor  des  douclzéapostoU,  et  las  cinq  autres  à  la  honor 
de  las  cinq  plagas  de  nosie  seignor  Diu  Jésus  Christ. 

Item  es  ordonat  que  louis  confrais  et  confrairesses  juraran  et  prome- 
trao  de  tenir  remplir  et  ubiervar  les  présents  arlicles  el  statuts  ;  autre- 
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ment  noD  seran  recebuts  à  la  coDÙ-airie  ot  commttDitat  de  Monsieur 
SaiflCt  Jeacques. 

Ttem  plus  es  eslal  statut  et  ordODal  que  tous  prious,  A  la  Gn  de  lor 
aonade,  rendran  bon  ot  loyal  codIÀ  et  prestaran  le  reliqaa  '  es  autres 
prions  Dourels.  Et  ob  et  quand  per  négligence  tes  su&dicts  prious 
auran  faillit  de  cuillir  les  émoluments  de  ladiete  confrairie  que  a  quo 
sira  sus  las  costes  des  susdicls  prions  négligeos  ;  et  se  cas  era  qui  y 
agesae  degun  procès  sur  la  eiaclion  des  émoluments,  qne  se  persé- 
guira  as  despends  de  la  brusiia. 

La  charge  des  prlors  *ieui  Gcit  le  jour  et  festa  Monsieur  saioct  Jeac- 
ques, après  les  ofQces  faits,  et  celle  des  prlors  nouveaux  se  commence 
te  leodeman  devant  les  offices  que  le  prébendier  nouveau  demeure 
cha^é  de  faire  l'office  e(  de  dire  la  meise  les  jours  ol  leodeman. 

Item  es  staluit  et  ordonat  que  tout  confrais  nouveU,  b  la  enlrada  de 
la  coofruirie,  que  &era  le  jour  de  saioct  Jeacques,  pagaran  la  colla- 
tion en  fasseo  las  dansas^  per  la  ville  comme  de  vrays  tx>ofray3. 

Item  es  slatuit  et  ordonat  que  les  snsdicts  priouTS  régiraa  et  auran 
le  régimen  et  la  administration  de  ta  caieha,  ornameol  et  joyeni  ;  ot 
qne  le  drap  non  se  poira  mettre  sinon  que  aur  loua  coofrajrs  et  confrai- 
resses  6  las  haunous  et  funérailles. 

Item  et  davantage  es  slatuit  et  ordonat  que  apr'jg  le  conté  final  fett 
per  lous  prious  viels,  lou  que  sera  dégut  per  les  confrays  sera  pagat 
inconlineDl,  ou  a  tout  lo  mes  per  tout  le  jour  sus  la  peiae  de... 

Item  es  estât  iostituit  et  ordonat  que  chascun  au,  après  que  les  coo- 
frays  auran  dignat  ensemble,  et  près  la  réfection  le  jour  de  saioct 
Jammes,  devant  sortir  do,  la  maison  de  là  on  seran  assomblats,  sera 
feila  lecturo  et  publication  des  présents  statuts  et  articles,  afin  que 
dégus  Dou  posca  prétende  d'ignoreoso. 

Item  es  estât  instituit  et  ordenat  que  touls  que  au  temps  à  venir  sa 
boularan  es  ladite  confrayrie  sersn  tenguls  de  servy  les  coufrays  viels. 


Nos  Arnaldus  Guillelmut  de  Belere,   canonicus  occle^is  calhedralis 
Conseraneosis,  rector  ecclesiarum  parrocbislium  de  Moutesquiou  et  des 
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Ri'erOD«rto,  operarîus  Saacti  Licerîi  et  vicarius  generalis  in  ipirilas- 
libus  et  temporalibus  Révérend issioai  Îd  Cbrislo  palris  el  domini 
Hanalili  do  Msrlorio,  miseratioDe  divins  Cooserauorum  episcopi,  inre- 
motis(?)  ageos  ad  supplicalionem  dominorum  Arnaldi  Fevren,  Beroardi 
Orleg.  Pelri  Raimuadi  de  S'^-Marlyrio,  Arnaldi  Bernaduca,  Ugueli 
Puiol,  Prancisfîi  Mileti,  presbiteri  in  eccIesiA  cathadrali  Conseranaosi, 
elc...  et  merilorum  Azemari  de  Casioto,  Raimuodi  Bertraadi  de 
Casieto,  R.  de  Petra,  Micbaeli.1  de  Puiolio,  Andrée?  de  Carreria  et 
atiorum  civiialis  Sancli  Licerii  banc  pramissam  conTrutriam  omnesque 
arliculos  non  caacellatos.  et  omoia  in  eJs  contenta  approbamus  et  auc- 
torisamus,  decretumque  noatrum  et  auctsrilatem  nostram  ordinariani 
lanquam  rilo  et  légitime  p«ractam  inierposuimus  et  per  prtesenles 
interponioius  citra  tamen  per  jurid.  quod  non  admisimu»  nac  illam 
csssauus. 

Acium  et   dalum  in  cîviiate  Conseranensi,    die  uUima  novembris, 
anno  Domini  millesimo  quingenteMmo  quadrageaimo  DCiavo. 

BiTHBaB,  vicarius  prœfatus. 

De  mandate  dom.  vie.  ganeralis  : 
Di  HiiBaiis. 


L'abbé  Cau-Durbax. 
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Le  Pic  du  Gar 


Avant  la  construction  de  la  voie  ferrée  de  Luchoii  à 
Montréjeau,  le  touriste  qui  voulait  aller  à  Saint-Béat  s'y 
rendait  en  voiture.  Il  descendait  la  verdoyante  et  jolie 
vallée  de  la  Pique,  tantôt  sur  une  rive,  tantôt  sur  l'autre, 
s'arrêtait  où  bon  lui  semblait;  c'était  charmant.  Aujour- 
d'hui, tout  cela  est  changé.  Le  chemin  de  fer  a  détrôné 
les  calèches  :  on  monte  en  wagon,  la  vapeur  siffle  et  vous 
emporte  au  travers  de  la  vallée.  Les  paysages  passent 
rapidement,  se  succèdent  comme  dans  une  véritable  lan- 
terne magique;  à  peine  a-t-on  le  loisir  d'entrevoir  au 
vol  quelques  silhouettes  qui  paraissent  intéressantes,  et 
l'on  est  déjà  à  la  station  de  Marignac.  On  débarque  au 
beau  milieu  d'une  vaste  plaine,  circonscrite  par  des  mon- 
tagnes à  l'allure  étrange,  les  unes  boisées,  les  autres 
nues,  grises  ou  rouges.  Au  N.  N.  E.,  une  surtout,  à  la 
forme  capricieuse,  aux  cimes  nombreuses,  attire  l'atten- 
tion :  c'est  le  Pic  du  Gar. 

A  peine  sorti  de  la  cour  de  la  gare,  on  franchit  la  voie 
ferrée  et  Ton  s'engage  sur  la  bonne  route  de  voiture,  qui 
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mène  en  Espagne  par  Saint-Béat.  Chemin  faisant,  on 
traverse  le  village  de  Marignac,  puis  la  route  se  rappro- 
che de  la  montagne  de  droite,  et  l'on  passe  au-dessoua 
d'une  vieille  tour  carrée,  perchée  sur  l'un  des  derniers 
ressauts  occidentaux  du  Pic  de  Rie. 

Voici  un  étroit  défilé,  et  de  nouveau  la  gorge  s'élargit. 
A  droite,  au  pied  de  parois  inabordables,  dort  VEsta.- 
gnon  de  Marignac.  Cinq  cents  mètres  plus  loin,  on  pénè- 
tre dans  un  bassin  de  cultures  ;  on  passe  près  d'une  car- 
rière de  marbre  blanc  en  exploitation,  et  au  détour  d'un 
éperon  de  la  montagne,  qui  parait  fermer  le  passage,  on 
entre  tout-à-coup  dans  les  murs  de  Saint-Béat. 

Les  montagnes  qui  enserrent  la  petite  ville,  au  sud  et 
au  nord,  fermant  complètement  l'horizon,  il  faut  sortir  en 
dehors  des  dernières  maisons  et  atteindre  la  carrière  de 
Rapp  pour  jouir  d'un  beau  coup  d'œil  sur  le  pic  du  Gar 
et  ses  mîignifiques  escarpements. 

A  toutes  les  époques  de  l'année,  suivant  l'heure  et  la 
manière  dont  le  soleil  les  éclaire,  ils  offrent  des  aspects 
tout  différents.  Le  matin,  avant  le  lever  de  l'aurore,  leurs 
parois  grises,  ternes  et  sans  formes  bien  arrêtées,  sem- 
blent flotter  dans  l'air  et  ne  présentent  qu'un  long  revê- 
tement de  calcaire,  sans  caractère,  presque  laid;  rien  en 
dehors  de  la  silhouette  de  la  montagne  n'attire  l'œil  du 
spectateur.  Mais  attendez.  Bien  souvent,  en  effet,  la 
nature  a  le  don  de  nous  offrir  des  sites  pittoresques  ou 
gracieux,  mais  il  faut  savoir  attendre  l'heure  favorable 
pour  les  regarder.  Combien  de  fois,  ami  lecteur,  n'avez- 
vous  pas,  sans  doute,  remarqué  que  les  objets  inanimés 
semblent  à  certains  moments  prendre  vie,  se  transfor- 
mer suivant  les  jeux  de  la  lumière.  Le  soleil  no  va  pas 
tarder  à  éclairer  la  montagne  ;  ie  voici  qui  monte  rapide- 
ment et  l'inonde  d'une  vive  clarté.  Blanche  d'abord,  elle 
devient  toute  rose,  on  dirait  qu'un  voile  de  gaze  tamise 
les  ondes  lumineuses.  liegardez  alors  :  ces  murs,  sans 
contours  définis,  se  modèlent  peu  à  peu  ;  ici,  une  anfrac- 
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tuosité  se  dessine  ;  plus  loin,  une  autre,  puis  d'autres 
encore;  là,  un  ressaut  s'accuse,  des  avant-corps  sem- 
blent se  détacher  de  la  niasse  où  ils  se  confondaient  tout- 
à-l'heure.  Ils  forment  comme  autant  de  colonnes  énor- 
mes,, colossales  ;  on  dirait  un  jeu  d'orgues  gigantesques, 
dont  les  Titans  seuls  seraient  capables  de  mettre  en  mou- 
vement le  monumental  clavier  de  marbre.  Plus  loin, 
apparaissent  des  bastions,  des  silhouettes  de  forts  déman- 
telés ;  tableau  aussi  pittoresque  qu'inattendu,  mais  qui  se 
modifie  d'heure  en  heure.  Voyez  plutôt  maintenant.  Le 
soleil  éclaire  toute  la  montagne,  l'enveloppe  d'une  sorte 
de  vapeur  ardente  où  s'estompent  les  formes,  où  se 
noient  les  tuyaux  d'orgues,  les  balcons  aériens,  les  encor- 
bellements et  les  mille  accidents  de  la  roche  ;  ce  n'est 
plus  qu'une  masse  dont  l'ensemble  seul  se  détache  sur 
le  ciel. 

J'ai  vu  le  Gar  à  toutes  les  époques  de  l'année;  aussi 
est-ce  avec  raison  que  je  puis  dire  que  si  l'été  a  ses  char- 
mes, l'hiver  aussi  a  ses  beautés  sauvages.  Cependant  les 
neiges  séjournent  à  peine  sur  le  versant  du  sud.  Sous  la 
double  actiondu  vent  et  du  soleil,  elles  fondent  rapidement; 
quelques  lambeaux  seulement  zèbrent  les  pentes  les 
moins  abruptes.  Le  spectacle  est  encore  plus  pittoresque 
alors  qu'à  tout  autre  moment  de  l'année.  Sur  un  ciel  d'un 
bleu  intense  et  profond  se  découpe  la  froide  silhouette 
du  pic  et  ses  neiges  brillent  sous  les  feux  du  jour;  d'au- 
tres fois,  quand  les  vents  du  Sud-Ouest  chassent  devant 
eux  des  nuages  chargés  de  menaces,  elles  revêtent  une 
couleur  livide  et  plombée  qui  donne  au  paysage  un  cachet 
tout  particulier  de  sauvage  grandeur,  que  je  n'ai  jamais 
pu  voir  sans  l'admirer. 

Bien  des  fois  j'ai  gravi  le  Gar,  et  les  ascensions  faites 
au  cours  de  l'été  sont  celles  qui  m'ont  laissé  le  moins 
agréable  souvenir;  je  leur  préfère  celles  accomplies  à 
d'autres  époques.  Quel  en  est  le  motif?  Je  ne  l'ai  jamais 
bien  analysé.  C'est  sans  nul  doute  la  résultante  de  bien 
des  causes  diverses.  Pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et 
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août,  époque  à  laquelle  les  touristes  visitent  d'ordinaire 
les  stations  pyrénéennes,  Saint-Béat  et  ses  montagnes 
sont  une  véritable  fournaise,  le  soleil  y  fait  rage.  Les 
pentes  du  Gar  sont  brûlantes,  l'eau  qu'on  y  trouve  est 
détestable  ou  tiède,  lorsqu'il  y  en  a;  on  grimpe  sans 
entrain  sous  ce  ciel  de  plomb,  on  respire  du  feu  au  tra- 
vers de  ces  rochers  de  calcaire  qui  réfléchissent  les 
rayons  lumineux  ;  l'herbe  desséchée,  glissante,  rend  ia 
marche  encore  plus  fatigante,  et,  finalement,  mort  do  soif, 
en  nage,  on  arrive,  après  trois  heures  environ  d'escalade 
presque  à  pic,  sur  le  cône  terminal,  peu  en  état  de  regar- 
der le  panorama. 

A  tout  autre  moment,  au  contraire,  surtout  pendant  les 
derniers  jours  de  l'automne,  tout  semble  fait  pour  favori- 
ser le  touriste  qui  veut  atteindre  le  sommet  du  Gar.  Dans 
un  air  plus  frais,  ses  poumons  jouent  plus  librement  et 
sans  fatigue,  son  corps  ne  soulïre  pas  des  ardeurs  affai- 
blies du  soleil,  il  monte  sans  peine  jusqu'au  but  do  sa 
course,  tout  disposé  à  jouir  tranquillement  de  la  vue 
qu'on  lui  a  vantée.  Les  habitants  de  Saint-Béat,  en  effet, 
sont  fiers  de  leur  montagne  :  ils  ont  grandement  raison, 
et,  pour  mon  compte,  je  serai  le  dernier  à  les  contredire. 

De  quelque  côté  qu'on  attaque  le  Gar,  rien  n'est  plus 
facile  que  de  le  vaincre  ;  c'est  une  course  de  novice  ;  pas 
la  moindre  difîiculté  ne  vient  entraver  la  marche  de  da 
base  au  sommet.  Deux  voies  différentes  s'offrent  au  tou- 
riste qui  veut  en  atteindre  la  cime.  L'une,  plus  longue, 
passe  par  le  village  de  Boutx,  de  là  gagne  la  crête  reliant 
le  pic  à  celui  de  Cagire,  continue  à  l'O.  N.  O.,  traverse  la 
coume  descendant  du  Gar  et  débouche  enfin,  après  une 
rapide  montée,  au  col  ouvert  entre  ce  dernier  sommet  et 
le  pic  Saillent.  Quant  à  l'autre,  elle  consiste  à  escalader 
le  versant  méridional  de  la  montagne  par  les  terrasses, 
[■•lus  court,  mais  plus  rapide,  ce  dernier  itinéraire  (main- 
tenant accessible  aux  chevaux  comme  le  premier)  est 
celui  que  l'on  choisit  ordinairement.  Il  est,  du  reste,  il  me 
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semble,  plus  intéressant  que  l'autre  et  permet  de  le 
prendre  pour  varier  le  retour. 

De  Frûnsac"(ouest)  et  de  Moncaup  (nord),  à  travers  des 
forêts  épaisses,  où,  sans  un  guide  local,  il  est  très  aisé 
de  se  perdre  par  le  brouillard,  on  peut  également  gravir 
le  Gar  ;  mais  ces  deux  voies  sont  trop  éloignées  des  cen- 
tres visités  par  les  touristes  pour  qu'il  soit  besoin  d'en 
parler  plus  longuement;  aussi  ne  décrirai-je  que  l'itiné- 
raire du  versant  sud. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  au  bout  du  pont,  on 
prend  immédiatement  à  gauche.  Aux  dernières  maisons 
de  la  ville,  la  route  se  bifurque  ;  celle  de  droite,  qu'on  doit 
prendre,  est  loin  de  valoir  l'autre,  qui,  large  et  bien 
entretenue,  conduit  à  Chaum.  On  longe  d'abord  un  grand 
éboulis  de  calcaire  gris  bien  connu  des  géologues  (cousé- 
ranite,  trémolite,  etc.)  pour  remonter  ensuite  vivement 
jusqu'auprès  d'un  énorme  pointement  de  granité  en  con- 
tact avec  le  calcaire  et  atteindre  Eup.  De  là,  une  bonne 
route  de  chars,  nouvellement  faite,  décrit  quelques  lacets 
et  monte  doucement  au  travers  des  champs  jusqu'à 
Bezins,  dont  les  maisons,  d'aspect  assez  misérable,  s'écha- 
faudent  les  unes  au-dessus  des  autres  ;  on  dirait  qu'elles 
veulent  regarder  par  dessus  leurs  voisines.  Dans  la  par- 
tie haute  du  village  se  voient  encore  d'anciennes  cons- 
tructions, une  vieille  tour  carrée  y  attenant,  et  quelques 
pans  de  murs  ;  ce  sont  les  restes  d'un  vieux  manoir. 
Garraiix  est  le  dernier  hameau  que  l'on  rencontre.  A 
peine  en  est-on  sorti  qu'on  suit  de  mauvais  chemins.  La 
roche  vive  écrètée  en  tient  lieu  ;  le  sentier,  assez  rapide  et 
parfois  humide,  conduit  à  la  Ilount  de  Pouiné.  Il  suit 
alors  la  lisière  des  cultures  et  des  prairies  jusqu'à  la  fon- 
taine d'ei  Garraux,  entre  des  haies  d'épines  blanches  et  de 
cysthes,  qui,  l'été,  se  couvrent  de  ravissantes  fleurs  du 
rose  le  plus  tendre. 

Nous  voici  à  la  base  des  premiers  muraillements  du 
pic;  il  vous  domine  d'une  grande  hauteur  et  parait  ina- 
bordable. Là  commence  la  véritable  ascension.  On  tra- 


,yCoogle 


1U 

verse  la  partie  inférieure  d'une  combe  pierreuse  pour 
monter  ensuite  les  pentes  d'un  sarrat  où  sont  dissémi- 
nés des  noisetiers,  des  houx  et  quelques  hêtres  rabou- 
gris; un  peu  plus  loin,  ils  forment  un  petit  bois  assez 
épais,  où  le  sentier  par  endroit  est  taillé  dans  la  roche 
vive  ;  ailleurs,  il  disparait  dans  les  hautes  herbes.  Avec 
les  nuages  ou  la  brume,  ce  passage  et  les  pelouses  qui 
lui  font  suite  sont  ennuyeux,  et,  si  l'on  quittait  le  sentier, 
on  pourrait  faire  une  chute  dangereuse. 

Voyez-vous,  en  face  de  vous,  dans  la  crête,  un  large 
col,  sur  lequel  se  détache  une  belle  touffe  d'arbres  visible 
de  Saint-Béat  même?  C'est  là  qu'il  faut  passer.  En  1883, 
l'administration  forestière  fit  tracer  le  sentier  que  l'on 
suit.  A  droite  du  routin  s'élancent  fièrement  au-dessus  de 
vous  les  derniers  escarpements  du  pic  :  ils  forment  un  gigan- 
tesque rempart  du  plus  bel  effet  ;  jamais  forteresse  ne  fut 
mieux  défendue.  A  trente  ou  quarante  mètres  en  contre- 
haut  du  sentier,  s'ouvre  une  sorte  de  puits  assez  large  et 
peu  profond,  d'où  cependant  il  ne  serait  pas  très  facile 
de  sortir  sans  l'aide  d'une  corde,  si  l'on  se  trouvait  seul  : 
il  n'offre  rien  d'intéressant.  D'après  ce  que  l'on  m'a  dit 
à  Saint-Béat,  il  existerait,  sur  ie  versant  d'Arguenos,  une 
autre  cavité  bien  autrement  profonde,  mais  je  n'ai  pu  la 
trouver  au  milieu  des  forêts  qui  l'entourent. 

Le  Col  du  pré  de  Roger,  sur  lequel  débouche  le  sentier 
forestier,  est  ouvert  au  nord  du  pic  de  Prat-de-Dessus. 
Ce  passage,  dominé  par  les  contreforts  du  Gar,  sert  de 
ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  versants  sud  et  ouest 
de  la  montagne.  C'est  une  large  échancrure  d'où  l'on 
jouit  déjà  d'une  vue  fort  étendue  sur  le  bassin  de  Saint- 
Béat  et  de  Marignac.  Plus  d'une  fois,  je  m'y  suis  arrêté  à 
l'ombre  d'un  bouquet  d'arbres,  dont  la  fraîcheur  en  juillet 
ou  août  n'est  nullement  à  dédaigner. 

Do  cette  brèche,  il  faut  descendre  sur  Je  revers  du 
couchant,  traverser  de  jeunes  bois,  longer  la  lisière  d'une 
hêtraie,  pour  atteindre  au  bout  de  quelques  instants  la 
Fontaine  du  pré  de  Roger;  c'est,  en  été,  la  seule  où  l'on 
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ait  quelque  chance  de  trouver  de  l'eau  à  ces  hauteurs. 
Un  peu  avant  d'arriver  au  faite  de  la  montagne,  dans  les 
pâturages,  il  en  existe  bien  une  autre,  mais  la  roche  désa- 
grégée d'oii  elle  sort  l'absorbe  souvent  tout  entière,  ou 
les  clialeurs  la  tarissent.  De  la  source  à  la  cime,  c'est 
l'afraire  de  vingt  minutes  de  marche  environ  sur  des  pen- 
tes herbeuses  excessivement  douces  dans  la  partie  supé- 
rieure. Le  sommet  du  Gnr,  qui  do  loin  apparait  comme 
un  simple  piton,  est  en  réalité  un  petit  plateau  d'une  cen- 
taine de  mètres  carrés,  de  forme  parallélogramme,  irré- 
gulière, bossuéo,  où  le  calcaire  gris  en  place  émerge  en 
bandes  ou  en  pointements  aigus  au  travers  des  gazons. 

Du  côté  nord,  une  légère  dépression  [Je  sépare  du  pic 
Snillent,  qui,  un  peu  plus  élevé,  lui  masque  la  vallée 
d'Arguenos.  Isolés  entre  la  grande  chaîne  et  les  plaines 
de  la  Garonne,  de  hauteur  presque  égale  et  si  voisins  l'un 
de  l'autre,  ces  deux  sommets  offrent  naturellement  une 
vue  panoramique  à  peu  près  identique;  aussi  allons- 
nous  la  décrire  comme  s'ils  ne  formaient  qu'un  seul  et 
même  pic. 

Au  premier  plan,  c'est  le  pic  de  Rie  (et  non  Arié),  avec 
sa  carrière  de  marbre,  qu'on  prendrait  d'ici  pour  une 
insignifiante  excavation.  Voyez-vous  à  sa  base  la  Garonne, 
comme  un  étroit  filet  d'argent,  le  défilé  et  les  maisons  de 
Saint-Béat?  elles  semblent  autant  de  petits  points  blancs  ; 
on  dirait  des  jouets  d'enfants  alignés  sur  les  bords  d'un 
ruisselet  minuscule.  Un  vide  immense  nous  en  sépare, 
se  creuse  brusquement  sous  vos  pieds,  à  trois  pas  de 
vous  ;  on  domine,  en  efTet,  le  bassin  de  plus  de  douze 
cents  mètres  tout  d'un  trait.  A  gauche  du  pic  de  Hic, 
à  l'E.  S.  E.,  voici  la  vallée  de  la  Garonne  et  les  crêtes  de 
l'Aran  :  à  droite.  Pales  de  Burat,  sa  gorge  toute  noire  de 
forêts.  Il  forme  la  tète  du  chaînon  qui  sépare  la  Catalo- 
gne et  la  France,  et  par  les  pics  de  Bacanère,  de  Poujas- 
tou,  du  Mail  du  Cric,  de  Couradille  et  de  l'Antécade  va 
rejoindre  la  frontière  sud  de  la  Haute-Garonne,  dont  on 
aperçoit  briller  au  loin  les  glaces  éternelles.  Un  escadron 
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de  cimes  rivales,  le  Boum,  le  Maupas,  le  Crabioules,  le 
Quairat  et  tant  d'autres  encore,  dépassant  presque  toutes 
trois  mille  mètres,  jalonnent  ce  fier  rempart;  au-dessus, 
vers  le  S.  S.  E.,  scintille  dans  l'azur  du  ciel  le  dôme  de 
neige  du  pic  de  Ncthou,  le  géant  de  la  cordillère  pyré- 
néenne. A  l'occident  des  montagnes  de  Luchon  s'estom- 
pent, dans  la  vapeur  bleuâtre  de  l'horizon,  quelques  cimes 
des  vallées  d'Aure  et  de  Louron  ;  puis,  c'est  l'Arbizon,  le 
pic  du  Midi  de  Bigorre,  et  l'œil  distingue  encore  tout  au 
loin  les  silhouettes  blanches  des  montagnes  des  Pyrénées 
Centrales.  Voici,  plus  près  de  vous,  les  crêtes  d'Anté- 
nac,  de  Hourmigué  et  autres,  qui  séparent  la  vallée 
de  la  Pique  de  la  Haute  et  Basse  Barousse,  dont  quel- 
ques pitons  comme  le  Montlas,  le  Montsacon,  ferment 
l'horizon  à  l'ouest.  A  l'orient,  voici  Cagire,  le  mas- 
sif d'Arbas,  et  plus  loin  à  l'E.  S.  E.,  un  fouillis  de'som- 
mets  dépendant  de  l'Ariège.  Au  N.,  sous  vos  pieds,  la 
vallée  d'Arguenos,  au-delà  de  laquelle  tout  s'abaisse 
insensiblement  jusque  vers  le  bassin  de  la  Garonne,  et, 
par  dessus  les  derniers  contreforts  des  montagnes,  le 
regard  se  perd  sur  les  plaines  vaporeuses  de  Lanneme- 
zan,  de  Tarbes,  de  Saint-Gaudens  et  de  Cazèrcs  ;  ça  et  là, 
quelques  points  blancs,  des  clochers,  essaiment  sur  cet 
océan  de  terres  et  tout  retombe  dans  le  domaine  du  vague 
et  de  l'incertain. 

Les  Romains,  qui  divinisaient  un  peu  toute  espèce  de 
choses,  surtout  celles  qui  s'ofTraient  à  eux  avec  des  qua- 
lités ou  des  dehors  remarquables,  ne  devaient  pas  man- 
quer d'élever  un  autel  au  pic  aux  formes  élégantes  et 
hardies,  à  la  base  duquel  ils  établirent  Passus  Lupi.  Il 
avait  sa  place  toute  marquée  dans  leur  Panthéon,  ce  dieu 
secondaire,  et  sa  venue  ne  pouvait  porter  grand  ombrage 
au  puissant  Abellion,  le  plus  important  du  pays. 

En  ciTet,  un  cippe  en  marbre  blanc  fut  trouvé,  il  y  a 
déjà  un  certain  nombre  d'années,  aux  environs  du  village 
de  Cierp.  Sur  le  champ  de  ce  monument,  actuellement 
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déposé  au  musée  do  Toulouse,  est  gravée  une  inscrip- 
tiou  que  M.  Ed.  Barry  a  publiée  et  interprétée  comme  il 
»ifit: 

DEO 

GARRO 

GEMIN 

VS.  SER 

VT.  S.  L.  M      ■ 

.  T.  PRO.  S. 

.  ONSER 

«  Deo   Garro,   Geminus,  servus  votum  solvit  libens 

mérite  et  pro  suorum  conservatione.  » 

M.  J.  Bacaze  a  lui-même  soigneusement  examiné  cette 
inscription.  Sa  lecture  s'écarte  un  peu  de  celle  de 
M.  Barry  ;  il  propose  aussi  pour  les  deux  dernières  lignes 
une  interprétation  différente.  La  voici,  telle  qu'il  me  l'a 
donnée  dans  une  lettre  qu'il  m'écrivait  à  ce  sujet  : 

D  .  . 
GARRI 

GEMIN 

VS.  SER 

VT.  S.  L.  M 

ET.  PRO.  S. 

CONSER 

«  Deo  Garri,    Geminus,  servus,   votum  solvit  iibens 

merito  et  pro  sais  conservis.  » 

«  Au  Dieu  Garri,  Geminus,  esclave,  acquitte  son  vœu 
avec  empressement  et  reconnaissance,  pour  lui  et  pour 
'ses  compagnons  d'esclavage.  » 

Un  sacellum  s'élevait-il,  à  l'époque  romaine,  au  som- 
met du  pic  du  Gar  ou  sur  la  dépression  gazonnée  qui  le 
sépare  de  son  voisin  le  pic  Saillent?  je  l'ignore!  Jusqu'à 
présent,  aucune  fouille  n'est  venue  éclalrcir  la  question 
en  mettant  à  découvert  des  restes  de  construction  sur  ces 
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hauteurs.  Il  serait  cependant  intéressant  d'en  faire,  et 
les  recherches  ne  seraient  point  peut-être  infructueuses. 
A  ce  sujet,  je  crois  utile  de  rapporter  ici  la  curieuse 
découverte  que  je  fis,  le  24  février  1882,  lors  de  l'une  de 
mes  ascensions  au  pic. 

J'y  étais  monté  cette  fois  dans  le  but  de  chercher  des 
plaotes  rares  pour  un  de  mes  amis.  Mon  bâton  ferré  me 
gênant,  je  voulus  pour  m'en  débarasser  le  planter  en 
terre.  J'essayai  à  plusieurs  reprises  de  l'y  enfoncer,  mais 
inutilement.  La  pointe  rencontrait  toujours  sous  le  gazon 
une  résistance  qui  n'était  point  celle  de  la  roche  vive, 
mais  celle  d'une  pierre"  détachée  et  rendant  un  bruit 
sourd.  Mîilntes  fois,  pareil  incident  s'était  produit  dans 
mes  courses  en  montagne,  mais  je  n'y  avais  jamais  fait 
attention.  Je  ne  sais  trop  pourquoi,  ce  jour-là,  la  trouvaille 
de  Cierp  me  revenant  en  mémoire,  je  voulus  à  tout  ris- 
que en  avoir  le  cœur  net,  et  bien  m'en  prit. 

Jetant  là  mon  bâton  et  armé  de  ma  petite  pioche  do 
botaniste,  je  fouillai  le  sol.  Le  gazon  et  la  terre  furent 
vite  enlevés  ;  puis,  à  une  quinzaine  de  centimètres  de  pro- 
fondeur, je  mis  à  découvert  une  base  d'autel  votif,  de 
forme  parallélogramme  et  légèrement  concave  d'un  côté; 
elle  est  amincie  et  rongée  sur  les  bords  par  l'humidité. 
Ce  premier  succès  m'ayant  encouragé,  je  continuai  mes 
recherches  :  élargir  le  trou,  le  creuser,  tout  cela  demanda 
encore  quelque  temps;  enfin,  au  bout  d'une  demi  heure, 
ma  pioche  venait  frapper  contre  un  nouvel  objet;  c'était 
un  petit  autel  en  marbre  blanc  comme  la  base.  Mais  un 
séjour  prolongé  dans  cette  terre  légère  où  la  pluie,  la 
glace  pénétrent  facilement,  où  la  neige  fond  sur  place, 
l'a  fortement  érodé  :  les  angles,  les  corniches  sont  énious- 
sés,  le  champ  lui  même  a  été  si  fortement  attaqué,  que 
par  endroits  la  surface  s'est  enlevée  par  lamelles  et  la 
patine  a  disparu  pour  laisser  voir  le  blanc  du  marbre.  Il 
ne  parait  plus  actuellement  aucune  trace  d'inscription  ; 
nous  croyons  du  reste  que  jamais  le  ciseau  de  l'ouvrier 
n'y  a  tracé  de  caractères. 
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Cet  oubli  du  consécrateur  est  d'autant  plus  regretta- 
ble qu'il  eût  été  particulièrement  intéressant  de  rencon- 
trer sur  le.  sommet  du  Gar  un  autel  votif  avec  une  in- 
scription à  la  louange  du  dieu  tutélaire  de  la  montagne. 
D'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir,  j'ai 
appris  que  plusieurs  cippes,  également  sans  inscription, 
ont  été  découverts  sur  les  flancs  du  pic.  J'en  possède  un 
qui  fut  trouvé  en  ma  présence,  le  3  avril  1883,  au  village 
de  Bezins,  en  creusant  les  fondations  d'une  maison  tout 
près  du  castel.  Il  est  de  dimension  très  restreinte  et 
n'atteint  pas  15  centimètres.  Il  est  vrai  que  la  base  est 
brisée. 

Mais  revenons  au  Gar  dont  cette  digression  nous  a  un 
peu  écartés.  Tout  ici-bas  a  une  lin,  et  sur-  la  cime  d'une 
montagne,  quelle  que  soit  son  altitude,  les  heures  s'écou- 
lent légères:  il  faut  songer  à  rentrer  à  Saint-Béat. 

Du  sommet  du  pic,  deux  heures  et  quart  de  marche, 
environ,  suffisent  pour  revenir  sur  les  rives  de  la 
Garonne,  si  l'on  redescend  par  le  chemin  suivi  à  l'ascen- 
sion. Il  faudra  un  peu  plus  de  temps  si  vous  prenez  le 
sentier  qui  vient  aboutir  au  village  de  Bouts,  et  de  là 
retomber  à  la  carrière  de  la  Pêne  Saint-Martin,  à  l'extré- 
mité orientale  du  faubourg  Taripé. 

Maurice  GounnoN. 
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François  de  BËLLËFORËST,'  gohihhois 

A  PROPOS  DE 

LA  DÉCOUVERTE  DE  L'AMÉRIQUE 


La  grande  bibliothèque  publique  de  Toulouse,  qui  est 
à  la  fois  l'une  des  plus  considérables  des  départements 
français  et  l'une  des  mieux  organisées  pour  l'agrément 
et  le  profit  des  hommes  laborieux,  renferme  une  quantité 
notable  de  vieux  voyeiges.  Ce  fond  géographique  com- 
prend des  livres  très  rares  ;  et  c'est  l'un  d'eux  que  je  vais 
signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Comminges,  parce 
qu'il  les  intéresse  tout  particulièrement,  cette  année,  où 
l'on  fête  avec  éclat,  un  peu  partout,  le  centenaire  de  Chris- 
tophe Colomb,  la  découverte  de  l'Amérique. 

Cet  ouvrage  porte  le  titre  suivant  :  «  Les  singularités  de 
la  France  antarctique  autrement  nommée  Amérique,  et  de 
plusieurs  terres  et  isles  découvertes  de  notre  tempe,  par 
F.  André  Thevet,  natif  d'Angoulème.  A  Paris,  chez  les 
héritiers  de  Maurice  de  la  Porte,  au  clos  Bruneau,  à  l'en- 
seigne S.  Claude,  1558,  avec  privilège  du  Roy.  vni  feuillets 
-♦-168  soit  XVI -236  p. 

Voici  le  début  du  texte  du  privilège  : 

■  Henry,  par  la  grâce  do  Dieu,  roi  do  France,  aux  prévost  de 

■  Paris,  baillis  de  Rouen,  séneschatdo  I.yon,  Toulouse,  Bordeaux 

■  ou  leurs  lieutenans,  ot  à  tous  nos  autres  justiciers,  salut.  Nostre 

1.  FnDçuîa  de  Betl«farcsi.  écriisin  Semai  mal»  peu  naa,  iip  k  Sarua  dan»  le  Corn- 
BÎngcs.  CD  1530,  mort  an  1583,  (m  anmiiiï  bislnriaRmphe  dii  roi  ;  nu»  t'inflil^lilé  'li  ts 
redla  Ini  lll  perdre  st  place.  II  m  mit  iiiura  idi  giiEi.':>  dus  lilirairus  Bl  inoiiJn  Pari)  du  t^t 
écril».  Les  moins  m*u»is  de  ses  oBTragel  sont  ;  Huloire  du  »n{  ntù  au  uni  en  i»  oot»  it 
Ckarl  t,  Pvrii,  1568  ;  4nnat»  ou  Hitloin  qinfrOe  it  Frtnce.  Paria,  1600  :  Huloim  Irigi- 
ifuei.  eilrsiles  des  osuires  il<t  Bandello,  15H0; 

Cel<ii-ci  élail  nu  dooiinic^iii  ilalieD,  proressenr  de  belles- leiirei.  Lorsque,  en  1525,  les 
Espit;ni)l(  eavahir^nl  le  Nllaniiis.  il  se  relugia  en  Fr*acc,  aveu  le  géiitl-al  Céur  Knigosu. 
>'oQiin^  par  Henri  II  Artiine  d'Agen,  en  1550,  il  résicni  ses  looirtioue  cinq  ins  «près 
et  «croten  1B61.  i.  C 
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*  amé  André  Thevet  d'Anj^uleeme  nous  a  fait  remonstrer,  qu'après 

■  avoir  longuement  voyagé  et  discouru  par  l'Amérique,  et  autres 

*  terres  et  isles  découverts  .de  nostre  temps,  qu'il  a  rédigé  par 

■  escript,  avec  grand  peine  et  labeur,  les  singularités  de  toutes  les 
>  contrés  dessus  dictes,  3iyant  le  tout  mis  en  bonne  forme  et  deue, 
«  pour  le  contentement  et  protit  des  gens  studieux  de  no-  re 

■  royaume  et  pour  l'illustration  et  augmentation  des  bannes  k-t- 

*  très,  etc.  » 

Lo  livre  débute  par  un  concert  de  louanges  à  l'auteur. 
Voici  d'abord 'un  bien  libre  et  très  franc  passage  de  l'ode 
qu'un  des  poètes  do  la  fameuse  pléiade ,  Estienne 
Jodelle,  seigneur  du  Limodin,  adresse  à  M.  Thevet  : 

m  nous  avions  pour  nous  les  Dieux, 
Si  noBtre  peuple  avait  des  yeux, 
Si  les  grands  aimaient  les  doctrines. 
Si  nos  magistrats  trafQqueurs 
Aimaient  mieux  s'enrichir  de  meurs 
Que  s'enrichir  de  nos  ruines, 
Si  ceux-là  qui  se  vont  masquant 
Du  nom  de  docte  en  se  mocquant 
N'aymaient  mieux  mordre  les  sciences. 
Qu'en  remordre  leurs  consciences  ; 
Ayant  d'un  tel  heur  labouré, 
Thevet,  tu  serais  assuré 
Des  moissons  de  ton  labourage. 
Quand  favoriser  tu  verrais 
Aux  Dieux,  aux  hommes  et  aux  roys 
Et  ton  voyage  et  ton  courage  ! 

L'ode  qui  m'a  suggéré  l'idée  d'écrire  cet  article  est  la 
suivante  ;  c'est  l'œuvre  de  François  de  Belieforest,  cora- 
mingeois  : 

liO  laboureur,  quand  il  moissonne 
Courbé  par  les  champs  verdoyants  : 
Ou  quand  sur  la  fin  do  l'autonne 
Contraint  ses  bœufs  (in  panthelans 
Dessoubs  le  joug,  eoubs  l'atellage)  ' 
Recommencer  le  labourage. 
Qui  pourvuoir  puisse  aux  ans  fuyuans  : 
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Ne  B'eebahist,  quoyque  la  pêne, 
Que  la  rudesse  du  labeur 
Cassent  eon  corps,  ains  d'une  h^lene, 
Porte,  attend  le  temps,  qui  donneur 
D'années  riches,  luy  remplisse 
Ses  granges,  et  tuy  parfournisse 
L'attente  d'un  espéré  heur. 

Ainsi  ta  plume  qui  nous  chante 
r^es  meurs,  les  peuples  du  Levant, 
Du  passé  point  ne  se  contente, 
Quoy  qu'elle  ait  espandu  le  vent 
D'une  gloire  immortalisée, 
D'une  mémoire  éternisée, 
Qui  court  du  Levant  au  Ponent, 

Car  encor  que  l'antique  Thrace, 
Que  l'Arabe  riche  ayes  veu. 
Que  d'Asie  la  terre  grasse, 
D'Aegypte  mervueilles  sceu  : 
Encor  que  ta  plume  divine 
Nous  ait  descrit  la  Palestine, 
Et  que  de  ce  son  l'on  ait  eu  ; 

Toutefois  ce  désir  d'entendre, 
Le  plus  exquis  de  l'Univers, 
A  fait  ton  vol  plus  loing  esténdre, 
Luy  a  fait  voir  de  plus  divers, 
Tant  peuples,  que  leurs  paîsagos, 
Hommes  nuds  aUans,'et  sauvages, 
Jusque  icy  de  nul'découvers. 

Je  voy  ton  voyage,  qui  passe 
Tous  degrés  et  dimensions 
D'un  Strabon,  qui  le  ciel  compassé, 
Et  lez  habitez  orisons, 
Lesquels  Ptolémée  limite  : 
Mais  leur  congnoissance  petite 
Surpassent  tes  conceptions. 

Car  ayant  costoyé  d'Aphrique, 
Les  règnes  riclies,  et  divers. 
Les  loingtains  paisd'Amériqiio 
Doctement  nous  as  découvers  : 
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Ëncor  en  l'Antarctiq  avances. 
NoQ  une,  mais  deux  telles  Francea 
Qui  soient  miracle  &  l'Univers. 

Et  ce  qui  iamais  l'escrit  d'homme. 
N'avait  près  de  soi  rapporté 
Tu  lexprimes,  tu  le  paina,  somme 
Tel  tu  le  fais,  qu'en  vérité 
L'obscurité  même  en  serait  clèra 
Tant  que  par  ce  moyen  j'espère 
Que  l'on  verra  ressuscité 

Des  Mondes  cest  infini  nombre, 
Qui  feit  Alexandre  plourer. 
0  que  d'arbres  icy  je  nombre. 
Quels  fruits  doux  j'y  peux  savourer  : 
Que  de  monstres  divers  en  formes 
Quelles  meure  de  vivre  difformes 
Aux  nostres  tu  sais  coulourCr  ! 

Je  voy  la  gent  qui  idolastre 
Tantost  un  poisson  escaillé 
Ors  un  bois,  un  métal,  un  piastre 
Par  eux  mis  en  œuvre  et  taillé  : 
Tantost  un  Pan,  qui  mis  en  œuvre, 
Nostre  Dieu  qui  puissant  déscouvre, 
Qui  de  l'Univers  émaillé, 

Par  maintes  beautez,  feit  le  monde. 
Et  l'enrichit  d'animaux  maints, 
Qui  la  terre  en  forme  de  boule 
Entoura  des  ciels  clers,  seraîns. 
De  là  sortent  tes  antipodes, 
Ces  peuples  que  tu  accommodes 
A  ces  sauvages  inhumains; 

Desquels  quand  la  façon  viens  lire 
Avec  tant  d'inhumanitez. 
D'horreur,  de  pitié  et  puis  d'ire. 
Je  poursuis  ces  grands  cruautés. 
Quelquefois  de  leur  politique 
Je  loue  la  aaincte  pratique, 
Avecque  leurs  aimplioitez. 
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Làs  !  si  de  ton  esprit  l'image, 
Dieu  eust  posé  en  autre  corps, 
Lequel  d'un  marinier  orage 
Eust  évité  Ica  grands  efTorts, 
Qui  eust  craint  de  voir  par  les  undes 
Los  Qsclats,  les  coupa  furibondes 
Des  armés,  et  cent  mille  morte. 

Pas  n'aurions  de  ceste  histoire 
Le  docte  et  véritable  trait  ; 
Mais  Dieu  soigneux  et  de  ta  gloire 
Et  de  l'équitable  souhait 
De  la  France,  qui  ne  désire 
Que  choses  rares  souvent  lire. 
Ce  désir  a  mis  en  essait. 

C'est  quand  il  estrena  ce  pôle. 
De  ton  bon  esprit,  et  t'esleut, 
0  Thevet,  pour  porter  parolle, 
Do  ces  peuples,  ainsi  voulut 
Que  de  voir  désireux  tu  fusses, 
Et  pour  le  mîeus.  il  feit  que  peusaes 
Parfaire  ce  que  autre  onc  ne  sceut. 

Ainsi  l'Europe  tributaire 
A  ton  labeur,  t'exaltera  ; 
Pas  ne  pourra  France  se  taire, 
Ains  t'admirant  s'esgaiera, 
Lisant  ces  merueilles  cachées 
Et  par  nul  escrivant  touciiceg  : 
Les  lisant,  elle  t'honorera. 

Quelques  lignes  d'abord  sur  Thevet;  nous  parlerons 
ensuite  plus  longuement  de  son  ami  commingeois. 

Thevet  naquit  à  Angoulême,  dans  les  premières  années 
du  XVI'  siècle.  Ayant  pris  l'habit  de  cordelier,  il  acheva 
ses  études  théologiques,  puis  se  passionna  pour  la  lec- 
ture, pour  les  voyages,  obtint  de  passer  en  Italie  ;i549), 
ensuite  en  Orient  où  les  naufrages  eux-mêmes  servirent 
ses  goûts.  Il  ne  revint  en  France  qu'en  1554,  et  la  relation 
de  ses  aventures  fut  une  publication  de  grand  succès. 
Dès  l'année  suivante  il  repartit,  et  cette  fois  pour  le  nou- 
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veau  monde,  avec  le  chevalier  de  Villegagnon,  chargé  de 
l'établissement  d'une  colonie  calviniste  au  Brésil.  Ce  fut 
le  14  novembre  que  la  flotillo  entra  dans  le  rio  Janeiro. 
Thevet  tomba  malade  presque  en  descendant  à  terre  ;  et  il 
n'était  pas  rétabli  quand  il  se  rembarqua  pour  la  France. 
Devenu  aumônier  de  Catherine  de  Médicis,  il  fut  pourvu 
de  la  charge  d'historiographe  et  cosmographe  du  roi, 
avec  des  appointements  considérables.  Il  mourut  en  1590, 
à  l'âge  de  88  ans,  comblé  d'honneurs  et  d'éloges,  laissant 
de  nombreux  ouvrages  et  «  ayant  mis  en  vogue,  à  Paris, 
»  l'imprimerie  en  taille-douce,  tout  ainsi  qu'elle  était  à 
»  Lyon,  Anvers  et  ailleurs.  » 

Dans  sa  France  antarctique,  Thevet  nous  parle  fort  peu 
de  l'expédition  à  laquelle  il  se  vit  attaché.  II  nous  apprend 
que  l'on  partit  en  1555  du  Hable  de  grâce,  ville  nouvelle 
située  en  Normandie  ;  c'était  le  Havre,  qu'on  appelait 
aussi  à  cette  époque  Franciscople. 

Sa  relation  de  voyage  est  bien  la  plus  obscure,  la  plus 
désordonnée  qu'on  puisse  lire.  A  chaque  instant  Thevet 
part,  la  plume  à  la  main,  pour  des  pays  qu'il  ne  visita 
jamais.  Passant  en  vue  du  Sénégal,  il  s'engage  aussitôt 
sur  le  continent  africain  et,  par  l'Ethiopie,  la  Guinée, 
Madagascar,  il  file  à  Ceylan,  et  sans  aucune  transition  il 
parle  des  Antilles,  de  la  Guyane,  de  la  rivière  des  Ama- 
zones. Il  n'a  garde  d'avouer  les  mésaventures  de  sa  santé. 
Mais  on  le  croit  au  Brésil,  il  nous  décrit  le  Pérou,  et  au 
retour  s'étend  avec  complaisance  sur  Terre-Neuve. 

Chose  curieuse,  le  nom  de  Colomb  n'est  nulle  part  cité. 
Au  contraire,  on  lit:  u  or  nous  tenons  pour  certain  que 
»  Améric  Vespuce  est  le  premier  qui  a  découvert  ce 
»  grand  pays  de  terre  continente  entre  deux  mers,  non 
»  toutefois  tout  le  pays,  mais  la  meilleure  partie.  » 

Le  livre  est  orné  de  bois  gravés  qui  relèvent,  autant 
que  le  texte,  de  la  fantaisie  excessive  de  Thevet.  Mais 
quoi  !  c'est  encore  ainsi  qu'on  spécule  sur  le  goût  et 
l'émotion  du  public  et  que  l'on  illustre  ta  livraison  heb- 
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domadaire  de  tel  journal  des  voyages  qui  tire  à  des 
milliera  d'exemplaires  ! 

Mais  ne  nous  égarons  pas  à  notre  tour  loin  de  notre 
principal  sujet,  et  revenons  au  poète  enthousiaste,  exalté, 
qui  chanta  Thevet  et  son  œuvre. 

Belleforest  naquit,  au  mois  de  novembre  1530,  à  Sarzan, 
proche  de  Samatan  (Gers).  Il  n'avait  que  sept  à  huit  ans 
lorsque  son  père  mourut  ;  sa  mère,  qui  se  trouvait  sans' 
bien,  fil  tout  son  possible  pour  l'entretenir  quelque  temps 
dans  les  écoles.  Il  fut  nourri  d'abord  chez  la  reine  de 
Navarre,  sœur  de  François  I".  Ensuite  il  étudia  à  Bor- 
deaux sous  Buchanan,  Vinet,  Salignac,  Gelida  et  quel- 
ques autres  savants  hommes  de  son  temps.  Puis  il  se 
transporta  à  Toulouse,  afin  d'y  étudier  en  droit,  mais 
son  génie  l'appliqua  à  tout  autre  chose,  comme  tant 
d'étudiants  d'autrefois  et  d'aujourd'hui.  Bayle,  dans  son 
fameux  Dictionnaire,  nous  dit  qu'il  s'amusa  à  faire  des 
vers  français  pour  plaire  aux  dames  et  aux  demoiselles, 
et  ayant  passé  sept  ou  huit  ans  parmi  les  délices  de  la 
noblesse,  et  les  bagatelles  de  la  galanterie,  il  s'en  alla  à 
Paris  où  il  écouta  les  leçons  des  professeurs,  et  lia  des 
habitudes  étroites  avec  plusieurs  savants  personnages, 
et  s'insinua  même  dans  la  connaissance  de  plusieurs 
personnes  de  qualité. 

Tout  cela  fut  un  fond  stérile,  déclare  Ba^le,  de  sorte 
que  si  les  libraires  ne  lui  avaient  acheté  les  productions 
de  sa  plume,  il  n'aurait  pas  eu  du  pain  à  manger.  L'étude 
lui  tint  Heu  de  patrimoine,  |et,  selon  l'expression  curieuse 
de  ses  contemporains,  «  il  fut  un  de  ces  auteurs  qui  font 
rouler  leur  famille  sur  la  pointe  de  leur  plume.  » 

C'était  encore  une  chose  rare  à  l'époque  de  Belleforest, 
une  nouveauté.  Ses  meilleurs  amis  nous  apprennent 
«  qu'avec  la  bénédiction  de  Dieu  répandue  survie  travail 
«  de  ses  mains,  il  avait  entretenu  sa  famille  à  force  de 
«  faire  des  livres.  » 

Un  autre,  du  Verdier  Van-Privas,  son  bibliographe, 
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s'exprime  en  ces  termes  :  «  Il  fut  caressé  des  Princes, 
»  comme  aussi  aimé  de  la  noblesse,  et  porté  de  tous  les 
,"  vertueux  de  ce  royaume,  mais  si  bas  de  fortune,  qu'il 
'»  n'y  a  eu  que  le  commencement  de  l'estude  qui  l'aye 
»  nourri,  et  le  travail  de  sa  main  et  de  son  esprit,  benys 
»  et  spustenus  de  grâce  divine,  qui  ont  porté  les  affaires 
»  de  sa  maison.  » 

Je  trouve  à  cet  égard  tant  d'insistance  parmi  les  auteurs 
contemporains,  qu'il  serait  fort  possible  que  Belleforest 
eût  été  l'un  des  premiers  à  vivre  largement  de  sa  plume. 
Il  ressemblait  singulièrement  à  nos  Figuier  et  à  nos 
Jules  Vernes,  qui  publient  des  livres  à  chaque  saison  et 
sur  tous  les  sujets.  «  Il  en  a  fait  un  si  grand  nombre 
»  (plus  de  50  in-f*)  et  il  a  entrepris  tantde  matières  qui  pas- 
«  soient  l'étendue  de  ses  forces  !  Mais  il  lui  faloit  suivre 
»  la  direction  des  libraires,  et  se  tourner  de  tous  les  cotez 
»  selon  le  goût  du  public,  c'est-à-dire  selon  qu'on  trou- 
»  voit  que  certains  ouvrages  bien  ou  mal  faits  se  débi- 
»  toient  promptement.  » 

Or,  c'est  la  caractérisque  à  tous  égards  de  notre 
librairie  actuelle?  Cent  ans  à  peine  après  la  découverte 
de  l'imprimerie  te  commerce  des  livres  avait  trouvé  sa 
voie. 

Du  Haillan,  dans  son  épître  dédicatoire  de  i' Histoire  de 
France,  à  l'édition  de  1584,  a  dit  de  Belleforest  qu'il  avoit 
des  moulles  auxquels  avec  grande pi'ompHtude  iljettoit  des 
livres  nouveaux.  N'est-ce  pas  là  encore  un  trait  de  res- 
semblance avec  nos  journalistes  et  nos  publicistes  con- 
temporains ? 

Belleforest  mourut  à  Paris,  le  l"jour  de  janvier  15S5,  et 
fut  enterré  dans  l'église  des  Cordeliers,  comme  il  l'avait 
ordonné  par  son  testament. 

Thevet,  cet  ami  plus  jeune  que  Belleforest  encensa  si 
fort,  comme  nous  l'avons  vu,  s'était  brouillé  avec  lui  sur 
le  tard,  comme  on  vit  de  nos  jours  Brckmann  et  Chatrian  ; 
et  dans  son  Éloge  des  hommes  illustres  (t.  7,  p.  29-31,  1671) 
il  s'exprime  en  des  termes  qui  excitèrent  l'indignation  : 
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«  Il  y  en  a  eu,  qui  n'estans  plus  habiles  de  scavoîr  que 
Munster  (c'était  le  Malte-Brun,  le  Reclus,  de  ce  temps] 
ont  osé  néanmoins  gratter  sur  luy,  le  refondre  de  nou- 
veau, qui  est  le  second  chef  sur  lequel  je  fonde  le 
grief  que  je  prétends  à  rencontre  de  ceux,  qui  n'ayant 
porté  leur  nez  guère  plus  loin  que  les  tisons  de  leurs 
soiers,  leurs  poiles  ou  leurs  cahuttes,  cependant  osent 
se  faire  accroire  qu'il  n'y  a  loin,  canton  ny  angle  de  terre 
lequel  ils  n'ayent  fureté,  mais  c'est  imaginairement.  Pour 
couvrir  leUr  par  trop  présomptueuse  entreprise,  ils  ont 
par  cy  par  là  dérobé  ce  qu'ils  ont  peu,  et  quelquefois  ont 
voulu  estronçonner  de  petits  lopins  de  la  suite  des  dis- 
cours qu'ils  ont  chastré  ;  si  bien  que  leurs  gros  bouquins 
ne  sont  composés  pour  la  plupart  que  de  pièces  rappor- 
tées, qui  sont  de  si  mauvaise  grâce,  qu'à  ce  que  je  puis 
apprendre  ils  ne  servent  qu'à  faire  des  cornets  aux  espi- 
ciers  et  beurriers.  Ce  que  j'en  dis  ainsi  ouvertement  est 
pour  le  regret  que  j'ay,  que  Belleforest  aist  assez  indis- 
crètement voulu  rabobliner  la  Cosmographie  de  Muns- 
ter. Je  ne  fais  pas  de  doute  que  quelques-uns  n'estiment, 
que  ce  que  j'en  dis  soit  pour  lui  rendre  pour  poids  fèves, 
et  qu'ayant  esté  agacé  par  lui,  je  vueille  à  cette  heure 
décharger  mon  courroux  sur  luy.  Dieu  m'en  sera  à  témoin, 
et  de  ma  part,  quand  il  m'auroit  plus  offensé  qu'il  n'a,  je 
serois  bien  fasché  de  satyriser  et  mal  parler  d'un  mort. 
Joint  qu'à  la  fm  de  ses  jours,  reconnoissant  le  tort  qu'il 
scavoit,  d'avoir  fait  imprimer  ces  livres,  où  contre  sa 
conscience  il  déchiroit  la  renommée  des  gens  de  bien^  et 
de  ceux  qui  lui  avoient  mis  le  pain  à  la  main,  il  me 
manda  :  et  en  présence  de  deux  docteurs  de  la  Sorbonne, 
son  Médecin  et  son  Marchand  Libraire  et  Imprimeur 
Gabriel  Buon,  après  m'avoir  baisé  les  mains,  confessa 
publiquement  qu'il  sentoit  sa  conscience  chargée  des 
blasmes  qu'il  m'avoit  imposé  :  par  quoy  il  me  demanda 
pardon  par  plusieurs  fois.  De  ma  part  je  le  requis  au 
mieux  qu'il  me  fut  possible,  et  luy  dis  qu'il  ne  devoit 
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point  penser  à  cela,  attendu  que  nous  estions  tous  des 
hommes.  » 

On  critiqua  durement  Thevet  d'avoir  assommé  Bellefo- 
rest  en  ayant  l'air  de  lui  pardonner  au  cours  de  cet  entre- 
tien in  extremis,  où  tout  l'honneur  est  vraiment  du  côté 
de  notre  commingeoîs. 

D'aucuns  avaient  pris  texte  de  la  querelle  pour  les  fus- 
tiger tous  deux,  et  parmi  ceux-là  un  autre  étudiant  de 
Toulouse,  le  poitevin  La  Popelinière,  vaillant  et  loyal 
huguenot,  se  fit  remarquer  par  sa  sévérité  dans  la  forme 
et  au  fond.  Dans  son  Histoire  des  Histoires,  p.  456,  il  les 
déclare  «  dépourvus  d'esprit,  de  jugement,  de  mémoire  et 
de  toutes  les  conditions  qu'un  bon  naturel  y  peut  apor- 
ter:  que  fournis  de  hardiesse,  à  mal  interpréter  et  pire- 
ment  escriro  ce  qu'ils  n'entendirent  jamais.  Et  pour  ce 
qu'à  l'un,  quelques  mal  considérez  voyages,  et  à  l'autre, 
une  déréglée  volonté  d'escrire  favorisèrent  un  peu  leurs 
essais  envers  le  vulgaire,  qui  ne  veut  et  ne  sçauroit  pren- 
dre «  le  loisir  de  bien  examiner  aucune  chose  :  ils  se  licen- 
»  tièrent  tellement  à  chafourrer  le  papier,  que  tous  les 
u  imprimeurs  de  Paris,  préférant  leur  mal  mesurée  capa- 
»  cité  d'esprit  à  tous  les  ouvrages  judicieux,  s'employoient 
u  comme  à  l'envi  à  les  acheter,  publier  et  faire  veoir  à 
»  tout  le  monde.  » 

Et  ainsi  de  suite  pendant  deux  pages!  Avons-nous 
besoin  de  signaler  le  coup  de  patte  donné  aux  libraires, 
aux  ouvrages  de  vulgarisation  ? 

Mais  emporté  par  ses  ressentiments,  le  critique  vou- 
lant trop  prouver  ne  prouve  rien.  Il  affirme  que  Thevet 
et  Belleforest  «  n'ont  jamais  été  bien  instruits  en  leur 
jeunesse,  et  furent  sans  aucune  valable  expérience  des 
choses  de  ce  monde  :  pauvres  d'ailleurs  et  desnués 
de  tous  les  moyens  que  les  plus  advisés  ont  toujours 
nommé  les  aeles  de  vertu,  ces  esprits  universels  toutelois 
ont  passe  sur  toutes  vacations.  Il  n'y  a  langue  ni  science 
qu'ils  n'ayent  profané,  »  et  l'abattage  continue  sur  un  ton 
de  plus  en  plus  furieux.  «  lia  ont  préjudicié  à  la  jeu- 
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nesse  et  par  conséquent  à  l'État.  »  Ils  ont  corrompu,  falsi- 
fié la  géographie  et  l'histoire,  dans  leurs  escrits  remplis 
d'ineptie.  Le  mot  de  la  fm  est  contre  Belieforest,  «  que  la 
pauvreté  fit  parler  comme  un  geai,  c'est-à-dire  comme 
une  beste.  » 

Nous  avons  vu  que  Belieforest  avait  été,  au  contraire, 
bien  instruit  dans  sa  jeunesse,  et  cela  doit  nous  mettre 
en  garde  contre  son  détracteur  qui  vécut  et  mourut  pau- 
vre et  ne  pouvait  comprendre  qu'à  défaut  de  fortune 
capitalisée  un  écrivain  put  se  créer  des  revenus.  Cent 
ans  plus  tard  La  Bruyère  exprimera  les  mêmes  scrupules  ! 

Que  dirait-il,  que  dirait  le  farouche  La  Popelinière  s'il 
revenait  dans  notre  monde  où  les  plus  mauvais  livres 
se  vendent  le  mieux,  où  il  y  a  des  fabriques  d'articles 
selon  les  besoins  de  la  presse  provinciale,  où  certains  — 
après  avoir  excité  au  mépris  des  lois  —  passent  à  la 
caisse  pour  émarger  à  tant  la  ligne  leur  cri  du  cœur,  leur 
appel  à  plus  de  justice  ! 

La  Biographie  Michaud  de  1845,  qui  est  encore  ce  que 
nous  avons  de  mieux,  s'est  rangée  parmi  les  aristarques 
les  plus  sévères  de  Belieforest. 

Pourtant  il  eut  des  amis  qui  le  défendirent  avec  éner- 
gie durant  sa  vie,  et  qui,  après  sa  mort,  lui  restèrent 
fidèlE^s. 

A  C'est  un  homme  de  grande  leçon,  disait  René  de 
»  Lusinge,  dans  sa  Manière  d'écrire  l'Histoire ,  qui 
>  n'ignore  rien  de  ce  que  la  vieille  antiquité  a  laissé  de 
»  confus,  dont  il  éclaircit  les  passages  avec  grand  soin  et 
«  bon  langage.  » 

Et  Du  Verdier  Van-Privas  :  «  Je  tirais  autant  de  con- 
»  tentement  de  notre  commerce  de  lettres  que  j'ai  depuis 
»  reçu  de  regret  par  son  trépas...  Son  nom  demeurera 
»  immortel  entre  les  hommes  tant  que  le  monde  sera 
•  monde,  à  cause  des  belles  œuvres  qu'il  a  faict.  » 

Ni  cette  indignité,  ni  cet  excès  d'honneur  ! 
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Belleforcst  ne  fut  certainement  pas  un  de  ces  érudits  à 
grande  figure  qui  survivent  dans  l'histoire  de  la  litté- 
rature et  de  la  science.  Très  médiocre  poète ,  traduc- 
teur hâtif  des  ouvrages  qu'il  vulgarisait,  écrivain  fécond 
et  populaire,  il  eut  le  sort  qui,  dans  la  république  des 
lettres,  attend  tous  les  auteurs  de  ce  genre.  Eux  surtout 
donnent  une  réalité  au  dicton  h&bent  sua.  f&ta  libelli. 
Combien  nombreux  sont  les  livres  aimés  de  ma  jeunesse 
que  je  vois  déjà  tombés  dans  l'oubli  et  vendus,  selon  le 
poids,  aux  fabricants  de  carton. 

te  II  nous  faut  du  nouveau  n'en  fut-il  plus  au  monde,  » 
chantait-on,  dans  une  opérette  d'Offenbach.  C'est  de  plus 
en  plus  le  cri  de  la  foule. 

Mais,  par  exception,  il  est  agréable  à  certains  esprits, 
animés  d'un  soupçon  de  philosophie  et  d'un  grain  de 
curiosité,  de  rechercher,  dans  ce  passé  délaissé  à  jamais 
par  une  foule  toujours  plus  grande,  un  de  ces  types  qui 
eurent  à  juste  titre  leur  heure  de  véritable  célébrité,  non 
moins,  peut-être  plus,  que  les  trois  quarts  de  nos  acadé- 
miciens actuels,  sans  excepter  ceux  du  quarantième 
fauteuil,  où  l'on  est  porté  par  le  suffrage  universel. 

Ce  n'est  pas,  je  pense,  aux  membres  de  la  Société  du 
Comminges  à  me  blâmer  d'avoir  exhumé  le  souvenir  de 
leur  compatriote  François  de  Belleforest. 

Emile  Cartâilhac. 
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RECHERCHES  ARCHEOLOGIQUES 

SUR  t'L 

HAUTE  VALLÉE  DE  LA  SAVE 

ÈRE  PRÉHISTORIQUE 

Le  Monument  (Soleil)  de  Cardeilhac 

Va  àea  monuments  préhistoriques  les  plus  remarquables  de 
la  vallée  de  la  Save  est  certainement  celui  que  nous  avons  décou- 
vert au  commencement  de  l'année  1888.  Il  est  situé  sur  l'un  des 
plateaux  de  ta  foret  de  Cardeilhac,  à  côté  du  chemin  qui,  de  cette 
paroisse,  conduit  au  Cuinget  h  Montrejeau,  laissant  à  sa  droite,  et 
la  dominant,  la  riche  et  belle  vallée  de  la  Save  qui  nous  occupe. 

Voisin  de  plusieurs  tumulus  —  dont  un  fort  remarquable  —  nul 
doute  qu'il  n'ait  été,  comme  eux,  témoin  de  réunions  considérables 
et  même  de  sac rili ces  humains  en  usage  chez  les  Gaulois. 

Connaissant  le  culte  de  ce  peuple  pour  les  sombres  et  vastes 
forêts  et  son  habitude  de  tenir  ses  assises  politiques  dans  les  lieux 
les  plus  solitaires,  on  peut  dire,  sans  être  téméraire,  que  notre 
monument  lui  doit  son  origine.  Il  est  incontestablement  l'un  des 
plus  curieux  de  cette  époque  reculée,  et  peut-être  est-il  unique 
dans  son  genre.  Ce  qui  est  certain  c'est  qu'aucun  auteur  n'en 
signale  de  semblables.  C'est  une  raison  pour  que  je  le  fasse  con- 
naître et  que  j'en  donne  une  description  aussi  exacte  que  possible. 

Le  centre  se  compose  d'une  circonférence  qui  n'a  pas  moins  de 
24  mètres  de  diamètre.  Creusée  un  peu  au-dessous  du  sol  environ- 
nant, il  semble  qu'elle  était  ouverte  de  toute  part,  à  la  différence 
de  nos  tumulus  qui  sont  toujours  protégés  par  un  profond  et  large 
fossé  dont  la  terre  a  servi  à  leur  érection. 

Ce  cercle  à  peu  près  régulier,  si  l'on  peut  en  juger  par  ce  qui 
nous  en  reste,  coupait,  en  deux  parties  égales,  trois  allées  ou  tran- 
chées ,  creusées  dans  le  sol  à  une  profondeur  de  1  ■■  50  sinon 
davantage.  Comme  la  plupart  des  monuments  anciens,  elles  se 
dirigent  de  l'Est  à  l'Ouest,  pour  nous  apprendre,  peut-être,  qu'à 
l'exemple  de  tous  les  autres  peuples,  nos  aïeux  attendaient  le 
salut  de  l'Orient  :  Quis  euscitaterit  ab  oriente  Ju$tumf'.  —  Ab 

1.  Me,  ui,  2. 
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oriente  adducam  semen  fuum'.  —  Circumepice  Jérusalem  ad 
OTientem  el  vide  jucunditalcm  a  Deo  tibi  venîentem', 

Dea  levées  de  terre,  s'élargissant  d'autant  plus  qu'elles  s'éloi- 
gnent davantage  du  centre,  séparent  chacune  de  ces  allées,  égales 
en  largeur  et  en  profondeur.  Quelques  chênes  rabougris,  de  la 
bruyère  et  des  broussailles  en  couvrent  la  surface. 

[.16  côté  du  monument  qui  regarde  le  Midi  semble  avoir  eu  une 
septième  allée  qui,  joignant  les  levées  A  et  B,  passait  à  une  petite 
distance  du  cercle  si  elle  ne  lui  servait  pas  de  tangente. 

Une  allée  parallèle  ji  la  précédente  se  trouvait-elle  du  câté  du 
Nord?  C'est  probable;  mais  elle  a  pu  faire  place  au  chemin 
qui,  de  ce  point,  se  dirige  vers  le  quartier  voisin  de  la  forêt,  appelé 
le  Tuco  de  las  Mauthètes,  et  vers  un  superbe  tumulus  qu'enserrent 
deux  profonds  et  sauvages  ravins.  Dans  notre  patois,  le  mot  tuco 
signifie  monticule,  tumulus,  et  le  mot  mauthètes  exprime  la  pensée 
de  petites  éminencea  artfQcielles. 

Ces  petites  élévations,  qui  ont  fait  autrefois  cortège  au  Tuco,  ont 
complètement  disparu;  quant  au  Tuco  lui-même  qui  les  abritait 
toutes  et  les  dominait,  il  est  encore  là,  avec  son  fossé  et  sa 
couronne  de  chênes.  Nul  doute  qu'il  n'y  ait  eu  ici  une  nécropole 
gauloise,  à  peu  près  semblable  k  celle  d'Avezac-Prat  dans  les 
Hautes-Pyrénées. 

Larges  de  4  mètres,  plusieurs  des  tranchées  ont  une  longueur 
de  110  mètres-,  mais  toutes  me  paraissent  avoir  été  d'égales  dimen- 
sions à  leur  origine. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dea  levées  de  terre  qui  lea  aéparent.  Ces 
levées  ont  à  leur  point  de  départ,  au  centre,  une  largeur  moyenne 
de  4  à  5  mètres,  et  de  12  à  15  mètres  à  leurs  points  estrémes.  Ainsi 
que  les  allées,  ces  levées  de  terre  forment  comme  les  rayons  d'un 
grand  soleil  qui  aurait  son  foyer  à  la  circonférence.  Or,  comme  le 
soleil  a  reçu  et  reçoit  encore  de  beaucoup  de  peuples  les  hon- 
neurs divins,  ne  pourrait-on  pas  supposer  que  le  monument  dont 
noua  parlona  était  dédié  à  cet  astre? 

t)  De  tous  lea  cultes  en  honneur  chez  lea  anciens,  celui  du  soleil 
tait  incontestablement  le  plus  répandu.  Malgré  les  menaces  et 
les  châtiments  réservés  à  ses  adorateurs,  nous  le  trouvons  en 
vogue  juaques  chez  les  Israélites. 

»  Nous  croyons  que  c'est  lui,  principalement,  que  les  Phéniciens 
adoraient  sous  le  nom  de  Baal  et  les  Moabites  sous  le  nom  de 
Chamos,  lea  Ammonites  sous  celui  de  Molac  et  les  Israélites 
sous  le  nom  encore  de  Baal  et  du  roi  du  ciel.  Ils  ne  séparaient 
pas  son  culte  de  celui  de  la  lune  qu'ils  nommaient  Astarté  et  )a 
reine  du  ciel'.  C'est  sur  les  hauteurs,  dans  les  bois,  aur  les  toits 
des  maisons  qu'on  les  honorait. 

t  Gardez-voun  bien,  dit  Moiae,  lorsque  voua  élèverez  les  yeux 
vere  le  ciel  et  que  vous  verrez  le  aolelî,  la  lune  et  tous  lea  astrea 
du  ciel,  de  les  adorer  et  de  leur  rendre  un  culte  superstitieux, 

1.  [uie,  luii,  5. 
-1.  Baruch,  It,  36. 
a.  DeuWr..  iv.  l'.l. 
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puisqu'ils  n'ont  été  créés  que  pour  le  service  des  ntttionB  qui  sont 
BOUS  la  ciel.  Ailleurs,  il  condamne  à  mort  ceux  qui  se  laissent 
aller  au  culte  des  dieux  étrangers,  du  soleil  et  de  la  lune  '. 

Josias,  roi  de  Juda,  dta  du  temple  du  Seigneur  les  chevaux  et 
brûla  les  chariots  que  les  rois  ses  prédécesseurs  y  avaient  consa- 
crés  au  soIeiP.  Job  dit  qu'il  a  regardé  comme  un  très  grand  crime, 
et  comme  un  renoncement  au  Dieu  très-haut,  de  baiser  sa  main 
en  signe  d'adoration  lorsqu'il  a  vu  le  soleil  dans  toute  sa  beauté  et 
dans  tout  son  éclat'.  Ezéchiel  vit  en  esprit,  dans  le  temple 
du  Seigneur ,  vingt-cinq  hommes  de  Judas  qui  tournaient  le 
dos  au  sanctuaire  et  qui  avaient  le  visage  tourné  vers  l'Orient  et 
adoraient  le  soleil  &  son  lever  *.  >  (Dict.  d'Ecriture  sainte.) 

■  Ghei  tous  les  peuples  polythéistes  de  l'antiquité,  le  soleil, 

■  grande  et  intarissable  source  de  lumière  et  de  chaleur,  occupait 

■  un  des  principaux  rangs  dans  la  religion.  >  Sous* des  noms 
divers,  tous  les  peuples  anciens  et  quelques  peuples  modernes  lui 
ont  voué  un  culte  particulier.  Il  serait  trop  long  de  signaler  tous 
les  noms  dont  on  l'a  honoré,  rappelons  seulement  que  certains 
peuples,  et  parmi  eux  les  Pamphiliens  et  les  Cretois,  nommèrent 
le  soleil  Abêllion. 

Si  vous  étudiez  la  mythologie  des  anciens,  vous  trouverez  que 
chaque  divinité  avait  toujours  son  emblème.  La  foudre  était  celui 
de  Jupiter,  le  bouclier  et  l'épée  celui  de  Mars,  et  la  balance  celui 
de  la  Justice-  Cérès  porte  une  gerbe  d'épis,  Hercule  la  massue,  et 
Neptune  son  trident,  etc. 

J'ai  là,  BOUS  les  yeux,  de  nombreuses  médailles  antiques,  qui 
viennent  corroborer  à  merveille  notre  sentiment.  L'une  me  montre 
le  Nil  personnifié,  commandant  aux  eaux  du  (louve  qui  porte  ce 
nom;  l'autre,  le  Dieu  Ibis  des  Egyptiens,  aous  la  forme  d'un 
oiseau.  Là,  c'est  Priape  veillant  à  la  garde  des  jardins,  assis  sous 
un  arbre  touffu  ;  et  là,  c'est  le  cheval  sacré  des  Syriens,  que  je  vois 
souvent  prosternés  en  face  d'un  soleil  radieux. 

Nous  l'avons  longuement  démontré  ailleurs,  le  Dieu  Arpen, 
Arpenni  Deo,  était  adoré  à  Cardeilhac;  un  autel  votif,  dérobé 
à  notre  église  en  1881,  en  fait  foi.  Noua  poursuivons  la  revendica- 
tion de  cet  objet  historique  avec  la  persévérance  et  l'espoir  que 
donnent  la  justice.  Il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  on  découvrait  des 
substructions  antiques  et  des  instruments  de  sacrifice  au  milieu 
d'un  quartier  auquel  le  dieu  Arpen  a  laissé  son  nom.  C'étaient  là, 
sans  aucun  doute,  le  temple  et  Tautel  de  cette  divinité  topique. 

Il  en  est  de  même  du  dieu  Abêllion,  Abellioni  Deo,  dont  l'autel 
ornait,  jusqu'en  ces  dorniors  temps,  le  tympan  do  la  porte  de  notre 
église  du  xv  siècle.  Or,  puisque  le  soleil  recevait,  çà  et  là, 
les  honneurs  divins,  sous  le  nom  d'Abellion,  ne  pourrait-on  pas 
supposer  que  l'autel  de  cette  divinité  —  naguère  soustrait  à  notre 
église,  comme  le  précédent,  ou  aliéné  par  des  gens  sans  qualité, 

1.  Dealer.,  un,  3,  4,  S, 

2.  Hegom,  IV,  luii,  11. 

3.  Job.  uii.  36.  TT.  38. 

4.  Eicch..  Tiii,  tG. 
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pour  des  rftisons  que  je  veux  i^orer  —  ne  peut-on  pas  supposer, 
disons-nous ,  que  le  monument  préhistorique  qui  nous  occupe, 
avec  sa  forme  d'un  grand  soleil,  était  l'emblème  d'Abellion  que 
noB  pères  auraient  adoré  dans  notre  belle  et  vaste  foret  de 
Gardeiltiac?  Je  me  contente  de  poser  la  question,  laissant  à  de 
plus  compétents  le  soin  de  la  résoudre. 

Quiconque  s'est  un  peu  occupé  d'iiistoire  ou  d'archéolo?ie, 
connaît  plus  ou  moins  le  monument  merveilleux  de  Karnac,  c  i  ii- 
posé  de  plus  de  1,300  pierres  brutes  sur  onze  lignes  parrallèU-s. 
Ce  sont  autant  de  menhirs,  différents  de  forme  et  de  hauteur. 

On  connaît  également  les  alignements  d'Ardeven.  Ceux  de 
Cougny  a  paraissent  avoir  formé  des  clâtures  sur  les  bruyères  de 

>  cette  commune  et  limité  certains  chemins.  « 

«  Les  alignements  de  Pennarck  ofTrent  quatre  rangs  de  pierres, 
courant  du  levant  au  couchant  et  formant  trois  allées.  > 

Bemplacez  ces  alignements  de  monolithes  par  des  levées  de 
terre,  dans  les  pays  où  la  pierre  est  rare,  et  vous  aurez  des  monu- 
ments presque  semblables  au  ndtre  et  qui  ont  certainement  une 
origine  et  une  destination  communes. 

Cette  substitution,  commandée  souvent  par  la  force  des  choses 
à  répoque  reculée  qui  nous  occupe,  nous  l'avons  déjà  expli- 
quée dans  notre  étude  sur  les  tumulus.  Nous  ne  reviendrons  donc 
pas  sur  cette  matière;  mais  si,  pour  convaincre  les  incrédules 
il  fallait  le  sentiment  d'un  homme  qui  fait  autorité  en  cette  ma- 
tière, je  les  engagerais  à  méditer  ces  paroles  de  M.  de  Caumont  : 

«  IjBS  pierre  alignées  étaient  quelquefois  remplacées  par  des 

>  remparts   ou  fossés  en    terre.   On  a  trouvé  en    Bretagne  et 

■  ailleurs,  mais  assez  rarement,  des  levées  de  terre  parallèles 
»  dirigées  de  l'est  à  l'ouest  et   du  nord  au   midi  qui  offraient, 

■  quant  à  cette  disposition,  de  l'analogie  avec  les  alignements  de 

■  pierre  et  semblaient  en  tenir  lieu.  • 


L'abbé  COURET 
■ncien  cnr<  de  HoatmauHa  et  de  Cerdeilhcc 
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EXCURSION  EN  COMMINGES 

dta  Socitlfs  archéologique  el  bislori(|De 
DE  TARN-ET-GARONNE  ET  DE  GASCOGNE 

6,    6    ET    7    SEPTEMBRE    1802 


Valcabrèrb.  -  Saint -Bertrand.  -  Baonères-de-Luchon 
Saint-Aventin.  —  Cazaux.  —  Saint-Béat 


La  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne  et  la  Société  his- 
torique de  Gascogne,  qui  a  son  siège  à  Auch,  s'étaient  donné  ren- 
dez-vous, cette  année,  dans  notre  Comminges.  L'une  et  l'autre 
désiraient  le  visiter  depuis  longtemps.  Elles  y  sont  venues  ensemble 
aussi  fraternellement  qu'elles  étaient  allées  à  Bordeaux,  il  y  a 
deux  ans. 

Comme  toute  la  seconde  partie  de  notre  livraison  est  consacrée 
à  cette  excursion  qui  laissera  aux  Commingeois  le  meilleur  sou- 
venir, nous  allons  d'abord  donner  l'Invitation  à  l'excursion  due  à 
la  plume  élégante,  et  bien  gracieuee  pour  notre  contrée,  de 
M.  l'abbé  Fernand  Pottier,  et  l'Itinéraire  qui  l'accompagnait,  moins 
les  illustrations  charmantes  dont  il  était  orné  au  moment  do  sa 
distribution.  I>a  destruction  trop  hâtée  dos  clichés  aura  prive  notre 
Remte  des  jolis  dessins  de  notre  habile  et  distingué  confrère 
M.  Maurice  Gourdon. 

Un  programme,  artistique  aussi  dans  un  genre  plus  fantaisiste, 
avait  été  distribué  en  même  temps  au  nom  de  la  Bociété  de  Gas- 
cM>gne.  Le  même  obstacle  matériel  s'est  opposé  à  sa  reproduction. 

Puis  viendront  les  comptes  rendus  et  les  diverses  communica- 
tions faites  aux  séances  de  Saint-Bertrand  et  de  Luchon. 
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Montaub&n,  8  août  W>. 

Monsieur  et  cher  CoNrRÈRE, 

Vous  l'avez  appris  par  une  précédente  lettre,  nos 
«  Manœuvres  d'Automne  »  vont  s'effectuer  dans  le  Com- 
minges. 

Parmi  les  onze  élections  dépendantes  de  la  Généralité 
de  Montauban  —  de  1642  à  1716  —  nulle  n'avait  revêtu 
plus  verdoyante  parure  et  porté  au  front  plus  haute  cou- 
ronne, faite  de  rochers  et  de  glaciers  ;  nulle  n'avait  été 
arrosée  par  des  eaux  plus  vives  et  plus  salutaires.  Virgile 
eût  trouvé  là-  les  frais  tableaux  de  ses  églogues,  et  le 
Dante  les  âpres  inspirations  de  son  génie. 

Mais  aussi,  quelle  place  de  choix  pour  le  Comminges, 
au  cœur  même  des  Pyrénées  françaises  ! 

Je  ne  prétends  pas,  dans  .ces  lignes  rapides,  éblouir 
votre  regard  en  dévoilant  les  splendeurs  de  nos  monta- 
gnes :  pourrait-on,  sans  les  voir,  les  a-dmirer  comme  il 
convient  ? 

Sommets  divinisés,  l'excuse  des  pauvres  païens  qui  vous 
consacrèrent  des  autels  se  trouve  dans  votre  beauté  ! 

DIS  MONTIBVS 

S'il  est  malaisé  de  dépeindre  cette  région  privilégiée,  il 
serait  plus  facile  d'en  retracer  l'histoire  et  d'en  mention- 
ner les  monuments,  si  l'espace  ne  faisait  défaut. 

Je  reviendrai  sur  ce  double  sujet  dans  un  programme 
destiné  aux  excursionnistes  ;  il  me  suffit,  pour  l'heure, 
dans  ce  vieux  pays  des  Convènes,  colonisé  par  Rome,  de 
saluer,  placée  fièrement  sur  un  monticule,  la  noble  cathé- 
drale de  Saint-Bertrand.  Elle  surgit  au  milieu  des  ruinée 
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du  Lugdunum  Convenarum,  debout  quand  Comminges, 
ses  comtes  et  ses  évêques  ont  disparu.  Au  bas  du  coteau, 
les  ruines  d'un  amphithéâtre  romain;  plus  loin,  dans  la 
vallée,  Saint-Just  de  Valcabrère,  une  basilique  bâtie  de 
débris  antiques. 

'  IL  est  vrai  d'ajouter  que  des  noms  et  des  faits  inscrits 
sur  des  marbres  nombreux,  sont  encore  les  témoins  du 
passé. 

Maintenant,  j'ai  hâte  de  vous  annoncer  une  heureuse 
nouvelle  :  des  membres  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique d'Auch  —  nos  hôtes  appréciés  du  mois  de  mai 
dernier  —  doivent  se  joindre  à  nous. 

Le  point  de  concentration  des  deux  compagnies  gas- 
conne et  quercynoise  est  Montrejeau  ;  l'objectif  Valca- 
brère, Saint-Bertrand  de  Comminges,  Luchon,  Saint- 
Aventin,  Cazaux  en  Arboust,  Saint-Béat;  la  dislocation 
ee  fera  à  Marignac. 

Plusieurs  des  Sociétés  savantes,  nos  amies  et  nos  voi- 
sines, seront  représentées,  et  des  archéologues  de  haut 
mérite  marcheront  dans  nos  rangs,  je  devrais  dire  à  notre 
tète,  pouvant  nommer  entre  autres  ;  MM.  Anthyme  Saint- 
Paul  et  Bladé. 

.  Notre  phalange  sera  accueillie  aux  pieds  des  monts  par 
les  présidents  et  des  délégués  de  la  Société  des  études 
du  Comminges,  de  l'Association  pyrénéenne;  dans  le 
groupe  formé  par  eux  nous  retrouverons  avec  joie  un 
confrère  fidèle,  M.  Alphonse  Couget. 

Je  souhaite  votre  adhésion  à  ce  plan  de  campagne  de 
trois  jours  :  il  me  semble  digne  des  efforts  que  vous  ten- 
terez pour  vous  rendre  libre  du  5  au  7  septembre. 

Et  cela  dit,  je  vous  assure.  Monsieur  et  cher  Confrère, 
des  sentiments  très  vifs  dans  lesquels  je  demeure  votre 
alTectiouné  et  dévoué  Président. 

Le  PTésident, 

Fernand  POTTIEH,  Ck.  kon., 

Correspondant  du  Miolatère. 
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Le  Trajet 

La  Garonne,  en  courant  vers  l'Océan,  trace  un  chemin, 
de  son  bassin  large  et  vert,  il  conduit  en  Comminges. 
Suivons-le. 

Après  les  clochers  en  briques  de  Toulouse,  voici,  de 
même  école  et  du  XV'  siècle,  celui  de  Muret;  puis  le 
château  François  I",  de  Saint-EXix.  Non  loin  de  Cazères, 
au  sommet  d'une  colline,  le  manoir  Saint-Michel  ;  près  du 
fleuve,  dans  des  champs  cultivés,  Martres-Tolosane , 
gisement  inépuisable  de  trésors  lapidaires. 

Boussens.  —  C'est  déjà  le  Comminges  Languedocien, 
l'avant-garde  des  montagnes  apparaît,  les  crêtes  portent 
des  ruines  féodales  :  Châteaux  de  Roquefort,  de  Bélesta, 
de  Montpezat,  et,  en  vue  les  unes  des  autres,  des  tours  à 
signaux  ;  presque  rien  de  l'abbaye  cistercienne  de  Bonne- 
font,  fondée  en  1136. 

L'église  collégiale  de  Saint-Gaudena  domine  Valentine 
de  sa  tour  romane.  Bientôt,  à  gauche  de  la  voie,  il  faut 
chercher  du  regard  la  pile  de  Labarthe  ;  elle  abrita  une 
statue  do  Mercure,  dieu  protecteur  des  voyageurs,  Lares 
viales.  La  plaine  de  Rivière  relie  Saint-Gaudens  à  Mont- 
rejeau,  bastide  royale  de  1272. 

Valoabrère  (Vallis  Caprarum) 

Les  Celtibères  peuplaient  le  territoire  de  Comminges 
lorsque  les  Romains  y  vinrent  vers  72  (av.  J.-C),  sous 
la  conduite  de  Pompée.  Ceux-ci  formèrent  l'aggloméra- 
tion des  Convènes,  dont  Lugdunum  Convena-rum.  fut  le 
centre.  Jules  César  fit  une  colonie  romaine  de  ce  beau 
pays  ;  du  cœur  des  Pyrénées  centrales  elle  s'étendait  au 
loin  dans  les  vallées  fertiles. 
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Après  une  ère  de  prospérité,  Lugdunum  —  aujourd'hui 
Valcabrère  — ■  fut  détruit  par  les  Vandales  vers  410  ;  de  la 
domination  des  Goths  il  passa  au  royaume  d'Orléans.  La 
citadelle  avait  résisté,  pour  succomber  en  583,  livrée  par 
trahison  à  Léodégésile,  lieutenant  de  Gontran,  roi  de 
Bour^gogne.  Son  défenseur,  Gondevald,  fils  de  Clotaire  I", 
fut  massacré  sur  le  rocher  célèbre  de  Matacan,  au  bas  de 
l'eDceinte  romaine. 

De  la  ville  antique  il  subsiste  quelques  pans  de  murail- 
les, les  assises  d'un  amphithéâtre,  puis  des  inscriptions, 
des  chapiteaux,  des  frises,  utilisés  dès  le  V*  siècle  pour 
bâtir  Saint-Just. 

<t  Cette  église,  dit  M.  de  Laurière,  avec  ses  restes  anti- 
ques, sa  construction  d'une  époque  à  coup  sûr  antérieure 
au  XI*  siècle,  son  beau  portail  du  XII*,  son  autel  de 
1300,  et  l'édicule  qui  le  surmonte  (XIV)  est  un  monument 
unique  en  France.  C'est  à  lui  seul  un  véritable  musée.  » 
Elle  renferme  une  pierre  tumulaire  bisome,  monument 
chrétien  du  plus  haut  prix  ;  on  lit  sur  les  arcs  : 
VAL-  SEVERA-  EGIT-  ANNOS-  XXX-  RECESSIT-  III-  NON- 
IVL-  RVFINIO-  ET-  EVSEBIO-  CONSS 
PAC-  PATROCLVS-  PRAESBYTER-  SIBI-  !N-  PAGE-  XPI 

Salut-Bertranâ-de-ConimliiKes 

Convertie  par  saint  Saturnin,  la  capitale  des  Convènes 
reprend  vie  sous  un  grand  évêque,  saint  Bertrand,  des 
seigneurs  de  l'Isle-en-Jourdain.  Tout  est  chrétien  sur  le 
liant  de  ce  monticule,  debout  avec  sa  cathédrale,  quand 
le  paganisme  est  enseveli  à  ses  pieds.  Il  est  vrai,  la  ville 
est  déserte  ;  plus  de  Chapitre  et  plus  d'Evèque.  On  pénè- 
tre par  la  porte  Cabirol,  et  en  tournant  la  tête  au  delà 
des  murs  étroits,  quelle  spendeur  pour  le  regard  ébloui  ! 
Ce  sont  les  contre-forts  verdoyants  des  Pyrénées,  et  au- 
dessus  les  cimes  vaporeuses  et  les  glaciers  à  reflets  d'ar- 
gent. 

Un  marbre,  encastré,  porte  la  taxe  du  poisson  en  1661. 
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Le  dernier  palais  épiscopal  est  à  droite  ;  à  gauche  le  reste 
de  la  maison  Bridaut,  dont  un  antiquaire  a  acheté  la 
porte. 

Eglisk.  —  La  tour  et  la  première  travée  remontent  à  la 
fin  du  XI'  siècle.  Bertrand  de  Goth,  trouvant  cette  église 
insuiïïsante,  en  1304,  en  commença  la  reconstruction 
terminée  en  1350  par  l'évêque  Hugues  de  Castillione.  Le 
magnifique  tombeau  de  ce  prélat  est  placé  dans  la  nef. 
L'adoration  des  Mages  occupe  le  tympan  de  la  porte, 
surmontée  d'une  tour  carrée.  Sur  le  linteau,  les  douze 
apôtres,  comme  autrefois  à  Saint-Âventin. 

La  nef  a  25  mètres  d'élévation,  53  m.  92  c.  de  lon- 
gueur, 15  m.  54  c.  de  largeur.  Dans  les  onze  chapelles, 
de  belles  verrières,  d'anciens  rétables.  On  doit  à  Henri  de 
Mauléon,  dont  les  armes:  de  gueules  au  lion  d'argent, 
sont  partout,  les  boiseries  du  chœur  et  l'autel,  inauguré 
par  lui  en  1535.  Quel  précieux  spécimen  de  l'art  du  bois  à 
la  Renaissance  :  sculpture  et  marqueterie.  Le  jubé,  la 
chaire  et  le  buffet  d'orgue  sont  du  même  travail.  On  a  cru 
pouvoir  attribuer  l'œuvre  aux  Piancette,  les  ancêtres  du 
baron  Piancette  d'Agos,  le  dévot  et  érudit  historien  de 
saint  Bertrand,  de  son  église,  de  son  culte.  Il  aurait  pu 
user,  comme  Henri  de  Mauléon,  des  trois  lettres  enla- 
cées 0.  A.  T,  omnis  amor  tecum. 

Des  saints  et  les  sibylles  ornent  les  dossiers  des  stalles. 
Le  siège  épiscopal  est  digne  de  remarque. 

Le  maitre-autel  est  en  marbre  de  Sarrancolin  ;  le  réta- 
ble représente  l'histoire  de  Jésus-Christ  et  celle  de  la 
Vierge,  histoire  figurée  par  cent  quinze  personnages. 
Pourquoi  est-il  repeint  à  neuf?... 

Les  reliques  de  saint  Bertrand  sont  conservées  dans  un 
tombeau  adossé  à  l'autel,  élevé  par  le  cardinal  de  Foix 
au  XV*  siècle,  des  peintures  historiées  le  couvrent. 

Le  trésor,  très  diminué,  conserve  deux  mitres  du  saint 
fondateur;  une  admirable  chape,  brodée,  aurait  été  don- 
née par  le  pape  Clément  V  ;  l'autre  appartint,  croit-on,  À 
saint  Bertrand  ;  des  gants  du  XIV  siècle,  et  des  sandales 
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poDtificales  trop  restaurées  ;  l'&Ucome  de  saint  Bertrand, 
hampe  de  sa  crosse  ;  une  volute  en  bronze  doré  et  un  cof- 
fret de  cuivre  repoussé. 

Le  cloître  roman  est  peuplé  de  tombes  et  d'inscriptions 
tumulaires  du  moyen  âge;  c'est  une  précieuse  galerie 
iconographique  et  épigraphique. 

De  Loures  à  Luchon  les  sites  sont  superbes.  Regardez 
à  gauche,  avant  l'étroite  vallée,  sur  la  hauteur,  la  vieille 
demeure  des  Barbazan,  au-dessous  un  lac  et  des  bains. 
Des  bains  encore  à  Sainte-Marie  et  à  Siradan. 

A  Ëstenos,  la  Garonne,  venant  de  a  polir  du  marbre 
au  val  d'Aran  »,  reçoit  les  eaux  vives  de  la  Pique. 

Lucbon 

Là,  M.  Gourdon,  un  archéologue  militant,  a  découvert 
ou  recueilli  des  témoins  de  tous  les  âges  ;  là,  des  crom- 
lechs sur  les  plateaux,  des  habitations  lacustres  dans  le 
baa.  Strabon  qualifie  de  «  magnifiques  »  les  thermes  6né- 
siens  ;  ils  seront  déclarés  les  plus  beaux  après  ceux  de 
Naples  ;  et  leur  fière  devise  le  dira  ;  Balneum  Lixonense 
post  Neapolitense  primutn. 

Les  montagnes  et  les  sources  avaient  leurs  autels,  aussi 
bien  ELIXON,  la  divinité  topique,  que  les  Nymphes  dont 
vous  voyez  le  cippe  votif  découvert  dans  les  bains 
romains.  Le  savant  et  regretté  Julien  Sacaze  a  publié  63 
inscriptions  pour  Luchon  seulement,  et  a  pu  écrire  :  «  Je 
ne  connais  pas  d'épigraphie  plus  riche,  plus  intéressante, 
plus  nationale.  » 

Après  vingt  siècles  Luchon  demeure  «  la  reine  des 
Pyrénées.*»  Le  grand  intendant  d'Etigny  a  tracé  au  galop 
de  ses  dragons  la  belle  avenue  qui  de  la  vieille  ville  con- 
duit aux  Thermes,  habilement  rebâtis,  en  1848,  sous  l'in- 
telligente administration  de  M.  Soulerat,  par  l'architecte 
Charabert,  notre  compatriote.  Romain  Gaze,  élève  d'In- 
gres, a  peint  le  vestibule. 

BiTR  n  CMmnicii,  8'  trimeiln  1893.  Tone  Vif.  —  15. 
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Salnt-Aventln 

Pour  gravir  les  pcnlcs  conduisant  tic  Luchon  à  Saint- 
Aventin,  la  route  est  sinueuse  ;  à  chaque  tournant  c'est  un 
nouvel  encliantemcnt  pour  la  vue  :  la  N'este  d'Oueil  est 
ccumante  et  limpide,  dans  son  lit  profond  ;  du  flanc  de  la 
montagne  so  détachent  Cazarilh  et  Trébons  ;  plus  loin 
la  tour  de  Castel-Blancat  garde  l'entrée  de  la  verdoyante 
vallée  d'Oueil  ;  plus  haut  encore  les  monuments  mégali- 
thiques d'Espiaux. 

Saluons,  devant  une  petite  chapelle,  la  traVie  du  pied 
du  martyr  Avcntin  fuyant  les  Sarrasins  ;  elle  est  em- 
preinte sur  le  roc.  Bientôt  son  église  se  dresse  au-des- 
sus du  village.  Elle  est  intacte  avec  ses  dcui  tours,  ses 
absides  et  ses  trois  nefs,  sa  célèbre  grille  en  fer  forgé  du 
XII"  siècle.  Des  peintures  de  la  même  époque,  au  sanc- 
tuaire, sont  cachées  par  un  retable,  les  fonts  baptismaux 
avec  dossier  et  dais  de  bois  peint,  sont  du  XV*  siècle,  de 
belles  cloches  de  la  même  épopue.  Le  buste  du  Saint,  en 
partie  d'argent  XYI"  siècle  avancé)  est  dû  à  un  orfèvre 
toulousain. 

Le  portail  de  marbre  n'a  point  été  modifié  ;  le  tympan 
est  garni  par  un  Ciirist  à  l'auréole  soutenue  par  les  Évan- 
gélistes  angélisés.  Le  linteau  a  perdu  ses  Apôtres,  trois 
d'entre  eux  ont  été  retrouvés  i)ar  nous.  Sur  les  chapiteaux 
historiés  on  remarque  le  martyre  de  saint  Aventin,  en 
regard  Magdeleine  aux  pieds  de  N'otre-Seigneur  et  le 
Massacre  des  Innoccnls. 

Un  bas-relief  de  grand  caractère  représente  la  Vierge- 
More  offrant  aux  fidèles  Jésus  bénissant,  assis  sur  ses 
genoux.  Conune  dans  un  grand  nombre  d'églises  des 
Pyrénées,  des  cippes  et  des  autels  antiques  sont  entrés 
dans  la  construction. 

Cazaux  en  Arbonst 

Sa  petite  église  romane,  à  tour  carrée,  est  surtout 
remarquable  par  des  peintures  du  XV''  siècle,  remises 
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en  valeur  par  l'habile  pinceau  de  M.  Bernard,  peintre  et 
archéologue. 

Sanctuaire.  —  Sur  la  voûte  le  Christ,  les  évangélistes, 
des  anges;  au-dessous  l'Assomption  entre  deux  groupes 
de  Saints.  —  Les  mystères  de  la  vie  de  la  Sainte-Vierge 
et  de  Notre-Seigneur. 

VouTE  DE  iji  NEF.  —  I"  travée,  Couronnement  de  la 
Mère  de  Dieu,  —  Création,  —  Chute  d'Adam.  —  2'  travée, 
Jugement  dernier,  —  Triomphe  de  la  Croix,  —  Récom- 
pense et  Châtiment. 

Sur  les  murs  latéraux  de  la  nef:  saint  Michel,  saint 
Antoine,  saint  Georges,  saint  Christophe.  Des  inscrip- 
tions en  roman  déterminent  les  sujets,  en  voici  plusieurs 
exemples . 

BECI:  LO:  CORON AMENT:  DE:  NOSTRA:  DAMA 
COM:  SENT:  JOHAN:  PREDICABA:  AU:  POBLE:  ET: 
FOC:  PRES:  PER:  HERODE 

CM  :  IH-S  :  CREEC  :  EBA  :  DEV  :  COSTAT  :  DE  :  ADAM 
œM:LANGEL:  GETE:  ADAM:  EBA:  DE:  PARADIS: 
TARECTE 

On  trouve  aussi  des  textes  latins  ;  pour  le  Jugement 
dernier,  Surgite,  mortui,  venite  ad  judicium.  — Ite,  nmle- 
didi,in  ignem  aeternum... 

Deux  personnages  à  igenoux  peuvent  indiquer  les  dona- 
teurs. 

Salnt-BAat 

Quatre  kilomètres  séparent  Marignac  de  Saint-Béat. 
Les  géologues  constatent  dans  ce  parcours  la  juxtaposi- 
tion de  terrains  très  divers:  granit,  ophite,  roches  cal- 
cairea.  C'est  la  la  route  d'Espagne  :  la  ville,  autrefois 
Pasm$  lupi,  s'appela  clef  de  France.  Un  château-fort  du 
XII'  siècle,  repris  au  XV',  protège  maisons  et  église. 
Celle-ci  fut  bâtie  par  des  moines  à  la  fin  du  Xr  siècle  ; 
trois  nefs  se  terminent  par  des  absides;  sur  le  tympan 
de  sa  petite  porte  on  voit  le  Christ  et  les  Évangélistos, 
elle  renferme  des  reliques  précieuses.  ' 
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Saint-Béat  a  fourni  à  la  Gaale  «t  dpnne  encore  à  la 
France  du  marbre  statuaire  ;  nous  lui  devons  des  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  temps,  et  aussi  tïL.dernière  halte  de 
nos  «  manœuvres  d'automne.  » 

F.   POTTIER. 


RELATION  DE  L'EXCURSION 

LE  5  SEPTEMBRE 

à  SaiQt-Just  de  Talcabrère  et  Saint-Bertrand  de  Commioges 

L'excursion  dont  on  vient  de  lire  l'annonce  et  l'itiné- 
raire a  eu  lieu,  en  effet,  ie  5  septembre,  favorisée  par  un 
temps  propice  à  souhait. 

Nos  confrères  de  Montauban  et  du  Quercy,  composant 
la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  arrivaient 
sous  la  conduite  de  leur  président  M.  l'abbé  Pottier*, 
organisateur  hors  ligne  pour  ces  sortes  d'expéditions', 
toujours  attrayantes  et  instructives,  spirituellement  appe- 
lées par  lui  «  manœuvres  d'automne  »,  dont  on  l'a  si  bien 
surnommé  «  le  général  ». 

L'aimable  et  pacifique  cohorte  a  «  opéré  sa  jonction  » 
en  gare  de  Montrejeau,  avec  la  Société  historique  de 
Gascogne,  dirigée  par  M.  l'abbé  de  Carsatade  du  Pont>. 

Plusieurs  membres  du  Bureau  de  la  Société  des  étu- 
des, MM.  Alphonse  Couget,  Baptiste  Abadie  et  Maurice 

1.  H.  le  diinoinc  Patlicr,  iaipeclenr  il'trchéologje,  corr<>p<ind«nt  àa  miaistère  de  Hn- 
Blniclion  pub]ii|u«,  orUcier  d'Acidémic. 

2.  L>  lisie  d«  tel  excuraiori  saDUcMei  eit  dtjt  tongua,  cir  li  SocJélé  •rd)<(il<i|[iqiie  de 
Tiro^t-Garonpe.  recoDOue  d'utilllé  publique,  a  brillammcDt  ctiébit,  l'iD   dernier,  sci 

3.  M.  l'abbt  de  Cu-BaUde  du  PonI,  leaéuln  génrinl  de  l'ircbevAcbë  d'Anch,  oIBdcr 
d'Académie,  commipgeois  d'arigioe  et  membre  de  notre  Société,  nani  permettra  de  rea- 
ilre  bommoge  ï  «on  éraJilioo,  k  Tactiri'^  et  lu  tiiant  doDI  il  bit  profltei  mm  c«m«  It 
S«ci4W  hiilorlqnB  «l  dsi  irchiTei  de  G*KOgD«. 
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Picot  —  auxquels  s'étaient  joints,  entr'autres  confrères, 
M.  Montoussé-Dulyon  et  M.  le  chanoine  de  Saint-Denis 
Fabre-d'Envieu,  ancien  professeur  à  la  Sorbonne  — 
s'étaient  rendus  au  devant  d'elles  jusqu'aux  abords  de  la 
basilique  Saint-Just,  avec  M.  le  curé  de  Valcabrère  dési- 
retUc  de  leur  faire  lui-même  les  honneurs  de  sa  vieille 
église. 

Parmi  les  compagnons  du  savant  abbé  Pottier  so  trou- 
vait un  commingeois  de  race  et  do  cœur,  M.  Anthyme 
Saint-Paul,  bien  connu  dans  le  monde  des  érudits  par  ses 
belles  études  sur  rarchitechtonique  religieuse  et  civile  au 
moyen  âge.  Il  était  tout  indiqué  pour  diriger  nos  visi- 
teurs dans  leur  exploration  à  travers  les  richesses  artis- 
tiques et  archéologiques  d'une  région  qui  lui  fut  de 
bonne  heure  si  familière,  et  trop  aimable  pour  décliner 
une  tâche  qui  lui  incombait  si  naturellement  :  noblesse 
oblige. 

Avec  un  tel  guide,  rien  de  ce  qui  mérite  à  un  degré 
quelconque  de  fixer  l'attention,  dans  cette  curieuse  basi- 
lique de  Saint-Just  «  qui  porte  le  cachet  d'une  haute 
antiquité  »  et  dont  on  a  pu  dire  que,  «  prise  dans  son 
ensemble,  elle  est  un  monument  unique  en  France  », 
n'est  passé  inaperçu.  M.  Saint-Pau!  nous  en  a  signalé, 
nous  en  a  fait  admirer  les  innombrables  détails.  Les 
larges  tailloirs  des  chapiteaux  aux  pans  évasés  s'encadrant 
dans  des  moulures  sans  baguettes,  aussi  bien  que  l'ap- 
pareil étroit  et  allongé  des  assises  de  pierre,  permettent 
de  fixer  approximativement  l'âge  de  cet  édifice  et  d'en 
faire  remonter  la  construction  à  l'époque  carlovingienne. 

Le  portail  dont  les  statues,  les  sculptures  ot  le  symbo- 
lisme fournissent  encore  matière  aux  dissertations;  l'ap- 
pareil des  maçonneries  ;  les  débris  de  marbres  antiques 
encastrés  dans  les  murs  ;  le  curieux  autel  du  xiii*  siècle 
surmonté  d'un  édicule  à  deux  étages,  de  disposition  ana- 
logue à  celle  de  l'autel  et  de  la  châsse  de  la  Sainte-Cha- 
pelle à  Paris;  l'inscription  de  Julius  Atticus  à  Julia 
Salviola  sur  le  portail  du  cimetière  ;  celle  découverte  par 
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Julien  Sacaze  et  M.  Otto  Hirschfeld,  en  1885,  sur  un  con- 
trefort de  la  basilique;  le  chapiteau  creux  trouvé  dans 
l'autel  par  M.  Bernard,  de  Luchon,  et  qui  renfermait 
avec  des  reliques  un  parchemin  indiquant  la  date  de  la 
consécration  de  l'autel,  en  1200,  par  l'évêque  Raymond- 
Arnaud  !•"  ;  autant  de  sujets  qui  ont  tour  à  tour  donné 
lieu  à  l'échange  d'ohsorvations  du  plus  haut  intérêt,  et  sur 
lesquelles  nous  ne  saurions  nous  appesantir  sana  outre- 
passer les  bornes  assignées  à  un  simple  compte  rendu. 
Nous  ne  nous  éloignerons  pas  cependant  de  cette  noble 
église,  véritable  relique  monumentale  du  Comminges, 
sans  exprimer  le  regret  causé  par  l'absence  à  Valcabrèrc 
de  M.  de  Laurière,  i'éminent  secrétaire  général  de  la 
Société  française  d'Archéologie.  On  avait  annoncé,  on 
espérait  sa  venue;  l'état  de  sa  santé  le  retint  à  Luchon; 
mais  les  pages  remarquables  qu'il  a  consacrées  à  l'égliso 
de  Saint-Just,  dans  sa  relation  du  Congres  tenu  en  i874 
à  Toulouse,  étaient  présentes  à  la  mémoire  de  tous. 


A  trois  heures  et  demie,  les  excursionnistes,  arrêtés  en 
face  do  la  porte  Cabirole,  contemplaient  un  instant  avec 
admiration  la  magnitique  plaine  au  milieu  de  laquelle 
émergent  du  sein  de  la  verdure  le  village  et  lo  château 
historique  de  Barbazan,  que  couronnent  au  midi  les 
cimes  pyrénéennes  et  que  féconde  la  Garonne  de  sea 
eaux  abondantes  et  limpides.  Quel  flot  do  souvenirs  mon- 
tait à  la  pensée,  en  présence  de  cette  nature  luxuriante 
que  le  soleil  à  cette  heure  inondait  de  ses  chaudes 
clartés  ! 

Dans  ces  campagnes  sillonnées  par  de  larges  voies 
romaines  s'élevaient  autrefois  de  toute  part  de  fastueuses 
villas  ;  au  pied  de  ce  roc  s'étalait  jadis  une  cité  splendidc 
que  les  maîtres  du  monde  avaient  enrichie  des  plus  pré- 

I.  rcléi«^iie  est  nommé  dmis  ks  cliums  de  Pabbavii  de  Bonne trm t  «d  1197,  1203  et 
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cieux  privilèges;  dans  ses  rues  bordées  de  superbes 
L'difices  s'agitait  une  population  nombreuse.  Mais,  ô 
vicissitude  des  choses  humaines!  les  Barbares  s'avancè- 
rent, après  les  Vandales  les  Visigoths,  après  les  armées 
d'Alaric  celles  des  princes  mérovingiens,  et  malgré  la 
vaillance  des  Convènes  toutes  ces  magnilicences  s'abî- 
mèrent dans  une  ruine  aussi  lamentable  que  la  ruine  de 
Troie  ;  Quomodo  ceciderunt  fortes?... 

Après  une  courte  halte,  les  congressistes  s'engagèrent 
dans  les  rues  tortueuses  de  Saint- Bertrand,  et  bientôt  ils 
s'arrêtaient  avec  respect  au  pied  de  la  haute  tour  qui  se 
dresse,  imposante  et  hardie,  au  seuil  de  la  cathédrale  de 
Comminges. 

M.  Anthyme  Saint-Paul,  invité  à  reprendre  le  rôle  dont 
il  s'était  si  gracieusement  acquitté  à  Saint-Just,  a  signalé 
tout  d'abord  ici  la  juxtaposition  des  style?  :  le  roman  au 
porche,  à  la  tour,  A  la  première  travée  qui  datent  du 
m' siècle;  et  le  gothiquey  avec  le  beau  vaisseau  commencé 
sous  le  pontificat  de  Clément  V. 

Le  portail  de  marbre,  élevé  au-dessus  de  huit  mar- 
ches usées  par  les  pas  des  pèlerins,  mériterait  une 
longue  description.  Six  colonnes  à  chapiteaux  naïvement 
sculptés  soutiennent  son  arcade  romane.  Sur  l'attiquo  du 
tympan  les  Mages  sont  représentes  inclinant  devant  le 
divin  Enfant  leurs  têtes  couronnées,  et  sur  l'architrave, 
soutenue  au  milieu  par  une  colonne  de  marbre,  se  déta- 
chent, en  bas-relief,  les  figures  des  douze  Apôtres. 
Diverses  inscriptions  sont  en  outre  gravées  sur  ce  por- 
tail. Elles  ont  fait  le  lendemain,  à  Luchon,  l'objet  d'une 
importante  communication  de  M.  de  Laurière,  dont  on 
lira  le  texte  parmi  les  documents  consignés  à  la  suite  de 
ce  compte  rendu. 

A  mesure  qu'on  avance  dans  l'intérieur,  l'admiration 
redouble;  mais  il  faut  renoncer  à  relater  toute  les  remar- 
ques qui  sont  faites,  toutes  les  impressions  qui  sont 
ressenties  au  cours  de  cette  visite,  et  surtout  l'émotion 
religieuse  qui  se  dégage  de  ce  lieu  sacré,  pénètre  et  sou- 
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lève  inseneiblement  les  âmes.  Sur  la  terre  que  noiis  fou- 
Ions,  ce  fut  un  disciple  des  Apôtres,  Saturnin,  qui  planta 
le  premier  l'arbre  de  la  C  roix  et  imposa  les  mains  au 
premier  évoque  de  Comminges.  Le  martyre  et  la  persé- 
cution désolèrent  cette  église.  Pendant  des  siècles,  ses 
pontifes,  devenus  nomades,  durent,  comme  nos  évêques 
missionnziires,  abriter  leur  houlette  pastorale  dans  des 
résidences  demeurées  jusqu'à  ce  jour  ignoréea.  Enfin 
Bertrand  de  l'Isle  parut  et,  avec  lui,  pour  le  diocèse  se 
levèrent  des  jours  meilleurs.  Il  jeta  les  fondements  d'une 
nouvelle  ville  et  d'une  cathédrale  qu'il  ne  devait  pas  finir. 
Un  grand  pape,  Bertrand  de  Grot,  l'un  de  ses  successeurs 
sur  le  siège  de  Comminges,  posa  la  première  pierre  de 
l'imposant  édifice  que  nos  yeux  contemplent  en  ce  mo- 
ment, et  qu'Hugues  de  Chatillon  —  dont  on  admire  le 
mausolée  en  marbre  blanc  à  l'entrée  de  la  chapelle  N.-D.  de 
Pitié  —  eut  la  gloire  d'achever  au  xiv*  siècle.  Mîûs  nul  n'a 
laissé  de  plus  magniûques  traces  de  sa  muniScencd  que 
le  dernier  évèque  élu  par  le  chapitre  ',  Jean  de  Mauléon, 
à  qui  on  est  redevable  des  riches  boiseries  de  l'orgue,  et 
de  celles  du  chœur  qui  forment,  selon  la  pittoresque 
expression  de  M.  lioschach,  une  seconde  église  ciselée 
au  milieu  de  la  cathédrale. 

Si  riches,  en  eflet,  qu'elles  défient  toute  description  : 
a  Un  véritable  peuple  de  statues,  de  figurines,  de  médail- 
lons anime  au-dedans  comme  au-dehors  les  splendides 
murailles  du  chœur.  Quelques-unes  de  ces  sculptures 
sont  des  merveilles  d'exécution.  L'artiste  n'a  pas  laissé 
une  place  où  la  vie  ne  palpite.  Personnages  de  la  Bible, 
de  l'Evangile  et  de  la  légende,  Vertus  philosophiques  et 
Vertus  chrétiennes,  Prophètes  et  Pythoniases,  Rois  et 
Martyrs,  toutes  les  poésies  et  tous  les  types  semblent 
s'être  confondus  dans  cette  inspiration  puissante»^. 

De  relise  on  monte  à  la  sacristie  pour  y  visiter  ce 

1.  Le  MDDordil  «igné  p*T  le  pap«  au  16'  )iécl«  inésDlil  la  droit  d'élire  lui-intmc  son 
éféqne.  dont  le  chapitre  atait  joui  Jnsqu'alors. 
3.  Roachacti.  Fnz  tt  CommiKfei,  Paria,  Hachelte,  1863. 
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qui  reste  du  «  Trésor  »,  c'est-à-dire  une  chape  de 
Clément  V,  une  mitre,  des  gants,  des  sandales  du  moyen 
âge,  un  vieil  anneau  épiscopal,  un  crochet  de  crosse,  un 
coffret  du  ziv*  siècle  en  cuivre  repoussé  dont  l'inscription 
gothique  se  prête  à  trois  versions  :  «  pour  l'amour  de  ma 
dame  je  combats  sous  cette  livrée  d,  ou  bien  :  c  pour 
l'amour  de  ma  dame  je  coipbats  contre  cette  vibre 
(monstre)  »  —  il  y  a  dans  le  dessin  une  sorte  de  chimère, 

—  ou  encore  :  b  pour  l'amour  de  ma  dame  je  combats 
avec  cette  épée  s  ;  et  cette  corne  de  licorne,  que  surmon- 
tait la  crosse  de  Bertrand  de  l'Isle ,  et  dont  une  note  de 
M.  Couget,  insérée  plus  loin,  fera  connaître  les  étranges 
péripéties. 

On  est  passé  ensuite  au  cloître,  monument  du  xii*  siè- 
cle, mais  dont  la  partie  adhérente  à  l'église  a  été  évidem- 
ment remaniée  lors  de  la  construction  du  grand  vaisseau 
actuel. 

Là  reposent  plusieurs  chanoines,  un  chevalier,  un 
évêque  de  Comminges,  tous  du  xiii'  et  xiv*  siècles. 
Inscriptions,  colonnettes,  chapiteaux,  tout  a  été  l'objet 
du  plus  compétent  examen,  sans  oublier  l'épitaphe  carac- 
téristique sur  laquelle  il  est  encore  permis  de  disserter, 
avec  son  jeu  de  mots  :  /ïo«a  mundi,  non  rosa  nmnda. 
y.  Beoue  de  Comminges,  1. 1,  p.  145. 

Après  avoir  longuement  admiré  le  ravissant  panorama 
qui,  de  la  partie  ouverte  du  cloître,  se  déploie  sur  le 
vallon  et  sur  les  montagnes  de  Barousse,  on  s'en  allait 

—  non-  sans  esprit  do  retour  ainsi  qu'on  va  voir  — 
visiter  les  anciens  remparts  et  les  deux  portes  de  la  ville 
où  apparaissent,  dispersés  çà  et  là,  tant  de  vestiges 
romains  mêlés  à  ceux  du  moyen  âge...  Que  de  souvenirs 
évoqués  depuis  la  fondation  de  la  citadelle  des  Co,nvènes 
jusqu'à  sa  destruction  et  à  l'épisode  tragique  du  rocher  de 
Matacan;  puis,  à  partir  du  relèvement  de  la  cité  par 
l'évèque  Bertrand  de  l'Isle,  canonisé  par  Alexandre  III  en 
1309,  jusqu'au  moment  où  «la  thébaide  des  chanoines  » 
était  déchue,  probablement  à  jamais,  du  rang  de  ville 
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épiscopale,   pour  n'étro  plus  qu'un  modeste  doyenné... 
pas  même  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  ! 

Devant  la  porte  Oabirole  —  où  l'on  s'entretenait  avec  le 
très  crudit  M.  Bladé  de  l'inscription  romaine  —  notre 
aimable  confrère  M.  Xavier  de  Cardailhac  a  eu  un  mot 
heureux.  Regardant  avec  nous  la  louve  sculptée  à  côté  île 
la  dédicace  à  l'empereur  Claude  :  «Voilà  bien,  a-t-il  dit, 
l'extrait  do  naissance  de  la  cité  des  Convènes.  » 


Vers  six  heures,  on  se  réunit  dans  la  vaste  salle  de  la 
mairie,  mise  avec  empressement  à  la  disposition  du  petit 
congres  par  l'autorité  municipale.  Quelques  dames,  que 
n'effraient  ni  l'archéologie  ni  l'histoire,  étaient  au  pre- 
mier rang  de  l'assemblée. 

C'est  ici  le  moment  de  réaliser  notre  désir  de  consi- 
gner dans  nos  annales  commingeoiscs,  comme  un  mé- 
morial précieux  de  la  journée,  les  noms  des  visiteurs 
venus  parmi  nous  du  Quercy  et  de  la  Gascogne. 

S'étaient  groupés,  pour  l'excursion,  autour  do  M.  l'abbé 
Pottier,  président:  MM.  Dumas  de  Rauly,  archiviste  dé- 
partemental de  Tarn-et-Garonne  ;  Buscon,  avocat,  tréso- 
rier de  la  Société,  Paul  de  Fontenilles,  secrélaire  général 
de  la  Société  française  d'Archéologie,  le  chanoine  Four- 
mcnt,  Paul  Fontanié,  avocat,  Pouillot,  inspecteur  d'Aca- 
démie, capitaine  Poussy,  de  Lahondès,  président  de  la 
Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  de  Malafosse, 
D'  Coste,  médecin  principal,  D'  Lafitte,  D'  Cougoureux, 
de  Oassaigneau  de  St-Félix,  comte  de  Farazols,  Carrière 
de  Maynard,  Armand  Rcboulet,  colonel  Porel,  Honry 
Soubies,  l'abbé  Galabert,  Paul  Rigot,  X.  de  Cardailhac, 
inspecteur  de  la  Société  française  d'Archéologie,  l'abbé 
Oulés,  de  Bernard,  J.  de  Sevcrac,  Bouis,  ancien  magis- 
trat, Ernest  Moing,  l'abbé  Ferrand,  l'abbé  Stanislas  Pons, 
Germain  Olivier,  l'abbé  Bacalcric,  Adrien  Conslaiis, 
Henri  Peyronnet,  Louis  Foch,  Henri  Higot,  J.  Tavaillon. 
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Avec  M.  le  chanoine  de  Carsalade  étaient  venus  de 
Gascogne  :  MM.  Bladé,  membre  correspondant  de  l'Ins- 
titut, Lavergne,  inspecteur  de  la  Société  française  d'Ar- 
chéologie, l'abbé  Breuils,  Journet,  Solirène,  avocat,  de 
Ppétard  d'Escoyeux,  directeur  des  Postes,  Cabrol,  inspec- 
teur, St-Martin,  avocat,  D'  Serres,  l'abbé  de  Castelbajac, 
Despauit,  Lozes  Marcellin,  Lozes  Albert,  de  Brux,  Délias, 
receveur  des  Domaines,  Daudoux,  conducteur  des  ponts- 
et-chaussées,  Calcat,  juge  d'instruction,  Dupuy,  Biros, 
Gardères,  Lavergne  Hippolyte,  Saverne,  Castéra  Ray- 
mond, Gardères  Cyr,  Castéra,  conducteur  des  ponts-et- 


Pour  la  Société  des  études  du  Coraminges,  à  MM.  Al- 
phonse Couget,  vice-président  et  archiviste,  Baptiste  Aba- 
die,  secrétaire  général,  Maurice  Picot,  ancien  directeur 
départemental  des  Postes,  trésorier,  Montoussé-Dulyon, 
olQcier  d'Académie,  ancien  chef  du  cabinet  du  ministre  de 
l'Instruction  publique,  chanoine  Fabre  d'Envieu,  s'étaient 
joints  ;  MM.  Lacroix,  supérieur  de  PoHgnan,  Roquebert, 
doyen  de  Saint-Béat,  Georges  Couget,  Maubé,  doyen  de 
Saint- Bertrand,  l'abbé  Compans,  ancien  vicaire  général 
de  Bordeaux,  l'abbé  Hazera,  doyen  de  Ste-Maric  (Labas- 
tide-Bordeaux},  François  Veuillot,  le  jeune  et  très  distin- 
gué journaliste,  et  Bernard,  de  la  Société  française  d'Ar- 
chéologie, qui  avait  amené  le  savant  allemand  D' Joseph 
Partsch,  professeur  do  fîcographie  à  l'Université  do 
Breslau.  MM.  Anthyme  Saint-Paul  et  X.  de  Cardailhac, 
venus  avec  le  Quercy,  sont  aussi  des  nôtres  et  nous 
n'aurions  garde  de  ne  pas  les  revendiquer. 

En  l'absence  bien  regrettée  de  M.  le  baron  de  Lassus, 
préaident  de  la  Société,  retenu  au  loin  quand  il  eût  été 
si  heureux  de  faire  à  tant  d'hommes  distingués  les 
honneurs  de  sa  demeure  à  Montrejeau  et  de  sa  contrée 
elle-même,  M.  Alphonse  Couget  fut  charge  do  présider  la 
séance,  et  il  souhaita  en  ces  termes  la  bienvenue  à  ses 
confrères  de  Montauban  et  d'Auch  ; 
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Discours  de  Ki;rpoiiffet      '  - 

■  Mesdames,  Messieurs, 

>  Ce  n'était  pas  à  moi  qae  revenait  l'honneur  de  vous  souhaiter 
la  bienvenue,  et  ce  qui  me  le  procure  c'est  uniquement  U  dévolu- 
tion hiérarchique... 

.  »  Notre  compagnie  commingeoise,  si  heureuse  de  vous  recevoir, 
étant  en  ce  moment  privée  de  son  chef,  vous  devez  vous  résigner 
à  ne  voir  aujourd'hui  à  sa  place  que  le  modeste  lieutenant. 

■>  Vous  n'entendrez  donc  pas  cette  parole  étincelante  qui  tous 
aurait  sf  bien  dit,  Messieurs,  toute  b  joEe  que  votre  présence  ici 
nous  îait  éprouver. 

>  lie  regret  de  M.  de  Lassus  est,  je  vous  l'assure,  très  vif,  et  il 
me  l'exprimait  encore,  dans  une  lettre  d'hier,   d'une  façon  très 


■  II  a  donc  fallu,  croyez-le  bien,  un  sérieux  empêchement  pour 
que  vous  soyez  privés  vous-mêmes  du  plaisir  d'être  accueillis  par 
notre  très  érudit,  très  disert  et  très  aimable  président. 

>  Lui,  vous  aurait  exprimé  avec  charme  le  sentiment  que  fait 
naître  votre  réunion,  chers  et  savants  confrères  de  Montauban  et 
d'Auch,  conduits  vers  les  vestiges  d'un  passé  vénérable  et  capti- 
vant par  des  présidents  si  distingués  et  si  sympathiques... 

>  Il  se  serait  vraiment  réjoui  en  voyant  nos  liens  historiques,  de 
voisinago  et  d'amitié,  se  resserrer  dans  ce  site  admirable,  sur  ce 
sol  qu'une  double  antiquité  a  rendu  célèbre  :  l'époque  romaine  et 
celle  du  moyen  âge. 

>  Mais  M.  de  Lassus  n'aurait  pu  évoquer  des  souvenirs  qui  me 
sont  personnels, 

■  Les  uns  me  reportent  à  une  date  déjà  trop  lointaine,  où  mon 
très  docte  et  ctier  ami,  M.  l'abbé  Pottier,  m'associait  spontané- 
ment, avec  cette  exquise  bonne  grâce  qui  est  un  des  traits  sédui- 
sants de  sa  nature,  aux  travaux  de  la  Société  archéologique  de 
Tarn-et-Garonne  dont  il  est,  depuis  %  ans,  le  président  inamovi- 
ble. Je  ne  cessai  d'y  trouver  la  plus  attrayante  confraternité. 

■  Les  autres  souvenirs  se  réfèrent  au  mois  d'octobre  1889,  à 
cette  antre  réunion  d'Auch,  si  agréable  et  si  instructive  grâces  à 
la  science,  à  la  verve,  à  l'esprit  des  Bladé,  des  Garaaiade  du  Pont, 
des  Tamizier  de  I^aroque,  de  tant  d'autres...  et  ne  faudrait-il  pas 
les  nommer  tous  7 

■  Ce  jour-là  aussi,  le  Quercy  et  la  Gascogne  fraternisaient, 
comme  ils  le  font  en  ce  moment  à  notre  profit. 

■  ...  Mais,  trêve  d'expansion  et  de  réminiscences  !  Nous  allons 
entendre  les  représentants  les  plus  autorisés  des  deux  Bociétés 
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qui  nous  visitent  nous  ^porter  des  commanicRtions  pleines  de 
savoir  et  d'intérêt...  ^ 

•  Je  me  reprocherais  d'en  retarder  l'heure.  ^ 

Et  la  parole  est  aussitôt  donnée  à  M.  Anthyme  St-Paul. 

Nul,  assurément,  ne  pouvait  apporter  plus  de  compé- 
tence et  d'autorité  dans  l'exposé  qu'il  fait  alors  de  l'art 
monumental  dans  le  Comminges,  du  iv*  au  xiv*  siècle. 
Cette  conférence  très  nourrie  est  le  lumineux  développe- 
ment d'une  forte  étude  publiée  par  lui  sur  notre  architec- 
tonique  dans  le  tome  III  de  la  fieoue. 

Après  les  remerciments  du  Président  pour  cotte  inté- 
ressante course  à  travers  le  Comminges  architectural  et 
archéologique,  M.  l'abbé  de  Carsalade  communique  à 
l'assemblée  l'analyse  d'un  grand  nombre  de  bulles  éma- 
nées de  Clément  V,  qu'il  a  relevées  lui-même  dans  la 
collection  des  actes  de  ce  grand  pape,  collection  due  à 
l'infatigable  patience  des  moines  du  Mont-Cassin.  Les 
bulles,  pour  la  plupart  ignorées,  que  nous  signale  M.  de 
Carsalade,  concernent  exclusivement  des  églises  du 
diocèse  de  Comminges,  et  notamment  celles  de  Saint- 
Bertrand  et  de  Saint-Gaudens.  On  lira  plus  loin  ce 
mémoire,  qui  restera  comme  un  document  précieux  dans 
notre  Revue. 

M.  l'abbé  Pottier  résume,  comme  MM.  Anthyme  Saint- 
Paul  et  de  Carsalade  venaient  de  le  faire,  en  termes 
rapides,  toujours  aimables,  l'emploi  de  la  journée.  Au 
nom  des  Sociétés  réunies,  il  félicite  MM.  Trey  et  Garravé 
de  leur  intelligente  persévérance  à  recueillir  des  frag- 
ments antiques  avec  lesquels  ils  sont  parvenus  à  former 
chez  eux  un  véritable  musée.  Il  se  plait  à  rappeler 
aussi  ce  que  furent  ces  «  liens  historiques  »  auxquels 
avait  fait  allusion  l'allocution  du  Président  :  l'évèché  de 
Comminges  ayant  toujours  appartenu  à  la  province 
ecclésiastique  d'Auch,  il  vint  une  époque  où  le  pays  de 
Comminges  proprement  dit  fut  détaché  de  la  généralité 
de  Montaubaa  dont  il  dépendait  pour  être  incorporé  dans 
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colle  de  GtaBcogoe  ;  c'était  en  1716  ;  mais  la  séparation  ne 
fut  pas  pour  cela  absolue,  et  le  Comminges  n'en  resta 
pas  moins,  pour  les  finances,  comme  par  le  passé,  dans 
le  ressort  de  la  cour  des  aides  de  Montauban. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  le  Président  propose  à 
l'assemblée,  qui  adhère,  d'émettre  trois  vœux  : 

Le  premier,  exprimé  par  M.  le  doyen  de  Saint- Bertrand, 
a  pour  objet  d'obtenir  la  prompte  exécution  de  travaux 
urgents  à  la  cathédrale  de  Saint-Bertrand,  pour  lesquels 
les  devis  sont  prêts  et  les  fonds  alloués  ; 

Le  second  concerne  la  basilique  Saint-Juat  à  Valca- 
brère,  dont  le  couvert  en  fort  mauvais  état  nécessiterait 
do  très  urgentes  réparations; 

Le  troisième,  formule  par  M.  Anthyme  Saint-Paul,  tend 
à  obtenir  le  classement  comme  monuments  historiques 
des  restes  les  plus  importants  de  l'abbaye  de  Bonnefont, 
épars  sur  divers  points  de  l'arrondissement,  et  qui  seront 
indiqués,  le  moment  venu,  avec  précision. 

Ces  vœux  seront  transmis  à  qui  de  droit. 


Au  déclin  du  jour,  une  longue  table  se  dressait  dans  la 
galerie  du  Cloitredont  les  grandes  ouvertures  sont  tournées 
vers  la  Barousse  et  dominent  de  verdoyants  vallons.  C'était 
vraiment  un  cadre  original  et  pittoresque,  et  tout  à  fait 
approprié  aux  circonstances,  que  cet  abri  pour  des  aga- 
pes confraternelles  d'archéologues  et  d'artistes,  de  lettrés 
et  de  poètes.  Le  spectacle  restera  certainement  inoubliable 
pour  tous  ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  s'asseoir  à  ce  ban- 
quet commencé  «  au  soleil  couchant,  avec  clair  de  pleine 
lune  au  dessert.  »  Et  les  arcades  romanes,  comme  les 
flancs  de  la  cathédrale,  se  détachaient  de  l'ombre,  bai- 
gnées d'une  blanche  lumière,  avec  des  apparences  fantas- 
tiques qui  auraient  facilement  porté  aux  évocations 

Mais  une  gaité  franche  et  douce  régnait  parmi  les  qua- 
tre-vingts convives  et  d'éloquents  toasts  étaient  tour  à 
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tour  portés,  par  MM.  Pottior  et  de  Lahondèa,  à  la  pros- 
périté de  la  Société  de  Comminges. 

A  cette  fête  il  fallait  un  bouquet,  et  le  bouquet  n'a  pas 
manqué.  M.  l'abbé  Ferrand,  le  poète  bordelais,  a  l'inspira- 
tion si  variée  et  si  riche,  s'est  levé  et,  aux  applaudisse- 
ments répétés  de  l'assistance,  il  a  dit  d'une  voix  vibrante 
les  strophes  spirituelles  et  piquantes  qu'on  va  lire  et  que 
nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  consigner  dans  co 
compte  rendu. 

Un  Rave  de  Oascon 

à  M.  le  Présidant  A.  Couj'U. 


Ah  !  j;ii  fait  un  rôvo  charmant... 
Pourtant  n'allez  pas  le  redire  : 
Mc3  ennemis,  assurément, 
Kn  mourraient  à  force  do  rire  : 


I.a  Commission  du  Budget, 
Four  une  raison  (lui  m'échniip 
Vient  dexécuter  un  projet 
Qui  va  bien  étonner  lo  Pape  : 

On  rétablit  à  Saint-Bortraiid 
Lq  siège  épiscopal  ;  et  comme 
1!  faut  un  prélat  tolérajil, 
Je  me  présente  et  l'on  me 

Après  tout  m'est-ll  interdit 

D'être  évéque?  Non,  moins  qu'à  d'autres, 

Car  toujours  —  l'histoire  le  dit  — 

[.es  Gascons  furent  >  bons  apùtres  a. 

Ur,  comme  Clément-Cinq,  je  puis 
Fournir  un  titre  sans  conteste  : 
Il  était  Gascon,  je  le  suis. 
Étant  de  Bordeaux  —  près  d'Uzeste 
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Donc,  me  voilà  crosse,  m!tré. 
Seulement,  j'ai  pour  amusette, 
Comme  au  temps  où  j'étais  curé, 
Gardé  ma  muse  et  ms  musette. 

Debout  BOUS  la  porte  Majou, 
Regardant  au  loin  dans  la  plaine, 
Au  risque  de  passer  pour  fou 
Je  joue  et  chante  à  perdre  haleine. 

Et  mes  vers  sont  si  beaux,  si  beaux. 
Qu'au  moment  où  je  les  récite, 
Hors  de  la  poudre  des  tombeaux 
Le  vieux  Saint- Bertrand  ressuscite  : 

Les  murs  montent  de  toutes  parts 
Gomme  animés  par  ma  parole, 
Et  de  ses  orgueilleux  remparts 
Emerge  la  jeune  acropole. 

Ici,  des  arceaux  éclatante, 
Le  Cloître  aux  sculptures  magiques. 
Tel  qu'il  était  avant  le  temps 
Des  Vandales  et  des...  Fabriques  ; 

Là,  spleadide  comme  autrefois, 
De  l'art  chrétien  pure  relique. 
Avec  donjon  aux  hourds  de  bols. 
Trône  l'insigne  Basilique, 

Et  Saint-Bertrand,  plein  comme  un  œuf, 
A  moins  que  le  mur  ne  recule 
Va  craquer;  et  c'est  flambant  neufl... 
Tout  à  coup,  me  vient  un  scrupule  : 

Une  ville  neuve,  tant  mieux 
Pour  le  commun  :  c'est  son  affaire  ; 
Mais  ceux  qui  fouillent  dans  le  vieux. 
Que  voulez-vous  qu'ils  aient  à  faire  ? 

Si  Saint- Bertrand  est  tout  entier 
Aussi  frais  que  l'est...  Brazzaville, 
Je  plains  le  bon  abbé  Pottier  : 
L'archéologue  est  inutile  I 
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Dieu  merci,  ce  n'est  qu'en  rêvant 
Que  ma  muse  porta  la  crosse  : 
ie  suis  resté  comme  devant 
Pauvre  curé  roulant  sa  bosse. 

Je  m'éveille  donc  ;  et,  joyeux 
Plus  encor  que  dans  mon  prologue, 
Je  bois  à  Saint-Bertrand-le-Vieux. 
Ce  bijou  de  l'archéologue  ! 


Mais  tout  hétas!  doit  finir  ici-bas,  et  s'arrachant,  non 
sans  regret,  à  cette  fête  si  cordiale,  les  excursionnistes, 
ravis  de  leur  première  journée,  regagnaient  par  une  nuit 
splendide  les  voitures  qui  allaient  les  emporter  vers  Lou- 
res  pour  y  prejidre  le  train  de  I^uchon. 

B.  Abadie. 


LES  6  ET  7  SEPTEMBRE 

a  BagnèresHie-Lacbon,  Saint-ÀTentin  et  Cazauz-de-Larboust 

L'excursion  s'est  continuée  de  Saint- Bertrand  à  Luchon, 
pour  aller  ensuite  visiter  un  monument  classé,  l'élégante 
église  romane  de  Saint-Aventin  et  les  curieuses  peintu- 
res de  celle  do  Cazaux,  dans  la  gracieuse  vallée  du  Lar-. 
boust;  le  temps  a  persisté  jusqu'à  la  fin  à  favoriser 
«  l'expédition  »  des  Gascons,  des  représentants  du  Quercy 
et  de  la  délégation  des  Commingeois  à  travers  notre 
admirable  pays  si  fertile  en  souvenirs  du  passé. 

Les  «  manœuvres  d'automne  »  se  poursuivaient  donc 
au  grand  plaisir  et  profit  «  des  réservistes  et  territoriaux  » 
de  l'archéologie  et  des  lettres  pour  la  région  du  Gers  et 
de  la  Garonne,  parfaitement  dirigées,  d'ailleurs,  par  des 
chefs  en  «  pleine  activité  ».  «  La  dislocation  n  de  la  paci- 

Ram  H  Conoreu,  3*  trimeHre  1893.  Tw»  VU.  —  U. 
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lique  phalange  devait  avoir  lieu  le  lendemain  après  une 
intéressante  visite  à  Saint-Béat. 

Le  mardi,  6  septembre,  les  excursionnistes,  levés  tôt 
pour  jouir  du  charme  de  la  matinée,  un  soleil  radieux  inon- 
dant de  SCS  rayons  notre  fraîche  et  riante  vallée,  étaient 
vers  9  heures  réunis  à  l'établissement  thermal.  Là,  M.  le 
Docteur  Garrigou  décrivait  les  richesses  thermales  de  la 
station  et  conduisait  dans  les  galeries  des  sources  ceux 
qui  étaient  disposés  à  affronter  la  température  de  ces 
antres   plu  toniques. 

Bon  nombre  d'excursionnistes  ont  visité  l'élégante  de- 
meure oîi  le  regretté  M.  Charles  Tron  avait  réuni,  avec 
tant  de  goût,  tableaux  et  tapisseries  de  grand  prix. 

Au  Casino,  M.  Maurice  Gourdom  a  fait,  de  la  façon  la 
plus  aimable,  les  honneurs  du  Musée  fondé  par  M.  Lézat, 
dont  il  continue  l'ceuvrc  avec  la  science,  l'énergie  et  le 
dévoiimcnt  qui  le  caractérisent^.  En  présence  du  plan  en 
relief  des  thermes  et  des  galeries  des  sources,  M.  le  doc- 
teur Ferras  a  fourni  des  explications  et  afllrmé  cette 
vérité  bien  connue,  que  Luchon  devait  surtout  à  la  supé- 
riorité de  ses  eaux  et  à  l'efficacité  de  leur  emploi  en 
huutage  le  titre  de  Reine  des  Pyrénées.  Bien  que  surmené 
par  la  saison  médicale,  le  sympathique  docteur  s'est  mul- 
tiplié auprès  des  visiteurs  auxquels  il  a  fait,  à  son  tour, 
les  honneurs  de  sa  ville  natale  avec  son  affabilité  tant 
appréciée. 

Plusieurs  membres  du  Congrès,  que  les  sciences  natu- 
relles intéressent  plus  particulièrement,  ont  ou  la  bonne 
fortune  de  visiter  les  vitrines  d'histoire  naturelle  de 
M.  Gourdon,  qui  leur  a  montré  sa  belle  collection  minéra- 
logique  contenant  plus  de  trois  mille  échantillons    de 

1.  M,  Jlaurire  GouriloD,  bien  connu  des  leclcnri  de  uoirc  Rfcui',  •;atnmc  Dilnralisic, 
gcutogne  CL  écrivain,  est  :  onicicr  d'Acidémie.  membre  de  la  Sodétc  géologique  de  France. 
ilo  lu  Sociclé  Ilamon,  du  Oul)-Alpin,  etc..  et  délëgDé  du  .Ministère  |iuur  les  Lraïaux  géo- 
ll}gi'qii«s  de  la  Carte  de  France. 

2.  On  s'esl  orrété  avec  le  jdiis  virintéril  decnnl  le  superbe  et  très  eiacl  plan  ta  relief 
■le  l'iiig^iiienr  Li!3b1  qui,  au  zèle  EcianliDque  joigoil  A  un  si  haut  degré  Tsmour  de  nos 
l'yrùrièns  ccnlrak's.  M.  Goordon  a  restauré  arec  un  soin  dïjjne  de  lous  les  éloges  ce  plan 
cil  reli«r  dont  les  détails  toi  rappelleal  ses  Laots.lBils  d'alpinisle  imiiM. 
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roches  pyrénéennes  rapportés  par  lui-même  de  toutes 
les  gorges  et  de  toutes  les  altitudes. 

Il  est  regrettable  que  la  ville  n'ait  pas  pu  installer,  dans 
un  local  digne  d'elle,  la  collection  épigraphique  de  Julien 
Sacaze  ;  on  aurait  ainsi  examiné  avec  curiosité  —  même 
sans  avoir  le  rare  privilège  d'être  épigraphiste  consommé 
—  les  autels  votifs,  les  cippes,  les  sculptures  grossières 
des  dieux  pyrénéens,  cette  unique  et  précieuse  collection 
recueillie  avec  patience  et  sïigacité  par  le  savant  Commin- 
geois,  l'un  des  fondateurs  et  le  premier  président  de  notre 
Société  des  études. 

Espérons,  comme  tant  d'autres,  que  quelque  généreux 
et  intelligent  bienfaiteur,  moderne  Mécène,  donnera  tôt 
ou  tard  à  Luchon  les  moyens  d'installer  un  Musée  défini- 
tif, où  figureraient,  à  la  grande  joie  des  savants  et  des 
touristes,  les  vestiges  archéologiques  de  la  région,  les 
monuments  épigraphiques  perpétuant  le  souvenir  de 
Julien  Sacaze,  et  les  collections  géologique,  minéralogi- 
que,  d'histoire  naturelle  du  massif  luchonnais.  MM.  Mau- 
rice Gk>urdon  et  Bertrand  Bernard  seraient  les  conserva- 
teurs tout  désignés  de  ce  Musée,  pour  la  réalisation 
duquel  nous  faisons  des  vœux  très  ardents,  mais  hélas  ! 
nous  le  craignons,  tout  platoniques  ! 


L'après-midi,  sous  un  ciel  sans  nuages,  a  été  employée 
k  visiter,  dans  le  Larboust,  les  'églises  romanes  de  Saint- 
Aventin  et  de  Cazaux. 

La  première  de  ces  églises,  pittoresquement  bâtie  sur 
une  terrasse  dominant  le  village  étage  au-dessous,  produit 
au  loin  l'effet  le  plus  gracieux;  elle  est  surmontée  d'un 
clocher  roman  et  d'un  clocheton  de  même  style  au-dessus 
de  l'abside.  Elle  date  du  xi*  siècle  ou  des  premières 
années  du  xu*;  les  inscriptions  de  l'antiquité  païenne  se 
mêlent  sur  ses  murailles  à  de  beaux  fragments  de  sculp- 
tures romanes.  On  remarque  :  à  l'entrée  du  sanctuaire, 
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une  belle  grille  en  fer  forgé,  du  xii'  siècle  ;  aux  fonts  bap- 
tismaux, des  peintures  sur  bois  du  xiv*;  et  à  l'entrée,  un 
bénitier  roman  très  curieux  dont  la  conservation  est  due 
à  M.  Bernard,  de  même  que  la  découverte,  en  1878,  dans 
cette  même  église,  d'une  peinture  du  xv'  siècle. 

L'attention  des  archéologues  a  été  retenue  par  les 
détails  intéressants  du  portail.  Les  sculptures  du  tympan 
sont  actuellement  incomplètes,  brisées  dans  un  remanie- 
ment ancien  ;  M.  le  chanoine  Pottier  a  cru  pouvoir  assu- 
rer qu'on  retrouverait  un  des  fragmente  disparus  chez 
M.  Olivier,  petit-fils  de  l'architecte  Chambert,  qui  sera 
heureux  de  faciliter  ainsi  la  restauration  de  cette  partie 
du  monument. 

On  a  aussi  disserté  sur  l'un  des  chapiteaux  du  portail, 
où  les  indigènes  s'obstinent  à  voir  la  Naissance  du  Saint 
local,  et  où  d'autres  croient  reconnaître  les  scènes  de 
Madeleine  arrosant  les  pieds  du  Sauveur  et  du  Massacre 
des  Innocents.  M.  de  Labondès,  pour  qui  l'architecture 
religieuse  du  Midi  n'a  pas  de  secrets,  trouve  que  cette 
vénérable  église  rappelle  par  sa  construction  celle  de  Sa- 
bart,  dans  l'Ariège. 


A  Cazaux-Larboust,  l'église,  isolée  du  village  dont  les 
ruelles  serpentent  dans  le  bas,  élève  sa  tour  romane, 
surmontée  d'une  flèche  comme  à  Saint-Àventin  et  pres- 
que partout  dans  nos  vallées.  Cette  église  du  xii*  siècle 
est  surtout  remarquable  par  ses  très  curieuses  peintures 
qui  couvrent  toutes  les  parois  de  l'intérieur. 

Ces  fresques  qui  révèlent  un  talent  original,  plein  de 
naïveté  et  d'énergie,  ont  vivement  impressionné  les  visi- 
teurs; elles  datent  du  xv*  siècle.  La  première  à  droite 
représente  la  bénédiction  d'Adam  et  d'Eve  par  le  Père 
Éternel  revêtu  de  longs  vêtements  d'archevêque  ;  la 
deuxième  et  la  troisième  figurent  l'expulsion  d'Adam  hors 
du  Paradis  terrestre;  viennent  ensuite  les  Saints,  les 
Sibylles,  la  Vierge.  Derrière  l'autel  on  voit  des  scènes 
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charmantes  sur  la  Nativité  ;  d'autres  sur  la  Passion  qui 
ne  manquent  pas  de  réalisme,  de  même  que  celles  du 
Jagement  dernier  qui  forment  la  composition  la  plus 
remarquable.  On  doit  à  M.  Bernard  la  découverte  de  ces 
précieux  spécimens  de  peintures  murales  du  moyen 
âge  ;  il  les  a  fidèlement  reconstituées  et  en  a  publié,  dans 
notre  Revue  {t.  i,  p.  172),  une  notice  complète. 

On  est  remonté  en  voiture  pour  descendre  vers  Luchon 
en  échangeant  les  remarques  et  les  impressions  suggé- 
rées par  l'examen  de  ces  vieilles  églises.  Comme  l'a  dit, 
en  eftet,  M.  J.  de  Lahondès,  f  ces  sanctuaires  inaltérés 
des  montagnes  conservent  d'une  manière  saisissante  la 
physionomie  du  moyen  âge.  » 

N'oublions  pas  que  la  montagne  d'Espiaux,  dont  la  base 
.  finit  à  la  route  où  courent  nos  voitures  et  dont  les  pen- 
tes dénudées  séparent  les  vallées  de  Larboust  et  d'Oueil, 
a  été  l'objet  de  découvertes  d'archéologie  préhistorique 
importantes.  En  1875,  M.  Julien  Sacaze  découvrit  sur  la 
crête  de  cette  montagne  des  alignements  de -pierre  — 
cromlechs.  —  Ces  monuments  mégalithiques  s'étendent 
jusqu'au  village  de  Garin,  près  duquel  se  trouve  le  Cail- 
laou  d'Arribe-Pardin.  Des  bracelets  de  bronze,  des  pote- 
ries contenant  des  ossements  calcinés  ont  été  trouvés  là 
par  MM.  J.  Sacaze  et  Piette,  et  aussi  par  M.  Maurice 
Gourdon. 


Le  soir,  à  l'hôtel  Baqué,  une  table  de  cent  couverts  des 
mieux  servie  réunissait  Montalbanais,  Gascons  et  Com- 
mingeois,  qui  prouvaient  par  leur  entrain  que  la  science 
n'a  rien  de  morose  et  n'altère  pas  la  vivacité  de  l'esprit. 
«  Parmi  les  toasts  les  plus  applaudis  -~  après  ceux  des 
présidents  dont  le  tact  et  l'esprit  sont  si  connus  —  on 
gardera  le  souvenir  des  vers  spirituels  et  piquants  si  bien 
dits  par  M.  l'abbé  Ferrand,  et  le  salut  cordial  —  en  lan- 
gue gasconne  luchonnaise  —  du  docteur  Ferras,  étince- 
lante  de  verve,  de  sonorité  et  de  franche  expansion 
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méridionale.  »  M.  Bladé  y  a  répondu,  avec  non  moins  de 
verve  et  d'esprit,  dans  le  dialecte  qu'a  rendu  célèbre  son 
compatriote,  le  félibre  gascon  Jasmin. 

A  neuf  heures,  dans  le  grand  salon,  devant  une  assis- 
tance nombreuse  et  choisie  de  dames  et  d'auditeurs, 
avait  lieu  une  brillante  séance. 

M.  le  chanoine  Pottier,  qui  la  présidait,  avait  à  sa 
droite  M.  le  Préfet  de  la  Haute-Garonne  et  à  aa  gauche 
M.  l'abbé  de  Caraalade,  représentant  la  Société  historique 
de  Gascogne.  Puis  on  remarquait  :  MM.  de  Laurière, 
le  savant  secrétaire  général  de  la  Société  française  d'Ar- 
chéologie ;  de  Fontenilles,  inspecteur  général  de  la  même 
société  ;  Alphonse  Couget,  vice-président  de  la  Société 
des  études  du  Comminges  ;  de  Lahondès,  président  de 
la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France  ;  Anthyme 
Saint-Paul,  l'archéologue  si  connu;  Bladé,  l'érudit  cor- 
respondant de  rinstitut;  Xavier  de  Cardailhac,  inspec- 
teur de  la  Société  française  d'Archéologie  pour  les 
Hautes-Pyrénées;  J.  de  Malafosse,  chanoine  Galabert, 
Pouillot,  inspecteur  d'Académie,  Calcat,  abbé  de  Castet- 
bajac,  Dumas  de  Rauly,  Fontanié,  L.  Baurier,  les  doc- 
teurs Garrigou  et  Ferras,  commandant  Trespaillé,  Paul 
de  Castéran,  Eugène  Rostand,  Cartault,  Guérin,  Mazens, 
Cruppi,  etc. 

M.  le  chanoine  Pottier,  dans  ce  langage  plein  de  charme 
qui  lui  est  habituel,  a  rendu  hommage  aux  personnalités 
marquantes  qui  ont  travaillé  à  la  prospérité  et  au  renom 
de  Luchon,  particulièrement  à  la  mémoire  du  regretté 
Julien  Sacaze.  Rappelant,  à  ce  sujet,  le  discours  de  M.  le 
Préfet  à  l'inauguration  de  la  statue  de  l'intendant  d'Éti- 
gny,  le  président,  chaudement  appuyé  par  M.  le  docteur 
Garrigou,  a  émis  le  vœu  qu'un  autre  monument  consacrât 
le  souvenir  des  travaux  épigraphiques  de  Julien  Sacaze, 
dont  une  prochaine  publication'  va  d'ailleurs  enrichir  lo 

1.  Vifigri^ltit  fyréfrienin  dont  ds  nambreDi  eilnils  coDcentam  le  pafs  dt  CominiD- 
ge».  ont  d<!ji  pim  dans  la  premier!  tomes  de  notre  llaae  de  Coatminges.  Cet  ouinge 
considinbts  mcl  son  aalenr  rrgrettt  *u  premier  riDg  des  épignphistet  de  France  cl 
d'Allemigne. 
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monde  savant,  «  où  Sacaze  a  laissé  un  grand  vicio  »  a  dit 
M.  Bladc  on  rappelant  un  trait  de  bienfaisance  qui  le 
montre  compatissant  à  l'infortune  de  ses  confrères.  Le 
zèle  dévoué  et  modeste  de  M.  Bernard  est  aussi  mis  en 
relief  comme  il  le  mérite. 

Quant  à  M.  Maurice  Cîourdon,  dont  chaque  itinéraire 
d'alpiniste  est  une  contribution  nouvelle  aux  sciences 
naturelles,  «  les  rochers  des  sommets  descendront  tout 
seuls,  assure  l'aimable  président,  pour  élever  un  monu- 
ment mérité  à  celui  qui  les  aura  si  souvent  vaincus  ». 
M.  i'abbé  Pottier  termine  on  exprimant  les  regrets  pro- 
voqués par  l'absence  de  M.  le  baron  do  Lassus;  mais, 
ajoute-t-il,  il  a  été  dignement  représenté  par  M.  le  vice- 
président,  si  dévoue  aux  études  du  Coraminges. 

L'assistance  a  souligné  de  ses  applaudissements  l'étin- 
celante  allocution  de  M.  lo  chanoine  Pottier  —  ce  modèle 
des  présidents.  Ingénieux  organisateur  de  ces  charman- 
tes et  instructives  excursions,  il  fut  justement  surnommé 
général  de  ces  pacifiques  «manœuvres  d'automne n.  Sa 
science,  son  érudition  sont  celles  d'un  bénédictin,  mais 
Dom  Fernand  Pottier,  comme  on  l'a  pour  cela  très  spiri- 
tuellement appelé,  est  un  savant  aimable  dont  le  caractère 
plein  de  bienveillance  et  de  courtoisie  séduit  et  attire. 

M.  de  Laurière  a  lu  une  dissertation  savante  sur  lo 
symbolisme  des  sculptures  du  tympan  de  la  cathé- 
drale de  Saint- Bertrand,  insérée  à  la  suite  de  ce  compte 
rendu,  de  même  que  le  remarquable  éloge  du  baron 
d'Agos.  C'est  un  vrai  morceau  littéraire  que  nous  a  donné 
M.  Xavier  de  Cardailhac,  membre  si  distingué  de  notre 
Société  des  études,  en  retraçant  la  vie  austère  et  labo- 
rieuse du  baron  d'Agos  —  ce  moine  laïque  —  un  des  his- 
toriens du  Coraminges.  Puis  M.  de  Carsalade  nous  a 
raconté,  en  les  dramatisant,  les  épisodes  vraiment  épi- 
ques de  la  lutte  d'Audijos  —  gentilhomme  pyrénéen  si 
non  commingeois  —  contre  l'iniquité  de  la  gabelle.  L'au- 
teur de  Jehanne  d'Arc  et  de  ses  Gascons  —  dont  plusieurs 
étaient  Commingeois  —  a  fait  vibrer  en  nous  le  sentiment 
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du  patriotisme  provincial  et  de  la  liberté.  Enfin,  M.  l'abbé 
Ferrand,  l'aimable  et  si  fécond  poète,  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  a  vraiment  émerveillé  l'assistance  en  faisant 
éclater  devant  elle,  comme  les  gerbes  d'un  beau  feu  d'ar- 
tifice, les  strophes  d'un  vrai  poëme  '  sur  nos  montagnes. 
Revue  des  Pyrénées  au  vol  de  Pégase,  tel  pourrait  bien 
être  le  titre  de  cette  pièce  de  vers  aus  tons  si  variés,  où 
les  genres  opposés  sont  mêlés  avec  art,  sachant  p&sser 
du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère  ;  alliant  à  l'impec- 
cabilité  de  la  forme  classique  un  tour  d'esprit  très 
moderne,  n'oubliant  ni  la  couleur  locale,  ni  l'allusion  line 
très  actuelle,  et,  avec  cela,  des  envolées  de  poésie  délicieu- 
ses, souvent  lyriques... 

Après  un  tel  bouquet  —  les  fusées  de  l'esprit  avaient 
commencé  avec  M.  l'abbé  Pottier  —  la  séance  a  été  levée 
et  personne  n'a  trouvé  cette  soirée  trop  longue.  Elle  a 
eu  d'ailleurs  un  épilogue  pour  le  groupe  privilégié  qui 
voyait  s'en  écouler  les  dernières  heures  à  Champsaurel, 
dans  les  salons  si  hospitaliers  de  Madame  Àriosa,  dignes 
des  souvenirs  évoqués  par  des  mémoires  d'archéologues. 
Là  encore  s'est  donnée  libre  cours,  aux  applaudisse- 
ments de  tous,  l'inspiration  poétique  de  M.  l'abbé  Fer- 
rand redisant,  avec  d'autres  jolies  choses,  sa  spirituelle 
réponse  à  Gustave  Nadaud  qui  avait  osé  persifler 
«  notre  incomparable  Garonne  !  » 

■  Nous  avons  regretté  de  ne  pouvoir  suivre  à  Saint-Béat 
le  lendemain  ceux  de  nos  visiteurs  qui  s'y  étaient  donné 
rendez-vous.  On  n'a  pas  oublié  d'ailleurs  que  la  Clef  de 
France  avait  été  le  but  de  notre  excursion  en  juillet.  Et, 
s'il  plîùt  à  Dieu,  ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  nous 
aurons  franchi  le  Pas  du  Loup  et  visité  la  carrière  des 
Romains.- 

Georges  Couqet. 

I.  Cetie  épiire  en  nrs,  de  longue  haleine,  iptcitlement  compoi^  poar  I*  «tcodiUdcAj 
■  dïjkreçaies  plat  (lalteurs  suffrigea.  Ceoi  qm  ODlcu  U  bonne  roTlDne  d'entendre  — 
eicelleroent  dile  par  l'enleur  —  ces  vers  itincelanti  en  ditirenl  le  pablintron  qui  ne  ter* 
certiineroepl  sous  le  palronige  de  l'Académie  des  «deacCE,  arU  cl  betlei  lellres  de  Bor- 
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ANNEXES 

AU  COMPTE  RENDU 


I 

CLÉMENT  V  &  L'ÉGUSE  DE  COMMINGES 


do  Garsalade  du  Pont  voulut  nien  noua  donner  communication  à 
la  aéaDce  du  5  septembre,  à  Saint-Bertrand. 

Disons  auparavant  quelques  mots  de  ce  Souverain  Pontife  Clé- 
ment V,  qui  fut  évéqua  do  Comminges  de  1295  à  1299,  sous  le 
pontiQcat  de  Boniface  VIII,  devint  à  cette  époque  archevêque  de 
Bordeaux  où  il  avait  été,  avant  1295,  chanoine  et  archidiacre. 

Né  au  château  d'Uzeste  —  où  est,  dit-on,  son  tombeau  —  en 
1250,  il  appartenait  k  une  bonne  famille  de  Gascogne.  Il  s'appliqua 
d'abord  a  l'étude  du  droit  civil,  i)uis  du  droit  canon.  Elu  Pape,  il 
fixa  le  jiremier  sa  résidence  à  Avignon  où  le  Saint-Siège  s'établit 
de  1305  à  1375,  étant  possesseur  du  Comtat  Venaissin. 

De  même  qu'il  visita  Bordeaux,  son  ancien  siège  archiépiscopal, 
11  revint  en  Comminges  dans  les  derniers  jours  de  1308  et  il  fît,  le 
16  janvier,  la  translation  dos  restes  de  samt  Bertrand  <  dans  une 
ricne  châsse  faite  à  ses  frais.  >  C'est  à  cotte  occasion  qu'il  séjourna 
à  l'abbaye  de  Bonnefont  (ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  dans  le 
t.  II,  p.  37  de  cette  Reuue,  année  1886)  et  qu'il  y  donna  plusieurs 
bulles,  dont  noua  n'avions  indiqué  que  quelques-unes  dans  notre 
article  et  que  le  mémoire  qui  suit  énumère  exactement.  A-  c. 


Les  Bénédictins  du  Mont-Cassin  viennent  d'éditer  à  la 
librairie  pontificale  de  Rome,  et  aux  frais  du  Souverain 
Pontife,  les  bulles  données  aux  églises  du  monde  catho- 
lique par  Clément  V,  durant  les  neuf  années  qu'il  exerça 
le  Souverain  Pontificat.  La  collection  de  ces  bulles,  con- 
servées en  double  aux  archives  du  Vatican,  forme  huit 
vqlumcs  in-folio  et  a  pour  titre  :  Regestum  démentis 
Papœ  V. 
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Avant  d'être  appelé  au  gouvernement  de  l'Église  uni- 
versolle,  Bertrand  de  Goth  avait  successivement  adminis- 
tré l'église  de  Comminges  et  celle  do  Bordeaux.  Devenu 
Pape,  il  n'oublia  jamais  ses  deux  épouses,  mais  la  pre- 
mière eut  dans  ses  souvenirs  et  dans  son  cœur  une  part 
plus  grande  ;  il  ressentit  et  garda  pour  elle  ce  sentiment 
profond  et  fidèle  qui  naît  d'un  premier  amour:  il  t'aiiika 
plus  que  l'autre. 

Le  Regestum  renferme  de  nombreux  et  précieux  témoi- 
gnages de  cette  prédilection.  Les  bulles  adressées  à 
l'église  de  Comminges  peuvent  saris  contredit  être  ran- 
gées parmi  les  plus  belles  de  la  collection.  Le  style  élevé 
et  soutenu  s'écarte  tellement  des  formes  arides  et  des 
longueurs  habituelles  à  la  chancellerie  romaine,  les  sen- 
timents exprimés  ont  quelque  chose  de  si  personnel  qu'il 
n'est  pas  téméraire  de  croire  qu'elles  ont  été  rédigées  do 
la  propre  main  du  Pape.  Il  semble,  d'ailleurs,  que  les 
savants  Bénédictins  aient  été  frappés  du  caractère  parti- 
culier de  ces  bulles,  car  ils  les  ont  reproduites  en  entier 
presque  toutes,  au  lieu  d'en  extraire  simplement  la 
richesse,  comme  ils  l'ont  fait  pour  la  plupart  des  autres. 

Mais  la  valeur  littéraire  de  ces  documents,  encore 
qu'elle  soit  remarquable,  disparait  devant  leur  impor- 
tance historique.  Ils  fournissent  à  l'histoire  ecclésiasti- 
que du  Comminges  des  renseignements  d'un  intérêt  capi- 
tal, non  seulement  pour  la  durée  du  pontificat  de  Clé- 
ment V,  mais  encore  pour  les  années  antérieures.  Certai- 
nes de  ces  bulles,  en  effet,  citent  et  reproduisent  en  entier 
des  ordonnances  épiscopales  rendues  par  Bertrand  de 
Goth  et  par  ses  prédécesseurs,  dans  le  cours  du  xui* 
siècle.  Une  autre  de  ces  bulles  fixe  définitivement  la  date 
de  la  construction  de  la  cathédrale  actuelle  de  Saint- Ber- 
trand de  Comminges  et  nous  apprend  que  le  Pape  la  lit  éle- 
ver à  ses  frais.  D'autres  ont  trait  à  des  faveurs  spirituel- 
les accordées  à  l'église  de  Saint<Bertrand,  à  l'institution 
de  la  fcte  du  Saint,  à  la  translation  de  ses  reliques,  etc. 

Il  est  malheureusement   difficile   de   se  procurer   le 
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499 
Regestum,  tant  à  cause  de  son  prix  élevé  que  du  lieu 
même  où  il  a  été  publié.  Le  Souverain  Pontife  ayant  dai- 
gné m'en  offrir  un  exemplaire,  je  crois  être  utile  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  des  études  historiques  du  Comminges, 
en  leur  donnant  le  sommaire  des  bulles  les  plus  impor- 
tajites.  L'ancien  diocèse  du  Comminges  est  représenté 
dans  le  Regestum  par  plus  de  cinquante  bulles. 


N»  54.  —  A  Lyon,  24  novembre  1305.  —  Dispense  de  consangui- 
nité au  quatrième  degré,  accordée  à  Bernard ',  fils  do  Bernard, 
comte  de  Comminges,  et  à  Marguerite,  vicomtesse  de  Turenne, 
alin  qu'ils  puissent  vivre  dans  le  mariage  déjà  contracté. 

N"  59.  —  A  Lyon,  29  novembre  t305.  —  Le  Pape  accorde  un  congé 
de  cinq  ans  à  Guy  de  Montfort  ',  chanoine  de  Glermont,  fils  de  Ber- 
nard comte  de  Comminges,  afin  qu'il  puisse  poursuivre  ses  études 
de  droit  civil. 

N"  162.  —  A  Bordeaux,  30  août  1305.  —  Le  Pape  confère  à  Jean  de 
Hontfort  *,  Sis  de  Bernard  comte  de  Comminges,  un  canonîcat  dans 
lëgliee  d'Albi. 

N*  747.  —  A  Bordeaux,  30  juin  1306,  —  Dispense  de  consanguinité 
au  quatrième  degré,  accordée  k  Pierre-Haymond  *,  Qls  de  Bernard 
comte  de  Comminges,  et  à  Constance,  fille  de  Bernard  comte  d'As- 
tarac  :  le  mariage  est  déjà  contracté  -,  permission  de  le  consommer. 

N*  2797.  —  A  Poitiers,  il  aoril  1308.  —  La  cure  de  l'église  do 
Saîn^Ju8t  de  Valcabrère  est  régie  par  les  ctianoines  de  Saint- 
Just  ;  Bernard  Lapassa,  chanoine  et  curé  de  ladite  église,  vient  de 
mourir  :  sur  la  recommandation  de  Raymond-Athon  d'Aspet, 
damoiseau,  le  Pape  confère  cette  cure  à  Bernard  de  Fronsac,  cha- 
noine dudit  Saint-Just. 

[I)  Bernard  VII,  comte  de  Coaimtnges,  Qls  de  Bernard  VI. 

{3|  Gdjr  <!•  CoaBJDgei.  Dis  de  Bsrmrd  VI  et  de  L>are  Je  HoDltorl.  qniUt  t'Eglieu  pour 
rnirer  dius  le  nècle. 

(3)  JeaD'Bayiuond,  flls  de  Bernard  VI,  devint  drûquc  de  N:iguclanDe,  pnis  archevdiinu 
it  TokIodm. 

(J;  Pierre- Raymond,  deuti^me  (Ils  de  Bemird  VI,  Soi  comlo  de  Commiages  aprts  son 
frire  Benierd  VII.  Le  P.  Ariuilme.  dan»  ion  BUloire  da  Grandi  Offàert  it  ia  CoaroKHt, 
loi  donne  poor  lemni»  —  *a\n  preute,  il  ed  ttti  --  Frinfoise  de  FexenMC.  Cette  bnlle 
tlablil  le  ^ni  nom  de  sa  femme. 
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N»  3784,  —  A  Donnefont,  20  janvier  1309.  —  Le  Pape  règle  la  part 
de  contributions  que  l'évêque,  le  clergé  et  les  consuls  de  Commin- 
ges  devront  fournir  pour  la  défense  de  la  ville. 

N"  3855,  —  Au  mon&stère  de  Bonnefont,  20  janvier  1309.  —  L'évê- 
que et  le  chapitre  se  sont  plaints,  au  Pape,  de  l'archevêque  d'Auch 
qui  s'est  emparé  d'une  partie  du  diocèse  de  Comminges  voi.>in 
du  sien.  Le  Pape  ordonne  à  Tévèque  de  Toulouse  de  faire  une 
enq,uête  et  de  limiter  les  deux  diocèses. 

N"  3856,  3858.  —  A  Bonnefont,  20  janvier  1309.  —  Faveurs  apiri- 
tuellee  accordées  aux  chanoines  de  Gomminges. 

N'  3859.  —  A  Bonnefont,  20  janvier  1309.  —  Sept  ans  et  sept  qua- 
rantaines d'indulgences  accordées  h  tous  les  fidèles  qui  visiteront 
pieusement  l'église  de  Saint-Gaudena  les  jours  des  fêtes  de  saint 
Gaudens,  et  durant  leurs  octaves. 

H"  3S^.  —  A  Bonnefont,  W  janvier  1309.  —  Union  de  plusieurs 
églises  au  chapitre  de  Comminges  et  confirmation  des  unions 
d'églises  précédemment  faites. 

N»  3942.  —  A  Bonnefont,  20  janvier  1309.  —  Accord  entre  Tévéque 
et  le  chapitre  de  Comminges,  d'une  part,  et  les  habitants  de  la 
ville,  au  sujet  des  droits  de  dépaissance  et  de  coupes  du  bois  dans 
la  vallée  <  Denben  >,  au  diocèse  de  Comminges. 

N"  3849.  —  A  Donnefont,  20  janvier  1309.  —  Le  Pape  prononce  des 
censures  ecclésiastiques  contre  ceux  qui  exigent  un  droit  de  péage 
des  pèlerins  qui  passent  sur  le  pont  de  Saint-Just,  pour  aller 
assister  à  la  fête  de  l'Apparition  de  saint  Bertrand,  qui  se  célèbre 
chaque  année  au  mois  de  mai. 

îfS^bl.— A  Bonnefont,  20  janvier  1309.  ~  Indulgences  à  ceux 
qui  visiteront  l'église  et  Thûpital  de  Saint-Jacques  de  Comminges, 
ou  lui  feront  de  pieuses  aumônes,  huit  jours  avant  et  huit  jours 
après  la  fête  du  Saint. 

N»  3953.  —  A  Bonnefont,  W  janvier  1309.  —  Pareilles  indulgences 
pour  l'église  de  Notre-Dame  de  Gazaux'. 

N"'  3954  à  3959.  —  Du  même  lieu  et  des  mêmes  jour  et  an.  — 
Règlements  intérieurs  pour  les  chanoines  de  Comminges  et  de 

1.  Située  d«ni  li  paroruc  d<  Stinl-Gauileiii. 
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Saint-Gaudens ,  casuel,  ouro  de  la  caUiédrale  de   Comminges, 
dimea  du  chapitre  de  Saint-Gaudens,  etc. 

N"  3976,  —  jl  Bonnefont,  19  janvier  i309.  —  Confirmation  de  col- 
lations de  bénéfices  faites  par  le  Pape,  quand  il  était  évéque  de 
Comminges,  à  Sicard  do  Miramont  et  à  Pons-Azémar  de  Mira- 
mont,  son  frère,  chanoine  de  Comminges.  Dans  le  cours  de  la 
bulle  sont  citées  en  entier  les  ordonnances  épiscopales  de  1275, 
1284,  1301. 

N"  3985.  —  A  Bonnefont,  21  janvier  1309.  —  Nouvelle  confirma- 
tion de  collation  de  bénétices  en  faveur  de  Pons-Azémar  de  Mira- 
mont,  avec  citation  des  ordonnances  épiacopales  de  1282, 1284, 1295, 
1301. 

N*  3994.  —  A  Comminges,  16  janvier  1369.  —  Institution  de  la  fête 
de  la  Translation  des  reliques  de  saint  Bertrand. 

N"  4765.  —  A  Bonnefont,  20  janvier  1309.  —  Confirmation  des  pri- 
vilèges accordés  aux  juges  et  aux  clercs  de  la  cité  de  Comminges 
par  Bertrand. 

N*  5659,  —  Au  prieuré  de  Grauselie,  10  Beptembre  1310.  —  Le  Pape 
unit  le  prieuré  de  Saint-Pierre  de  <  Pogio  •,  près  Alan,  au  cha- 
pitre de  Comminges,  à  condition  que  tous  les  jours,  à  perpétuité, 
on  célébrera  trois  messes  en  l'honneur  de  saint  Bertrand,  et  qu'un 
cierge  brûlera  nuit  et  jour  devant  l'autel  du  Saint,  dans  la  cathé- 
drale de  Conminges. 

Clément  V  a  épanché  dans  cette  bulle  l'amour  tendre  et  fidèle 
qu'il  portait  à  l'église  dont  il  avait 'été  l'évéque.  Cette  bulle  est 
une  des  plus  belles  du  recueil;  elle  commenc'e  ainsi:  •  Dilectis 
0liis  capitule  eccleaie  Convenarum,  etc.  In  medio  pectoris  apos- 
tolici  vcnerabilis  ecclesia  Cenvenarum ,  sicut  filia  predilecta 
recumbens,  dum  olim  nos  eponsum  habebat,  suaviter  memoramur 
honoris  et  comodi  fructus  in  ea  delectabiles  percepisse  seque  pre- 
buisse  nostris  gradum  ascensibus,  per  quem  ascendimus  ad 
majora,  propter  quod  in  caritatis  visceribus  illam  pre  multa  dilec- 
tione  portantes  ac  vos  et  ipsam  amplexantes  paterne  brachiis  pie- 
tatis,  libenter  vos  et  eam  condignis  gratiia  honoramus.  • 

a*  îi^eO.  —  A  Avignon,  25  juillet  13lfi.  —  Raymond- A  thon  d' As- 
pet  [de  Aspello)  a  été  nommé  à  un  canonicat  dans  l'église  de 
Comminges-,  les  chanoines  refusent  d'abord  de  le  recevoir  parce 
que  leur  nombre  est  complet  ;  mais  considérant  l'illustre  naissance 
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SOS 
dudit  RaymoncT-Atlion,  U  puissance  de  sa  famille,  le  danger  qu'il 
y  avait  de  l'ofTenaer  et  les  avantages  que  le  chapitre  pourrait  reti- 
rer de  son  admission,  ils  prient  le  Pape  de  confirmer  cette  nomi- 
nation. Bulle  de  conlirmation. 

N"  6536.  —  A  Avignon,  5  février  Î311.  —  Arnaud  d'Eapagne, 
vicomte  de  Gouserane,  a  construit  une  chapelle  en  l'honneur  de 
saint  Jacques,  à  Villeneuve-de-Rivière  [in  suâ  villa  nova  de  Ripa- 
ria]  ;  le  Pape  lui  accorde  le  droit  de  patronat,  pour  lui  et  ses 
successeurs. 

N'  7148.  —  A  Avignon,  20  féorier  t311.  —  Le  Pape  confirme  la 
concession  des  dimes  de  Boserte  faite  par  le  chapitre  de  Commin- 
ges  à  Vital  de  Bramevaque,  chanoine  de  Saint-Gaudens.  Dans  cette 
bulle  est  inséré  l'acte  de  concession  daté  du  samedi  après  la  fête 
de  la  Translation  de  saint  Bertrand,  1308.  Voici  le  nom  des  cha- 
noines de  Comminges  qui  stipulent  dans  cet  acte:  ■  Noverint 
universi,  etc.,  quod  venerabiles  viri  domini  Gausbertus  de  Bosco, 
archidiaconua  de  Frontinhesio,  Galhardus  de  Bonca,  archidiaco- 
nus  de  Aura,  Pontius  Azemarius  de  Miramonte,  precentor,  Aze- 
marius  de  Sancto-Pastore,  aacrista,  Petrus  de  Oorneriis,  Sicardus 
de  Vauro,  Pontius  de  Bellopodio,  Hugo  de  Remengesio,  Bernar- 
dus  de  Planhono,  Haymundus  de  Aspello,  Hugo  de  Gastellione, 
canonicl  in  ecclesia  Gonvenarum,  vocati  et  congregati  etc.,  la 
presentia  reverendi  patris  in  Ghristo  domini  Bertrandî,  divina 
Providentia  episcopi  Albiensis',  camerariique  domini  nostri 
Summi  Pontiflcis.  > 

N"  9049.  —  Avignon,  23  décembre  1312.  ~  Le  Pape  charge  l'arche- 
vêque d'Auch  de  régler  le  dilTérent  survenu  entre  les  héritiers  de 
feu  Bernard,  comte  de  Comminges,  et  l'abbesse  du  monastère  de 
Saint -Laurent,  ordre  do  Fontevrault,  au  sujet  des  biens  de  Sé- 
guine,  Bceur  dudit  feu  comte  et  religieuse  dudit  monastère. 

a- 9im.  —  Avignon,  23  décembre  1312.  —  Le  Pape  accorde  à 
Amaud-Hoger ^,  Qls  de  feu  Bernard,  comte  de  Gommlnges,  et 
prieur  du  prieuré  de  Muret  (de  Murello),  au  diocèse  de  Toulouse, 
la  faculté  de  disposer  de  ses  biens. 


(1)  Bcrtrauii  de  Bordei.  «véqae  d'AUii. 

(S)  Fils  de  fiernnrd  VI.  fol  élo  éiéutt  de  Lnmbei  va  OIT,   et  Utuiiiré  1  l'éiécM  de 
Clermont  en  13S0. 
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CONSTRUCTION   DE   L'ÉOLISK   DE   COMMINGES 

N»  9909.  —  Avignon,  30  janvier  1313.  —  «  Dîlectis  filiU  Ademaro  de 
Sancto-Pastore,  sacriste,  et  Geraldo  de  Bazorano,  canonicis  eccle- 
sie  Convenarum,  etc.  Ad  consummationom  operis  fabrico  occlesie 
ConveDarum,  quant  ad  lionorem  beati  Bertrand! ,  glorioaissimi 
confessoris,  cdîficari  facimus  de  bonis  nostris  opère  sumptuoeo, 
diligentius  intendentea,  etc.  »  Clément  V  ordonne  que  les  revenus 
des  archidiaconés  de  Rivière,  de  Nestier,  de  la  vallée  d'Aure  et  du 
Louron  soient  consacrés  chaque  année,  jusqu'à  concurrence  de 
lOOU  florins  d'or,  à  l'acbèvement  de  la  cathédrale- 

J.  DE  Carsalade  du  Pont. 


Il 

EiNLÊVEMËNT  ET  RESTITUTION  D£  U  c  LICORNE  > 

A  l'Église  cathédaalb  de  saint-berthand 


l,&  ville  de  Saint-Bertrand  fut  assiégée  et  prise  trois  fois  par  les 
Hu^enota,  en  1577,  1Ô8(),  1594,<30U3  le  long  épiscopat  d'Urbain  de 
Satnt-Gelais,  celui-là  même  qui  joua  un  grand  rdle  à  Toulouse 
pendant  la  Ligue. 

Chaque  fols,  dit  notamment  l'enquête  du  21  janvier  1687,  la  ville 
fut  saccagée  et  l'jéglise  cathédrale  pillée.  Les  Huguenots  <■  empor- 
tèrent l'argenterie  et  ornements  qui  étoient  en  icelle  et  firent  même 
brûler  les  papiers  qui  étoient  dans  les  archives  où  on  a  accou- 
tumé de  mettre  les  fondations  et  autres  actes  qui  regardent  le  cha- 
pitre. » 

On  le  conçoit,  à  chacun  de  ces  sièges  se  rapportent  de  nombreux 
épisodes,  consignés  pour  la  plupart  dans  des  enquêtes  ordonnées 
à  diverses  époques  par  le  Parlement  de  Toulouse  et  dont  les  origi- 
naux sont  restés  dans  les  archives. 

Si  le  temps  noua  l'avait  permis,  nous  aurions  voulu  donner,  à  is 
séance  du  5  septembre  à  Saint-Bertrand,  communication  d'un  de 
CCS  épisodes  relatifs  >  aux  saccagementa  et  pilleries  >  commis  par 
les  religionnairea.  Il  a  trait  à  l'enlèvement,  et  à  sa  restitution  au 
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trésor  de  la  cathédrale,  d'un  objet  presque  légendaire  quant  à  sa 
provenance  et  à  sa  destination,  considéré  encore  aujourd'hui 
comme  une  des  choses  les  plus  précieuses  parmi  celles  que  l'on 
conserve  dans  la  sacristie  de  l'ancienne  cathédrale.  Gomme  on  va 
le  voir,  il  a'agitd'unobjetvraimenthistorique,  quoique  son  origine 
et  sa  véritable  destination  ne  soient  pas  bien  connus. 

Nous  voulons  parler  de  ce  bâton  d'ivoire,  long  d'un  mètre 
cinquante,  que  l'on  montre  encore  avec  :  un  coffret  recouvert  de 
lames  de  cuivre  repoussé,  dont  l'inBcription  en  caractères  du  xii* 
siècle,  ou  du  xiii»  selon  M.  d'Agos,  est  encore  diversement  tra- 
duite ;  une  des  mitres  ■  et  l'anneau  pastoral  du  saint  patron  ;  une 
paire  de  sandales  ou  bottines  de  drap  (caligœ)  dont  le  travail  de 
restauration  no  permet  plus  de  ûxer  la  date  ;  une  paire  de  gants 
épiscopaux  postérieurs  au  siècle  de  saint  Bertrand  ;  deux  chapes 
qui  auraient  été  données  par  le  pape  Clément  V  ;  enûn  une  tète  ou 
volute  de  crosse,  en  bronze  doré. 

L'on  croît  que  le  bâton  dont  il  s'agit  a  servi  de  hampe  à  la  crosse 
de  saint  Bertrand.  Il  est  percé  d'un  bout  &  l'autre  et  connu  sous  le 
nom  de  ■  corne  de  licorne  ■.  Autrefois,  aux  processions,  un  ecclé- 
siastique en  chape  le  portait  immédiatement  avant  la  châsse  du 
Saint.  On  y  avait  attaché  l'anneau  pastoral.  ■  Il  a  la  couleur  du 
vieil  ivoire  et  est  marquée  de  stries  ou  cannelures  en  spirales, 
effacées  par  un  travail  de  polissage  ou  produites  peut-être  par  le 
redressement.  » 

Qu'est-ce  en  réalité  ?  Les  naturalistes  croient  y  voir  une  dent  de 
narval. 

Lacépède  nous  apprend  qu'en  effet,  de  la  mâchoire  supérieure 
de  narval  sort  une  dent  très  longue ,  étroite ,  conique  dans  sa 
forme,  généralement  terminée  en  pointe.  Cette  dent,  séparée  de  la 
mâchoire,  a  été  conservée  pendant  longtemps,  dans  les  collections 
des  curieux,  sous  le  nom  de  •  corne  ou  de  défense  de  licorne.  >  On 
la  regardait  comme  le  reste  de  l'arme  placée  sur  le  front  de  cet 
animal  fabuleux,  symbole  d'une  puissance  irrésistible,  auquel  on 
a  voulu  que  le  cerf  et  le  cheval  ressemblassent  beaucoup  et  dont 
les  anciens  nous  ont  conservé  la  chimérique  histoire.  On  en 
retrouve  l'image  sur  plusieurs  des  monuments  qu'ils  nous  ont 
laissés-  «  Sa  figure,  adoptée  par  la  chevalerie,  a  souvent  décoré  les 
trophées  des  fêtes  militaires.  Elle  rappelle  encore  de  hauts  faits 
d'armes  à  ceux  qui  visitent  les  vieux  donjons  gothiques.  Elle  orne 
les  écusson  conservés  dans  une  partie  de  l'Europe.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  qu'à   une  époque  déjà  reculée,   cette  dent  ou 
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défense  ait  été  vendue  très  cher.  Sa  nature  la  rapproche  beaucoup 
de  l'ivoire  plue  dur  encore  que  celui  qui  provient  de  l'éléphant. 

>  Suivant  Wormius  et,  d'après  les  renseignements  qu'un  évo- 
que d'Islande  lui  avait  fait  parvenir,  la  longueur  de  cette  dent 
atteint  quelquefois  le  quart  de  celle  de  l'animal  lui-même.  Il  ne 
faut  donc  pas  a'étonner  qu'on  ait  trouvé  des  défenses  de  narval  de 
plus  de  trois  mètres  et  même  de  quatre  mètres. 

•  On  emploie  la  défense,  ou  si  l'on  aime  mieux  l'ivoire  du  narval, 
aux  mêmes  usages  que  l'ivoire  de  l'éléphant  et  même  avec  plus 
d'avantage,  parce  que,  plus  dur  et  plus  compacte,  ii  regoit  un  plus 
beau  poli  et  ne  jaunit  pas  aussi  promptement. 

>>  Les  rois  de  Danemark  ont  eu,  et  ont  peut-être  encore,  dans  le 
château  de  Rosenberg  un  trâno  composé  de  défenses  de  narval. 
Quant  aux  prétendues  propriétés  do  cet  ivoire  contre  les  poisons 
et  les  maladies  pestilentielles,  on  ne  trouverait  que  trop  de  détails 
à  ce  sujet  dans  Barthulin,  dans  Wormius,  dans  Tulpius,  etc. 

■  Uais  comment  n'aurait-on  pas  attribué  des  qualités  extraordi- 
naires à  des  défenses  rares,  d'une  forme  singulière,  d'une  belle 
substance,  qu'on  apportait  de  très  loin,  qu'on  n'obtenait  qu'en 
bravant  de  grands  dangers,  et  qu'on  avait  pendant  longtemps 
regardées  comme  l'arme  toute- puis  santé  d'un  animal  aussi  mer- 
veilleux que  la  fameuse  licorne  ?  n 

En  réalité  il  s'agit  bien  d'une  o  licorne  do  mer  •  qui  est  le  narval, 
cétacé  dont  la  mâchoire  supérieure  est  armée  de  deux  défenses 
dont  l'une,  chez  te  mâle,  atteint  quelquefois  jusqu'à  six  mètres  de 
long.  Mais  il  faut  rejeter  au  rang  des  fables  l'existence  de  cet  autre 
animal  dont  parlent  les  légendes,  quadrupède  fantastique  qui  au- 
rait ressemblé  an  cheval,  mais  avec  une  corne  au  milieu  du  front. 

Cela  dit,  il  resterait  â  savoir  pourquoi  cet  objet,  précieux  en  lui- 
même  sans  doute,  se  trouva  dans  le  trésor  de  la  cathédralo  com- 
mingeoise  à  càté  des  riches  ornements  et  de  tout  le  mobilier 
consacré  au  culte. 

Tout  ce  qu'on  en  sait  est  consigné  dans  le  procès-verbal  de 
visite  dressé  en  1627  par  Mgr  Donadieu,  dans  lequel  le  chapitre 
déclare  que  ce  bâton  a  été  donné  à  l'église,  avec  toute  sa  chapelle 
personnelle,  par  l'évcque  Bertrand  de  Goth,  plus  tard  Clément  V, 
pape  (1305). 

Que  devient  alors  cette  tradition  d'après  laquelle  la  «  licorne  » 
était  le  bâton  pastoral  de  saint  Bertrand,  mort  en  1123? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  sorte  de  relique  d'une  nature  extraordi- 
naire était  en  grande  vénération  à  Saint-Bertrand  et  dans  tout  le 
pays;  elle  faisait  l'objet  d'une  pratique  pieuse  et  très  populaire. 

Etant  percée  bout  à  bout,  cette  corne  ou  défense  servait  à  faire 
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passer  de  l'eau  qu'on  recueillait  âévotement  et  à  laquelle  on  attri- 
buait une  vertu  particulière. 

L'argent  que  l'on  offrait,  pendant  que  le  prêtre  en  surplis  faisait 
la  cérémonie  en  plongeant  dans  l'eau  écoulée  l'anneau  pastoral, 
était  consacré  à  l'honoraire  des  messes  ou  à  lentretien  de  l'autel. 

M.  d'Agos  a  relevé  dans  le  registre  de  la  Confrérie  la  mention 
suivante  :  «  En  1731,  il  a  été  re^u  20  livres,  G  sols,  7  deniers...  > 

Voici  d'ailleurs  ce  que  dit  à  ce  sujet,  dans  ses  intéressants 
manuscrits,  M.  de  Froideur,  lorsqu'il  visita  le  Comminges  en  (|ua- 
lité  de  commissaire  royal  pour  la  grande  réformation  des  eaux  et 
forêts,  vers  1669  :  «  On  me  fit  voir  à  Saint-Bertrand,  entre  autres 
choses,  un  bois  ou  corne  de  licorne.  On  dit,  pour  faire  espreuve  si 
elle  étoit  vrayment  de  licorne,  qu'il  falloit  la  faire  tremper  dans 
l'eau  et  qu'à  l'instant  l'eau  bouilliroit...  Nousflsmcs  cette  espreuve, 
mais  inutillement,  car  l'eau  no  prit  aucune  émotion  et  demeura 
froide  à  son  ordinaire.  J'appris  seulement  que  quand  les  bestiaux 
cloient  attaqués  de  maladie,  on  avoit  recours  au  sacristain  de 
l'église  qui  faisoit  passer  de  l'eau  dans  la  licorne  et  la  donnoit 
aux  paysans,  et  que  les  bestiaux  malades  ayant  bu  do  cette  eau, 
ou  d'une  autre  avec  qui  elle  eust  été  mêlée,  guérissoient  infailli- 
blement. » 


Nous  arrivons  à  la  justilication  de  notre  titre  «  La  restitution  de 
la  licorne  >  qui  aurait  été  emportée,  selon  M.  d'Agos,  lors  de  la 
dernière  invasion  des  Huguenots,  en  1594  ■. 

C'est  là  une  erreur  évidente,  commise  par  notre  regretté  collè- 
gue sur  la  foi  d'un  document  confus  de  I6U1.  Tous  les  autres 
documents  relatifs  à  cet  épisode  se  réfèrent  au  second  siège  de 
la  ville  qui  eut  lieu  en  1586,  «où  ladite  ville  fut  prise  par  les 
Huguenots  et  l'église  d'icelle  saccagée,  les  imag'es  brûlées,  les 
argenteries  et  ornements  d'icelle  enlevés  par  le  sieur  de  Sus,  capi- 
taine de  la  faction  huguenote.  °  a 

Ceci  est  encore  plus  décisif  et  donne  un  caractère  vraiment  his- 
torique à  l'enlèvement  de  la  «  licorne  ■  ^la  plupart  des  docu- 
ments contemporains  portent  ■  l'alicorne  ■)  :  11  s'agit  d'une  lettre 
datée  du  7  septembre  1586,  qu'écrit  la  reine-mèrè  Catherine  de 
Médicis  à  son  lils  Henri  III,  afin  qu'il  ordonne  de  faire  restituer  lo 
précieux  bâton  d'ivoire,  enlevé  au  moment  du  pillage  de  la  cathé- 
drale. Nous  allons  la  reproduire  tout  à  l'heure. 

C'est  que  le  chapitre,  particulièrement  ému  do  cet  enlèvement, 

t.  AUeiUtoirs  de  ootoriéié  du  31  janvier  tMO,  du  maudeniïDt  Je  Ciumiib,  jage. 
3.  Heme  •  AUuUtoire  >  de  IMO. 
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s'était  adresBé  ■  au  roy  *  pour  obtenir  son  intervention.  Henri  III 
avait  saisi  son  procureur  ^néral  près/le  Parlement  de  Toulouse, 
et,  te  «lundy,  septiesme  jour  de  juing  mil  cinq  cent  huictante-six  ", 
la  Grand- chambre,  présents  :  MM.  Durant  et  de  Faule,  présidents, 
et  CalmeU,  Sabattier,  Gatel,  Percin,  de  Hautpoul,  Prohenques,  de 
Kesseguier,  de  La  Roche,  Melet,  Assezat,  Gaumols,  de  la  Gosto, 
rendait  l'arrêt  suivant  : 

■  Vue  la  requeste  présentée  par  le  procureur  général  du  roy, 
ensemble  les  jugements  faits  à  sa  requeste, 

■  La  Cour  a  ordonné  et  ordonne  que  la  ville  de  Sainct-Bertrand 
de  Comenges,  naguère  réduicte  en  l'obéisaance  du  roy,  sera  remise 
aux  mains  et  pouvoirs  de  messire  Urbain  de  Saint-Gelais  évesquo, 
dudit  Comenges  et,  ce  faisant,  les  seigneurs  et  gentilshommes  qui 
y  sont  maintenant  avec  leurs  troupes  et  gens  de  guerre  vuideront 
et  délaisseront  ladite  ville,  ce  quo  leur  est  enjoinct  faire  à  chacuo 
d'eux  et,  au  surplus,  ordonne  aussi  que  les  reliquaires  et  autres 
ornements  appartenans  à  ladite  église  cathédrale,  mentionnés  en 
l'inventaire  sur  ce  fait,  et  mosme  «  l'alicorne  »  dont  mention  est 
faicte  en  ladite  requeste  et  information,  seront  aussy  remis  en 
ladite  église,  et  k  ces  (ins  seront  contraincts  par  toutes  voyes 
dues  et  par  corps;  enjoignons  à  tous  gentilshommes,  seigneurs 
juridictionnels,  consuls  et  autros  s'employer  à  la  restitution  de 
ladite  •alicornex  en  exécution  du  contenu  en  le  dict  arrest,  à 
peine  dix  mille  escus  et  autres  arbitres.  Durant,  Gatel.  ■ 

Catherine  de  Médicis  s'était  émue  elle-même  des  doléances  du 
chapitre  dans  lesquelles  la  soustraction  de  la  fameuse  *  licorne» 
semblait  occuper  le  premier  rang,  et  elle  s'adressa,  en  ces  termes, 
à  Henri  III  : 

* ...  Ce  sera,  Monsieur  mon  Qls,  chose  à  quoy  vous  aurez  égard. 
Je  ne  vous  en  dirai  pas,  sur  ce  point,  davantage,  mais  vous 
prierai  encore  d'une  chose  dont  on  vous  requiert  aussy  qui  est 
qu'il  vous  playse  escrire  expressément  au  baron  Jacques,  frère  du 
vicomte  de  Larboust  (que  vous  savez  bien  quels  gens  ils  sont), 
qu'ils  ayent  à  rendre  tous  les  ornements  dont  ils  se  sont  saisis  des 
églises  dudict  Saint-Bertrand,  et  même  une  licorne  appartenant  à 
la  grande  église  de  la  dite  ville,  laquelle  a  de  hauteur  environ  cinq 
pieds  et  qui  est  de  grande  valleur...  '  ■ 

11  faut  savoir  que  ces  sires  de  Larboust,  objet  dans  celte  lettre 
d'une  insinuation  peu  flatteuse,  bien  que  chargés  de  la  garde  de  la 
ville  épiscopale,  n'avaient  pas  rempli  cette  mission  à  leur  louange, 
pas  plus  qu'au  profit  de  la  cité  elle-même.  C'était  bien  là  un  trait 
du  temps  qu'on  retrouve  aussi  dans  une  situation  analogue  chez  le 

1.  Boue  dt  Commnjtt.  i.  i,  p.  115. 
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capitaine  Gémit  de  LuBcan,  à  Saint-Bertrand  même,  puis  à  Saint- 
Gaudens  et,  plus  tard,  à  Muret  chez  un  aire  de  Montpezat.  Sous 
couleur  de  sauvegarder,  ils  pressurèrent.  La  Bévue  aura  l'occa- 
sion d'en  parier  plus  au  long. 

Toujours  est-il  —  pour  revenir  à  la  maison  des  Larboust  —  qu'ils 
se  trouvèrent  nantis  d'une  partie  des  déprédations  huguenotes  et 
qu'il  fallut  des  décisiona  arbitrales  et  des  ordonnances  royales 
pour  trancher  entre  le  chapitre ,  coseigneur  de  Saint-Bertrand 
avec  révêque,  des  différends  relatifs  aux  exigences  du  baron  et  du 
vicomte  dont  il  s'agit. 

Une  sentence  arbitrale  du  17  mai  1587,  réglant  les  difficultés 
survenues,  réduit  les  prétentions  du  baron  de  Larboust,  lequel 
était  expressément  t«nu  de  rendre  i  ta  licorne  '.  ■ 

Il  fallut  pourtant  recourir  à  l'autorité  royale  elle-même,  pour 
que  le  baron  récalcitrant  se  conformât  aux  sentences  rendues, 
et  qui  n'étaient  pas  encore  exécutées  en  Tannée  1594,  quand  eut 
lieu  le  troisième  siège  de  la  ville  de  Saint-Bertrand  par  les  reli- 
gionpaires. 

Le  chapitre,  en  elfet,  adressa  cette  nouvelle  requête  <  au  roy  et 
aux  seigneurs  de  son  conseil.  •  La  pièce  était  trop  importante  pour 
qu'elle  ne  trouvât  pas  intégralement  sa  place  ici-même,  bien 
qu'elle  ait  trait  à  d'autres  griefs  qu'au  détournement  de  «la 
licorne.  ■ 

s  Sires, 

■  Les  syndics  du  clergé  et  chapitre  de  l'église  cathédrale  et 
habitants  de  notre  pauvre  ville  de  Saint-Bertrand,  les  agents  du 
clergé  do  France  en  ce  qui  les  regarde  prenant  cause  pour  eux, 
vous  remontrent  très-humblement  qu'ores  dez  le  commencement 
de  l'année  1593,  ladite  villa,  ensemble  tous  les  circonvoisins  avec 
elle,  se  fussent  déclarés  vos  très-humbles  et  très-ûdèles  sujets  et 
serviteurs  et  eussent  été  mis  sous  votre  protection  et  sauvegarde, 
par  le  traité  fait  sous  votre  bon  plaisir  avec  le  féal  s'  de  Monluc 
et  autres  seigneurs  de  l'armée  qu'il  commandoit  pour  lora  en 
ces  quartiers,  en  l'absence  du  s'  maréchal  de  Matignon,  votre 
lieutenant  en  Guienne,  et  que,  par  ce  moyen,  ils  eussent  espé- 
ranco  d'être  en  pleine  paix  et  assurance ,  et  laissant  toutes  mé- 
fiances fait  cesser  les  gardes-sentinelles  et  autres  moiens  de  se 
conserver  en  leur  ville;  si  est-ce  qu'un  an  ou  environ  après  et 
lorsqu'on  ne  pensoit  plus  être  en  guerre,  les  s"  vicomte  et  seigneur 
de  Larboust,  quoiqu'ils  ne  pussent  ignorer  la  reconnaissance  et 
traité  susdit,  pour  avoir  assisté ,  consenti  et  mis  leurs  soins  en 
iceux,  et,  en  compagnie  d'environ  3  ou  400  Huguenots,  ou  cin- 

1.  Adc  du  i  Un'ut  1587.  —  Aalre  icte  pttaé  i  Stial-Gtadeat,  le  17  tout  15ST. 
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quante,  de  nuit  et  par  un  trou  de  murailles,  à  main  année,  entrés 
en  la  dite  ville,  et  en  icelle  commis  tous  actes  d'hostilité,  rançon- 
nement  et  désordres,  extorqué  mil  écua  au  chapitre  et  plusieurs 
autres  diverses  sommes  des  particuliers  d'icelui,  même  entre 
autres  ctiosea  pria  et  emporté  dea  archives  et  reliquaires  de  ladite 
église,  et  même  une  extrêmement  belle  «  alicorne  ■  de  prix  inesti- 
mable, soigneusement  conservée  puis  temps  duquel  n'est  mémoire 
pour  joyau  précieux  en  icelle,  et  depuis  celui  égaré  ou  engagé 
pour  quelque  somme  de  deniers,  au  grand  scandale  et  méconten- 
tement de  tout  le  pais  et  préjudice  des  suppliants.  Sy  aurait  ledit 
vicomte,  sous  prétexte  de  certaines  prétendues  lettres  de  capital- 
nerie  par  lui  obtenues  de  V.  M.  pour  commander  en  ladite  ville, 
établi  en  icelle  une  garnison  de  certains  soldats,  lesquels  n'ayant 
d'autres  moiens  de  s'entretenir  que  ce  qu'ils  prenoient  des  habi- 
tante, les  aurotent  tant  travaillés  qu'ils  auroient  été  contraints  de 
quitter  leurs  maisons  et  familles  et  laisser  leur  ville  déserte  à  la 
discrétion  des  soldats,  jusqu'à  ce  que  le  sire  de  Luscan  prétendoit 
aussi  avoir  pouvoir  de  ladite  même  capitainerie,  tant  par  le  susdit 
traité  fait  avec  ledit  s'  de  Monluc  que  par  provision  et  titre  qu'il 
présuppose  que  V.  M.  lui  en  a  fait  dépécher,  lequel,  à  la  surprise 
,  et  invasion  en  avoit  été  maltraité  et  chassé  de  sa  maison,  au  mois 
d'août  ensuivant  auroit  reprise  ladite  ville  et  délivrée  des  mains 
et  tyrannie  desdits  soldats  et  remis  les  habitants  en  leurs  libertés 
et  maisons,  se  remettant  à  ce  que  par  vous  seroit  ordonné  sur  l'in- 
validité des  provisions  de  ladite  capitainerie  proposée  par  les 
aupplians  ;  et  quoique  par  ce  moien  Us  dussent  en  être  en  assu- 
rance et  en  tranquillité  si  est-ce  à  cause  des  préventions  desdites 
lettres  et  provisions,  se  jactsnt  et  font  leurs  efforts  de  se  saisir 
et  emparer  de  ladite  ville,  qui  seroit  son  entière  ruine  et  désola- 
tion, si  qu'on  est  contraint  d'entrer  en  grand  frais  pour  la  conti- 
nuation de  la  garde,  sentinelle  et  garnison  qui  ne  peut  être 
qu'incommodité  et  dépense  ;  et  d'ailleurs  lesdits  s"  de  Larboust 
emportent  par  force  et  violence  tous  les  ans  la  meilleure  partie 
des  fruits  et  revenus  du  s'  Ëvèque,  chapitre  et  autres  bénéficiera, 
lesquels  privés  des  moiens  de  s'entretenir  ne  peuvent  voua  payer 
les  décimes  et  autres  impositions  qu'ils  vous  doivent. 

fl  Ce  considéré  et  pour  ce  que  par  la  capitulation  faite  sur  ladite 
prise,  dont  copie  est  cy  attachée,  les  suppliants  se  doivent  retirer  à 
V,  U.  pour  avoir  réparation  de  ce-dessus,  plaise  à  icelle  ordonner 
que  les  informations  faites  tant  sur  ladite  prise  que  excès  commis 
ensuite  d'icelle,  seront  rapportés  à  votre  conseil  pour  y  être  les 
coupables  punis  comme  il  sera  de  raison,  et  néantmoins  que,  con- 
formément à  vos  édits,  commandement  sera  fait  auzdite  s"  de 
I^arboost  de  remettre  ez  mains  dudit  chapitre,  ou  leur  procureur, 
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Uditc  «  alicorne  >  entière  et  en  l'état  qu'elle  étoit  lorsqu'ils  la  pri- 
rent, sous  peine  d'être  punis  comme  sacrilèges,  avec  inhibition  de 
troubler,  ni  molester  ledit  évéque,  chapitre  et  autres  bénéficiers 
en  la  perception  et  jouissance  de  leurs  fruits  et  revenus.  Et 
d'autant  qu'en  ladite  ville  il  n'y  a  jamais  eu  de  capitaine  en  état, 
ni  autre  que  celui  que  lesdits...  y  ont  mis  selon  les  nécessités  et 
durant  les  troubles,  et  que  lesdites  prétendues  lettres  sont  obte- 
nues par  importunité  et  faux.  —  Donner  à  entendre  en  suivant  les 
édits  de  réductions  de  vos  pais  de  Rivière  et  Comenge  vous 
plaira  les  déclarer  nulles,  cassées  et  de  nul  effet,  avec  inhibitions 
tant  aux  s"  de  Larboust  que  Luecan  s'en  servir,  ni  pour  cet  égard 
travailler  ladite  ville,  sous  peine  d'en  être  punis  comme  ennemis 
et  perturbateurs  du  repos  public  ;  et  les  suppliants  continueront 
leurs  très-bumbles  prières  pour  votre  santé  et  prospérité  '.  » 

Ce  document  fournirait  matière  à  bien  des  réflexions,  et  nous  ne 
manquerons  pas  de  l'utiliser  lorsque  nous  raconterons  les  sièges 
consécutifs  de  notre  ancienne  ville  épiscopale.  Pour  le  moment, 
nous  no  le  rattachons  qu'à  notre  épisode  relatif  à  «  l'extrémemeat 
belle  alicorne,  de  prix  inestimable,  soigneusement  conservée,  puis 
temps  duquel  n'est  mémoire,  pour  joyau  précieux,  ceux  qui  l'au- 
roinnt  prise  devant  être  punis  comme  sacrilèges.  ■ 

Mais  cette  intéressante  »  requeste  au  roy  et  à  son  conseil  *  nous 
suggère  une  remarque  qui  rentre  absolument  dans  notre  sujet. 

On  a  vu  par  les  autres  documents  reproduits  plus  haut,  et 
notamment  par  la  lettre  de  Catherine  do  Médicis  à  Henri  III,  qui 
est  du  mois  de  décembre  1586,  que  le  bâton  d'ivoire,  objet  de  tant 
de  vénération,  avait  déjà  été  enlevé,  et  cela  pendant  le  second 
siège  et  prise  de  la  ville,  avant  celui  de  1594'.  La  supplique  qu'on 
vient  de  lire,  dont  la  date  ne  figure  pas  exactement  dans  la  copie 
que  nous  possédons,  peu  claire  d'ailleurs  dans  sa  teneur,  comme 
il  arrivait  à  cette  époque  dansées  sortes  de  rédactions,  confond 
évidemment  une  partie  des  excès  commis  et  des  rapines  perpé- 
trées en  la  cathédrale  de  Comminges  en  1594,  avec  ceux  commis 
au  cours  des  précédentes  prises  de  ladite  ville.  Ainsi  en  a-t-il  été 
au  sujet  de  >  la  licorne  »,  dont  la  restitution  était  réclamée  et 
ordonnée  dès  1586. 

Nous  allons  reproduire,  en  son  entier,  )e  procès-verbal  authenti- 
que de  cette  restitution.  Il  fut  consigné  dans  le  registre  des  déli- 
bérations du  chapitre,  à  la  suite  d'une  assemblée  solennelle  tenue 
dans  le  cloître  le  6  mars  1601,  Urbain  de  Saint-Gelais  étant  encore 

1.  Archifesdu  ParlamenL 

3  Apres  BTDzr  nppelt  lu  cammcncenitiiU  de  l'année  1S93,  l'tclR  dit  :  t  Si  Mt>ce  qu*nii 


)y  Google 


314 

évêiiuo.  C'est  alors  que  mcssiro  Adrien  d'Âure,  vicomte  de  Lar- 
boust,  fut  conduit  à  résipiscence  et  que  cessa  sa  morosité,  quant  à 
la  rétention  de  la  chose  qu'il  détenait  et  que  te  chapitre  déclarait 
r  égarée  ou  engagée  pour  quelque  somme  de  deniers  »,  au  grand 
scandale  et  mécontentement  de  tout  le  pais  et  préjudice  des  sup- 
pliants. > 

On  remarquera  le  langage  plein  d'hypocrite  soumission  de  celui 
qui  avait  étrangement  abusé  du  malheur  des  temps  et  de  la  mis- 
sion toute  de  sauvegarde  et  de  protection  qu'il  avait  reçue,  après 
l'avoir  peut-être  obtenue  par  fraude,  ainsi  que  l'insinue  le  chapi- 
tre, et  pour  les  profits  qu'il  en  pouvait  tirer  en  u  travaillant  >  et 
pressurant  les  habitants  de  la  cité  diocésaine  de  Comminges. 

Bbstitution  de  la  Licornb  (1601) 

«  L'an  1601  et  le  5*  jour  du  mois  de  mars,  en  ladite  cité  de  Salnt- 
Uertrand  de  Comenge,  régnant  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  rot 
de  France  et  de  Navarre,  dans  le  cloître  de  l'église  cathédrale 
d'icelle,  établi  en  personne  messire  Adrien  d'Aure,  vicomte  de 
Larboust,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'arme  de  ses  ordonnances,  lequel  se  serait  présenté  par 
devant  vénérables  personnes  mossires  Bertrand  de  Gemito,  archi- 
diacre d'Aure,  Jean  Palatz,  archidiacre  d'Aran,  Jacques  Coadau, 
sacristain,  Jean  Dufaur,  précenteur,  Pierre  Gramont,  Bertrand 
Sartor,  Raimond  Jean  d'Escrivaire,  Gratian  Abadie,  Michel  Cazaux, 
Manaud  Gestas,  Pierre  Pujol  et  Jean  Boufîartigue,  les  tous  cha- 
noines, cap  i  tu  taire  meut  assemblés,  disant  qu'à  la  prise  de  ta  pré- 
sente ville  de  Saint-Bertrand  faite  par  lui  au  temps  des  derniers 
troubles,  il  avait  trouvé  une  corne  ■  d'alicorne  o  dans  l'église 
d'icelle  et  derrière  le  grand  autel,  et  craignant  qu'elle  fut  prise  et 
égarée  par  les  gens  de  guerre  qui  étaient  avec  lui  à  ladite  prise, 
il  l'aurait  prise  et  retirée,  désirant  ta  conserver  pour  le  profit 
d'icelle  et  afTection  qu'il  a  toujours  eue  en  son  coeur  d'aimer 
l'Église  et  tout  ce  qui  en  dépend,  le  clergé  et  habitans  d'icelle, 
comme  leur  prie  do  croire  qu'il  désire  demeurer  leur  bon  ami  et 
voisin,  et  que  ledit  •  alicorne  »  eût  été  brisé  et  mis  en  pièces  sur 
le  gast  étant  en  proie  quand  prindrent  ladite  ville  sous  ledit 
vicomte  :  comme  ayant  le  roy  approuvé  ladite  prise  aynsi  qu'il  tut 
a  apparu  par  l'aveu  de  sa  susdite  Majesté,  aiant  été  fait  pour  son 
service,  comme  dit  est,  aiant  donné  mandement  à  M'  le  maréchal 
de  Matignon,  pour  faire  l'établissement  do  ladite  garnison  et  paie- 
ment de  cinquante  soldats  b.  prendre  sur  les  tailles  et  taillons. 

«  Pour  ces  considérations,  volontairement  il  est  venu  et  a  porte 
ladite  >  alicorne  >,  laquelle  il  redonne  présentement  de  sa  dévo- 
tion et  bonne  volonté  à  M'  S'  Bertrand,  en  son  église,  au  ctiapitre 
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et  au  pais,  lui  requérant  s'il  leur  plait  de  le  recevoir,  et  l'assure 
même  comme  c'eât  le  même  »  aiicorne  >  en  grandeur  et  longueur, 
et  n'a  été  en  rien  diminué  ;  lesquels  chanoines  dudit  chapitre  ont 
répondu  par  l'organe  du  8''  Gemito,  président  audit  chapitre,  que 
c'est  le  même  «  aiicorne  <>  qui  fut  pris  de  l'égliBe  dudit  Saint- Ber- 
trand en  pareille  grandeur  et  longueur  que  soûlait  être,  sans  être 
en  rien  diminué  ;  lequel  ils  ont  reçu  présentement  dudit  vicomte 
par  les  mains  dudit  s' de  Gemito  et  le  tiennent  pour  reçu  et  en  ont 
remercié  loue  très  humblement  audit  vicomte  et  l'on  déchargent 
et  tiennent  quitte,  tant  à  lui  qu'à  tous  autres,  ensemble  de  toutes 
autres  choses  prises  à  l'occasion  de  ladite  ville,  et  tout  ainsi  qu'il 
plaît  au  B'  vicomte,  promettant  ne  le  rechercher  en  aucune  façon 
que  ce  soit,  tant  en  général  qu'en  particulier,  déclarant  lesdits 
chanoines  dudit  chapitre  avoir  ci-devant  entendu  l'aveu  fait  par 
sadite  Majesté  de  la  prise  de  ladite  ville,  et  tout  ainsi  qu'il  plaît  au 
S'  vicomte  offrir  toute  amitié  et  bon  voisinage  audit  chapitre,  pro- 
mettant ledit  chapitre  lui  olTrir  toute  amitié  et  services,  le  tout 
sans  obligation  des  biens  communs  dudit  chapitre  qu'ils  ont  sou- 
mis à  toutes  les  rigueurs  de  justice,  et  l'ont  juré  ; 

Présents:  noble  Jean  Barthélémy  de  Binos,  seigneur  de  Sarp: 
Jean  de  Gcmit,  capitaine  de  Luscan  -,  Jean  de  Camplong,  sieur  de 
Bonrepaire;  Jean  Sapène,  Jean  Sarrut,  Carbon  Bluze,  Roger  Bor- 
dëres,  Jean  Dupuy,  juge  de  Montagut-,  Bertrand  Trcy,  ,Raimond 
Palatz,  Pierre  Milaude,  consuls;  Bertrand  Pujol  et  Jean  Gazaux, 
habitants  de  ladite  ville,  signés  avec  lesdits  s"  d'Aurc,  Gemito, 
Estivaire,  Gramont,  de  Gestas,  BoufTartigue,  de  Abbatia,  Coadau, 
Bonrepaire,  Sapène,  Bluze,  Sarrut,  Pujo),  de  Gemito,  de  tilnhan.  ■ 

Et  voilà  comment  fut  réintégrée  dans  le  trésor  —  bien  appauvri 
alors  par  les  pillages  ■  —  de  la  cathédrale  de  Gomminges,  et  après 
bien  de  péripéties,  ce  bâton  d'ivoire  entouré  d'un  prestige  légen- 
daire et  qui  n'est  pas  une  des  moins  curieuses  épaves  des  riches- 
ses que  renfermait,  avant  la  triple  invasion  des  réformés,  la 
sacriRtie  de  l'église  Notre-Dame  de  Saint- Bertrand. 

Alphonse  Cougbt. 


I .  L'hitloriqoe  de  cet  cipédilioD»  esl  résumé  dans  un  «Iteeuioire  de»  consuls  de  Siinl- 
Renrind  de  1687,  que  noui  pubtieroiis  pins  Urd. 
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LES  TAPISSERIES  DE  LA  CATHÉDRALE 

DE   COMMINGES 


Hgr  Jean  de  Mauléon,  nommé  évéque  de  Gommingea  en  1519, 
enrichit  notre  antique  cathédrale  des  magnillques  boiseries  du 
chœur  et  de  l'orgue  qui  font  l'admiration  des  visiteurs.  Il  donna 
aussi  les  vitraus,  dont  on  voit  encore  de  beaux  fragments,  et  plu- 
sieurs tapisseries  très  remarquables. 

On  les  suspendait,  les  jours  do  grandes  fêtes,  à  l'intérieur  du 
chœur  et  à  la  porte  de  l'église  ;  elles  représentaient  divers  sujets 
des  mystères  de  la  Vierge.  Mais,  en  1793,  elles  disparurent  comme 
tant  d'autres  choses  précieuses  :  Deux  seulement  sont  restées 
assez  bien  conservées.  Oo  a  ooBn  compris  que  leur  valeur  récla- 
mait un  soin  particulier,  elles  sont  encadrées  et  suspendues  aux 
mura  de  la  chapelle  Sainte-Marguerite,  et  représentent  :  l'une, 
l'Adoration  des  Mages,  l'autre,  la  Pré&ent&lion  au  Temple. 

La  finesse  des  dessins,  le  coloris  et  le  plan  d'exécution  indiquent 
bien  les  ateliers  célèbres  où  elles  ont  été  confectionnées;  elles 
paraissent  remonter  à  Gilles  Gobelin  lui-même,  du  temps  de 
François  I",  ce  qui  en  rehausse  le  prix. 

L'une  des  tentures  nous  montre,  d'après  l'histoire  topographi- 
que :  la  ville  de  3ethléhem  «  située  sur  une  colline  ;  ses  maisons 
rangées  sur  le  sommet  et  sur  le  penchants  On  y  remarque  la  crè- 
che et  les  animaux  domestiques  présents  à  la  naissance  du 
Sauveur,  S.  Joseph  et,  un  peu  après  l'étable,  la  Vierge  assise, 
tenant  l'Enfant  Jésus  sur  ses  genoux,  les  trois  Mages  revêtus  de 
leurs  habits  royaux,  portant  des  présents,  le  premier  à  genoux  et 
les  deux  autres  à  distance,  lo  dernier,  teint  noir,  suivi  d'un  servi- 
teur ou  esclave  noir,  paraissent  dans  l'admiration;  ils  sont 
escortés  de  leurs  gens  à  cheval  ayant  dos  oriflnmmes.  Tout  près, 
un  chien  lévrier,  avec  un  collier,  qui  semble  leur  appartenir,  des 
oliviers  ou  palmiers  avec  leurs  fruits,  un  paon,  le  tout  oncadié 
d'un  massif  de  fleurs. 

A  cdté  de  la  Vierge,  on  croit  voir  sainte  Anne  et  deux  suivantes 
qui  ofTrent  deux  tourterelles  pour  le  sacrifice  (selon  l'usage  usité 
chez  les  pauvres),  enfermées  dans  un  panier  qu'un  Lévite  reçoit  de 
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leurs  maina.  Près  de  la  porto  du  Temple,  parait  un  mendiant 
infirme,  pauvrement  vêtu,  asBia,  la  béquille  b.  côté,  une  écuello 
suspendue  au-dessous  du  bras  gauche,  tendant  une  main  sup- 
pliante et  tenant  de  l'autre  la  coifTe  pour  recueillir  l'aumâme  -,  on 
y  remarque,  comme  dans  le  tableau  précédent,  un  paon,  des 
oliviers  ou  palmiers,  le  tout  également  encadré  d'un  massif  de 
fleurs. 

Los  figures  des  personnages  sont  très  expressives,  leurs  vête- 
ments très  beaux  et  leur  pose  majestueuse.  Ces  tapisseries  sont 
d'un  travail  achevé  :  chacune  porte  les  armes  du  donateur,  Mgr  de 
Mauléon,  et  ont  dû  être  faites  immédiatement  après  rachovement 
du  chœur  de  la  cathédrale,  en  1539  :  elles  portent  le  cachet  de 
cette  époque. 

D.  TREY-SIGNALÈS. 


Louis  de  FIANCETTE  baron  d'AGOS' 

hi  à  lu  sâBnce  àe  Ludion,  par  H.  Xavier  de  Cardaillac 

Membre  correspnndwit  de  1b  Société  dea  études  du  CommingeB,  Inapecleur  do  la 

Société  trançalse  d'Archéologie. 


Mesdames,  Messieurs, 
Hier,  à  l'entrés  de  la  nuit,  le  sommeil  des  tombeaux  du 
cloître  de  Saint- Bertrand  était  réveillé,  pour  quelques 
heures,  par  nos  vivantes  causeries.  Au  lendemain  de  cette 
soirée  poétique,  permettez-moi  de  rappeler  à  vos  souve- 
nirs la  mémoire  d'un  homme  qui,  semblable  aux  moines 
d'autrefois,  aimait  à  promener  le  long  de  ces  arcades  ses 
pieuses  rêveries  et  ses  savantes  méditations. 

I.  H.  d'Agoa  fut  OD  de)  rondileur*  de  la  SocitU  àtt  «luJsa  da  Comminget,  »itt  HM.  i*- 
lien  Saciie,  Xorel,  Abadie,  A.  Conget,  D'  Chopinel.  et  le  baron  Marc  de  Ltswt  qui  en 
«tail  ea  la  première  idée  el  qai  dee  premiers  s'atiocia  i  ms  Iraraiii, 
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Louis  de  Piancette,  baron  d'Ages,  était  ainsi  que  moi 
de  race  Commingeoise  ;  il  fut  mon  prédécesseur  immédiat 
comme  inspecteur  de  la  Société  française  d'Archéologie 
dans  les  Hautes-Pyrénées:  c'est  en  cette  double  qualité 
de  compatriote  et  de  collègue  que  je  viens  vous  parler 
d'un  homme  dont  le  nom,  semblable  au  lierre  qui  les 
étaye,  est  indissolublement  attaché  aux  vieux  murs  ro- 
mains de  la  cité  des  Convènes.  De  même  que  beaucoup 
de  méridionaux  de  cette  génération  si  bien  trempée  de  la 
Restauration,  M.  d'Agos  fit  de  fortes  études  dans  ce  col- 
lège de  Juilly,  où  florissait  alors  l'austère  enseignement 
des  prêtres  de  l'Oratoire.  Ses  maîtres  et  ses  amis  furent 
un  des  nôtres,  un  Béarnais,  l'abbé  de  Salinis,  plus  tard 
archevêque  d'Auch,  et  un  des  vôtres,  Messieurs  les  Mon- 
talbanais,  l'abbé  de  Scorbiac. 

Retiré  dans  ce  port  de  calme  et  de  salut,  d'où  bientôt  il 
devait  s'élancer  vers  les  orages  des  dissidences  religieu- 
ses, Tabbé  de  Lamennais  répandait  sur  ces  jeunes  intelli- 
gences la  passion  de  son  style  et  la  fougue  de  ses  doctri- 
nes. Au  sortir  du  collège,  découragé  au  début  de  la  vie 
par  la  tourmente  de  1830,  Louis  d'Agos,  à  l'exemple  de 
beaucoup  de  ses  amis,  vécut  en  dehors  de  son  siècle; 
dans  son  isolement  volontaire,  il  se  refusa  à  courber  le 
front  devant  des  pouvoirs  successifs  qui,  pour  lui,  étaient 
illégitimes.  Si  ces  hommes,  qui  furent  bien  les  derniers 
gentilshommes,  les  derniers  nés  d'une  race  aujourd'hui 
éteinte,  eurent  le  tort  de  se  tenir  en  dehors  de  ce  courant 
d'idées  modernes  qu'ils  seraient  peut-être  parvenus  à 
endiguer,  nous  devons  envier  quand  même  la  noblesse 
de  leur  recueillement,  nous,  les  plus  jeunes,  qui  nous 
sommes  mêlés  aux  luttes  et  aux  transactions  parfois 
amoindrissantes  de  la  politique. 

Louis  d'Agos,  qui  avait  rêvé  le  calme  do  la  vie  do 
famille,  devait  cruellement,  par  deux  fois,  étro  éprouvé 
dans  ses  sentiments  les  plus  cbers.  Après  les  trop  cour- 
tes années  d'un  mariage  heureux,  devenu  veuf,  il  parta- 
gea désormais  son  temps  entre  son  fils,  le  soûl  héritier 
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de  son  nom,  et  ses  chères  études  d'archéologie  monu- 
mentale. Cette  riante  vallée,  où,  dans  un  cadre  de  monta- 
gnes pittoresques,  les  civilisations  successives  édifièrent 
leurs  monuments,  devait  trouver  en  lui  un  historien, 
fidèle  cvocateur  des  temps  passés.  Surveillant  depuis  de 
longues  années  les  découvertes  fortuites'  des  paysans, 
dont  la  charrue  déracine  sans  cesse  de  curieux  débris 
dans  ces  mines  jamais  épuisées,  il  réunit  dans  sa  demeure 
de  Tibiran-Jaunac  les  éléments  divers  d'un  musée  d'an- 
tiquités pyrénéennes  :  ce  sont  d'abord  les  stèles  funérai- 
res, qui  nous  révèlent  les  noms  des  faux  dieux  qu'ado- 
raient les  Celtibériens  nos  pères.  L'Olympe  du  paganisme, 
vient  y  coudoyer  ces  divinité  barbares.  Pêle-mêle  s'éta- 
lent les  fragments  de  briques  romaines  qui  couvraient  les 
toits  de  Lugdunum  Convenarum,  les  morceaux  de  mosaï- 
ques qui  pavaient  les  bains  de  la  cité. 

Et,  debout  encore,  se  dressent  les  bornes  railliaires, 
jalonnant  autrefois  la  voie  romaine  qui  de  Dax  et  de 
Toulouse  aboutissait  à  Lugdunum.  Descendant  le  long 
des  siècles,  le  collectionneur,  devenu  historien,  étudiait  les 
origines  de  cette  vénérable  église  de  Saint-Just,  où  nos 
pères  réunirent  les  débris  des  temples  païens  pour  les 
purifler  en  les  consacrant  au  Christ.  M.  d'Agos  y  retrou- 
vait la  cathédrale  primitive  de  Saint-Bertrand  et  asso- 
ciait à  ces  vieux  murs  le  souvenir  des  miracles  du  grand 
Saint  du  Comminges.  Dans  ses  descriptions  et  ses  récits 
nous  avons  trouvé  le  meilleur  des  guides  pour  nos  explo- 
rations scientifiques.  Chez  M.  d'Agos,  l'archéologue 
était  complété  par  l'artiste,  et  les  inscriptions  qu'il  lit,  et 
les  sculptures  qu'il  détaille,  il  les  avait  reproduites  dans 
de  précieux  dessins,  malheureusement  encore  inédits. 

Dessiner  ou  décrire  les  antiquités  gallo-romaines  ou 
romanes  de  Valcabrère  et  de  Saint-Just  ne  lui  suffisait 
pas,  il  les  défendait  encore  contre  les  déprédateurs, 
comme  un  gardien  jaloux.  Avec  quelle  indignation  pro- 
testait-il, dans  ses  livres  et  dans  ses  discours,  contre  les 
profanations  de  ces  faux  savants,  qui  trop  souvent  vin- 
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rent  arracher,  de  ces  antiques  constructions  où  elles 
auraient  dû  conserver  leur  place,  ces  pierres  effritées, 
qui  allaient  ensuite  s'égarer  dans  la  poussière  et  dans 
l'oubli  des  Musées. 

Le  rêve  de  ce  moine  laïque,  reproduit  par  lui  dans  son 
ouvrage  sur  les  antiquités  de  Valcabrère,  était  que 
l'église  de  Salnt-Just  passât  «  aux  mains  d'une  de  ces 
communautés  que  nous  voyons  —  écrivait-il,  avant  leur 
expulsion  —  renaître  une  à  une,  quand  il  n'a  fallu  pour 
les  détruire  toutes  qu'un  éclat  de  tempête.  »  Si  l'étude  de 
M.  d'Agos  sur  la  basilique  de  Saint-Just  est  restée  quel- 
que peu  incomplète  et  heurtée,  semblable  en  cela  à  cette 
antique  église  bâtie  avec  des  matériaux  dissemblables, 
dans  sa  monographie  de  Notre-Dame  de  Comminges,  il  a 
élevé  une  œuvre  durable  et  digne  de  la  grande  cathé- 
drale. 

Le  clocher  et  le  cloitre  roman,  l'église  ogivale,  il  les 
décrit  avec  une  respectueuse  vénération  ;  mais  en  revan- 
che, choqué  dans  ses  sentiments  d'archéologue  chrétien 
par  ces  chefs-d' œuvres  païens  de  la  Renaissance ,  il 
passe  presque  dédaigneux  devant  ces  guivres  qui  se  tor- 
dent sur  les  accoudoirs,  ces  figurines  grotesques  qui 
grimacent  sous  les  miséricordes,  et  ces  belles  tètes  de 
seigneurs  et  de  dames  de  la  cour  de  Henri  II,  qui  se 
peochent  comme  à  un  balcon  au  sommet  des  balustrades 
du  chœur.  Aussi  abandonne-t-il  bien  vite  ces  merveilles 
de  la  sculpture  sur  bois  au  xvi'  siècle,  pour  élever  ses 
yeux  et  son  âme  le  long  de  ces  arcs  ogivaux,  qui,  sembla- 
bles aux  doigts  joints  de  mains  en  prières,  dressent  leurs 
fines  nervures  vers  le  ciel. 

Chapelle  par  chapelle,  arceau  par  arceau,  dalle  par 
dalle,  Louis  d'Agos  lit,  à  travers  les  ^es,  les  pierres 
tumulaires  qui  rappellent  la  piété  des  familiers  de  la 
cathédrale,  la  générosité  des  gentilshommes  du  Commin- 
ges, et  les  œuvres  des  évcques  de  Saint-Bertrand.  Avec 
lui  les  poussières  de  ce  cloître  s'ag^règent  de  nouveau; 
ce  chevalier,  couché  dans  sa  cotte  d'armes,  nous  dit  son 
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nom  et  nous  montre  son  écu  de  bataille;  ces  prêtres, 
pieusement  étendus  comme  endormis  dans  une  dernière 
prière,  se  réveillent  pour  nous  bénir. 

Combien  aurait  été  grande  la  joie  de  M.  d'Agos,  s'il  lui 
avait  été  donné  d'assister  à  cette  fraternelle  réunion  d'amis 
du  passé.  Son  vieux  cloître  désert,  si  vivant  pour  quel- 
ques heures  en  cette  belle  soirée  d'été,  il  l'aurait  fait 
réapparaître  à  nos  yeux  avec  sa  splendeur  d'antan. 

Par  ses  diverses  publications,  Louis  d'Âgos  se  ratta- 
che à  cette  école  archéologique  du  milieu  du  siècle, 
moins  précise  que  la  nôtre,  mais  plus  artistique  peut- 
être.  Les  archéologues  méridionaux  de  son  temps,  les 
Cénac-Moncaut,  les  Bascle  de  Lagrèze  cherchaient  à 
dégager  des  vieux  monuments  la  beauté  et  la  poésie, 
sans  s'astreindre  toujours,  comme  on  le  fait  aujourd'hui, 
à  de  scrupuleuses  lectures  ou  à  de  minutieuses  descrip- 
tions. 

Dans  cette  fm  de  siècle  plus  scientifique,  nous  nous 
attachons  davantage  à  la  lettre  des  chartes  ou  au  détail 
des  sculptures,  mais  nos  aines,  imbus  encore  des  théo- 
ries Uttéraires  romantiques,  envisageaient  l'ensemble 
avec  plus  de  largeur.  Et  puisque  je  viens  de  nommer 
M.  de  Lagrèze,  laissez-moi,  en  passant,  associer  au  souve- 
nir de  M.  d'Âgos  celui  de  l'historien  de  la  Bigorre  qui  a 
célébré  les  vieilles  gloires  des  abbayes  de  Larreule  et  de 
Saint<Sever  de  Rustan,  alors  que  son  compatriote  arra- 
chait à  l'oubli  les  vieux  monuments  de  Lugdunum  Con- 
venarum. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  M.  d'Agos  se  repo- 
sait de  ses  études  en  réchauffant  sa  verte  vieillesse 
auprès  de  son  fils,  un  jeune  homme  de  vingt  ans.  Mais 
brusquement,  en  pleine  sève,  le  fils  fut  fauché  par  un 
mal  subit;  et  le  père,  éprouvé  déjà  au  seuil  de  sa  vie 
d'homme,  éprouvé  encore  à  son  déclin,  resta  seul  désor- 
mais. En  croyant,  M.  d'Agos  adressa  à  Dieu  la  prière  de 
Job,  remerciant  pour  ce  qu'il  lui  avait  donné  et  pour  ce 
qu'il  lui  avait  enlevé.  Mais  si  l'âme  resta  haute,  le  cœur 
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était  brisé  ;  et  pendant  quelques  mois,  ruine  parmi  les  rui- 
nes, M.  d'Agos  vécut,  comme  une  ombre  au  milieu  des 
ombres  du  passé  qui  emplissaient  sa  maison.  Dans  cette 
chapelle  qu'il  avait  décorée  de  sa  main  avec  les  débris 
des  âges  disparus,  il  allait  demander  à  Dieu  de  mourir, 
et  il  s'éteignit  doucement  en  accueillant  la  mort  en  libé- 
ratrice. 

En  amour  de  lui,  les  siens  ont  respecté  les  moindres 
dispositions  de  sa  demeure;  dans  sa  chambre  se  dresse 
toujours  son  lit  ascétique  ;  sur  son  bureau  les  papiers 
épara  et  les  livres  familiers  semblent  attendre  la  main  du 
travailleur;  et  dans  la  chapelle  à  l'autel  gothique  et  aux 
tableaux  de  sainteté  provenant  de  quelque  couvent  d'Es- 
pagne, les  guirlandes  disposées  par  le  maître  pieux  achè- 
vent de  tomber  en  poussière. 

Cette  maison  en  deuil  semble,  comme  celui  qui  l'habi- 
tait, dormir  d'un  éternel  repos. 

En  terminant.  Messieurs,  de  passage  avec  vous  sur 
cette  terre  commingeoise,  sur  cette  terre  chrétienne,  je 
suis  heureux  et  fier  de  parler,  devant  les  archéologues  du 
Sud-Ouest,  de  l'historien  du  Comminges  et  du  chrétien 
des  anciens  jours. 

X.  de  Caedaillac. 
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SIMPLE  NOTE 

3UH.UNE    INSCRIPTION    DU    X 1 1-*   SIÈCLE 

A  SAINT-BERTRAND  DE  COMMINGES 


HlSDAKIS,    UbSSIIDIS, 

L'histoire  de  l'art  en  France  est,  depuis  quelques  années,  eD  train  de 
subir  uns  véritable  révolution  dans  la  recherche  et  la  découverte  dès 
origines  de  l'art  do  moyen  âge,  partieuliôroiaent  de  l'art  gothique.  Oo 
aurait  attaché  jusqu'alors  une  importance  trop  exclusive  i  la  source 
latine  taut  pour  les  origines  de  l'architeclare  que  pour  celles  de  la 
sculptore.  c  Celte  source  latine,  comme  le  disait  récemment  un  émi- 
>  nent  professeur  b  l'ouverture  de  son  cours,  dès  les  derniers  (emp& 
*  mérovingiens  ou  dès  les  premiers  temps  carlovingieos,  n'était  dans  lo 
»  domaine  des  Gaules  ni  unique,  ci  pure;  elle  n'était  pas  même  lu 
»  principal  aliment  des  idées,  i 

Le  cercla  de  tia  genre  de  recherches  s'est  considérablement  élargi,  si 
bien  que,  sans  retrancher  entièrement  l'inQuencB  latine,  on  en  serait 
arrivé  h  cette  conclusion  que  l'art  byzantin,  c'est-è-dire  l'art  néo-grec, 
serait  la  source  d'oh  l'art  du  moyen  âge,  depuis  le  vi*  siècle,  aurait  lire 
les  plus  remarquables  développements  de  ses  origines. 

Je  n'ai  pas,  dans  ces  quelques  mois,  la  prétealioa  d'eiaminer  ce  qu'il 
pout  y  avoir  de  vrai  ou  d'eicessif  dans  cette  thèse.  Je  voudrais  seule- 
ment attirer  votre  attention  sur  on  bas-rolief  du  xii*  siècle  que  vous 
avez  vu  hier  â  Saint-Bertrand  de  Commioges  et  examiner,  avec  vous,  la 
part  considérable  qu'y  joue  cette  influence. 

Ce  bas-relief  esi  celui  qui  orne  le  tympan  de  la  porte  de  l'ancienne 
cathédrale  et  qui  représente  une  Adoration  des  Mages. 

Les  trois  Mages  placés  sur  la  môme  ligne  se  dirigenl  vers  la  sainte 
Vierge  assise,  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  goooui.  Ils  portent  à  la 
main  des  vases  qui  contiennent  leurs  présents.  Au-deuns,  des  anges 
aérioDS  agitent  des  encensoirs.  Derrière  la  Vierga  paratt  un  évéque  mi- 
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iré,  crosse  et  b&aiaaanl.  C'est  probablement  saint  Saturnin,  peul-èlre 
môme  saint  Bertrand. 

L'inscription  suivante  en  caraclëres  du  zii*  siècle,  sur  une  môme 
ligne,  so  ]it  ao-dessus  des  Mages  et  de  l'enrant  Jésus  : 

ETLEO  FARET  MIRON  ASPRON  FILIVM  DÏ. 

Derriâre  ta  tôle  de  la  Vierge  apparaissent  les  mots  UARIA  MATER 
qoi  ne  présentent  rien  H'élraage,  rien  de  particulier.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'inscription  précédente. 

Essayons  cependant  de  lui  trouver  une  signification. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  le  regretté  U.  d'Agos,  dont  le  nom  et  le 
souvenir  restent  chers  aui  archéologues  de  celte  région,  avait  donné 
du  premier  mot  ETLEO  l'interprétation  que  je  tiens  &  rapporter  en  lui 
en  laissant  tout  l'honneur. 

Il  a  retrouvé  dans  ETLEO,  par  suite  de  l'ioversioa  involontaire  des 
deut  premières  lettres,  le  verbe  grec  TBLEO  dont  le  sens  ost  offrir, 
consacrer...  Ain&i  le  premier  Mage,  du  moins  celui  qui  est  à  la  gauche 
du  spectateur  et  au  dessuti  duquel  est  inscrit  ce  verbe,  dit  :  teleo,  j'olTro 
far...  Mais  nous  avons  là  une  très  curieuse  variante  des  cipressîoris 
latines  consacrées  par  l'usage  pour  désigner  ordiaairementl'enceQs,  ifius 
on  incensum.  11  paraîtra  sans  doute  assez  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible  de  trouver  l'idén  de  l'eucens,  Ihus  ou  incensum,  dans  far 
dont  le  véritable  sens  est  blé,  froment,  farine,  essence  de  farine,  et  qui 
rappelle  le  pium  far  employé  par  Virgile,  pour  désigner  le  g&leau  sacrô 
offert  dans  certaines  cérémonies  religieuses.  Il  faut  donc  admettre  q'in 
ce  Mage  oITre  un  présent  tout  difTéreot  de  celui  dn  l'encens  et  qui  ne 
serait  autre  chose  qu'un  gâteau  de  farine  pure  '. 

Le  second  Mage  dit  :  et  moi  j'apporte  MIRON.'  C'est  le  mot  qui 
remplace  myrrham,  et  là  il  n'y  a  pas  la  moindre  difDcullé  d'ioterpréta- 
tioD.  C'est  eucore  une  iniluence  gréco-byzantine  très  caractérisée. 

Dans  le  mot  insolite  ASPRON  nous  avons  encore  un  mot  grec  dont 
le  sens  primitif  veut  dira  blanc.  Au  vi"  si'jcie,  à  Byzance,  il  devint  le 
nom  d'une  monnaie  dlargent  en  raison  de  son  éclat  brillant  Tout  cela, 
du  reste,  est  eipliqué  dans  Ducange.  Les  aspres  sont  aussi  des  mon- 
naies orientales  et,  en  France,  il  y  a  eu  jusqu'à  une  époque  peu  éloi- 
gnée de  DODS  des  monnaies  analogues  connues  sous  le  nom  de  blancs. 

ASPRON  est  donc  pris  ici  dans  le  sens  général  de  monnaie,  soit  or 
on  argent,  Vrisor,  comme  le  mot  latin  pecunia. 

\ .  NoDB  ToiLà  bien  pri«,  on  le  voil,  de  l'origine  du  Gàleaa  drt  Jt«u. 
Betue  de  CoMiNGES,  3*  IrimeslTe  1892.  Tome  VII.  -.  tg. 
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Ainsi  daDS  la  penete  de  l'aDleur  du  ba»-relicf,  ou  dg  moias  du 
rédacteur  de  l'iDacription,  le  Hage  qui  est  le  plus  près  de  la  Vierge  dit  : 
j'apporte  l'or  ;  le  lecoad  :  et  moi  le  myrrhe  ;  et  le  Ifoisième  :  et  moi  le 
froment  ou  le  gflteau  de  farine  pure. 

L'Evangile  ne  dit  pas  combien  il  ;  avait  de  Hages.  mais  la  tradition 
en  fiie  le  nombre  è  trois.  Elle  s'appuye  surtout  fur  le  nombre  de  leurs 
présents  énuméréa  dans  le  teite  de  l'Evangile.  Cependant,  dans  les 
peintures  des  Catacombes,  on  en  voit  quolquesfois  deui  et  d'autrefois 
quatre,  comme  au  cimetière  de  Domitille.  La  Note  18,  p.  213  (édition 
Brunel).  des  Evangiles  apocryphes  prétend  que.  d'après  une  tradition 
du  reste  peu  ri^pandue,  les  Mages  suraient  été  au  nombre  de  douze.  Ne 
pourrait-on  pas  trouver  dans  l'un  de  ces  différents  nombres  ie  souvenir 
de  la  tradition  do  présent  que  l'auleur  de  notre  inscription  aura  désigné 
par  le  mot  far  ? 

Remarquons  aussi  que  l'encens  traditionnel  n'est  point  absent  de 
cette  sc^ne  d'offrandes.  Car  oouj  l'y  trouvons  pour  ainsi  dire  d'une 
manière  toute  spéciale  représenté  par  les  encensoirs  qu'agitent  les 
anges  au-dessus  des  Mages  et  de  l'enfant  Jésus.  L'auteur  du  bas-relief 
aurait-il  eu  l'inlontion  de  rappeler  une  offrande  plus  complète  que  celle 
figurée  dans  les  représentations  habituelles  du  même  sujet,  voulant  in- 
diquer que  l'encens  offert  par  les  anges  descendus  du  ciel  d'adresse  A  la 
nature  divine  et  le  froment  ou  la  farine  pure  è  la  nature  humaine? 

Qnoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes  inlerprételions,  ie  mélange  du 
grec  et  du  latin  dans  cette  inscription  est  manifeste  et  noos  fait  pren- 
dre sur  le  fait  une  influence  gréco-latine  apportée  par  son  auteur  dans 
l'exécution  de  son  bas-relief.  C'est  un  exemple  qui  n'est  pas  sans  valeur 
à  fournir  à  la  thèse  dont  il  a  été  question  au  début  de  cette  note. 

Il  me  resterait.  Messieurs,  à  m'excuser  si  je  reviens  aujourd'hui  sur. 
une  partie  des  explicitions  que  je  viens  de  vous  exposer  après  les  avoir 
traitées  à  une  époque  déjà  lointaine  ■,  alors  que  cette  influence  gréco- 
byzantine  dans  le  développement  des  origines  de  l'art  du  moyen  ilge 
n'avait  pas  encore  attiré  l'attention  de  certains  érudils.  En  me  retrou- 
vant ici  en  compagnie  d'un  grand  nombre  des  savants  devant  lesquels 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  présenter  ces  explications,  j'espère  qu'ils  pour- 
ront m'en  donner  de  meilleures  et  je  oerai  très  heureux  de  les  recevoir. 


J.  BB  LAURIERE. 


1.  Coagrii  orchtitliigiqiif  de  Toulonie.  1874. 
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XXr  CONGRÈS  DE  L'ASSOCIATION  FRANÇAISE 

POUR  l'avancement  des  sciences 


Kotre  Société  des  études  avait  été  invitée  à  se  faire  représenter 
au  Congrès. 

Son  délégué  a  bien  voulu  résumer,  pour  la  Revue,  Bes  impree- 
aiona  et  nous  parler,  en  un  style  alerte  et  précis,  de  la  tenue  de  ce 
qu'il  appelle  fort  bien  •  ces  assises  scientifiques  »,  nous  dire  on 
même  temps  quel  est  le  but  de  l'Association  elle-même. 

Entretcmps,  des  souvenirs  personnels  lui  ont  suçwéré  un  très- 
heureux  rapprochement  :  les  savants  du  Congrès  siégeant  sur  les 
bancs  des  Lycéens  de  Pau,  dont  il  fut  lui-même  avec  succès,  il  y 


On  lira  avec  un  véritable  intérêt  ce  rapide  compte  rendu.  A.  C. 

l.c  Congrès  annuel  et  l'Associafton  française  pour  l'avancement 
des  sciences  s'est  réuni  à  Pau  du  15  au  22  septembre.  De  très  nom- 
breux membres  de  l'Association  et  délégués  de  Sociétés  savantes, 
des  représentants  de  plusieurs  Universités  étrangères  s'étaient 
rendu  avec  empressement  à  ce  21*  Congrès  qui  marquait  «  l'année 
de  majorité  >  de  l'Association  et  témoignait  par  cela  même  de  sa 
vigueur  et  de  sa  prospérité. 

Lr  Société  des  études  du  Oommingea,  ne  pouvant  se  désintéres- 
ser de  ces  assises  scientiQques  tenues  aux  portes  mêmes  du 
champ  de  ses  travaux,  était  représentée  au  Congrès. 

Un  cordial  et  généreux  accueil  était  réservé  aux  congressistes 
par  la  municipalité  de  cette  ville  essentiellement  hospitalière.  Le 
Comité  local  d'organisation  avait  préparé  un  Livre-Guide,  beau 
volume  de  530  pages,  soigneusement  édité,  ayant  pour  titre  :  ■  Pau 
et  les  Basëes-Pyrénées,  et  destiné  à  *  grouper  tout  ce  qui,  à  un  titre 

■  quelconque,  peut  mettre  en  relief,  aux  yeux  des  membres  de 
D  l'Association,   le  département  des   Basses-Pyrénées,   ou  pour 

■  mieux  dire  le  Béarn,  le  Pays  Basque  et  le  Pays  de  Labourd 
D  dont  il  est  aujourd'hui  la  représentation  administrative.  ■  — -  Un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  contenant  de  remarquables  illustra- 
tions fut  remis  gracieusement  à  chaque  membre  du  Congrès. 

C'est  par  un  discours  de  bienvenue  très  applaudi  que  M.  Fai- 
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sans,  maire  de  Pau,  a  ouvert  la  séance  d'inauguration,  au  Théâ- 
tre, sous  la  présidence  de  M.  Coiltgnon,  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées,  qui  lui-même  a  donné  le  signal  des  travaux 
scientifiques  du  Congrès  par  la  lecture  d'une  savante  et  attachante 
é'tiule  sur  »  l'Art  et  Tingénieur  ». 

I.e  soir,  une  brillante  réception,  offerte  encore  par  la  municipa- 
litL-,  réunissait  les  membres  du  Congrès  à  la  villa  du  Parc  Beau- 
mont. 

Les  17  sections  qui  composent  l'Association  siégeaient  dans  les 
salles  du  Lycée,  particulièrement  remplies  de  souvenirs  pour  le 
délègue  de  la  Société  des  études  du  Comminges,  et  ce  fut  pour 
lui  un  piquant  spectacle  que  de  retrouver,  alignés  sur  ces  bancs 
où  sa  mémoire  voyait  encore  de  turbulents  écoliers,  des  rangées 
de  savants,  de  personnalités  célèbres  au  maintien  grave  et  impo- 
sant. 

Les  journées  des  16  et  17  septembre  furent  consacrées  tout 
entières  aux  séances  des  sections,  à  des  visites  industrielles  et 
scicntiliques  dans  divers  établissements  do  la  ville.  Parmi  les 
communications  vers  lesquelles  la  qualité  du  conférencier  ou  l'in- 
térêt du  sujet  attiraient  un  public  nombreux,  nous  citerons  colles 
de  MM.  Léon  Say,  Frédéric  Passy,  Yves  Guyot,  Eugène  Rostand 
à  la  section  d'économie  politique;  celles  de  MM.  Schrader,  Car- 
tailhac,  prince  Uenri  d'Orléans,  prince  Roland  Bonaparte  à  la  sec- 
tion do  Géographie  ;  de  MM.  Laisant,  Marcel  Deprez,  colonel 
Laussedat,  Mgr  Jlougerie,  Belloc,  Tcisserenc  de  Bort,  D'  Bou- 
chard, ydilum berger  etc.  etc.  aux  diverses  sections. 

Le  dimanche  18,  excursion  générale  ii  Ortliez,  Saint-Palais, 
Mauléon,  Sauvctorre  et  Salies-du-Bûarn,  avec  réceptions  charman- 
iva  des  municipalités  à  chaque  point  de  ce  ravissant  et  intéressant 
pays. 

Le  représentant  do  la  Société  dos  études  du  Comminges  appor- 
tait au  Congrès  iine  importante  étude  de  M.  le  docteur  Oho- 
pinct  sur  i  l'Eliologie  du  Goilre  at  du  Criilinisine  dans  li-s  Pyiénéi'n 
centrales  »  dont  nos  lecteurs  ont  eu  ici  mcine  un  aperçu  som- 
maire'.Ce  remarquable  travail  a  été  lu  à  la  17°  section  (Hygiène  et 
Médecine  publique),  le  lundi  19  septembre,  et  il  donna  lieu  ii  une 
intéressante  discussion  qui  en  fit  ressortir  la  valeur  et  à  laquelle 
prirent  part  notamment  MM.  le  D'  Tison,  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital Saint-Joseph,  représentant  le  journal  te  Monde,  Gila,  méde- 
cin-major au  18*  de  ligne,  D'  Azoulan,  rédacteur  du  Bullcliii 
médical  de  Parie. 

A  signaler  la  très  attrayante  conférence  de  M.  Eugène  Trutat, 

t.  Kcvui;  de  CotnmiDgcg,  l.  tu,  p.  <, 
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directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Toulouse  <  les  Pyré< 
née»,  étude  géologique  et  description  pittoresque.  •  L'intérêt  de 
cette  conférence  était  augmenté  par  de  nombreuses  projections  à 
la  lumière  oxhydrique  d'après  lea  photographies  obtenuea  par 
M.  Trutat  lui-même,  dont  la  Société  des  études  du  Commingea  a 
pu  apprécier  le  talent  et  la  compétence  à  l'assemblée  générale  du 
26  juin  1885. 

Parmi  les  communications  intéressant  particulièrement  notre 
région  et  le  domaine  de  la  Société  du  Commlnges,  nous  citerons  : 

M.  Félix  Regnault  :  Grotte  supérieure  de  Gsrg&s.  —  La  porie  d'En- 
fer et  la  haute  vallée  de  la  Rouye  (Haute-Garonne). 

M,  Cartailhac  :  Présentation  d'une  vertèbre  humaine  pénétrée  par 
une  ^ècfte  de  Silex,  grotte  de  Saint-Martory  (Haute- Garonne). 

M.  Emile  Belloc  :  Blocs  erratiques  et  monuments  mégalithiques  de 
l'Espiau  (glacier  quaternaire  d'Oô  près  Luchon). 

Le  Congrès  s'est  terminé  par  une  magniiique  excursion  générale 
à  Oloron,  Saint-Christau,  Eaux-Bonnes,  Eaux-Chaudes,  Argelés, 
Gazost,  Gauterets,  Luz,  Gavarnie,  PierreBtte  et  Lourdes,  à  travers 
les  merveilles  de  nos  montagnes. 

En  somme,  très-brillante  assemblée  tant  par  le  nombre  que  par 
la  qualité  de  ceux  qui  la  composaient.  L'Association  française  a 
atteint  aujourd'hui  un  degré  éclatant  de  prospérité  avec  les  qua- 
tre mille  membres  qu'elle  compte,  et  cela  peut-il  être  étonnant 
lorsqu'on  connaît  son  caractère  que  je  ne  saurais  mieux  vous  pré- 
senter qu'en  vous  citant  textuellement  les  paroles  prononcées  par 
M.  le  président  Collignon  à  la  séance  d'ouverture  : 

•  L'Association  française  est  avant  tout  une  société  scientifique 
ouverte  à  tous,  prête  à  grouper  tous  lea  efforts,  à  encourager  tou- 
tes les  bonnes  volontés,  à  venir  en  aide,  dans  les  limites  de  ses 
ressources,  à  tous  ceux  qui  lui  demandent  un  appui.  Elle  stimule 
les  recherches  et  les  travaux  dans  les  différents  milieux  ou  elle 
pénètre.  Elle  met  en  rapport  les  hommes  qui  s'occupent  de  science, 
sans  acception  d'origine  ou  de  nationalité  ;  elle  crée  des  relations, 
souvent  même  des  amitiés,  entra  personnes  qui  no  se  seraient 
peut-être  jamais  rencontrées  ni  connues.  Sans  faire  appel  à  au- 
cune idée  ambitieuse,  elle  offre  pour  récompense  aux  efforts  de 
chacun,  le  plaisir  do  di-couvrlr  ce  qu'il  croit  être  la  vérité  cl 
l'honneur  de  faire  part  aux  autres  des  résultats  de  ses  recherches. 
Enlin,  et  c'est  là  un  point  d'importance  capitale,  elle  nous  apprend 
à  connaître  et  à  apprécier  notre  pajs,  on  nous  faisant  visiter  suc- 
cessivement les  régions  si  variées  qui  le  composent. 

Louis  Germain, 
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VESTIGES  GALLO-ROMAINS 

A  LABARTHE-INARD 


La  Société  des  études  a  déjà  st^alé  ■  les  récentes  découvertes 
faites  à  Labarthe-Inard,  aux  alentours  de  la  station  du  chemin  do 
fer  et  dans  le  voisinage  de  l'ancienne  voie  romaine  reliant  Tolosa 
à  Lugdunum  Convenarum. 

M.  Chamaison,  percepteur  à  Saint-Martory,  dont  on  n'a  pas 
oublié  les  intelligentes  et  fructueuses  fouilles  dans  les  abris 
préhistoriques  de  Saint-Martory  et  de  Mancioux,  nous  prévint  lo 
premier  de  l'existence,  aux  endroits  indiqués,  d'une  assez  grande 
quantité  de  suhstructions  révélées  par  la  charrue  et  la  pioche  sur 
un  espace  assez  étendu. 

I/un  des  propriétaires,  M,  Chourreau,  instituteur,  s'est  prêté,  de 
très  bonne  grâce,  aux  explorations,  déclarant  abandonner  les 
trouvailles  aux  chercheurs.  On  a  mie  au  jour,  chez  lui,  deux  tétcs 
de  statues  eu  marbre  blanc  et  un  médaillon,  en  bas-relief,  assez 
curieux  dans  sa  simplicité. 

Nous  avons  vu  ces  objets,  dont  le  dernier  est  intact. 

L'une  des  têtes  —  17  centimètres  de  largeur  sur  35  de  hauteur 
—  ressemble  assez  à  celle  d'un  empereur  romain,  cheveux  ramo- 
nés et  coupés  droit  sur  le  front. 

L'autre  —  16  centimètres  de  haut  sur  37  de  large  —  a  la  cheve- 
lure en  bandeaux  relevés  et  ondulés  à  la  Niobée. 

Le  travail  en  est  assez  négligé,  bien  que  dénotant  une  certaine 
habileté  dans  la  statuaire,  sans  se  rapporter  assurément  à  la  belle 
époque  de  l'art  antique. 

Ces  débris  se  rapprochent  de  quelques-unes  des  sculptures 
trouvées  à  Martres-Tolosane,  et  qui  contrastent  avec   de    bien 

I.  Journal  dr  Stinl-Caudeni  du  33  octobre. 
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plu»  belles   recueillies  en  même  temps,  comme   inspiration   et 
comme  facture. 

C'est  le  déclin  de  l'art  h  c6té  d'œuvros  marquant  son  apogée  ' . 

IiQ  médaillon  surtout  nous  a  paru  indiquer  une  période  de 
décadence.  Il  a  48  centimètres  de  large  et  64  de  haut,  et  présente, 
en  relief,  une  face  humaine,  sans  caractère,  rappelant  la  ligure  qui 
sert  parfois  à  personnifier  le  soleil  entouré  de  ses  rayons.  En  tout 
cas,  on  ny  voit  rien  d'cxpresaif  ou  do  grimaçant  comme  dans  ces 
attributs  qu'on  appelle  «  masques  tragiques.  *  Le  visage  y  est 
rudimcn taire,  entouré  seulement  d'une  sorte  de  ruban  ou  de  men- 
tonnière avec  un  nœud  très  simple,  à  bouts  pendants,  presque 
droits,  au-desBOue  du  menton. 

Cet  ornement  était  encastré  dans  un  pan  de  mur  renversé  sans 
fracture  et  recouvert  par  la  torre. 

Il  était  encadré  par  des  losanges  formés  de  cubes  ou  parallélo- 
^ammes  en  pierre  blanche  et  marbre  noir,  intercalés  et  dont  les 
dimensions  varient  entre  huit  et  dix  centimètres.  Bien  que  désa- 
grégcB,  des  spécimens  en  ont  été  consorvés. 

Rvidemmcnt  le  médaillon  ornait  une  façade.  Mais  quelle  était 
cette  construction  ? 

Etait-ce  une  villa  isolée,  ornée  d'objets  d'art  comme  l'attestent 
les  fragments  de  statues  ?  ou  bien  y  avait-il  là  une  agglomération 
de  population  comme  le  feraient  croire  les  traces  de  maçonneries 
trouvées  ça  et  là  aux  environs? 

Beauchalot,  tout  voisin,  avant  d'être  reconstruit  en  bastide  au 
si\'  siècle^,  avait  été  un  centre  de  population  même  avant  l'occu- 
pation romaine,  comme  nous  l'apprend  M.  Barry  dans  les  notes 
préparées  pour  VHÎHtoire  du  Languedoc. 

Pas  très-loin  de  là,  et  dans  l'autro  direction,  à  Ëstancarbon  — 
Stancarbon  suivant  l'ancienne  orthographe  —  on  découvrait,  vers 
la  fin  du  dernier  siècle,  encore  des  substructions  très-importan- 
tes, en  plusieurs  endroits,  avec  de  nombreux  débris  de  pote- 
ries et  d'armes. 

Et  c'était  toujours,  comme  aujourd'hui  à  Labarthe,  te  long  de 
l'ancienne  chaussée  de  la  voie  romaine,  dont  las  restes  ont  été  si 
souvent  rencontrés  et  dont  la  direction  est  encore  indiquée  notam- 
ment parles  ruines  des  piles  itinéraires  de  Lestelle  et  de  Labar- 
the-de-Riviére  ;  celle-ci  est  toujours  debout,  bien  que  gravement 
entamée  aux  abords  de  ce  dernier  bourg. 

Tous  ces  parages  étaient  donc  parsemés  de  m&nsiones,  d'oppida, 

I.  Berie  de  Ctoèmiaga,  t.  n,  p.  78  et  Ram  ia  Pyrinia,  vol.  de  1S90. 

1  Voir  Dotre  trUcie  mt  l'Abbaye  de  BonneronI,  Ruât  di  Cmimi^a.  t.  il,  p.  48. 
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de  vilUe,  et  voilà  pourquoi  iea  déoouvertea  ne  sont  pas  surpre- 
nantes. 

Cette  foia,  aeulement,  à  Labartho-Inard,  ce  qui  est  tout  d'abord 
apparu  ce  sont  des  fragmente  d'œuvres  d'art,  dea  mottfa  d'orne- 
mentation qui  dénotent  une  recherche  particulière  dana  l'habi- 
tation. 

L'avenir,  sans  nul  doute,  noua  apportera  des  révélationa  plus 
précises,  et  la  Société  du  Gommingea  n'aura  garde  de  s'en  désin- 
téresser. 

Elle  peut  déjà  pressentir  une  conquête  nouvelle  accomplie  dans 
son  domaine  si  riche  en  souvenirs  et  en  veatigea  du  passé. 
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ÉVÊQUE   DE   COMMINOES  (l625-1637) 


Verbal  de  la  Visite  et  Reconnaisance 
de  l'église  de  Saint-Bertrand 


IEPUis  la  fin  du  V'  siècle  jusqu'en  l'année 
1790,  l'Église  de  Comminges  a  vu  se  succéder 
soixante-huit  Évêques,  les  uns  illustres  par 
leur  naissance  ou  leurs  dignités,  les  autres  distingues 
par  leur  science  ou  leurs  talents,  tous  pénétrés  de  la 
grandeur  do  leurs  devoirs,  zélés  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  le  salut  de  leur  peuple. 

Dans  cette  longue  suite  de  prélats  se  détache,  avec  une 
particulière  auréole,  l'attrayante  et  vénérable  figure  do 
Barthélémy  de  Donadieu  de  Griet.  Il  gouverna  notre 
diocèse  pendant  douze  années,  de  1625  à  1637.  Nul  de  nos 
évêques  n*a  mieux  mérité  le  titre  de  bienheureux,  et  mèmti 
de  saint,  que  ce  pontife,  placé  par  la  pieuse  admiration 
de  ses  contemporains  immédiatement  après  le  glorieux 
patron  de  notre  pays.  Co  sentiment  était  devenu  d'autant 
plus  vif  et  plus  universel,  que  l'on  se  plaisait  à  constater 
des  miracles  opérés  par  l'intercession  de  cet  homme 
de  Dieu.  De  nouvelles  manifestations,  arrivées  après  sa 
mort,  accrurent  le  respect  et  fortifièrent  les  premières 

■sTDB  »■  Cmamcn,  4*  Irimcnre  1893.  Tome  Vil.  —  19. 
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croyances.  Le  culte  pour  cette  mémoire  bénie  s'est  con- 
servé depuis  près  de  trois  siècles.  De  nos  jours,  on  voit 
encore,  dans  la  vieille  cathédrale  de  Saint- Bertrand,  de 
fervents  chrétiens  agenouillés  sur  la  tombe  du  pasteur 
que  la  tradition  populaire  continue  à  nommer  :  Saint 
Donadieu  '. 

Les  archives  du  chapitre  de  Commingcs  possèdent  un 
monument  précieux  de  l'administration  de  co  grand 
évêque.  C'est  un  Verbal  d'une  visite  et  reconnaissance  do 
l'église  de  Saint-Bertrand,  faites  on  l'année  1627. 

La  publication  de  ce  document,  inédit  en  grande  partie 
jusqu'à  ce  jour,  offre  un  véritable  intérêt  pour  l'histoire 
religieuse  du  Comminges'.  Sans  doute,  il  faut  accepter 
dans  cette  relation  les  longueurs  et  les  inévitables  répé- 
titions qu'amènent  les  formules  du  cér«monial;  mais,  ce 
sacrilice  consenti  de  bonne  grâce,  on  lira  volontiers  la 
description  de  notre  cathédrale,  telle  que  nos  pères  la 
voyaient  sous  le  règne  de  Louis  XIII;  on  se  laissera  vivre 
pendant  quelques  instants  au  milieu  de  celte  ville  épisco- 

1.  On  lit  diDi  les  Petiu  B«U«»ii$iti,  t.  kt',  p.  691, 1  la  date  dv  IS  novembre  :  Aoiii- 


<  BanbcleiD.v  île  Danadicn  de  Grîet,  uigoeDr  d«  HanlK!<qni«u,  d'iborJ  gaaTernear  de 

>  DomrrDni  «a  Nurmudie,  sous  le  roi  Louis  XIII,  piiii  éi'êi|iie  de  Conimïnges. 

■  Séitre  pour  liM-mème.  il  •'liil  bon  e(  ilon^  (nrers  Ion*,  ne  parlsnl  jamais  à  an  pr£> 

•  tre  uns  te  découvrir  le  premier  lor]<qii'il  avaiL  i  ri'prendre  quelqu'un  d'eniKeni.  par 

■  honnenr  pour  le  earadère  sacerdotal.  Son  corps  repose  daD<i  l'.iiicieiins  cslMdriile  de 

>  Comminges.  Son  cnur  fut  donné  I  l'éfilise  do  Sarnt'Gandens,  Plusieurs  iiu'risoDS  mira- 

>  cuieaies  oal  éië  obieaues  par  S'>n  ialereessi  la,  avant  et  après  sa  mort,  1637.  > 

Dans  le  Sapplémeiil,  par  Dom  Piolin.  I.  m,  p.  416,  on  trouve  ce  qui  suit,  au 
13  Dovembre  : 

•  BarLbélemj  de  Donadieu  de  Grkt,  tvjque  de  Comminges,  mort  eu  odear  de  taiDlelé 

•  en  16.17. 

•  Ce  verlueui  écéque,  qne  les  poputaliona  de  la  Ca»cagne  conlianenl  d'invoquer  atec 

■  couGiince,  sera  una  douie  un  jciur  *[rié  sur  lea  autels. 

■  AiiDl  d'eulrer  daui  les  ordres,  il  porta  les  armes,  et  tut   pendant  quelque   umps 

•  (saverneurds  DamCroat,  daas  te  PassHJs,  diocrse  du  Mans. 

•  il  releva  pour  ainsi  dire  le  caLholicisme  dgus  le  diocèse  de  Saint-Bertrind  de  Coin- 

•  minget  oii  les  guerres  de  Religion  sTsient  causé  de  grands  ravages. 

•  —  Haliiiier.  Vie  dt  Harlhitemy  de  Vnnadieu  àtGrut,  Paris,  16  9,  ouvrage  rempli  do 

>  choses  iiinirles.  miis  renfermant  au^i  benucoup  de  délaila  précieux.  > 
—  b'aJIia  ChTitUiiia,  l>(iis,  17IS.  lamas  prioius,  p.  1103. 

2.  Dans  son  ouvrage  intitule  :  lia  re-Vame  iii  Commingcf,  Sainl-Gaudens,  Abidie,  1876, 
H.  la  barou  de  Pianettle  d'Agos  a  publié  quelques  eiiraila  de  la  RecoDuiitsauce  de  1627, 
qu'il*  pl«Mt  i  I*  Ha  da  volnme. 
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pale  habitée  par  plus  de  soixante  dignitaires  ecolé^iaâti- 
ques,  chanoines  et  prébendiers,  parmi  lesquels  beaucoup 
de  familles  de  notre  pays  aimeront  à  retrouver  leur  nom. 
Les  archéologues  et  les  curieux  feront  leur  profit  de  cer- 
taines indications  sur  des  coutumes  oubliées,  sur  des 
emplacements  dont  la  configuration  n'est  plus  la  même 
aujourd'hui ,  sur  des  établissements  ou  des  édifices 
détruits  dont  il  ne  reste  qu'un  vague  souvenir.  C'est  en 
quelque  sorte  une  résurrection  de  l'église  et  de  la  cité  do 
Saint- Bertrand  au  commencement  du  xvn*  siècle,  tableau 
qui  n'emprunte  aucun  trait  à  la  fantaisie  ou  à  l'imagina- 
tion, mais  qui  reproduit  des  faits  véritables  constatés  de 
la  manière  la  jplus  officielle. 

Comme  introduction  préliminaire  au  Verbal  de  la  visite, 
nous  avons  cru  devoir  écrire  quelques  peiges  sur  Bar- 
thélémy de  Donadieu  lui-même  et  sur  les  principaux 
actes  de  son  épiscopat  si  fructueusement  rempli.  Nous 
nous  sommes  d'abord  servi  de  la  Vie  du  saint  prélat,  par 
Etienne  Molinier,  livre  extrêmement  rare- aujourd'hui, 
puis  de  tous  les  documents  qu'il  nous  a  été  permis  de 
recueillir  dans  les  archives  pubUques  ou  privées'.  On 
nous  saura  peut-être  gré  d'avoir  remis  en  lumière  cette 
mémoire  si  chère  à  nos  ancêtres,  si  digne  d'être  toujours 
honorée  par  leurs  descendants  comme  l'une  des  plus 
nobles  et  des  plus  pures  gloires  de  notre  Église  de  Com- 


Barthélemy  de  Donadieu  de  Griet  naquit  à  Montes- 
quieu-Volvestre,  diocèse  de  Rieux,  le  24  août  1592.  Sa 
famille  était  d'ancienne  noblesse  et  fort  considérée.  Son 


t.  fitdt  Mtuirt  Strthtitmy  it  DorudMH  it  Gritt,  Auqiu  i*  Citmtaqt,  pir  Eiieone  Holi- 
Di«r,  preatre  ToluMin.  —  >  ûademua  liroR  gloriosoi.  EccLËïniTE,  cap.  i4.  •  —  A  Pins, 
leoie  Jean  CBmimal.  me  SniD[.Jicqi]rs,  b  la  Tojiod  d'Or,  16^19,  in-8*. 

Ce  lif  rc  wt  ità\i  i  Mgr  Frinfoii  de  Donndicu,  amicn  t\ti\ae  d'Auierre.  oadc  de  Bar> 
ikélemT,  é«Aque  d«  l^nieiige,  •  non  scalrment,  dii  Holinier,  comme  Umoin  de*  belles 
•  aetioDi  de  loa  ncTen,  mais  en  partie  raalbmr  p«r  sea  conaeits  et  le  cooptrdeDr  par 
m  MMlUnce.  •  —  L'oatnga  «H  métu  de  r«pprDUlies  de  Mgr  de  Benier.  <>dqae  de 
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père,  noble  Ferriol  de  Griet,  seigneur  de  Montesquieu, 
Villepinte  et  autres  lieux,  se  recoin  mandait  par  son  mérite 
et  ses  vertus.  Sa  mère  se  nommait  Jeanne  de  Dona- 
dieu,  fiHe  de  noble  Jean  de  Donadicu,  seigneur  de  Pui- 
cheric,  et  de  Jeanne  d'Hautpoul.  Des  trois  frères  de 
celie-ci,  l'ainé  servit  avec  distinction  dans  les  armées  du 
roi,  devint  gouverneur  d'Angers,  sénéchal  du  pays  d'An- 
jou, et  mourut,  en  1604,  sans  avoir  été  marié;  les  deux 
autres  arrivèrent  à  de  hautes  dignités  dans  l'Église  :  ils 
furent  évêques  de  Saint-Papoul  et  d'Auxerre'. 

Jeanne  de  Griet  avait  été  fort  éprouvée  par  la  perte 
successive  de  tous  ses  enfants.  Elle  fit  vœu,  dès  qu'elle 
serait  enceinte  de  nouveau,  d'aller  à  pied  visiter  l'insigne 
basilique  de  Saint-Sernîn.  Le  voyage  élait  rude;  il  s'agis- 
sait de  seize  lieues.  Ayant  obtenu  la  grâce  désirée,  elle  se 
hâta  d'accomplir  son  pieux  pèlerinage.  Elle  entra  nu- 
pieds  dans  l'église,  récita  ses  oraisons  avec  une  extrême 
ferveur,  et  pendant  son  séjour  à  Toulouse  multiplia  ses 
bonnes  œuvres.  Quelque  temps  après  il  lui  naissait  un 
fils,  le  jour  de  Saint-Barthélémy  de  l'an  1592.  Elle  lui 
donna  le  nom  de  cet  apôtre,  et  suivant  une  pratique  tou- 
chante, alors  très  en  honneur  chez  certaines  familles 
profondément  chrétiennes,  elle  voulut  le  faire  tenir  par 
deux  pauvres  sur  les  fonts  baptismaux  et  le  revêtir  de 
blanc  pendant  sept  années. 

Les  premiers  enseignements  d'une  mère  si  pieuse  et  si 
tendre  ne  pouvaient  manquer  de  porter  les  plus  heureux 
fruits  et  de  seconder  les  dispositions  naturelles  de  Bar- 
thélémy. Led  amusements  de  son  enfance  ne  furent  que 
des  essais  de  vertus.  11  fit  ses  études  à  Toulouse,  sous  la 
direction  de  son  oncle  maternel  l'abbé  de  Saint-Hilaîre, 
plus  tard  évéque  de  Saint-Papoul,  et  d'un  de  ses  oncles 

1.  —  I*  Franfoia  1'  ds  DoMdieo,  do  dioiiae  de  Uirepoii.  moine  b^nédietia,  vingl- 
iroisi^e  tTti\a«  de  S>inl-I*apuDl,  enseieli  i  Samt-PApaal  en  1626,  i'Méltnyti  concernaot 
r^éihé  de  SainUPipoiil.  par  Henoet  de  BnrnuiMIe.  P.irs,  Laine,  tKBl.J 

2*  Fnafm»  [l  da  ilnuiidicu,  évSqne  d'Aiiierre.  puis  de  CariimiDges  par  permalitiOn 
«TIC  Mgr  îtiinvr*  eu  1621.  M  ilAnil  de  aon  liéiia  eu  fnfCHrde  son  dbvïu  Itanliélenir  <'<>■>< 
il  fui  le  ïj<«ire  gtainl,  ensefeli  i  Stiat<llerUaad,  1643,  lahanti  derast  le  gnnd  •nd. 
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paternels,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoit;  au  monas- 
tère de  la  Daurade.  Ce  dernier  logeait  son  neveu  dan»  le 
couvent,  lui  faisait  même  partager  sa  cellule,  afin  do  le 
former  avec  une  plus  vigilante  sollicitude  à  la  science  et 
aux  pratiques  de  dévotion.  En  1610,  le  jeune  de  Griet  partit 
pour  Paris.  C'était  )à  que  les  gentilshommes  de  son  âge 
devaient  compléter  leur  éducation,  se  perfectionner  dans 
tous  les  exercices,  apprendre  les  belles  manières  et  le 
ton  de  la  bonne  compagnie  au  contact  des  gens  les  plus 
polis  de  France.  Dans  cette  existence  nouvelle,  pleine  de 
séductions  et  de  périls,  Barthélémy  sut  maintenir  avec 
une  inflexible  rigueur  la  dignité  de  son  caractère  et  la 
fermeté  de  ses  principes.  La  candeur  de  ses  mœurs,  sa 
simplicité,  sa  modeslie,  sa  douceur  forcèrent  do  le  res- 
pecter, dans  un  milieu  où  ces  vertus  trouvent  si  peu 
d'accès  quand  les  vices  opposés  y  régnent  souveraine- 
ment. Il  fuyait  les  compagnies  qui  réveillent  le  goût  des 
plaisirs  et  qui  causent  de  dangereuses  dissipations.  Il 
avait  horreur  de.  l'oisiveté,  sacliant  que  la  mollesse  ôte  à 
l'homme  tout  ce  qui  peut  faire  les  qualités  éclatantes.  Ici, 
comme  l'a  si  bien  dit  Fénelon,  l'homme  du  monde  et 
celui  de  l'Évangile  sont  d'accord.  Ces  deux  royaumes  ne 
sont  donnés  qu'aux  vaillants  qui  les  emportent  d'assaut. 
Barthélémy,  sans  négliger  les  devoirs  de  sa  situation, 
consacrait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  l'étude 
et  à  la  prière.  Cette  âme  prédestinée  se  vouait  à  Dieu 
sans  réserve.  On  le  trouvait  souvent  aux  pieds  de  la 
Croix,  lisant,  étudiant,  contemplant  ce  grand  Livre  I 

En  1613,  il  résolut  de  voyager.  11  visita  la  Hollande  et 
l'Italie.  Les  divers  séjours  qu'il  fit  à  Rome  et  dans  les 
plus  célèbres  lieux  de  pèlerinage  :  Assise,  Lorette,  le 
Mont-Cas^in,  confirmèrent  ses  secrètes  aspirations  vers 
la  vie  religieuse.  Il  essaya  plusieurs  tempêtes  en  mer,  et 
il  faillit  même  périr  dans  la  traversée  de  Gènes  à  Mar- 
seille, ce  qui  fait  dire  à  son  biographe  :  «  Les  vaisseaux 
»  sur  lesquels  il  fut  exposé  à  tant  de  hasards  portaient 
"  non  César  et  son  ambition,  mais  un  saint  et  ses  vertus, 
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«'  un  grand  prélat  et  les  fruits  qu'il  devait  produire  dans 
»  l'Église  de  Dieu  !  » 

Quand  il  eut  atteint  sa  vingt-unième  année,  les  évêques 
ses  oncles  obtinrent  du  roi  Louis  XIII  des  lettres  pour 
lui  faire  prendre  le  nom  et  les  armes  de  Donadieu.  Il 
s'appela  désormais  et  signa  :  Barthélémy  de  Donadieu 
de  Griet*. 

Pour  obéir  au  vœu  de  sa  famille,  il  prit  le  parti  des 
armes,  en  1617,  et  suivit  le  jeune  roi  Louis  XIII  dans  ses 
premières  campagnes.  Entré  d'abord  comme  volontaire 
dans  l'armée  royale,  il  devint  capitaine  d'une  compagnie. 
Le  roi  le  maintint  gouverneur  de  Domfront,  chef- lieu 
d'une  seigneurie  appartenant  à  la  maison  de  Donadieu». 

Il  assiste  à  la  guerre  de  Normandie,  se  bat  contre  les 
Protestants  dans  la  Saintonge  et  le  Béarn.  Le  18  août 
1621,  sous  les  ordres  du  connétable  de  Lesdiguières,  il 
campe  devant  Montauban,  «  ce  refuge  de  tous  les  rebel- 
o  les  réformés  de  ces  contrées,  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
»  de  courage  dans  ce  party  avec  la  grande  opiniastreté 

1.  La  maiton  de  DonailtcD  portail  :  D'azur  id  deitrochère  d'argent  iiûiit  d'nat  DD^a 
d'irgenl  porlant  un  cœnr  de  gueules  iccampagué  en  chef  da  deui  étoiles  d'argeut  le  fasce. 

Ces  Bj'moiries  aoni  gravées,  p.  23,  dans  le  Reciuit  da  ArnwiriH  de  pfiuienri  Bofttet  nui- 
loni  >1  fantilla  de  Fmiict,  i  Parie,  chez  Claude  Magnencf,  rue  Saïiit'^emiBin,  ï  riinagi 
d«  SBlnle-CalherîDe.  près  La  Rose,  1633. 

■%  En  l'an  1600.  M.  de  Donadieu,  gouverneur  du  duché  d'Alton,  achciaponr 45,000  éeac 
la  licomté  d«  DomCTonl,  laquelle  anit  éié  engagée,  le  IS  Bars  1586,  an  dacde  Jofease 
poor  30,000  écus. 

M.  de  UoDaJiea  promit  en  plus  l'engagement  de  rembonrser  an  duc  de  Jojente  ceUtt 
dernière  samme. 

Après  la  mort  de  M.  de  Donadieu,  son  frère  l'érèque  d'Anierra  hérita  de  la  vicomte 
de  Dooirront,  arec  Joachim,  comte  de  la  Perrière. 

Ceux-ci  llrenl  rendre  an  Parlement  de  Houen,  le  15  octobre  1608,  un  «rrèt  de  Règle- 
mettl  lervanl  d'usage  loul  à  DomPronl,  et  qui  llzaîl  les  lods  et  ventes  pour  les  hèrilages 
de  la  caoïpngne  ou  6"  denier,  el  an  13'  denier  pour  les  biens  de  la  bourgeoisie. 

-Soivoiit  réévaluation  Faite  en  1G19  cl  1G13,  le  domaine  de  Doorront  valait  aloiv8,6S7 
livres,  15  sols.  G  deniers  de  revenu. 

Donifront  doit  à  MM.  de  Donadieu  r^tubtissemenl  de  plusieurs  foires. 

Par  lirovct  da  17  mars  lfî-i2,  Louis  XIII  accorda  à  M'"  de  Hantpensier  la  libertd  de  faire 
l'ucquisilian  du  damoi-ic  de  Damtronl. 

A  cet  elTct,  elle  remboursa  30,950  livres  a  H.  de  Donadieu. 

Après  la  morl  de  Hadcmoiselle.  Domfronl  passa  entre  loa  mains  da  Philippe  de  France, 
frère  de  Lonis  XIV.  puis  à  la  maison  d'Orléans  qni  en  a  joui  jusqu'en  1750.  (CailkboUc. 
Biitmrt  dt  Dom/ront,  etc.,  etc.) 

nous  déiOQS  ces  notes  i  la  parfaite  obligeance  de  H.  le  clunoiie  André,  de  Domlroni, 
cnré'doyen  de  Bazoche.snr-Hoêne,  diocèse  de  Sèei. 
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238 
»  des  habitants",  n  II  est  toujours  au  premier  rang,  aux 
assauts  et  dans  les  charges,  choisissant  de  préférence  les 
endroits  les  plus  périlleux,  avec  les  carabins  et  les 
enfants  perdus.  On  le  remarque  sur  la  brèche  de  VUle- 
Buurbon  au  milieu  des  plus  sanglantes  mêlées.  Il  donne 
les  plus  beaux  exemples  de  vaillance  et  de  respect  pour 
la  discipline.  Il  se  montre  plein  de  commisération  pour 
les  blessés,  les  malades  et  les  prisonniers.  Il  les  soigne 
lui-même  et  les  assiste  de  ses  deniers.  Il  vient  en  aide, 
avec  autant  de  générosité  que  de  discrétion,  À  des  gentils- 
hommes pauvres  qui  ne  peuvent  suffire  à  leurs  dépenses. 
Le  lï.  P.  Bénigne  et  le  P.  Arnoux  confesseur  du  roi,  pè- 
res Jésuites  attachés  à  l'armée  royale,  sont  bien  des  fois 
les  témoins  ou  les  confidents  des  libéralités  et  des  aumô- 
nes de  Donadieu  ;  ils  se  plairont  à  les  révéler  dans  ta  suite. 
En  même  temps,  le  jeune  capitaine  veille  sur  ses  actions 
et  sur  ses  paroles;  il  accomplit  tous  ses  devoirs  religieux. 
Au  sortir  des  plus  chaudes  rencontres,  il  oublie  ses  fati- 
gues et,  rentré  dans  sa  tente,  couvert  de  poussière  et  de 
la  fumée  des  mouaquetades,  il  se  met  en  oraison.  Il  pro- 
longe ses  méditations  bien  avant  dans  la  nuit.  Suivant 
l'expression  du  P.  Bénigne,  il  fait  à  la  fois  deux  guerres, 
l'une  contre  les  ennemis,  l'autre  contre  lui-même.  Il  sem- 
ble vouloir  réaliser  dans  toute  sa  perfection  le  portrait  du 
gentilhomme  et  du  chrétien,  tel  que  le  retraçait  un  livre 
fort  à  la  mode  à  la  (in  du  XVI"  siècle,  le  Manuel  .du  Che- 
valier chrétien,  par  Jean  de  Lansperge,  dit  le  Juste,  de 
l'ordre  des  Chartreux*. 

Barthélémy  de  Donadieu  se  retira  du  siège  de  Montau- 
ban  sans  blessures,  mais  sa  santé  délicate  avait  grande- 
ment soufTert  des  fièvres  et  des  maladies  qui  décimèrent 

t.  Mercure  Fraaçai',  1.  tu,  p.  Bt7, 

S.  MtHMl  Jn  Chetialitr  ehri'lien,  cniapasd  en  lilin  pur  te  vénërablB  pira  JehKo  dt  Lint- 
ixrge.  dit  te  Juste,  clurtreui  ite  proresiioii,  et  Iradait  ca  rriDfais  par  Jcban  de  Billjr, 
Mi^eni  dadil  oriire,  prieur  de  la  ctiorlrEusa  da  Monl-Dieu,  diocÂ»  de  R«rmt.  —  Pvrit. 
G^  Chaaditie,  tSTI,  i  t'euwigae  Ja  Tcmpi  el  da  t'Homma  Munge,  dédié  à  H*"  Cltiie> 
rinede  Boarboo,  ibbeMe  deSoîMODS. 
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l'armée  royale.  Il  quitta  définitivement  le  service  et  revînt 
à  Paris. 

Lorsqu'il  achevait  ses  études  dans  cette  ville,  en  l'année 
1615,  Barthélémy  s'était  mis  sous  ta  direction  spirituelle 
de  M.  de  Bérulle',  auprès  duquel  les  personnages  les  plus 
qualifiés  et  les  plus  éminents  venaient  chercher  des  lu- 
mières et  des  conseils. 

a  En  ce  temps-là,  dit  Bossuet,  Pierre  de  Bérulle,  homme 
»  vraiment  illustre  et  recommandable,  à  la  dignité  duquel 
»  j'ose  dire  que  même  la  pourpre  romaine  n'a  rien  ajouté, 
n  tant  il  était  relevé  par  le  mérite  de  la  vertu  et  de  la 
»  science,  commençait  à  faire  luire  à  toute  l'Église  galli- 
n  cane  les  lumières  les  plus  pures  et  les  plus  sublimes  du 
»  sacerdoce  chrétien  et  de  la  vie  ecclésiastique.  » 

It  n'y  avait  pas,  en  efTet,  dans  toute  l'Église  de  Franco 
un  plus  grand  esprit.  Saint  Vincent  de  Paul  appelait  M. 
de  Bérulle  son  ange  vieible. 

.  En  môme  temps,  Donadieu  s'était  pris  d'une  vive  amitié 
pour  M.  de  Condren%  un  peu  plus  âgé  que  lui  de  quatre 
ans,  et  qui  venait  de  renoncer  aux  avantages  d'une  bril- 
lante situation  dans  le  monde  pour  entrer  dans  l'Église.  Il 
voyait  fréquemment  aussi  le  P.  Bourgoiog,  «  un  chré- 
tien de  l'ancienne  marque  »  comme  l'appelait  Bossuet*, 

1.  pierre  de  C^rnlle,  canlinil,  miDistre  d'Elal,  fondileiir  de  11  congrégitioa  de  l'Ora- 
toire et  prsmier  «npérienr  des  Carm^liles  de  France,  aé  en  1575  an  ctattean  de  Scuillj  près 
Trofcs  en  ChampaKoe.  mort  en  (639.  l'un  des  plus  grands  hommes  de  l'Eglite  de  France . 

'  Le  cardinal  du  Perron  diuiL:  S'agil-il  de  coniaincre  les  li«réll(iDes?  amenei  H.  de  Ce- 
Din  (Fraiifois  de  Sales)  ;  cnais  si  voh  (oalei  le»  cannincre  et  les  caoTertir,  adrutei-voiis 
à  H.  de  Btnillc. 

Les  ouïrais  da  canlloal  de  Bérulle  eut  i\6  publiés  pour  la  première  fois  tu  Ifit4. 
1  vol.  in-folio. 

2.  Charles  de  Condroii,  n<  b  Vanbnio  pris  SoIsmds  «n  IS68,  mort  eo  (661. 

Deskiné  i  ta  carrière  militaire,  it  embrassa  l'élat  ecdésiastiiiue  par  une  irr4w»lible  vo- 
cation. Docteur  de  Sorbonue  en  IGI5,  il  entra  dans  la  compagnie  de  t*Oriloire.  devint  le 
directeur  de  H.  ds  Démlle.  sapérieur  de  la  maison  de  Saint- Mu  gloire.  A  la  nort  de  H.  de 
R<<ralle,  il  fut  <Id  supérieur  général  de  l'Oratoire. 

Modeste  autant  qu'éminent  par  la  science  et  par  la  vertn,  H.  de  Condres  refusa  plu- 
■ienr*  archeièchés  et  le  chapeau  de  cardinal.  Il  a  laissé  quelques  ouTragas  de  théologie 
et  des  lettres  sur  di>ers  sujets  de  morale  ei  de  pidlé, 

3.  François  Bourgoing,  Déi  Paris  en  15%.  mort  en  1662.  coneonrui  avec  M.  de  Béni)Ia 
à  la  foodalioB  de  l'Oratoire  dont  il  Tôt  le  3'  supérieur  général.  L'irdear  de  son  lile  et  de 
sa  charité  le  Rrent  choisir  poor  confesseDr  par  Gaston  d'Orléaas. 
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M.  Bourdoiaei,  l'un  des  prêtres  les  plus  éclairés  et  les 
plus  vénérables  du  clergé  de  Paris.  La  communauté  des 
mêmes  sentiments  élevés,  de  la  même  passion  pour  le 
bien,  du  même  dévoùment  pour  l'Église,  formait  un  lien 
naturel  et  puissant  entre  ces  âmes  d'élite  si  bien  faites 
p«ur  se  comprendre  et  pour  s'aimer. 

Cinquante  années  de  guerres  religieuses  avaient  fait  au 
Catholicisme  français  de  profondes  blessures.  Le  désor- 
dre et  l'indifférence  étaient  partout.  Point  de  mœurs, 
point  de  lumières,  point  de  charité.  Mais,  à  la  suite  de  la 
paix  ramenée  par  Henri  IV,  s'était  réveillé  l'impérissable 
sentiment  chrétien,  indépendant  des  factions  et  des  dis- 
corde^^ùiles.  Un  siècle  fort  et  lier  était  né,  siècle  do 
véritabl^^Vbr^i^et  d'incomparable  grandeur!  Jamais 
rÉglise  de  Fra  Jm^^pandu  tant  d'éclat  que  dans  cette 
-^première  moitié  de çe^^e  féconde  qui  prépara  tes  splen- 
deurs  du  règne  de  Lou^j(^.  U  n  clergé  nouveau  se  révèle, 
pénétré  de  l'esprit  du  C^cU«  de  Trente.  La  discipline 
reprend  ses  droits  ;  les  sémin^ire^  se  fondent;  les  confé- 
rences ecclésiastiques  s'inaugureA^,  Les  anciennes  com- 
munautés troublées  par  tant  de  permutions  et  de  violen- 
ces ressuscitent  de  toutes  parts  ;  ellesVeviennent  à  leurs 
règles,  à  la  ferveur  des  anciens  jours.  ï*es  familles  reli- 
gieuses se  multiplient;  c'est  l'heure  de  ces  magnifiques 
institutions  éminemment  françaises:  Saint-Sulpice,  l'Ora- 
toire, les  Prêtres  de  la  Mission,  les  Filles  de  la  Charité,  etc. 
On  voit  de  près  les  âmes,  on  les  touche  presque  dans  ce 
qu'elles  ont  de  plus  pur  et  de  plus  généreux.  Dieu  sème 
les  saints  comme  des  étoiles.  Un  épiscopat  s'élève,  sa- 
vant et  consciencieux,  formé  par  ces  grands  directeurs 


t.  F.  BoDrdoite,  Dé  i  Cbartm  en  1584,  mort  en  1655,  imi  ds  uipt  Viaceal  d«  P«al, 
de  H.  Olier,  (Diidalenr  de  Sainl-Siilpice.  I[  institua  li  communaaié  dei  PrStns  de  SÙH- 
?<icolu  du  CturdeanEret,  Joiidh  de*  réglemenli  (nx  JIIIes  de  Saiote-CeDeTitte  «pptlfes 
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a  liiM  nn  tivie  inlitoK  :  i'Iiit  d'un  ton  Eaiéiititique,  dms  leqncl  il  «'*  tu  qu't 
peindn  loi -mène. 


,  Google 


de  la  vie  spirituelle  qui  se  nomment  Vincent  de  Paul, 
Olier,  Bérulle,  Bourgoing,  etc.  Un  souffle  vivifiant  de  foi 
et  de  charité  semble  traverser  toute  la  société  française. 

Barthélémy  de  Donadîeu  se  sentit  embrasé  par  cette 
ardeur  de  dévoûment  et  de  sacrifice  qu'il  voyait  déborder 
autour  de  lui  dans  le  cœur  des  nobles  amis  qu'il  avaft 
pria  pour  guides  et  pour  modèles.  La  résolution  de  se 
consacrer  à  Dieu  se  fortifia  tous  les  jours  chez  lui  davan- 
tage, et,  comme  saint  François  de  Sates  dont  il  lisait  assi- 
dûment les  livres,  il  se  promit  intérieurement  à  lui-même 
de  se  retirer  du  monde.  Mais  se  tenant  sur  une  extrême 
réserve,  il  n'osait  divulguer  sa  vocation  à  sa  famille,  sur- 
tout à  ses  oncles  les  évêqueg  qui  ne  cessaient  de  songer 
à  l'établissement  de  leur  unique  neveu,  chef  de  leur  maison 
dont  it  devait  continuer  le  nom  et  soutenir  le  rang.  Ils 
rêvaient  pour  lui  des  places,  des  honneurs,  une  charge  à 
la  cour,  un  accroissement  de  grandeur  et  de  fortuné 
apporté  par  une  alliance  considérable.  Ils  s'étonnaient 
de  se  heurter  à  de  constantes  résistances.  La  douceur 
inaltérable  de  Barthélémy  savait  atténuer  ses  refus  par 
les  excuses  les  plus  ingénieuses.  L'évéque  d'Auxerre  s'en 
ouvrit  à  M.  de  Bérulle  et  le  supplia  d'intervenir.  Bien 
qu'assuré  d'un  écbec  dont  il  se  félicitait  secrètement 
d'avance,  le  directeur  spirituel  de  Donadieu  lui  représenta 
doucement  qu'il  pouvait  se  faire  un  mérite  du  sacrifice  de 
aa  vocation  et  qu'il  lui  resterait  la  grâce  encore  précieuse 
de  servir  Dieu  fidèlement  dans  la  vie  du  siècle,  à  l'exem- 
ple de  tant  d'hommes  irréprochables  dont  la  conduite 
chrétienne  constituait  le  plus  efficace  des  enseignements 
et  méritait  les  bénédictions  du  Ciel.  Tandis  qu'autour  de 
cette  âme  déjà  conqujse  à  l'amour  de  Jésus-Christ  se  li- 
vrait en  quelque  aorte  un  siège  en  règle,  on  crut  empor- 
ter la  place  par  le  choix  d'une  jeune  personne  de  très 
haute  naissance,  d'une  beauté.rare  et.d'une  grande  vertu. 
Cette  fois,  Barthélémy  parut  se  rendre  aux  vœux  de  sa 
famille.  Il  prit  la  poste  pour  aUer  à  Saint-Papoul  annon- 
cer à  son  oncle  l'acceptation  impatiemment  .attendue  ; 
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mais  à  mi-chemin,  ne  pouvant  plus  maîtriser  sa  douleur 
et  ses  regrets,  il  fit  tourner  bride  et  revint  brusquement 
à  Paris  ;  il  courut  chez  MM.  de  Bérulle  et  de  Condren 
pour  implorer  leur  secours.  Ceux-ci,  fort  touchés  d'une 
persévérance  sur  laquelle  ils  comptaient,  triomphèrent 
enfin  des  volontés  de  l'évèque  d'Auxerre  qui  se  soumit 
devant  les  desseins  si  manifestes  de  la  Providence.  Bar- 
thélémy se  retira  chez  les  PP.  de  l'Oratoire,  dans  leur 
maison  de  Saint-Magloire  au  faubourg  Saint- Jacques.  Il 
yprit  l'habit  ecclésiastique,  le  11  octobre  1634,  des  mains 
du  P.  de  Condren. 

Un  hommme  du  monde  qui  voit  sa  maison  en  crédit  et 
ses  proches  dans  des  emplois  importants,  à  qui  sa  nais- 
sance, son  esprit,  ses  richesses  promettent  une  belle 
fortune  et  l'existence  la  plus  enviable,  renonce  â  tous  ces 
avantages  avec  le  plus  parfait  détachement,  et  cela,  dans 
la  fleur  de  l'âge,  à  trente  ans,  quand  l'ardeur  et  l'impétuo- 
sité des  désirs,  l'ambition,  le  goût  des  plaisirs  sont  dans 
toute  leur  force...  quel  spectacle  et  quelles  promesses  de 
bien,  d'édification,  de  charité  pour  l'avenir!  A  cette  épo- 
que, de  telles  vocations  se  renouvelaient  tous  les  jours. 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'Église  de  France 
attirait  dans  son  sein  les  cœuf'S  les  plus  hauts,  les  âmes 
les  plus  fortement  trempées;  elle  recrutait,  dans  tous  les 
rangs,  les  saints  qui  ont  fait  son  éternel  honneur,  depuis 
Vincent  de  Paul,  l'humble  fils  des  champs  de  notre  Gas- 
cogne, jusqu'aux  héritiers  des  plus  illustres  maisons  du 
royaume  I 

François  de  Donadieu  occupait  le  siège  épiscopal  d'Au- 
xerre depuis  vingt-trois  ans.  Il  désira  se  rapprocher  do 
son  frère  l'évèque  de  Saint- Papoul  et  de  madame  de  Griet 
sa  sœur.  Il  fit  proposer  une  permutation  à  M.  de  Sou- 
vré,  évoque  de  Comminges  depuis  1617  '. 

1.  GilIe$d«Soavrë.  IrésorierdelaSaiDU-Cliipelte,  Hls  de  Gilles  deSouvri,  nirqujs  il« 
CouTteDrani,  marécluil  d«  France,  gonvcrnour  de  Louia  XI[[,  l'un  des  Hnileon  Ict  plu* 
iévouM  d'Heari  IT. 

N.  de  SiMvré  publia  des  SutuU  ei  Riglemente  qui  r»renl  («ueillis  aicc  idmintioQ  et 
recoantiMaim  pir  la  dtrgé  ds  Commingea. 


«Google 


840 

M.  Gilles  de  Souvré,  fils  du  marquis  de  Courtenvaux 
gouverneur  de  Louis  XIII,  se  trouvait  bien  loin  de  la 
cour,  dans  son  diocèse,  à  l'extrémité  de  la  France.  Il 
accepta  l'échange.  François  de  Donadieu  fut  préconisé 
évêque  de  Comminges  en  1624,  mais  il  tomba  si  grave- 
ment malade  à  Paris  qu'il  ne  put  se  mettre  en  possession 
de  son  nouveau  siège. 

Il  se  prit  alors  tristement  â  penser  «  qu'il  allait  régir 
»  en  son  déclin  un  diocèse  où  le  climat  était  rigoureux,  le 
»  pays  montagneux,  les  hommes  moins  souples  qui  tien- 
»  nent  de  la  nature  des  lieux,  les  visites  difficiles  pour 
»  l'âpreté  des  chemins,  déplaisantes  pour  la  rudesse  du 
»  peuple,  les  abus  mal  aisés  à  déraciner,  etc.  » 

Telle  est  la,  peinture  peu  flattée  que  Molinier  faisait  de 
notre  pays,  l'an  de  grâce  1625.  Au  milieu  de  ces  perple- 
xités, François  de  Donadieu  crut  être  inspiré  du  ciel  en 
proposant  à  son  neveu  de  lui  céder  l'évêché  de  Commin- 
ges. La  profonde  humilité  de  Barthélémy  fut  très  alarmée. 
Il  essaya  do  faire  valoir  son  entrée  si  récente  dans  l'Église, 
son  inexpérience,  la  faiblesse  de  sa  santé  qui  ne  pourrait 
supporter  les  charges  et  les  fatigues  de  l'épiscopat.  MM. 
de  Bérulle  et  de  Condren  exhortèrent  vivement  leur  dis- 
ciple à  se  laisser  fléchir.  Pour  achever  de  le  vaincre,  l'an- 
cien évêque  d'Auxerre  promit  d'assister  le  nouveau  titu- 
laire en  qualité  de  vicaire  général. 

Barthélémy  de  Donadieu  aspirait  à  la  vie  claustrale  chez 
les  PP.  de  l'Oratoire;  son  acceptation  fut  un  véritable 
sacrifice.  Il  reçut  l'ordre  do  ia  prêtrise  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte de  l'an  1625.  La  résignation  du  siège  de  Comminges 
ayant  été  admise  par  le  roi,  la  proposition  eut  lieu  à 
Rome  le  6  octobre  suivant,  et,  le  8  décembre,  François  de 
Donadieu,  assisté  de  deux  autres  prélats,  procéda  lui- 
même  au  sacre  de  son  successeur  dans  l'église  des  Car- 
mélites de  Paris.  Le  nouvel  évêque  de  Comminges  avait 
trente-trois  ans. 

Comme  l'a  dit  un  Père  de  l'Église,  rien  n'est  si  terrible 
que  de  devenir  évêque  sans  entrer  dans  les  vertus  épis- 
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copales,  et  la  préparation  doit  être  proportionnée  à  la 
grandeur  de  la  charge.  Dans  son  admirable  lettre  au 
Prince  électeur  de  Cologne,  Féneton  recommande  sur- 
tout l'oraison  comme  le  seul  moyen  de  former  un  évêque 
au  milieu  de  toutes  les  difficultés.  Dès  son  jeune  âge,  Bar- 
thélémy de  Donadieu  avait  éprouvé  un  attrait  particulier 
pour  ce  saint  exercice.  Il  redoubla  de  ferveur,  pendant 
l'hiver  qu'il  voulut  passer  à  Paris  avant  de  se  rendre  dans 
son  diocèse.  Sa  vie  tout  ecclésiastique  au  milieu  des  de- 
voirs du  monde  annonçait  le  prêtre  entièrement  mort  aux 
choses  du  siècle,  le  pasteur  uniquement  dévoué  aux  inté- 
rêts de  la  religion  et  au  salut  des  âmes  dont  il  avait  ac- 
cepté d'être  le  gardien  et  le  père. 

Le  15  février  1626,  il  envoya  le  sieur  Pierre  Mathé", 
vicaire  général  et  ofïîcial  de  Saint-Papoul,  prendre  pos- 
session du  siège  de  Saint- Bertrand,  cérémonie  qui  fut 
faite  en  présence  de  messire  Arnaud  d'Ustou,  chanoine 
et  grand  archidiacre. 

Donadieu  partit  au  mois  d'avril  pour  ce  lointain  diocèse 
où  l'avait  précédé  la  renommée  de  son  mérite  et  de  ses 
vertus.  Son  oncle,  l'ancien  évêque  d'Auxerre,  l'accompa- 
gnait. Les  deux  prélats  s'arrêtèrent  à  Notre-Dame  de 
Garaison.  Les  députés  du  chapitre  de  Comminges  vinrent 
leur  souhaiter  la  bienvenue,  et  les  escortèrent  jusqu'à  la 
ville  êpiscopale  où  l'évêque  fit  son  entrée  le  jour  de  la 
Pentecôte.  Une  grande  foule  d'habitants  attendait  le  cor- 
tège en  dehors  des  murs.  Elle  salua  des  plus  vives  accla- 
mations le  pontife  qu'il  lui  tardait  de  connaitre.  Barthélémy 
résida  pendant  douze  jours  à  Saint- Bertrand.  Il  conquit 
son  clergé  par  ce  grand  air  dont  il  ne  se  départait  jamais, 
par  ses  manières  simples  et  dignes,  par  la  grâce  aimable 
et  la  bonté  répandues  dans  tous  ses  discours.  A  Saint- 
Gaudens,  le  charme  fut  le  môme  :  le  nouveau  pasteur 

t.  ProcnnlioDdonntfci  Paria,  dîna  11  miiaon  il«  l'Ornloire.  1"  Ujnntier  1636.  par  Bar- 
Ihïlcuif  de  Daaadiïu  de  Gnvt,  éiiique  de  Comniingei,  à  Pi«rre  Malbé,  vicaire  gjnpnil  el 
e(Ucwl  de  Saiitl -Papou),  i,  anlte  des  ballea  daléea  ae  Rame  de  Sainte-Mine  Majeare,  do 
S  odobre  I62S,  npporléea  loot  au  long,  (fnv  nloire  iti  arekur$  du  «Aopilra  dt  CoMmi*' 
set  ;  —  Ardiî*ea  départe  menu  Ici  de  la  Haute.  Caion  ne). 
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m 
n'avait  qu'à  se  montrer  pour  gagner  tous  les  cœurs,  pour 
attirer  le  respect  et  la  confiance  de  son  peuple  ! 

Pendant  les  guerres  de  Religion,  le  diocèse  de  Com- 
minges'  avait  souffert  de  cruelles  épreuves.  A  trois  re- 
prises, les  Huguenots  avaient  dévasté  le  pays,  occupé  la 
ville  de  Saint-Bertrand.  Beaucoup  d'églises  brûlées 
n'étaient  point  rebâties  ;  les  autres,  épargnées  par  les 
flammes,  avaient  perdu  leurs  modestes  trésors,  orne- 
ments, vases  sacrés;  les  cloches  étaient  jetées  sur  le  sol 
ou  fondues;  les  vitraux  brisés  en  mille  pièces.  A  côté  de 
ces  désastres  matériels,  s'accumulaient  des  ruines  mora- 
les. L'ignorance  et  le  relâchement  avaient  pénétré  dans 
les  rangs  du  clergé  que  les  malheurs  des  temps  ne  per- 
mettaient point  d'instruire  et  de  surveiller.  Certaines 
paroisses  étaient  livrées  à  l'abandon.  Les  prêtres  ne  se 
faisaient  plus  un  devoir  de  porter  le  costume  ecclésiasti- 
que. Urbain  de  Saint-Gelais,  évêque  de  1569  à  1613,  prélat 
singulier,  rude  et  batailleur,  plus  occupé  de  politique  et 
d'alchimie  que  de  choses  d'Eglise,  voulut  se  montrer  sé- 
vère, comme  le  prouvent  ses  Statuts  synodaux  publiés 
en  1608^  Mais  il  prêchait  peu  d'exemple,  ne  venait  jamais 

1.  •  L'irmption  qui  coiu  le  pins  k  la  l'Mt  de  Sainl-Berir»Dd  fui  celli  de  I'id  1386. 
•  U  faiblesse  d«  quelques-aii*  des  bibiUaU,  et  la  trahiBoa  de  quelques  aolre»  farenl 

>  oiUM  de  u  raine.  Le  baron  de  Uni.  Béarnais  el  chef  religionaaire,  vint  en  force  cansid<< 

•  rable  l'eraparer  de  li  âlé,  dans   laquelle  il  coniDit  louies  eories  da  cruanUs.  On  e)t« 

•  quatre  ecelésieaiiqnes  et  nn  certain  nombre  de  laïques  qu'il  lit  tature  k  mon  parce  qu'ils 

•  ne  «oulursDl  pat  déceler  lea  lieux  oii  éiaii  cachée  l'ergepierie  de  l'église.  Hais  une  ant' 

•  heureuse  femme  que  l'on  lourmeDlait,  ne  poniinl  plus  Nsiiler  ani  lorurci,  déconirit 

>  la  cachette  dans,  les  eouierraini  du  cloiire.  On  ;  trouva  130  calices,  iO  lampes,  5  chaa- 

•  déliera,  des  encensoir*  elauirea  objets  d'argept  massif  du  poids  de  11  quiniani,  ijutn- 

•  tité  de  plufiaux  rt  ornements  très  ricbes.  11  ne  fallul  que  trois  jours  pour  opérer  ces 

•  ravage*  et  faire  iliapanllre  ce  butin.    Après  43  jours  de  siège,  la  lille  fnt  reprise  par 

>  l'étlqne  Urbain  de  Saiiit<Gelii«  et  le  baron  de  Lerboast.  Lea  Religionnairea  capitolérenl, 

•  nuit  k  11  condition  d'emporter  tontes  les  richesses  qu'il*  araient  pillée*.  ■ 

(Pomian,  Comminju  cKrilit»,  tTST.) 
Le  30  noreinbre  1591,  Sainl-Bertiiud  fut  de  nouveau  laccagé  par  une  bande  de  llngne- 
oot*  al  d'aienluriers  venus  en  parue  du  cùU  de  l'Isle-Jourdain.  Pendant  plusieurs  moii. 
ils  mirent  1  sac  les  bsntes  vallées  du  Comnimges.  Pour  s'en  délivrer,  on  leur  donns  9,000 
écns,  et  pour  ce,  l'on  rendit  ou  moulin  sur  la  rive  de  Gsroune,  engagement  fsît  à  H. 
d'Avansan.  (ArcUaei  du  cki^lTe  de  Sainl-Berlrand,  n*  135.) 

%.  CoHilUitSiona  iynodalei  diaciiit  Convenarum  ex  ecclesic  Romane  ritn,  de  msndalo 
retereadiatinu  Domiui  (Jrbtni  Saa-Gelasii,  CoBrenarum  epiacopi.  — Toloae,  Rijaund  Co 
lomiés,  IGW. 
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à  Saint- Bertrand,  n'assistait  même  pas  aux  Jubilés,  mal- 
gré les  remontrances  de  ses  chanoines  dont  il  ne  tenait 
aucun  compte.  II  fallait  rétablir  la  discipline  très  affaiblie, 
réprimer  des  abus  invétérés,  encourïiger  les  vocations 
devenues  plus  rares,  faire  rentrer  les  biens  usurpés  pen- 
dant les  troubles,  remettre  les  communautés  sous  le  joug 
de  la  règle  et  sous  l'autorité  de  l'évèque.  Durant  son 
court  pontificat  de  1613  à  1617,  M.  do  Souvré  avait  tenté 
de  remédier  à  tant  de  maux  ;  il  était  réservé  à  Barthélémy 
de  Donadieii  d'accomplir  cette  œuvre  de  régénération  et 
de  salut. 

II  ne  se  dissimula  point  la  grandeur  de  sa  tâche  et  il 
entreprit  les  réformes  les  plus  pressantes  avec  un  zèle 
admirable.  A  partir  de  l'année  1632,  il  visita  toutes  les 
paroisses,  même  les  plus  reculées  dans  les  parties  les 
plus  sauvages  et  les  plus  abruptes  du  diocèse,  ne  redou- 
tant ni  Ica  fatigues,  ni  les  intempéries  '.  Par  lui-même,  il 
se  rendit  compte  de  tous  les  besoins  et  vérifia  toutes  les 
situations.  Mais  en  déracinant  les  abus,  en  remettant  l'or- 
dre et  la  règle  en  honneur,  il  s'attira  l'affeclion  de  ses 
prêtres  par  son  esprit  de  justice  et  par  son  inaltérable 
bonté.  Ses  remontrances,  même  les  plus  sévères,  étaient 
néanmoins  tempérées  par  des  formes  si  courtoises  et  des 
expressions  si  paternelles,  qu'elles  étaient  acceptées  non 
seulement  avec  le  respect  qu'elles  méritaient,  mais  encore 
avec  reconnaissance.  Très  scrupuleux  à  remplir  les  moin- 
dres obligations  de  sa  charge,  il  donnait  toujours  l'exem- 
ple de  la  soumission  parfaite  aux  lois  de  l'Église  et  aux 
règles  canoniques.  Au  cours  de  ses  visites  pastorales,  il 
confessait  lui-même  les  fidèles,  tandis  que  son  oncle  don- 
nait la  confirmation.  Il  divisa  lo  diocèse  en  vingt-deux 
congrégations  chargées  de  débattre  les  matières  ecclé- 
siastiques. Il  réunit  un  corps  de  missionnaires  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Polignan,  et  s'en  servit  comme 

1.  Nous  (.osBtJoDi.  dini  nni  irchives  ptriiculières,  h»  procéi-vcriHDi  ie  divcrxa  Tiii< 
IM  el  reconaiiuancBi  Tailc»  par  Dtrlbélcoi)'  de  Douddiun,  eolr'antre»,  mII»  dci  ïgliMi 
da  U,  Siuvelartc,  Aidiége,  MsaciMii,  «le. 
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d'un  séminaire.  Jamais  il  n'admettait  d'aspirant  aux  or- 
dres sacrés  que  celui-ci  n'eût  fait,  dans  cette  maison,  une 
retraite  de  quinze  jours.  Pour  évangéliser  son  peuple,  il 
appela  tous  les  ans  des  prédicateurs  renommés,  entr'au- 
tres  le  P.  Barème  de  l'Oratoire,  le  P.  Fourcaud  de  la 
compagnie  de  Jésus,  le  P.  Capdeville  de  l'ordre  de  la 
Merci  de  Toulouse,  Etienne  Motinier,  etc.;  il  tenait  en 
particulière  estime  les  curés  qui  prêchaient  avec  onction 
et  régularité. 

L'année  1631  fut  consacrée  à  la  visite  générale  des 
cloîtres  et  monastères.  Dans  la  répression  des  abus, 
Donadieu  montrait  une  inexorable  fermeté,  mais  il  ne 
fermait  jamais  la  porte  à  l'indulgence.  Il  n'admettait  ni  les 
exemptions,  ni  les  privilèges.  La  supérieure  d'une  abbaye 
de  femmes  refusa  de  le  recevoir,  en  invoquant  certains 
droits  particuliers  dont  la  communauté  prétendait  jouir 
depuis  des  siècles.  Sans  différer,  l'évêque  oxclu  de  sa 
prérogative  requit  un  commissaire  du  parlement  de  Tou-     , 
louse  et  fît  enfoncer  les  portes  du  couvent.  La  supérieure     , 
répondit  à  cet  acte  d'autorité  par  les  plus  véhémentes 
protestations  et  porta  plainte  comme  d'abus  au  grand     ' 
conseil  du  roi.  Quoique  relevant  d'une  maladie  grave,     i 
Donadieu  partit  pour  Paris,  suivit  très  vivement  l'aHaire,     > 
et  fit  de  telles  diligences  qu'il  obtint  un  arrêt  par  lequel     ! 
la  partie  adverse  fut  démise  et  l'ordonnance  de  visite 
confirmée.   C'est  ici  qu'on  ne  saurait  trop  admirer  la 
douceur  évangélique  du  saint  pontife:  il  lui  suffit  d'avoir 
fait  reconnaître  son  droit;   loin  de  garder   rigueur  à     . 
l'abbesse  récalcitrante,  il  se  montra  dans  toutes  tes  occa-     ; 
'Sions  plein  de  mansuétude  à  son  égard  et  ne  lui  prouva     ; 
jamais  qu'il  se  souvenait  de  cette  coupable  résistance.  j 

Le  15  octobre  1632,  Donadieu  fit  imprimer  et  publier  i 
dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse  des  Ordonnances 
synodales.  Il  recommande  aux  recteurs  et  vicaires  d'ob- 
server rigoureusement  l'obligation  de  la  résidence  ;  il 
leur  enjoint  de  prêcher  la  doctrine  chrétienne  tous  les 
dimanches,  établit  des  tarifs  réduits  pour  les  pubHcations 


)yCooglc 


215 
faites  au  prône,  donne  îles  règlements  pour  l'administra- 
tion des  sacrements,  les  obits,  interdit  certaines  cou- 
tumes abusives,  etc.';  enfin,  il  entend  que  lea  ecclésiasti- 
ques molestés  par  les  juges  laïques  ou  autres  personnes 
de  quelque  autorité  qu'elles  soient,  bors  les  cas  privilé- 
giés desquels  l'évêque  ne  connaît  pas,  s'adressent  au 
syndic  du  clergé  pour  obtenir  son  assistance.  Ces 
Ordonnances  furent  accueillies  avec  autant  do  respect 
que  de  faveur  par  le  chapitre  et  le  clergé  de  Comminges. 
La  vie  privée  de  ce  grand  évèque  offrait  le  modèle  des 
vertus  les  plus  hautes  et  des  qualités  les  plus  accomplies. 
Il  était  pour  ses  prêtres  une  règle  vivante.  Il  condamnait 
son  corps  frêle  et  délicat  aux  jeûnes  prolongés,  aux  mor- 
tifications les  plus  rudes.  Il  portait  un  cillce  et  une  cein- 
ture de  fer  où  l'on  ne  compta  pas  moins  de  186  pointes 
quand  on  la  découvrit  après  sa  mort.  Même  au  plus 
fort  de  ses  maladies,  il  récitait  le  Bréviaire  et  lisait  les 
saintes  Écritures  à  genoux.  Il  ne  souffrait  point  que  ses 
visites  pastorales  pussent  entrainer  ses  prêtres  aux 
moindres  dépenses.  Il  ne  prenait  aucun  des  droits  qui 
lui  étaient  dûs  et  réglait  toutes  les  charges  de  ses  deniers 
propres  avec  autant  de  libéralité  que  de  délicatesse,  sous 
le  prétexte  qu'amenant  avec  lui  son  oncle,  l'ancien  évè- 
que d'Auxerre,  il  occasionnait  plus  de  frais  que  n'en 
auraient  exigé  ses  prédécesseui-s^.  Ces  façons  d'agir 
étaient  aussi  nobles  que  simples.  Il  pratiquait  un  déta- 
chement universel.  Rien  de  plus  frugal  que  sa  table,  de 
plus  modeste  que  ses  meubles  et  ses  habits,  rien  de 
plus  humble  que  sa  conduite;  mais  aussi,  rien  de  plus 
afTable  et  de  plus  poli  que  sa  personne,  rien  de  plus  sage, 


1.  .   DcffendoBS 

l'avenir 

«ruine 

«chaoaonaquis 

lant  h   l'entrée  d 

e  l-iglis 

.  pend» 

nt  1=   messe.  q« 

a    ta  lin  ri  au  sortir  d'icclle,  ne  sa 

clmlllenl  plus  ao 

s  peine 

d-etconi 

c  ÎDjoncUoni  Iréi  expresses  aux  ri'c- 

lenrit  el  ïiciirîs  à 

6  De  le 

ermcltr 

en  aucune  t„..o 

n  et  d'intormer  exaclement  contre  les 

•  coDlrevetunls  t  nostre  présente  defTcnEe,  pour  le  tout  remis  ts  mains  de  iiostre  Proclt- 
>  reur  Oscil  ;  eelre  pourvu  ainsi  qu'il  sp^iarliendrn.  ■  (Ordennancri  du  iginodc  de  Coin- 
minget,  tenu  «n  l'aunée  1632.)  —  Artliives  du  dépariemeut  de  la  liante-Garonne. 

S.  BUloire  (mannecrite)  dt  Sainl-Bcrlnind  de  Commiagts,  par  le  chevalier  dn  Hige 
Citalogae  des  Ëréques. 

Rime  BE  CoMiRGES,  4'  irimeiire  1892.  Ton  Vil.  -.  20. 


,yCoogIe 


de  plus  élevé,  de  plus  solide  que  ses  discours  et  ses 
entretiens.  Il  n'était  point  de  ces  prélats  qui  prétendaient 
en  imposer  au  peuple  par  la  pompe  de  leurs  équipages 
ou  par  le  prestige  d'un  train  fastueux.  Il  lui  suffisait  de 
se  montrer  avec  l'appareil  de  ses  vertus  et  de  sa  sain- 
teté. Les  pauvres,  qu'il  aimait  d'un  ardent  amour,  for- 
maient son  plus  beau  cortège. 

Pour  leur  venir  en  aide,  il  avait  établi  dans  sa  maison 
la  plus  stricte  épargne,  réduit  ses  dépenses  au  seul 
nécessaire  qu'exigeaient  les  obligations  de  son  rang  et  de 
sa  charge.  Quand  son  économe  lui  représentait  que  ses 
libéralités  épuisaient  toutes  les  ressources  : 

«  Hélas,  disait-il  en  jetant  un  soupir  au  Ciel,  si  le 
»  subject  s'oITre  de  mestre  cent  lifvros  en  un  festin  pour 
»  trayter  un  amy,  il  se  troufvc  toujours  dans  l'espargne 
0  de  quoy  fournir  à  cestc  despence  plus  ambitieuse  que 
»  nécessaire,  et  s'il  faut  saufver  par  un  douaire  l'âme 
»  d'une  pauvre  fille,  ou  secourir  une  famille  afHigée,  ou 
u  subvenir  au  prochain  en  quelque  occasion  importante 
o  pour  son  salut,  les  moyens  manquent  et  le  seul  désir 
»  me  reste!  La  vanité  ne  manque  jamais  de  ce  qu'elle 
»  demande  pour  se  produire,  et  la  charité  bien  souvent 
»  ne  troufve  pas  ce  qui  lui  serait  deu  (Mounier).  » 

Toutes  les  rentes  de  son  évêché  passaient  en  aumônes. 
Il  avait  coutume  de  dire  que  les  revenus  ecclésiastiques 
devaient  être  le  patrimoine  des  indigents.  Pendant  une 
année  de  disette,  à  la  porte  de  son  château  d'Alan  il  fit 
distribuer  des  secours  pour  plus  de  trente  mille  livres. 
On  le  pressait  un  jour  de  consentir  à  quelques  agrandis- 
sements de  sa  résidence  épiscopale.  «  Les  vrais  pasteurs 
»  chargés  du  salut  de  tant  d'âmes  et  de  la  subsistance  de 
»  tant  de  malheureux,  répondait-il,  ne  doivent  avoir  ni  le 
»  goût  ni  les  moyens  d'embellir  ledrs  demeures.  On  se 
»  passionne  au  bâtiment  comme  au  jeu;  souvent  on  s'y 
»  ruine'.  »  Il  imitait  ainsi  dom  Barthélémy  des  Martyrs, 

i.  Kdim  nr  Mgr  de  Doaidicn  d«  Gritt  (Ei  DOUtit  A.  fetiint). 
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disant  au  pape  Pie  IV  qui  lui  montrait  de  somptueuses 
constructions  :  Die  ut  lapides  isti  panes  fiant.  Dites  que 
ces  pierres  deviennent  du  pain! 

La  peste  de  1629,  qui  désola  le  Midi  de  la  France,  causa 
de  grands  ravages  dans  le  comté  de  Commjnges  '.  Dona- 
dieu  !it  éclater  son  dévouement  et  sa  charité  d'une  ma- 
nière vraiment  héroïque.  Il  visitait  les  paroisses  atteintes 
par  le  fléau,  bravait  la  contagion  en  apportant  lui-même 
des  consolations  et  des  secours,  épuisait  ses'  forces,  et, 
comme  saint  Charles  Borromée,  donnait  à  toute  heure  sa 
vie  pour  son  troupeau*. 

Bien  différent  de  certains  évêques  occupés  d'afl'aires 
personnelles  ou  de  politique,  qui  laissaient  l'administra- 
tion de  leurs  diocèses  à  leurs  vicaires  généraux,  se 
répandaient  en  voyages,  en  démarches,  en  visites,  cher- 
chaient des  occasions  ou  des  prétextes  pour  se  rendre  à 
Paris,  Donadieu  considérait  la  résidence  comme  la  plus 
essentielle  de  ses  obligations.  Durant  les  douze  années 
de  son  épiscopat,  il  ne  s'absenta  que  trois  fois  dans  l'in- 
térêt de  son  Église.  Il  se  trouvait  à  Toulouse,  en  1632,  au 
moment  du  procès  et  de  la  mort  du  duc  de  Montmorency, 
Nous  lisons,  dans  un  écrit  du  temps,  qu'il  célébra  la 
messe,  le  31  octobre,  à  Saint-Sernin,  pour  le  repos  do 
l'àme  de  ce  grand  mort». 

En  tous  lieux,  à  Paris  au  Conseil  du  roi,  à  Toulouse 
au  parlement,  la  seule  opinion  qu'on  avait  de  la  droiture 
de  l'évêque  de  Comminges  servait  de  suflisante  sollicita- 
tion. Donadieu  savait  user  de  son  crédit  avec  ménage- 
ment et  discrétion;  mais  fallait-iljappuyer  une  prétention 
raisonnable ,  faire  valoir  des  services  rendus ,  solliciter 
l'exemption  d'une  charge,  la  rémission  d'une  peine,  pro- 

i.  De  1639  1  1631,  cinq  mille  personnes  monrureal  de  la  pesla  à  Toulouse  et  daDi 
1»  eniiroDS  de  celte  ville,  aîi  milla  ï  NoaUuban  el  lieai  loiuns,  elc.,  elc,  fHùtoire 
it  rÈiUn  de  rouloiue.  par  l'abbë  Salvan,  t.  ii). 
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curer  un  établissement,  assurer  le  triomphe  de  la  justice 
et  de  la  vérité,  son  inaltérable  bonté  ne  se  lassait  jamais. 

Lorsque  les  soins  des  intérêts  religieux  lui  laissaient  de 
rares  moments  de  loisir,  il  les  employait  à  la  lecture 
constante  des  Livres  sacrés  et  aux  travaux  de  l'esprit.  Il 
entretenait  des  correspondances  suivies  avec  les  person- 
nages marquants  qu'il  avait  connus  pendant  son  séjour  à 
Paris'.  Il  cultivait  surtout  la  précieuse  amitié  des  ecclé- 
siastiques éminents  auxquels  il  devait  le  succès  de  sa 
vocation,  MM.  de  Bérulle,  de  Condren  et  Bourgoing.  Il 
leur  soumettait  les  cas  difficiles ,  so  défiant  de  ses 
lumières  et  les  surbordonnant,  avec  une  incomparable 
modestie,  à  celles  qu'il  jugeait  supérieures  aux  siennes. 

En  1634,  il  écrivit  sur  le  Jubilé  do  Saint-Bertrand 
un  mandement  rempli  d'onction  et  de  pieté.  De  plus,  il  fit 
imprimer  deux  cents  formules  d'absolution  particulières^. 
En  1636,  il  jugea  nécessaire  de  publier  une  nouvelle  rédac- 
tion des  Privilèges  et  Coutumes  tant  de  l'évêque  et  du 
chapitre  de  Saint-Bertrand  que  des  consuls  et  conseil  de 
la  ville'. 

A  cette  époque,  Barthélémy  de  Donadieu  tenait  un 
rang  d'élite  parmi  les  évêques  de  France.  Sa  réputation 
avait  franchi  les  bornes  du  diocèse  et  s'étendait  au  loin. 
Le  cardinal  de  Richelieu  lui  donnait  des  marques  sincè- 
res d'estime  et  de  considération  ;  il  lui  proposa  même  des 
permutations  avantageuses  qui  pouvaient  l'amener  un 
jour  sur  un  des  premiers  sièges  du  royaume.  On  repré- 
sentait au  saint  prélat  que  le  climat  du  Comminges  était 
préjudiciable  à  sa  santé,  qu'il  avait  le  devoir  de  se  con- 
server pour  le  bien  de  l'Église.  Afin  de  le  convaincre 
plus  aisément,  on  offrit  même  un  archevêché  très  impor- 
tant à  l'ancien  évèque  d'Auxerre.  Si  ce  dernier  acceptait 
ce  titre,  on  se  disait  non  sans  raison  que  Donadieu  sup- 
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porterait  difficilement  cette  séparation,  et  se  laisserait 
gî^ner.  Mais  on  comptait  sans  le  dévouement  absolu  de 
l'oncle  pour  le  neveu.  Ces  deux  prélats,  si  tendrement 
unis,  n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Mgr  d'Auxerre 
déclara  que  les  plus  grandes  dignités  ne  sauraient  le 
détacher  de  celui  qu'il  regardait  comme  son  flls  en 
Jésus-Christ.  Seulement,  prêt  à  le  suivre  partout  où  l'ap- 
pellerait une  nouvelle  destinée,  il  l'exhortait  à  changer  do 
siège,  ne  craignant  pas  de  lui  révéler  avec  une  profonde 
tristesse  que  le  climat  et  les  fatigues  auraient  bientôt 
raison  de  sa  frêle  existence.  Donadieu  répondait  inva- 
riablement qu'il  ne  désirait  point  vivre,  que  son  heure 
approchait,  que  sa  seule  ambition  était  de  mourir  dans  sa 
patrie  d'adoption.  Epuisé  par  les  maladies  et  les  infirmi- 
tés précoces,  il  endurait  oos  épreuves  avec  une  patience 
■  angélique.  Les  maux  qu'on  souffre,  aimait-il  à  dire  sou- 
vent, sont  des  pénitences  choisies  par  Dieu  infiniment 
mieux  que  nous  ne  les  choisirions  nous-mêmes  '.  Malgré 
les  remontrances  des  médecins,  fidèle  à  tous  ses  pieux 
exercices,  il  ne  se  relâchait  ni  de  ses  veilles,  ni  de  ses 
abstinences,  ni  de  ses  macérations. 

Dans  les  derniers  mois  de  l'année  1637,  Donadieu 
écrivit  à  M.  de  Condren  pour  le  supplier  de  faire  agréer 
sa  démission.  ÏI  voulait,  disait-il,  se  préparer  dans  le 
silence  et  le  recueillement  à  la  grande  affaire  du  salut. 
II  exprimait  en  même  temps  le  vœu  de  voir  lui  succéder 
sur  le  siège  de  Comminges'  Hugues  de  Labatut,  son 
vicaire  général  et  son  ami  de  prédilection.  La  pensée 
que  je  serai  remplacé  par  un  prêtre  selon  le  cœur  de 
Dieu,  ajoutait-il,  me  remplit  des  plus  douces  consolations 
et  me  fait  envisager  avec  joie  la  mort  qui  m'introduira  dans 
l'éternelle  paix.  Dès  qu'il  fut  assuré  que  l'heure  était  pro- 
chaine, il  désira  que  sa  chambre  fût  ouverte  à  tous  les 
fidèles  qui  voudraient  recevoir  ses.  adieux  et  sa  dernière 
bénédiction.  Pendant  plusieurs  jours,  une  foule  immense 

t.  Ex  DoHris  A.  poHim. 
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vint  s'agenouiller  devant  le  lit  de  l'évêque  mourant.  Par 
une  grâce  privilégiée,  au  milieu  des  soufTrances  les  plus 
aiguës,  il  conserva  jusqu'à  la  fm  la  plus  grande  sérénité 
d'esprit,  la  plénitude  absolue  de  son  intelligence,  donnant 
à  ses  archidiacres  et  à  ses  chanoines  les  plus  sages  con- 
seils, et  dictant  ses  recommandations  à  son  vénérable 
oncLe  et  à  M.  de  Labatut.  Il  rendit  l'âme  le  12  novembre 
1637,  pleuré  par  son  clergé  dont  il  était  véritablement  le 
père,  universellement  regretté  par  les  habitants  du  dio- 
cèse, qui  chérissaient  en  lui  le  plus  charitable  des  bien- 
faiteurs, en  même  temps  qu'ils  admiraient  le  plus  infatiga- 
ble et  le  plus  dévoué  des  apôtres. 

L'évêque  d'Auxerre,  chargé  par  lo  chapitre  de  vérifier 
ta  succession,  ouvrit  tout  d'abord  un  cabinet  d'Allemagne, 
dont  le  saint  prélat  gardait  seul  la  clof,  et  que  l'on  regar- 
dait comme  son  trésor  particulier.  On  n'y  trouva  ni  ba- 
gues, ni  joyaux,  ni  même  une  pièce  d'argent,  mais  des 
retiques,  des  livres  de  dévotion,  des  chapelets,  des  lettres 
do  personnes  pieuses.  Telles  étaient  les  économies  que 
laissait  ce  grand  serviteur  de  Dieu  dont  le  riche  patri- 
moine n'avait  servi  qu'à  secourir  l'indigence  et  lo  malheur. 

Le  corps  de  Barthélémy  de  Donadieu  fut  exposé  pen- 
dant huit  jours  dans  le  château  d'Alan.  De  tous  tes  points 
du  diocèse  on  accourut  en  pèlerinage;  des  guérisons 
extraordinaires  augmentèrent  le  nombre  des  miracles 
qu'on  avait  remarqués  pendant  la  vie  du  saint  évêque  '. 
Suivant  la  coutume  adoptée  dés  le  xii*  siècle  pour  les 


t.  Ilatinier  cite  on  grand  nombre  de  miracles  coasialiis  penilanL  la  vie  de  BarU)éI«iiij  de 
Danidtcu,  el  aprtn  u  mon.  —  >ous  cruyous  dooir  reproduire  le  suifanl  : 

•  El)  Variait  1631.  maistrc  Burlraad  Sarlor.  preligLre  et  chinoiae   de  Sainl-Caudens, 

•  estant  percins  de  laus  ses  membrcB  cl  ae  pouvant  remuer  que  la  lests  el  li  longue,  Tut 
1  visiti  par  ce  géniteur  de  Dieu  son  évcsijuc,  lequel  apriïs  l'avoir  exhorta  à  supporter  ses 

■  peines  arec  une  eutiire  résigijiiioD  aa\  taleuiés  de  Dieu,  el  les  offrir  pour  l'expùilioa 

•  de  SCS  pdclics  i  Jéius  crucilK.  de  grande  cumpission  de  le  Toir  tant  pltir  lui  dit  : 

•  Monsienr,  Je  vous   prie  de  demander  *  Dieu  qu'il  luy  plaise  vous  donner  ce  qu'il 

•  cognoil  vous  esire  nécessaire,  et  non  pas  ce  que  vous  vonlei,  el  je  m'en  v*v  prdtenle- 

■  ntenLoCTrirle  saint  sacrince  pour  vous.  Ce  qu'il  Ql,   el  dis  cette  lieu re- là.  le  malade 

■  commeiiça  à  te  mieux  porter,  et  dans  deux  jours  il  se  leva  du  lit  el  marcha  tans  ancane 

•  incommodild.  Ce  chanoine  est  encore  vivant,  et  il  a  (ail  une  atteslitoire  de   ceej  signée 

•  de  sa  nain.  •  (HoLi:«Ea,  l'i?  dt  DoaaJieii,  p.  S9:t.) 
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grands  personnages,  on  fit  trois  parts  de  ses  restes.  Les 
entrailles  furent  déposées  dans  l'église  d'Alan;  puis,  le 
corps  ayant  été  transporté  à  Saint-Gaudens,  le  cœur  de- 
meura dans  l'église  collégiale.  A  l'issue  de  la  cérémonie 
à  laquelle  assistèrent  des  milliers  de  personnes,  le  P.  Cap- 
deville  de  l'ordre  de  la  Merci,  docteur  régent  de  théologie 
en  l'Université  de  Toulouse,  prononça  l'oraison  funèbre; 
puis,  le  cortège  s'achemina  vers  Saint-Bertrand,  accompa- 
gné du  chapitre  de  Saint-Gaudens,  du  corps  de\  la  ville, 
des  consuls  et  de  Messieurs  de  la  Justice  jusqu'aux  limi- 
tes du  terroir.  Le  peuple  encombrait  les  routes;  le  deuil 
était  universel.  Barthélémy  de  Donadieu  fut  inhumé  dans 
sa  cathédrale,  devant  la  chapelle  du  Saint-Sacrement. 
Avant  que  la  pierre  tombale  fût  placée,  on  vit  une  scène 
touchante.  L'évèque  d'Auxerre  fit  ouvrir  le  cercueil  dans 
lequel  reposait  la  dépouille  de  son  neveu  conservée  sans 
la  moindre  atteinte  de  corruption.  Il  se  mit  à  genoux  et, 
prenant  la  main  glacée  de  Donadieu,  il  se  donna  la  béné- 
diction épiscopale.  Après  lui,  les  archidiacres  et  les  cha- 
noines descendirent  successivement  dans  le  caveau  funè- 
bre et  rendirent  le  même  silencieux  hommage  au  pasteur 
accompli  qui  serait  bien  nommé  le  saint  François  de  Sales 
de  l'église  de  Comminges! 

«  Donadieu,  dit  Pomian  —  le  consciencieux  auteur  de 
«  l'histoire  de  notre  diocèse,  —  fut  le  père  des  Commin- 
»  geois,  le  soutien  des  pauvres,  le  flambeau,  le  guide,  le 
»  confident  de  son  clergé.  Ses  chapitres  l'aimaient  autant 
»  qu'ils  le  vénéraient.  Ils  recevaient  ses  règlements  avec 
a  joie,  les  exécutaient  avec  fidélité.  Ce  grand  prélat  fut 
B  sévère  pour  lui  seul.  Il  était  bon  et  doux  pour  tous,  ne 
»  parlant  jamais  à  un  ecclésiastique  sans  se  découvrir 
1  le  premier,  par  honneur  pour  le  caractère  sacerdotal. 
B  Tant  de  vertus  et  de  grandes  qualités  lui  méritèrent  le 
»  renom  de  sainteté  qui  dure  encore  deux  cents  ans  après 
B  sa  mort'.  » 


1.  Caminii>j)M  CArdwn,  1787. 
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Barthélémy  do  Donadieu  n'avait  jamais  voulu  permettre 
quo  l'on  fit  aon  portrait.  Vainement  on  avait  tenté  de  le 
peindre  à  aon  insu.  Dans  ce  but,  le  chapitre  avait  mandé 
secrètement  deux  habiles  artistes  de  Toulouse,  dont  l'un 
séjourna  longtemps  dans  le  bourg  d'Alan,  sans  pou- 
voir obtenir,  à  la  dérobée,  une  sufiisante  ressemblance. 
Après  la  mort  de  l'évéque,  un  sculpteur  fut  appelé  pour 
mouler  le  visage.  Cette  empreinte  servit  à  l'exécution  du 
buste  en  terre  cuite  peinte,  que  l'on  voit  à  Saint-Bertrand 
encore  aujourd'hui,  sur  un  piédestal  carré,  dans  la  chapelle 
du  Saint-Sacrement,  du  côté-  de  l'épitre.  Ce  buste,  dont 
l'auteur  est  inconnu,  constitue  à  la  fois  une  œuvre  d'art 
très  remarquable  et  un  monument  historique  du  plus 
grand  prix.  Donadieu  porte  les  cheveux  ramenés  sur  le 
front,  la  moustache,  et  la  barbe  taillée  en  pointe  selon  la 
mode  du  temps  de  Louis  XIII,  alors  suivie  par  le  clergé 
do  France.  Cette  figure  aux  traits  austères  rappelle  cer- 
tains portraits  de  prélats  peints  par  les  maîtres  du  xvii" 
siècle,  entr'autres  ceux  du  cardinal  de  Richelieu,  de  M.  de 
Bérullc,  etc.,  dus  au  pinceau  de  Philippe  de  Champagne. 
Le  visage  long  et  maigre,  les  joues  creuses,  le  nez  mince 
et  busqué,  les  yeux  profonds  donnent  à  la  physionomie 
une  expression  sévère  et  révèlent  l'ascète  émacié  par  les 
mortifications,  les  jeûnes  et  les  veilles.  Mais  une  observa- 
tion attentive  fait  néanmoins  retrouver,  à  travers  cette 
apparente  rudesse,  comme  un  reflet  do  douceur  et  de 
bonté,  ces  vertus  privilégiées  du  grand  évèque  qui  mérita 
l'amour  et  la  vénération  de  nos  pères  '. 
Comme    nous  l'avons  déjà  dit  au  commencement  de 


I.  NoDsaions  fiil  circuler  une  phologmare  :|Ui  rspréseale  le  bastc  de  DoDidJeu,  pri* 
sur  placD,  à  l'eiidroit  mima  où  le  coatemple  depuis  trois  siècles  U  vënéralian  des  fidèles. 
Celle  roprndui:tiaa  rend  cite  (eDire  miglslralo  dans  tous  ses  délails  >ycc  une  eiaclilnde 

Au-dessous  dn  portrait,  nous  acons  njoulë  ,lcs  armoiries  de  révi>(|ue,  telles  qu'on  les 
Irouiu  iiopriinfes  en  IHe  do  ses  mindemciits  cl  cansllluLiona  synodales  ;  te  fac-similé  de 
In  &ign:iliirc  vif  ni  ensuite.  Au  bas  de  la  pa^je,  flgure  riiisrripLion  gravée  en  lettres  d'or  sur 


tions  sont  ducs  an  t«lenl  de  M.  Hilairc  Bordéres,  de  NoDlrcjeiu- 
le  remercier  ici  du  concoors  oblig^ani  qn'il  a  bien  voulu  me  pièler  * 
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cette  étudo,  la  vie  de  Barthélémy  de  Donadieu  de  Griet  fut 
écrite,  deux  ans  après  sa  mort,  par  Etienne  Molinier,  prê- 
tre de  Toulouse,  auteur  do  sermons  et  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  dévotion.  Quelques  détails  sur  l'auteur 
et  son  livre,  nous  paraissent  devoir  mériter  une  place 
dans  notre  travail'. 

Né  à  Toulouse  en  1580,  Molinier  fut  d'abord  avocat,  doc- 
teur en  droit  civil  et  en  droit  canon.  Il  était  studieux  et 
possédait  une  grande  facilité  d'clocution.  Entré  d^ns  les 
ordres  sacrés,  il  devint  en  peu  de  temps  un  prédicateur 
en  renom;  nous  le  voyons,  on  1610,  assister  au  sacre  de 
Louis  XIII,  et  même  haranguer  le  jeune  souverain.  Il 
prêche  des  stations  de  carême  à  Paris,  en  1618et  1619,  avec 
tant  de  succès  qu'on  veut  l'y  retenir.  Sa  modestie  ou  son 
amour  du  pays  natal  le  font  revenir  à  Toulouse  ;  il  se 
voue  aux  missions;  les  diocèses  du  Midi  se  le  disputent. 
Donadieu,  qui  l'avait  entendu  prêcher  à  Paris  en  1618, 
l'appelle  fréquemment  dans  son  diocèse,  le  reçoit  dans 
son  palais  épiscopal  d'Alan,  et  l'honore  de  son  amitié. 
Molinier  se  prend  d'une  grande  dévotion  à  Notre-Dame  de 
Garaison  et  se  fait  nommer  chapelain,  en  1628  «.  M.  de 

).  Oq  »  de  Molinier  : 

t'  Des  S<r>nont  on  plusieurs  TotoDies. 

S-  Le  Lyt  du  nul  de  Garauon,  1GJ6,  AiA\i  ï  la  reine  régente. 

3-  La  yie  de  Mgr  de  Donadieu  de  Griel,  iftéijue  de  Comminges,  1639. 

4>  L'Hittoire  de  Netri-Dame  de  SruguMrï. 

5-  Le  Bouqaei  de  Myrleie  l'Amaiile  lacrée.  homélio  sur  la  Passion. 

S'  Lei  doaie  fondementi  de  ta  Cilé  de  Dieu, 

7*  Lei  Foiiliqaei  diritimna,  1621,  ilddi#cs  an  cardinal  de  La  Vtlelte,  ircheviqne  de  Tou- 

S*  Le  Banquet  saeri  de  i'Eacbarisiie,  1G35.  iiAié  va  chancelier  Ségnier. 

9>  Le  Myitére  dt  la  Croix. 

lO-  Le  Panégyrique  de  S.  Thomas  de  CaitlorUry . 

^prés  la  monde  Molinier.  ie  libraire  Cotomiés  puMia,  en  1651,  le  Recueil  de  ses Œuirc 
mêlées,  dédises  à  H.  de  Pugei,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse.  On  y  tronie:  nn  pa 
)<^riqne  de  Lodîs  XIII,  le  r«cit  de  la  coniersion  de  H"  et  H"*  Je  Fontrailles,  nue  cous 
Térenee  entre  nn  Jésnite  et  un  Ministre  do  Hontaubnn.  des  discoars  acadéraiqnes,  on- 
pliidover  an  sujet  la  préséance  des  sincats  sur  les  niédecins,  des  lettres  diverses  et  des. 
pièces  de  poésie.  Cet  onvrage  est  de  toute  rareld. 

Dans  le  Modèle  delà  Vie  cftr.^fitnnr.  de  Jacques  de  Cantbolas,  Toulouse  IGJJ,  Molinier  a  écrit 
me  iradaction  en  Tirs  français  de  VEUgia  auctaris  ad  tViriitranum,  composte  en  lers  latins. 

S.  Vuïci  le  jugement  que  portent,  sur  Mullnier,  les  chspelaias  de  Garaisun  ses  conFrères  ■ 

•  M.  Molinier  s  été  admiré  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  i  canee  de  sa  profonde  ém- 
>  dilion  et   de  sa  piété  exemplaire.  Ses  écrits  sont  l'image  de  -sa  >ie,  et  sa  plume   d'i 
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Montchal,  archevêque  de  Toulouse,  l'appelle  à  la  cure  do 
Saubens,  en  1629,  ce  qui  ne  l'empccho  pas  de  continuer 
ses  prédications.  Il  meurt  au  commencement  de  l'an- 
née 1651. 

Les  sermons  de  Molinier,  si  prisés  de  son  temps,  ne  se- 
raient plus  lisibles  aujourd'hui.  Tous  ses  livres  sont  écrits 
d'un  style  prolixe,  diffus,  parfois  déclamatoire.  La  Vie  de 
Donadieu  forme  un  volume  in-8°  de  900  pages.  50  à  peine 
sont  réellement  consacrées  à  l'évêque  ;  le  reste  n'est  qu'un 
mélange  fastidieux  de  dissertations  interminables,  de  ci- 
tations, d'homélies,  de  traités  théologiques.  Le  sujet 
principal,  et  seul  intéressant,  se  trouve  à  tel  point  noyé 
dans  ce  déluge  d'accessoires,  qu'on  éprouve  une  véritable 
fatigue  à  le  découvrir.  Mais,  tout  en  critiquant  la  stérile 
abondance  du  chapelain,  et  en  regrettant  qu'il  fasse  une 
part  trop  restreinte  au  prélat  dont  il  prétend  écrire  l'his- 
toire, nous  ne  saurions  méconnaître  qu'il  professe  une 
admiration  sans  bornes  pour  les  mérites  dont  il  a  été  le 
témoin.  Il  parle  avec  un  si  profond  respect  et  une  telle 
tendresse  d'expression,  qu'on  devine  en  lui  l'ami  recon- 
naissant et  le  serviteur  passionné  du  saint  pontife  dont  il 
a  tenté  de  peindre  et  de  conserver  la  majestueuse  figure 
pour  les  âges  futurs. 

Afin  de  donner  une  idée  de  la  manière  du  prédicateur 
et  de  l'historien,  nous  reproduisons  une  lettre,  écrite  par 
Molinier  à  Barthélémy  de  Donadieu,  en  1631,  pour  lui  re- 
commander un  prédicateur. 

<f  A  Monsieur  l'Évesque-de  Comenge 
»  Monseigneur, 
»  L'accueil  que  j'ay  receu  dans  vostre  maison,  et  les  si- 
»  gnes  de  bienveillance  dont  il  vous  a  pieu  m'honorer  ne 
»  permettent  pas  que  j'en  estouffe  les  actions  de  grâces 
»  dans  un  éternel  silence,  et  la  rcconnoissance  qui  m'en 
»  reste  dans  l'âme  commande  à  ma  plume  d'en  produire 
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■  quelque  témoignage  extérieur.  Et  certes,  la  gratitude 
H  qui  est  toute  dans  le  secret  est  ingrate  par  moitié,  et 

•  ressemble  au  feu  caché  sous  les  cendres  à  qui  manque 

■  l'âme  des  actions  du  feu,  qui  est  de  reluire  et  se  faire 
»  voir.  Que  si  ce  qui  cesse  de  sa  fonction  naturelle  semble 
»  défaillir  d'une  partie  de  son  être,  la  reconnoissance  qui 
»  ne  produit  aucun  remerciement,  et  se  contente  du  res- 
»  sentiment  interne  et  du  souvenir  receu,  réprime  par 
»  violence  l'exercice  de  sa  plus  forte  inclination,  et  lais- 
B  sant  sans  usage  son  mouvement  plus  naturel,  ne  peut 

•  en  cette  oisiveté  que  décheoir  insensiblement  de  sa  vi- 

•  gueur  et  de  sa  force.  Cette  considération  enfin  a  sur- 
»  monté  le  respect  qui  rae  faisoit  différer  de  jour  en  jour 
»  cet  office  de  mon  devoir,  pour  déclarer  au  moins  une 
»  foys  ce  que  je  médite  tous  les  jours,  et  vous  asseurer, 
»  Monseigneur,  que  si  je  ne  puis  reconnoitre  tant  de  fa- 

>  veurs  receues,  à  tout  le  moins  ne  veux-je  pas  les  dissi- 

>  muler,  veu  mesme  qu'en  ces  debtes  d'honneur,  la  con- 
j>  fession  d'estre  débiteur  est  une  espèce  d'aquit.  Mais  je 
"  sembleray  d'avanture  incivil,  si  en  mesme  temps  que  je 
»  rends  grâce  des  faveurs  passées,  j'en  demande  une  nou- 
»  velle,  ce  que  j'ose  néantmoins  sur  la  confiance  de  votre 
»  débonnaireté  tant  de  fois  expérimentée,  par  une  humble 
»  supplication  que  je  luy  fais  de  vouloir  accorder  au  don- 

•  neur  de  la  préàente  la  chaire  de  votre  église  cathédrale 

>  de  S.  Bertrand  dont  il  a  pieu  à  votre  courtoisie  luy 

•  donner  quelque  espérance  comme  tes  arrhes,  et  les 
D  preuves  du  dernier  effet  qu'il  en  attend,  ce  que  je  n'es- 
■>  timoray  pas  faveur  pour  luy  qui  a  le  mérite  pour  l'ob- 
»  tenir  sans  autre  intercession,  mats  pourmoy  qui  pren- 
0  dray  ceste  grâce  comme  faite  à  moy  mesme  et  adjoutée 

•  à  tant  d'autres  faveurs  qui  m'obligent  d'estre  à  jamais, 

«  Do  vostre  Grandeur, 

»  Monseigneur, 
»  Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

»  MOLINIER,  prebstre.  »  '. 

I.  HoLntin,  ŒutTU  miUet,  pigi295. 
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D'après  le  style  de  cette  pièce,  on  comprendra  que 
nous  ayons  usé  très  sobrement  des  citations  extraites  du 
livre  de  Molinier.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  do  leur 
avoir  épargné  l'ennui  de  subir  une  semblable  prosç. 

Conformément  au  désir  exprimé  par  Barthélémy  de 
Donadieu,  Hugues  de  Labatut  lui  succéda.  Son  épiscopat 
dura  quatre  années.  Il  fut  inhumé,  le  10  février  1644,  à 
côté  de  son  vénérable  prédécesseur,  restant  uni  dans  la 
mort  à  celui  qui  l'avait  honoré  de  son  amitié  et  dont  il 
avait  partsigé  les  travaux.  François  de  Donadieu,  ancien 
évêque  d'Auxerre,  demeura  le  grand  vicaire  de  M.  de 
Labatut.  Il  mourut  en  1643,  et  fut  enseveli  devant  le 
grand  autel  de  la  cathédrale. 

Voici  l'épitaphe  gravée  sur  la  tombe  de  marbre  noir 
qui  recouvre  les  restes  de  Barthélémy  de  Donadieu,  et 
qui  porte  ses  armes  ; 

D.   0.   M. 

HIC.   9ITVS.  EST.   1LLVSTRISS1MV3.   PR^SUL. 

D.    bartholom-e'.    de   donadiev.    de.    GRIET. 

vigilantissim'.  CONVENABVM.  EPrSCOPVS. 

QVEM.   NEQVE.   VIS.   MORBI.    CCELO.    MELIORE.    SALVTEM. 

QVEBERE.   NEC.   VIT^.    FVGIENTIâ.   CVRA.   GOEGIT. 

DILECTIS.   OCVLOS.   VIGILES.  AVEHTERE.    CAVL13. 

NDNC.   ETIAM.   SVMMA.   POST.   MOBTEM.   CONDIT'  ^DE 

^TERNVM.  MEDIO.  RESIDEDIT.  PASTOB.  OVILI. 

OBIIT.   ANNO.  DOM.   MDGXXSVII. 

NOVEMBRIS.   DIE.  XII. 

Dans  l'église  de  Saint-Gaudens  où  fut  déposé  le  cœur 
du  saint  évéque,  on  lit  les  vers  suivants  : 

Cor  vigîl  et  nuUi  Bcelerum  penetrabile  telo 

Dùm  tenuem  trahcret  malo  aano  in  corpore  vitam 

Felici  divinus  amor  fornace  coquebat. 

Nuno  poat  fata  redux  cœlo  se  (lamma  rccepit 

Et  eolos  «rna  cineres  habitura  rcliquit.  ' 

1.  GaUia  chrutiana,  LnlBlift  PDriùarum,  1715,  tomiu  prinDB,  pig.  I109'11I0. 


,yCoogle 


287 
Enfin,  le  piédestal  qui  supporte  le  buste  de  Donadleu 
présente  en  lettres  d'or  cette  inscription  : 

D.      D. 

BARTOLOM^I. 

DONADIEV.   DE.  GRIET. 

EPISCOPI.    CONVENARUM. 

QUI.    SANCTE.  OBIIT. 

OUIOYE.    ANTE.    HOC.   ALTARE.    REQVIESGIT.   VERA. 

EFFIGIES. 

Il  y  a  quelques  années,  des  réparations  au  dallage  de 
l'église  do  Saint-Bertrand  nécessitèrent  le  déplacement 
momentané  de  la  pierre  tombale  qui  recouvre  les  restes 
de  Barthélémy  de  Donadieu  de  Grict.  On  aperçut  une  voûte 
en  maçonnerie.  Mu  par  une  pieuse  pensée,  le  digne  curé- 
doyen  de  Saint-Bertrand  voulut  faire  vériiier  l'élat  de  ce 
caveau  funèbre.  La  voûte  fut  ouverte  :  on  vit  les  deux 
cercueils  de  Donadieu  et  d'Hugues  de  Labatut,  le  pre- 
mier en  plomb,  le  second  en  bois  de  chêne.  Los  couver- 
cles étaient  descellés,  ce  qui  prouvait  que  la  sépulture 
avait  été  déjà  visitée.  Ori  trouva  dans  le  cercueil  de  Dona- 
dieu des  ossements  disjoints  et,  par  une  étrange  particu- 
larité, sur  les  jambes  les  bas  violets  parfaitement  recqn- 
naissablesetaui  pieds  des  sandales  tellement  intactes  que 
la  soie  brodée  semblait  même  avoir  gardé  ses  couleurs. 
Mais  à  peine  voulut-on  s'assurer  de  cette  surprenante 
conservation,  que  ces  objets,  épargnés  jusques  là  par  le 
temps,  s'évanouirent  en  quelque  sorte  et  se  convertirent 
en  poussière.  L'anneau  pastoral,  qu'on  mettait  souvent 
dans  la  tombe  des  évêques,  manquait  dans  celle  de  Dona- 
dieu. On  ne  recueillit  qu'un  cachet  en  cuivre  à  ses  armes 
fixé  à  un  manche  de  buis'.  Ces  constatations  ayant  été 

j.  Le  Ktna  épiMOpal  de  Donadieu  ■  Tait  punie  des  colIecUoDS  de  Keaui  matrices  de 
V.  E.  Dongé,  décriles  par  J.  Cliarvet,  Pans,  1873.  pages  i  et  5. 
Voiii  commenl  il  est  calalogad  : 

>  Sceaa  de  Barihélemf  de  Donadîea,  évjque  de  ComtniDgeg.  (Ici  te  deMin,  grandeur 
■  a.) 
-  Darl.  de.  Daaadieu  de  Griet,  epus  Convenararn. 
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faîtes  avec  les  soins  et  le  respect  qu'elles  exigeaient,  la 
voûte  du  caveau  fut  refermée.  De  nouveau  la  plaque  de 
marbre  noir  recouvrit  le  sépulcre,  et  sur  cette  dalle 
usée  viendront  s'agenouiller  encore  les  lidèles  pleins  de 
confiance  dans  l'intercession  du  grand  pontife,  qu'ils  se 
plairont  à  nommer  toujours  à  l'exemple  de  leurs  pères  : 
Saint  Donadieu  ! 

B""  DE  LASSUS. 


•  Légende  CD  opiulea  romaines,  «nrrc  àeax  cordous  doDl  l'an  tu  perlé. 

•  EcD  pa1m#,  timbré  d'ane  m[ire  et  d'nne  crosse  ;  d«ns  le  ch*mp  an  deitrochère  moi- 

■  Tinl  tenint  nn  cœur,  deux  dloiles  en  chef. 

>  Scein  orbicnlaire  da  17"  siècle  ;  ditmèlre.  i2  taillimétreB.  Httrice  pUle  manie  d'an 

■  appendice  à  recevoir  un  manche. 

•  Conienx,  ConTenanm  est  le  nom  de  l'évdcbé  de  Comminges,  petit  pajï  de  Gasco- 

■  gna  compris  dans  le  département  de  la  Hante- Garonne.  —  Saint-Bertrand  eu  était  la 
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VERBAL  DE  LA  VISITE 

DE  LA 

aTHËDRALË  DE  SAINT-BERTRAND  DE  COMMINGES 


L'AM   16Ï7 


Pir  I"  i"  S'  iirlhéliiDi  dt  DONADIilI  de  CIIII 

ÉVËQUE    DE    COMMINGES 


L'an  mil  eix  cents  vingt-sept,  le  vendredi  8'  du  mois  d'octobre, 
Kùvorendisaime  père  en  Dieu,  Mesaire  Barthélémy  de  Uonadieu 
de  Griet,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  S'  Siège  apostolique,  Evesque 
de  Cominges,  ayant  dès  le  dimanche  précédent,  3"  dudit  mois,  faict 
publier  au  prosne  de  la  messe  paroissiale  de  la  dicte  église,  que 
le  dimanche  suyvant  dixième  d'octobre,  il  commenceroit  le  cours 
de  sa  visite  par  son  église  cathédralle,  est  party  du  chasteau  et 
maison  épiscopalle  d'Alan,  en  la  compagnie  d'aultro  Hévérendls- 
simo  père  en  Dieu  Messire  François  de  Donadieu,  ancien  évêque 
d'Auxerre,  son  oncle,  accompagné  de  vénérables  personnes,  mes- 
siours  Pierre  Mathe,  docteur  en  Théologie,  Hugues  do  I^abatut, 
docteur  ôs  saints  décrets,  ses  vicaires  généraux.  Révérend  père 
Pierre  Oapdeville,  religieux,  commandeur  au  couvent  de  la  Mercy 
et  docteur  régont  en  l'Université  de  Tholose,  maistres  Guillaume 
Sire,  prêtre,  son  procureur  tiscal,  Jean  de  Cipière,  baschelier  en 
Théologie,  sonlaulmosnier,  Jean  de  Médldier,  son  secrétaire,  et  de 
ses  aultres  domestiques,  et  s'en  sont  allés  audict  S'  Bertrand,  au 
devant  desquels  seigneurs  évesques  sont  venus,  de  la  part  du  cha- 
pitre de  la  dicte  église,  messires  Pierre  Auxionde,  archidiacre  de 
Bourjac,  noble  Jean-Jacques  do  Ter&ac  de  Montbérault,  chanoine 
sacristain,  M.  Arnaud  du  Casse,  chanoine,  et  tous  ensemble  sont 
arrives  le  mesme  jour  en  la  cité  dudict  S*  Bertrand  et  mis  pied  à 
terre  à  l'endroit  de  l'arc  qui  est  au  dessoubs  de  la  porte  de  Cabi- 
rol,  ou  BO  sont  trouvés  tous  les  autres  sieurs  chanoines  et  prében- 
diers  de  la  dicte  église,  pour  saluer,  accueillir  et  recepvoir  mes- 
ditfl  seigneurs  les  évesques,  lesquels  ils  ont  accompagnés  jusques 
dana  la  maison  épiscopalle  qui  est  contiguë^t  joignant  ladicte 
porte  de  Cabirol,  sans  de  tout  ce  jour  là,  ni  le  lendemain  neuvième 
du  moya,  procéder  à  aulcun  acte  de  visite. 
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Di)    DIXIÈME   DU  MOIS 

Arrivé  donc  ce  dixième  dudict  mois  d'octobre,  bup  lea  entre 
huict  et  neuf  heures  du  matin,  mondict  Seigneur  le  Révcrendiaaime 
Mesaire  Barthélémy  de  Donadieu  de  Griet,  éveaque  de  Cominges. 
adverty  que  mcssieura  du  chapitre  de  aon  église  cathédralle,  tant 
les  archidiacres  qu'autres  dignitairea,  chanoinea  et  préliendiers, 
revestus  de  leura  aurplia  et  aulmuces  estoyent  venus  proceaaion- 
nellement  tous  en  corps,  la  croix  levée,  et  demeuroyent  arrestés 
audevant  de  la  porte  do  la  dicte  maison  épiscopalle,  assisté  des 
premières  dignités  du  chapitre,  s'est  rcvestu  dans  la  grande  sallo 
de  la  dicte  maison  de  son  camail  et  rochet,  ainsy  est  sorty,  et  s'en 
est  allé  par  la  grande  rue  en  procession  solennelle,  juaquea  aux 
degréa  qui  aont  devant  la  grande  porte  de  la  dicte  église  cathé- 
dralle, au  plus  bas  desquels  a  trouvé  un  faldistoire  sive  agcnouil- 
loir  préparé,  sur  lequel  s'cstant  rais  à  genoux,  M.  Arnaud  de 
BoulTartigue,  archidiacre  do  Rivière,  en  l'absence  de  monsieur  le 
grand  archidiacre  lui  a  présenté  la  Croix,  laquelle  avec  adoration 
il  a  baisée,  puis  s'en  est  monté  jusques  à  la  porte,  à  l'entréo  de 
laquelle  ledit  sieur  Bouftartiguo  lui  a  présenté  l'aspersoir  avec  l'eau 
béniste,  laquelle  prinse  premièrement  pour  luy,  avec  le  mesme 
aspersoir  en  a  donné  aux  assistants,  et  ensuitto  ayant  reçu  do  la 
main  dudict  archidiacre  les  encensemens  selon  qu'il  est  porté  par 
le  Pontitical,  s'est  advancé  dans  l'église,  le  choeur  avec  la  musique 
chantant  l'antienne  Sacerdos  et  Ponlifex,  et  arrivé  devant  l'autel 
da  la  paroisse  Slir  lequel  repose  lo  8.  Sacrement,  s'est  arresté  et 
mis  à  genoux  sur  un  autre  faldistoiro  préparé  à  ces  fins,  et  ladicte 
antienne  finie,  le  susdict  archidiacre  ayant  chanté  à  haulte  voix 
les  versets  qui  sont  après  ladicte  antienne  a  dict  l'oraison  expresse 
suyvant  le  Pontirical  au  coing  de  l'austel  et  du  costé  do  l'Ëpistre. 
jj'oraison  finie,  le  mesmo  chœur  chantant  l'antienne  de  S.  Bertrand' 
se  sont  tous  advancéa  vers  le  grand  autel  du  chœur  de  ladicte 
église,  devant  lequel  estoyt  un  3'  faldistoire  préparé,  auquel  mon 
dict  seigneur  s'estant  arresté  et  mis  à  genoux,'  l'antienne  finie  et  le 
verset  d'icelle  chanté,  s'est  lové,  et  a  dict  l'oraison  de  S.  Bertrand 
au  coing  de  l'autel  du  costé  de  l'Epistro;  puis  quittant  le  pluvial 
blanc,  en  a  prins  un  noir,  s'est  advancé  au  milieu  de  l'autel  où 
tourné  vers  le  peuple,  l'antienne  Si  imquitates  commencée,  a  con- 
tinué à  haulto  voix  ensuitte  le  psalme  des  Profundis  au  long  le  tout 
par  le  choeur,  ladicte  antienne  répétée,  le  Pater  noster  prononcé  à 
haulte  voix  par  mon  dict  seigneur,  les  aspersions  de  l'eau  béniste 
et  encensements  faicta  suyvant  qu'il  est  porté  par  lo  Pontifical  a 
continué  de  même  à  haulte  voix  Et  ne  nos,  ce  qui  s'enauyct  avec 
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)ea  verseta  et  l'oraiBon  pour  les  Morts.  Incontinent  le  reepiftiB  qui 
Lazarum  commencé,  tout  le  chœur  s'est  advancé  proceBsionnelle- 
ment  au  cloistre  où  mon  dict  seigneur  arrivé,  et  à  t'endrotct  de  la 
sortie  qui  regarde  vers  le  cimetière  qui  est  joignant  l'église  tirant 
vers  le  dehors  en  bas  de  la  sacristie  du  costé  de  la  petite  porte  du 
sceptre  pour  descendre  au  Gabirol  maison  épiscopalle,  le  susdict 
répons  Dny,  l'antienne  Si  iniquitales  chantée,  et  ensuite  le  psalme 
De  Profundis,  à  la  fin  d'iceluy  la  mesme  antienne  Si  iniquitatcs 
répétée  au  mesme  endroict  en  le  milieu  du  cimetière,  ayant  le 
cloistre  d'un  costé  dans  lequel  sont  plusieurs  sépultures  et  Icdict 
cimetière  de  l'autre,  le  chœur  a  chanté  le  reapons  Liftera  avec  les 
versets  qui  suyvent  au  long  ledict  respons  Libéra  répété  jusquos 
au  l"  verset,  l'encens  c  été  présenté  par  le  susdict  archidiacre  de 
Rivière  avec  la  navette  et  par  un  aultre  assistant  l'encensoir  dans 
lequel  l'encens  remis  par  mon  dict  seigneur  et  lo  chœur  ayant 
chanté  le  Kyrie  eleison  à  l'accoutumée  on  telle  cérémonie,  la  mitre 
quittée  a  chanté  à  haulte  voix  Paler  nosler,  lequel  pendant  qu'il 
s'est  récité  bas  a  fait  l'aspersion  avec  l'eau  bénite  et  les  encense- 
ments tout  ainsi  qu'en  l'église  a  chanté  à  haulte  voix  le  verset  Et 
ne  nos  inducas  in  lentalionem  avec  ceux  qui  suyvent  ensemble  les 
oraisons  selon  qu'il  est  porté  par  le  Pontifical-  Puis  le  signe  de  la 
croix  faist  des  quatre  costés  dudict  cimetière  et  cloistre,  les  deux 
ensemble  représentant  le  seul  cimetière  pour  la  cérémonie  qui  s'y 
doibt  [pratiquer]  observer,  la  mitre  reprinse  le  chœur  s'en  est 
retourné  de  même  processionnellement  dans  l'église  en  récitant  à 
haulte  voix  sans  ton  le  psalme  Miserere  mei  Deus,  et  arrivé  qu'a 
esté  mon  dict  seigneur  au  grand  autel,  la  mitre  quittée,  se  tenant 
au  milieu  d'iceluy  a  prononcé  le  Kyrie  eleïsan  à  voix  haute  et  in- 
telligible avec  les  versets  et  l'oraison  Absolve  qiueeumus,  le  tout 
suivant  qu'il  est  porté  par  le  Pontifical. 

Les  absolutions  pour  les  morts  faictes  en  laformecy  dessus,  mon 
dict  seigneur  est  descendu  de  l'autet  aux  chorères  qui  sont  dans 
le  presbytère  du  costé  de  l'Épistre,  où  remis  à  celle  qu'il  occupe 
lorsqu'il  célèbre  pontificalement  s'est  revestu  de  ses  habits  et  orne- 
menta pontificaux  pour  la  célébration  de  la  messe  qui  s'est  dicte 
du  S' Esprit,  à  luy  assistants  mess.  Arnaud  BoufTartigue,  chanoine 
et  archidiacre  de  Eivière,  François  de  Binos  d'Arros,  chanoine  et 
archidiacre  d'Aran,  Jacques  de  Tersac  de  Montbérault,  chanoine 
sacristain,  Pierre  de  Berteresso,  chanoine  précenteur  pour  chanter 
l'Evangile,  et  Arnaud  du  Casse  aussi  chanoine,  pour  l'Epistre. 

A  rOffertoire  de  la  messe  le  susnommé  R.  P.  Gapdeville,  la 

bénédiction  reçue  est  monté  dans  une  chaire  portative  remise  dans 

BiToe  Di  Conmcis.  1*  tiiatsue  1893.  Ta»  Vil.  —  31. 
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le  choeur  et  près  de  Is  petite  porte  qui  est  hors  du  presbytère  du 
costé  de  l'Évangile  via  à  vis  la  chapelle  S.  Bertrand,  et  a  faict  une 
docte  et  relevée  prédication  dans  laquelle  il  a  représenté  l'utilité, 
les  fruits,  les  biens  que  reçoivent  les  diocèses  de  la  présence  et  de 
la  visite  de  leurs  prélats. 

Et  d'aultant  que  par  bref  exprès  de  N.  S.  Père  Urbain  VIII»  de 
ce  nom  à  présent  séant  par  lequel  est  concédé  à  mon  dict  seigneur 
partoua  les  lieux  auxquels  il  célébrera  pontificalement  pendant  sa 
visite  que  tous  ceux  qui  confessés  et  pénitents  feront  leur  commu- 
nion, gaigneront  l'indulgence  plénière  de  tous  leurs  pccliés,  en 
satisfaisant  aux  conditions  portées  par  ledict  rGscript,  qui  sont  de 
prier  Dieu  pour  l'exaltation  do  N.  S.  mère  l'Eglise,  augmentation 
de  la  foy,  extirpation  des  hérésies  et  concorde  entre  les  princes 
chrétiens,  ladicto  indulgence  ayant  esté  publiée  tant  audict  S' Ber- 
trand que  lieux  circonvoisins,  plusieurs  personnes  de  toute  qualité 
et  condition  s'y  seroyent  trouvées  pour  la  gaigner,  et  même  deux 
PP.  Jésuites  du  collège  d'Aux  qui  ont  assisté  les  confesseurs  ordi- 
naires, tant  a  esté  grand  le  nombre  de  ceulx  qui  l'ont  désiré  gai- 
gner, dont  est  resté  une  grande  édillcation  au  clergé  et  au  peuple 
là  présent.  Mess,  du  chapitre  mesme  ce  jour  là,  pour  l'exemple  et 
dévotion  particulière,  ayant  voulu  tous  en  corps,  dignités,  chanoi- 
nes, prébcndiera  et  aultres  prêtres  habitués  en  ladicte  église 
recepvoir  la  sainte  communion  des  mains  de  mon  dict  seigneur. 

A  la  fin  de  le  messe,  la  bénédiction  donnée  solennellement,  pen- 
dant que  mon  dict  seigneur  a  quitté  ses  ornements  pontificaux, 
réservés  l'aube,  le  rochet  et  l'estolle,  se  sont  leues  et  prononcées  à 
haulte  voix  les  ordonnances  généralles  de  sa  visite  à  la  porte  du 
presbytère  vers  le  chœur,  lesquelles  dès  le  dimanche  précédent 
avoient  esté  publiées  de  son  commandement  au  prosne  de  la  mesae 
paroissialle,  et  teneues  afûchées  à  la  porte  de  l'église,  pour  que 
personne  ne  les  peust  ignorer. 

'Visite  du  S.  Sacrement 

Mon  dict  seigneur,  ses  ordonnances  générales  leues  et  pronon- 
cées, accompagné  des  susdicts  sieurs  assistants  à  sa  messe  et  de 
ses  vicaires  généraux,  procureur  fiscal  et  secrétaire,  est  aorty  du 
chœur  et  s'en  est  allé  à  l'autel  de  la  parroisse  sur  lequel  est  un  ta- 
bernacle de  bois  de  noyer  bien  travaillé  et  symplement  verny  sans 
dorure  ny  peincture,  lequel  ouvert  a  tiré  d'iceluy  le  saint  ciboire 
quy  est  d'argent  assez  grand  dans  lequel  y  pouvoyent  estre  18  ou 
20  hosties  consacrées  tenues  avec  la  décence  requise,  ledict  taber- 
nacle par  le  dedans  sans  aulcune  fourrure. 
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OnDONNti  qu'aux  dé|>ens  du  baasin  de  l'œuvre,  ledict  tabernacle 
pour  plus  grande  décsnce  sera  garny  par  dedans  de  quelque  étofte 
honneste,  dana  trois  moys,  et  que  si  ledict  baeain  n'adequoyle 
fayre  ce  sera  aux  despens  des  prenant  fruits. 

Tialte  des  Fonts  Baptismales 

La  visite  du  S.  Sacrement  faicte,  mon  dict  seigneur  avec  tes  sua- 
dicts  assistants  s'est  transporté  aux  fonts  baptismalles  qui  sont  à 
l'entrée  de  la  grande  porte  de  l'église,  et  lesquelles  se  sont  trou- 
vées avec  UD  couvercle  de  bois,  sans  tapis  dessus,  sans  aulcune 
cloison  qui  les  ferme.  Icellea  ouvertes,  y  a  remarqué  les  trois  vases 
d'estain  faicts  en  rond  en  forme  de  phiolles  dans  lesquels  se  font 
les  très  sainctea  huiles  pour  tout  le  diocèse  le  jour  du  Jeudy  Sainct, 
estre  vieux  et  dangereux  que  lesdictea  sainctes  hullles  se  versent. 
Plus  aultrea  petites  ctireamièrea  pour  l'usage  de  la  paroisse  mal 
nettes,  et  n'y  avoyt  aulcune  fontaine  pour  tenir  l'eau  baptismalle, 
mais  seulement  une  phioUo  de  verre,  dans  laquelle  depuis  plu- 
sieurs années  ou  aultre  semblable  ladicte  eau  baptismalle  a  cous- 
tume  de  se  tenyr. 

OitDOXNB  que  pour  tenir  l'eau  baptiamalle,  le  recteur  provoyra 
d'avoir  un  vase  soyt  d'estain,  soyct  de  cuivre  convenable  et  de  la 
candeur  qu'il  faudra  avec  son  couvercle  ainsy  qu'il  se  pratique 
en  tous  lieux;  qu'il  tiendra  les  chresmières  en  meilleur  estât,  et  aura 
un  petit  vase  séparé  pour  porter  le  sainct  huille  des  malades  sans 
les  porter  tous  ensemble,  et  que  lesdicts  fonta  baptismalles  se  cou- 
vriront de  quelque  tapis  et  que  ce  soyct  pour  plus  grande  décence  ; 
et  que  pour  les  vases  à  tenir  les  sainctes  huilles  de  tout  le  diocèse, 
il  y  sera  par  noua  pourveu  d'ailleurs. 

'Visite  des  Rellgnes 

Le  mesme  jour  que  dessus  mondict  seigneur  le  Révérendissime 
évesque,  accompagné  des  mesmes  assistants  ceux  du  matin  en  la 
visite  du  S.  Sacrement  de  l'autel  et  des  Fonta  baptismalles,  en 
oultre  de  monsieur  de  Montbérault  sacristain,  de  Berterech  précen- 
teur,  de  Cazaux  et  de  Pujol  chanoines,  s'est  rendu  à  l'église  pour 
la  visite  des  reliques  qui  sont  en  Icelle,  à  laquelle'  procédant  dana 
la  sacristie  basse  où  il  les  a  faict  apporter  sur  les  tables  qui  y 
sont. 

Premièrement,  dans  le  sacraire  s'est  trouvée  une  petite  boiste 
quarrée  en  forme  de  corporalier,  couverte  d'or  par  le  dessus,  dou- 
blée par  le  dedans  d'un  bogueran  rouge,  et  dans  icelle  deux  taffetas 
rouges  couvrant  une  toile  blanche  où  eatoyt  un  oasement  avec  un 
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tillet  dâ  parchemin  fort  ancien  portant  ces  mots  :  sancti  Bartkolo- 
mœi,   encore  aultre    tillet  avec  ceste  inscription:   Reliques   de 
S.  Barthélémy,  vieilées  et  vériffiées  par  Messire  Urbain  de  St  Gelais 
éveeque  de  Comenge,  le  i4'  août  mil  cinq  cents  huictante  cinq. 

Aultre  petit  coffret  en  forme  de  bahut  garny  de  lamea  de  fer  fort 
anciennes  et  usées;  dans  iceluy  une  bourse  jaune  et  rouge  où  se 
sont  trouvées  des  reliques  de  la  teste  de  S.  Jean  Chrysostdme  enve- 
loppées dans  du  tafTetas  vcrd,  avec  son  tillet  en  parchemin.  En  la 
mcsme  bourse  se  sont  trouvées  aultres  reliques  fort  petites,  sans 
tillet,  enveloppées  dans  un  petit  linge  et  audict  coffret  des  mor- 
ceaux de  vieille  estofTe  sans  aulcune  relique  dedans. 

Encorea  un  aultre  petit  coffret  de  bois  en  forme  de  bahut  couvert 
de  papier  peinct  dans  un  tafTetas  rouge,  et  papier  un  escriteau 
portant  cette  inscription  :  de  Sudario  Domini,  lequel  recherché  ne 
se  sont  trouvés  que  les  fragments  de  quelque  ancienne  estofTe  de 
soye  verte  avec  iil  d'argent  et  un  tillet  portant  ces  mots  :  sancti 
Joannis  Baptistee. 

Un  aultre  petit  colTret  quarré  de  bois  couvert  de  petites  lamea 
d'or  :  8'est  trouvé  dans  un  cristal  rond,  et  dans  une  toille  des  osse- 
ments sana  tillet,  mais  bien  dans  ledJct  cofTret  cestuj'-cl  :  eancto- 
rum  Ckabeorum  martyrum,  là  mosme  un  petit  tafTetas  rouge,  dans 
iceluy  une  pièce  d'estofTe  jausno  et  dans  iceile  deux  fort  petites 
pièces  d'estofTe  bleue  avec  co  tillet  :  Joannie  Aposloli  et  Eoange- 
lietœ. 

Plue  dans  un  morceau  de  taffetas  rouge  deux  petits  ossements 
de  S.  Biaise  avec  ceste  inscription  :  S.  Blasii. 

Plus  dans  un  taffetas  jaulne  un  papier  avec  coste  inscription  : 
Sanctœ  Sabinœ,  et  dans  iceluy  une  dent  enveloppée. 

Plus  une  boiste  rondo  de  bois  couverte  de  papier  doré,  dans  îcelle 
un  tafTetas   rouge  avec   cest  écritoau  :  des   reliques  de  la  coste 

S.  Sylvestre, 

Plus  un  coffret  de  bois  rouge  par  le  dedans,  en  dehors  couvert 
do  fer,  et  dans  iceluy  du  satin  blanc  avec  cest  escriteau  :  de  ritU- 

quiis  s.  Ciriaci  et  bealx  Julitm  ejus  mairie,  martyrum. 

Plus  duns  un  cryatal  rond  un  tillet  portant  cette  inscription  :  de 
reliquiis  beati  Torini,  Albiensis  episcopi;  dans  un  papier  un  petit 
os  le  tout  enveloppe  dans  un  taffetas  rouge,  et  dans  un  crystal 
rond  un  cscripteau  avec  cette  inscription  :  Uealœ  Mennx  marlyrîB 
et  Ruffini  fpiscopi,  sana  rien  plus. 
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Plus  deux  pièces  de  taffetas  jaulne  avec  deux  tillets  y  attachés  - 
l'un  eancti  Atexii   confeseoris,  l'aultre  de  cineribue  lumbario   et 
vestibus  sancli  Dyonisii  et  Sociorum  ejus. 

Plus  auUrOB  diverses  reliques  dans  le  tnesme  coffret  enveloppées 
dans  de  vieux  taffetas  et  petits  linges  sans  tillet. 

En  oultre  a  esté  visitée  la  chasse  dans  laquelle  sont  les  osse- 
ments de  S.  Bertrand,  ladicte  chasse  sans  aulcune  clef,  couverte 
de  lames  de  cuivre  doré  et  esmaillé,  la  teste  estant  enchâssée  dans 
du  boys  en  forme  de  chef  comme  d'une  mitre  laquelle  s'expose  les 
jours  de  festes  sur  l'entrée  de  la  chapelle  de  S.  Bertrand  et  en 
d'aultres  endroicts  accoustumés  ,  iceluy  chef  trouvé  dans  une 
armoire  au  dernier  du  sacraire  dans  laquelle  rcposoyt  ancienne- 
ment le  S.  Sacrement.  Et  là  mesme  un  bras  couvert  d'une  plate 
d'argent,  dans  iceluy  un  os  dubras  de  S.  Seurin,  baillé  de  l'église 
de  S'  Seurin  de  Bordeaux  en  eschange  d'un  aultre  ossement  qui 
leur  fust  baillé  du  bras  de  S.  Bertrand. 

Pour  le  dernier  s'est  monstre  l'anneau  de  sainct  Bertrand,  avec 
la  licorne  laquelle  tire  approchant  7  pans  de  long,  donnée  à  la 
dicte  église  par  le  pape  Clément  cinquième,  comme  aussy  quatr  e 
mitres  de  broderie  dans  un  estuy. 

Ordonne  que  les  reliques  qui  se  sont  trouvées  avec  leurs  tillets 
vieux,  renouvelés  avec  parchemin  et  lettre  la  plus  lisable  que  se 
pourra,  un  roolle  en  sera  faict  de  mesme  sur  du  parchemin,  pour 
estre  par  nous  signé,  et  qu'elles  seront  mises  en  des  taffetas  neufs. 
Quant  à  celles  qui  n'ont  de  tillets,  qu'elles  seront  remises  dans 
un  linge  neuf  et  fin,  ou  bien  du  taffetas,  puis  après  en  quelque 
cofTret  propre  et  fermé  &  clef,  avec  inhibitions  et  doffensos  de  les 
exposer  en  public  à  l'advenir.  Pour  celles  qui  auront  des  tillets, 
que  de  même  elles  seront  retirées  dans  un  aultre  coffret  convena- 
ble et  honeste  bien  fermant  à  clef,  en  attendant  qu'il  aye  esté 
proveu  de  quelques  reliquaires  d'argent,  ou  aultrement  plus  sor- 
tables  pour  les  pouvoir  exposer  aux  jours  do  festes.  Voires  avec  le 
temps  les  reliques  de  S.  Bertrand  de  mesme.  Iceux  coffrets  et 
taffetas  acheptés  par  contribution  égale  à  celle  qui  se  faict  pour  les 
réparations  de  l'église  entre  nous  et  le  chapitre. 

Visite  de  la  SaorlBtie 

A  costé  du  grand  autel  et  vis  à  vis  de  la  petite  porte  qui  est  du 
costé  de  l'Epistre,  dans  lo  rang  des  chapelles  qui  sont  en  montant 
de  la  porte  du  cloistro  à  main  droite  au  dessus  de  la  chapelle 
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S*  Jean,  est  la  sacristie  basse  dans  laquelle  n'y  a  que  des  tables  et 
des  coffrea  pour  tenir  partie  des  ornements  de  l'égliso  et  dans 
laquelle  MM.  du  chapitre  ae  revestiasent  les  jours  solennels  et  des 
festes.  A  coté  est  comme  un  petit  porche,  dans  lequel  et  tout  joi- 
gnant la  porte  est  posé  un  confessionnal  ;  un  peu  au  dessus  est  le 
degré  pour  monter  à  la  Sacristie  haulte  auquel  sont  quatorze 
marches.  Mondict  seigneur  estant  entré  atrouvé  toutes  choses  bien 
disposées  à  la  diligence  et  par  le  soing  du  sieur  de  Montberault 
sacristain  et  M.  Pierre  Vignaux  sous  sacristain  recommandé  pour 
se  bien  acquitter  de  la  charge  qu'il  a  do  ladicto  sacristie,  le  roolle 
'de  tous  ces  ornements  exhibé  en  bonne  forme.  Dans  ladicte 
sacristie  sont  de  grandes  armoires  pour  tenir  les  ornements,  un 
lave-mains  avec  linge  pour  les  essuyer  selon  la  décence  requise, 
les  calices,  voiles  et  purificatoires  bien  rangés  nets,  et  tout  le  linge 
blanc,  les  missels  et  burettes  en  leur  place.  Il  est  remarqué  un 
calice  avoir  la  coupe  rompue,  ensemble  deux  patènes,  et  entr'au- 
tres  choses  s'y  sont  monstres  deux  beaux  chandeliers  avec  un 
eau  bénistier  d'argent  donnés  par  monsieur  de  Réséty. 

Ordonné  que  la  susdite  coupe  de  calice,  et  deux  patènes  eeroDt 
refaictes  dans  deux  moys,  attendu  le  besoing  et  qu'au  grand  nom- 
bre de  chanoines  et  prébendiors  qu'il  y  a,  il  s'y  en  pourroyt 
trouver  manque. 

Visite  des  Autels 

Le  jour  susdict  dixième  octobre  mil  six  cent  vingt  sept,  après  la 
visite  des  reliques,  mondict  seigneur  a  procédé  et  fait  procéder  à 
a  visite  des  aultels. 

Visite  dn  ârand  Antel  dans  le  Chœur  de  ladite  ÂgUse 

Le  grand  autel  s'est  trouvé  fermé  et  séparé  dans  le  chœur,  par 
le  moyen  d'un  baluetro  de  boys  de  tournerie  d'environ  quatre  pans 
de  haulteur,  depuis  IcquoI  tout  l'espace  jusquos  à  l'autel  iceluy 
inclus  le  tout  est  nommé  presbytère;  aux  environs  et  tout  autour 
d'iceluy  des  sièges  d'environ  doux  pans  de  haulteur  ;  du  costé  de 
l'Epistre  sont  trois  chaires  attachées,  celle  du  milieu  plus  haulte 
pour  le  prêtre  célébrant,  et  les  deux  à  costé  pour  les  assistants, 
un  dame  relevé  par  dessus  en  surciel  avec  trots  tours  en  poincte 
par  le  hault,  le  tout  marqueté  et  parfaitement  élaboré;  aux  dites 
chaires  et  à  celle  du  milieu  l'image  de  S.  Bertrand  représenté  dans  le 
bois  avec  marqueterie,  et  [à]  celles  des  costés  les  images  de  S.  Jean 
Baptisteet  S.  Jeanl'Evangéliste  de  pareil  travail.  Un  vieux  marche- 
pied de  bois  devant  l'autel  à  trois  degrés  pour  y  monter,  iceluy  autel 
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]tag  de  otae  pans  et  deux  et  demy  de  large  jusques  aux  gradins, 
quatre  et  un  peu  plus  de  haulteur  ;  la  pierre  et  table  dudict  autel 
cavée  et  grandement  inccmmode  pour  y  célébrer  ;  sur  iceluy  se 
sont  trouvées  quatre  nappes,  un  devant  d'autel  de  damas  blanc 
iivec  clinquant  d'or,  sur  iceluy  un  aultre  de  camelot  verd  avec 
passement  de  soye  rouge  et  verde;  deux  gradins,  et  sur  îceux  six 
chandeliers  assez  grands  avec  la  croix  de  léton  le  tout  de  sembla- 
ble ouvrage.  Le  rétable  à  divers  piliers  et  colonnes  et  tout  doré  et 
azuré,  cinq  niches  au  bas  d'iceluy  à  présent  sans  image,  hormis 
en  celle  du  milieu  où  est  l'image  de  N.-Dame,  les  anciennes  ima- 
ges ayant  esté  ruinées  lors  de  la  prise  de  la  ville  par  les  hérétiques. 
Au  hault  dudict  rétable  cinq  aultres  nichée,  une  de  chacung  costé 
sans  images,  aux  aultres  troys  y  en  ayant,  à  celle  du  milieu  Dieu 
le  Père,  aux  deux  aultres  Moyse  du  costé  do  l'Epistre  et  du  costé 
de  l'Evangile  un  des  prophètes;  sur  le  hault  dudict  rétable  trois 
throsnes  en  pointes  en  rond  et  le  tout  d'or  et  azuré. 

Ordonne  en  attendant  que  les  susdictes  places  vuides  dans 
lesquelles  y  avoyent  des  images  soient  remplies  de  tableaux  ou 
images  relevées  en  bosse,  que  tant  la  table  d'aultel  que  marchepied 
seront  au  plustAt  réparés  à  communs  frais  entre  noua  et  le  chapitre 
et  tout  alnsy  que  les  autres  répapaliona  de  l'église. 

Du  costé  de  l'Epistre  une  petite  table  pour  crédence  couverte 
d'an  tapis,  tout  joignant  une  petite  porte  formant  &  clef  pour  aller 
à  la  sacristie. 

Ou  costé  de  l'Evangile  un  Aigle  de  bois  où  se  chante  l'évangile. 

Dernier  l'autel  est  le  thrésor  des  reliques  basty  de  belle  pierre 
blanche,  relevé  en  forme  de  sépulcre  de  la  hauteur  de  trois  canea 
ou  environ,  de  deux  et  demy  de  long  et  une  de  large  ;  au  bas 
d'iceluy  trois  armoires  auxquelles  on  monte  des  deux  eûtes  par 
trois  degrés,  de  chascun  bout  lesdictes  armoires  fermées  chacune 
de  deux  portes,  l'une  de  fer  l'autre  de  boys  avec  serrures.  Au 
dessus  desdictes  armoires  une  grille  de  fer  avec  une  armoire  de 
chaque  costé,  l'une  et  l'aultre  fermées  de  deux  portes,  l'une  do  bois, 
l'autre  de  fer  de  mesme  que  les  basses.  Par  le  dernier  dudict 
thrésor  des  reliques  et  à  la  face  qui  regarde  vers  la  chapelle  du 
monument,  y  a  une  armoire  dans  laquelle  repoeoyt  anciennement 
leS.  Sacrement,  aujourd'huy  employée  pour  tenir  le  chef  de  S.  Ber- 
trand et  le  bras  de  S.  Seurin;  aux  coings  et  divers  endroicts  dudict 
tiirésor  basty  comme  a  esté  dict  ci  dessus  de  fort  belle  pierre 
blanche,  se  voyent  par  le  hault  les  armoiries  de  Navarre,  Aragon 
ti  Conuninges  gravées  dans  la  pierre.  Plus  s'y  remarquent  encore 
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trois  polies  pour  pendre  des  lampes  desquelles  n'y  en  a  qu'une 
d'eaUin  du  costé  de  la  eacristie. 

Oudonke  qu'à  tout  le  moins  l'une  desdictes  lampes  se  tiendra 
allumée  près  du  sacraire  les  jours  des  festivités,  dimanches  et 
festcs,  et  pendant  les  offices  du  chœur. 

Visite  de  la  Chapelle  S*  Jean 

Du  costé  de  la  main  droicte  montant  de  la  petite  porte  du  cloistre, 
la  première  chapelle  est  celle  de  S.  Jean  Baptiste,  sans  aulcune 
cloison  si  ce  n'est  d'une  muraille  de  quatre  pans  de  haulteur  ou 
environ  sans  aulcune  porto  approchant  do  l'autel,  un  degré,  puis 
le  marchepied  et  tout  de  bois,  Icdict  autel  de  quatre  pans  de  haut, 
dix  pans  de  long  et  trois  de  large,  avec  une  pierre  sacrée  propre- 
ment enchâssée  en  iceluy,  laquelle  a  un  pan  et  quart  de  long,  un 
pan  de  large,  l'autel  couvert  do  trois  nappes,  le  devant  d'iceluy  de 
tapisserie  dans  lequel  est  représentée  l'Annonciation,  sur  ledict 
autel  deux  petits  chandeliers  de  boys  pcinct,  trois  gradins  de  boys, 
quatre  vases  do  melique,  un  violier  en  verre,  au  dessus  un  petit 
tableau  de  S.  Jean  Baptiste  peinct  à  l'huille,  douze  tableaux  des 
Sybilles  en  taille  douce,  un  crucilix  de  mesmo  le  tout  sur  du  carton, 
et  baillés  tant  lesdicts  chandeliers  et  tableaux  par  M.  Moran,  pré- 
bendior  de  ladicto  église  ;  au  dessus  de  l'autel  une  vitro  croisière 
peincte  et  représentant  S.  Jean  Baptiste  et  S.  Jean  l'Ëvangéliste. 
Sur  le  mesme  autel  se  sont  remarquées  deux  petites  images  enlu- 
minées, un  Crucifix  et  une  Nostre  Dame  ;  à  main  gauche  contre  la 
muraille  un  confessionnal  portatif,  à  costé  de  la  sacristie. 

Enquis  si  celte  chapelle  a  aulcune  fondation  ot  si  elle  est  affectée 
à  aulcune  personne  particulière,  a  esté  répondu  par  monsieur  de 
Montbérault,  de  Berterech  précenteur,  de  Cazaux  ot  de  Pujolcba- 
noinea  députés  de  la  part  de  MM.  du  chapitre,  n'y  avoyr  aulcune 
fondation  bien  estre  véritable;  que  par  M.  de  Souvré  cy  devant 
évesque  ladicte  chapelle  avoyt  esté  affectée  à  MM.  de  BouCfartigiie 
cousins,  l'un  archidiacre  de  Rivière,  l'autre  chanoine  et  recteur  de 
Francon,  pour  la  mestrc  et  tenir  en  bon  estât,  lesquels  l'auroyent 
acceptée  sans  toutes  foys  y  fayre  aulcune  réparation  si  ce  n'est 
qu'ils  y  ont  donné  ledict  tableau  peinct  en  huille,  et  lequel  est  do 
trois  pans  de  hault  et  cinq  de  long. 

Ordonne  que  la  susdicto  chapelle  sera  fermée  à  la  façon  des 
aultres  d'une  cloison  de  bois  et  entreteneue  de  ce  qu'il  y  convient 
de  tous  ornements  et  nappes  par  ledict  sieur  de  Bouffartigues 
archidiacre  de  Rivière  et  par  celuy  qui  jouist  présentement  la 
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ohanolnie  dudiot  deffunt  ds  BoufTarti^e,  ai  tant  est  qu'il  veuille 
accepter  les  conditions  de  son  prédéoesseur  et  y  avoir  entrée. 

^Bit«  de  la  Quipelle  S**  Lnoe,  saluct  Vincent 
et  salnot  Bntrope 

La  chapelle  salncte  Luce ,  sainct  Vincent ,  B<  Eutrope  s'est 
trouvée  fermée  d'une  cloison  de  bois  de  tournerie  avec  une  porte  et 
barreaux  fermants  à  clef;  pour  monter  à  l'autel  deux  degrés  le  mar- 
chepied compria,  et  tout  de  bois;  Tautel  de  quatre  pana  de  haulteur, 
dix  de  long  et  trois  de  large,  sans  pierre  sacrée,  ayant  esté  rapporté 
par  lesdicta  aieurs  du  chapitre  que  l'on  a  tousjours  tenu  par  tradi- 
tion que  ledict  autel  estoyt  sacré,  mesme  qu'en  Testât  qu'il  eat  ou  a 
célébré  mesae  de  tout  tempa  ;  trois  nappes  sur  iceluy,  un  devant 
d'autel  de  trenis  bleu  [pour  treillis]  avec  passements,  deux  gradins 
de  bois,  quatre  [vases]  de  melique  peincta,  un  petit  crucifix,  un 
retable  de  bois  vieux  et  vermoulu  dans  lequel  sont  représentées  les 
images  oy  dessus  dictes  &"  Luce,  S<  Vineens,  S'  Eutrope  sur  de 
la  toîlle,  le  tout  fort  ancien  :  au  dessus  du  retable  une  vitre  avec 
peinture  assez  entière,  du  oosté  gauche  un  confessional,  à  main 
droicte  une  armoire  dans  la  muraille  pour  mettre  les  ornements 
ds  ladicte  chapelle. 

Enquis  si  en  ladicte  chapelle  y  a  aulcune  fondation  ny  si  elle  eat 
affectée  à  aulcune  personne  particulière,  a  esté  respondu  par  les- 
dicts  sieurs  du  chapitre,  y  avoir  environ  7  à  8  ans  que  M.  de  Sou- 
vré,  pour  lors  évesque,  assigna  ladicte  chapelle  à  défunt  M'  Jean 
de  Salies,  chanoine  théologal  et  ouvrier  en  ladicte  église,  laquelle 
depuis  il  auroit  fait  fermer  de  ladicte  closture  et  orner  dudiot  mar- 
chepied, devant  d'autel,  nappes,  vases,  crucifix  et  confessionnal. 

Enquia  a'il  y  a  aulcuns  ornements  affectés  &  ladicte  chapelle,  a 
esté  respondu  n'y  en  avoyr  aulcuns  qui  soient  affectés  à  ladicte 
chapelle,  quoique  ledict  défunt  sieur  .de  Saliea  en  eust  qui  sont 
demeurés  à  ses  héritiers. 

Ordonna  que  le  successeur  au  canonicat  dudict  deffunt  sieur  de 
Halles  sera  en  liberté  d'accepter  ladicte  chapelle  à  condition  de  la 
tenyr  ornée  et  parée  de  tous  ornementa  nécessaires  et  oonvenabtea 
pour  l'autel,  aultrement  il  y  sera  proveu  de  quelque  auttre. 

entité  de  la  chapelle  du  monoment  anltrement 
de  S*  CreBpln 

La  chapelle  du  monument  aultrement  de  S*  Grespin  s'est  trouvée 
fermée  d'une  cloison  de  bois  de  tournerie  avec  la  porte  toute  sem- 
blable fermante  à  clef;  un  marohepied  à  deux  degrés,  le  tout  de 
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boys,  l'autel  dp  quati-e  pans  de  hautteur,  dix  de  loag,  et  troys  de 
large  sana  pierre  sacrée,  ledict  aultel  ayant  de  tout  temps  esté 
tenu  pour  sacré;  un  devant  d'auUel  en  broderie  de  soye  représen- 
tant divers  mystères,  couvert  do  deux  nappes,  trois  gradins  de 
boys,  et  un  tableau  peinct  en  huiile  repréBcntant  la  Cène.  Au  dessus 
une  vitre  pcincte  fort  ruinée  ;  à  main  gaucho,  une  grande  armoire 
dans  la  muraille;  au  desaoubs  une  petite  table  de  boys,  de  l'aultre 
coaté  une  petite  niche  dans  laquelle  est  une  image  de  boys  vieux 
et  mutilé  en  diverses  partyes,  deux  chandeliers  de  boys  tourné  de 
cinq  pans  de  hault. 

Ënquis  si  en  ladicte  chapelle  il  y  a  aulcune  fondation  ny  si  elle 
est  affectée  à  auloune  personne  particulière,  a  esté  respondu  n'y 
avoyr  aulcune  fondation,  mais  seulement  avoyr  esté  baillée  à  def- 
funct  noble  Roger  d'ITstou,  dernier  grand  archidiacre,  par  Monsieur 
de  Souvré  cy  devant  éveaquo,  et  que  ledict  d'Ustou  pendant  sa  vie 
l'avoit  faict  fermer  et  orner  do  tout  co  qui  s'y  est  trouvé,  et  que 
dans  icelle  comme  aux  aultres,  il  y  a  plusieurs  sépultures  de  pré- 
bendiers. 

Ordonna  comme  dessus  que  le  successeur  au  canonicat  dudict 
defTunct  sieur  d'Ustou  sera  libre  pour  accepter  ladicte  chapelle 
aux  conditions  que  ledict  doffunct  la  tenoyt,  ou  qu'aultrement  il  y 
sera  proveu  en  la  baillant  à  quelque  autre  du  chapitre. 

Visite  de  la  cliapelle  Salnote  Catherine 

La  chapelle  saincte  Catherine  s'est  trouvée  fermée  d'une  cloison 
de  boys  de  tournerio,  ainsy  quo  celles  cy  dessus  ;  icelle  cloison 
posée  sur  une  muraille  de  trois  pans  de  hault  ou  environ,  avec  la 
porte  pareillement  en  boys  et  à  barreaux,  fermants  à  clef,  un  mar- 
chepied de  boys,  l'autel  de  trois  pans  de  large,  neuf  à  dis  de 
long  et  quatre  de  haulteur  sans  pierre  sacrée,  l'autel  tenu  pour 
sacré  au  rapport  desdita  sieurs  du  chapitre;  deux  gradins  de  boys, 
au  dessus  un  vieux  retable  avec  un  tableau  en  toille  presque  tout 
ruiné  auquel  sont  représentés  Nostre  Dame  et  S'  Hiéroame,  et  plus 
bas  le  pourtraict  d'un  chanoine.  Au  dessus  de  l'autel  une  vitre 
peincte  assez  entière,  à  main  droicte  une  armoire  dans  la  muraille 
et  une  petite  table  attachée  à  icelle,  avec  une  petite  cloche  pour 
l'eslévation  du  S.  Sacrement;  le  susdict  aultel  couvert  de  deux  nap- 
pes sana  devant  d'autol,  celuy  qui  y  estoyt  ayant  esté  mis  à  l'autel 
de  la  chapelle  cy-dessus  du  monument. 

Ënquis  s'il  y  a  aulcune  fondation  dans  ladicte  chapelle,  si  elle  a 
des  ornements  et  si  elle  est  affectée  à  aiticune  personne  particu- 
lière. A  esté  respondu  n'y  avoir  aulcune  fondation,  que  les  orne- 
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menta  sont  de  la  Bacriatie,  et  que  mon  dict  sfeur  de  Souvré  dernier 
éveeque  la  bailla,  ainsy  que  celles  cy  dessuB,  à  mesBieura  de  Behety 
et  d'Arros. 

Ordonné  que  les  dicts  sieurs  de  Béhéty  et  d'Arros  la  tiendront 
et  entretiendront  en  bon  estât  auyvant  les  conditions  aux  quelles 
ils  l'ont  acceptée  cy  devant. 

Visite  de  la  chapelle  S'  Biaise 

La  chapelle  est  fermée  d'une  cloison  de  boys  de  tournerie  posée 
de  mesme  qu'aux  aultres  chapelles  sur  une  muraille  de  trois  pans 
de  hault  ou  environ  avec  la  porte  pareillement  fermant  à  clef.  Un 
marchepied  à  deux  degrés  le  tout  de  boys;  l'autel  de  neuf  pans  et 
quart  de  long,  quatre  de  hault,  et  trois  pans  et  quart  de  large; 
deux  gradins  de  bois,  deux  chandeliers  de  bois  peinct,  un  retable 
de  bois  garny  de  diverses  images  assez  anciennes,  le  surctel  en 
voûte  peinct,  un  S.  Biaise  de  bois  assez  entier  relevé  en  bosse  ;  à 
m&in  droicte  une  armoire  dans  la  muraille,  une  petite  table  avec 
une  layette  couverte  de  cuir  pour  tenir  les  ornoments,  une  vitre 
au  dessus  du  retable  peincte  et  entière. 

Enquia  s'il  y  a  aulcune  fondation,  si  elle  a  des  ornements,  et  si 
elle  est  atTectée  à  aulcun  particulier,  a  esté  respondu  par  les  dicta 
Bieurs  du  chapitre  n'y  avoyr  aulcune  fondatisn,  mais  qu'elle  a  esté 
baillée  par  mon  dict  seigneur  de  Souvré  à  MM.  de  Pujol  et  de 
Gardes  chanoines,  et  que  tous  les  ornements  d'icelle  qui  sont  nap- 
pes, chasubles,  estolle,  maniples  de  damas  violet  avec  double 
clinquant  d'argent,  calice  d'argent  doré  avec  sa  patène,  corporaux, 
bource,  voille  avec  dentelle  d'argent,  aube,  amict  et  ceinture 
avec  un  Te  igitur,  la  figure  d'iceluyen  taille  douce,  un  pulpitre  de 
boys  et  missel  du  concile  appartiennent  le  tout  audict  sieur  Pujol 
chanoine. 

Ordonné  que  leaditca  sieurs  Pujol  et  de  Gardea  chanoines,  con- 
tinueront en  la  jouissance  de  ladicte  chapelle  l'entretenant  en  l'état 
auquel  elle  s'est  trouvée,  et  mieux  s'il  est  possible  par  de  nouveaux 
embellissements. 

Visite  de  la  chapelle  S''  Marg^aerlte 

La  chapelle  S>*  Marguerite  s'est  trouvée  eans  cloison  hormis  une 
muraille  d'environ  trois  pans  de  hau^teur,  sans  porte  ;  un  marche- 
pied àdeux  degrés,  le  tout  de  boys;  l'autel  de  4  pana  de  hault,  buict 
pans  de  long,  trois  et  demy  de  large,  couvert  de  deux  nappes, 
'une  doublée  avec  un  devant  d'autel  de  damas  blanc,  la  frange 
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jaune  et  rouge  avec  clinquant  hiux,  une  pierre  sacrée  d'un  pan  et 
peu  pIuB  long,  un  pan  de  large,  enchâBsée  en  boys,  deux  gradina 
et  retable,  le  tout  de  boys  sans  peinture;  une  niche  au  milieu  sans 
peincture  avec  une  image  de  S""  Marguerite  en  bois  fort  bien  tra- 
vaillée; un  surciel  en  voûte  peinct  et  parsemé  d'estoilles;  une 
armoire  dans  la  muraille  à  main  droicte,  au  dessus  du  retable  une 
vitro  peincte  et  entière, 

Enquis  s'il  y  a  aulcunc  fondation  en  ladicte  chapelle  et  si  elle 
est  alTectée  à  aulcun  particulier,  a  esté  répondu  par  lesdits  sieurs 
du  chapitre  n'y  avoyr  aulcune  fondation,  mais  avoyr  esté  donnée 
comme  les  aultres  cy  dessus  à  M"  Cazeaux  et  Du  Casse  chanoines, 
ledit  devant  d'autel  appartenant  à  la  sacristie,  l'uno  des  nappes 
aussy  et  l'autre  à  M"  de  Behety  et  d'Arros. 

OanoNNÉ  que  les  susdicts  sieurs  Gazaux  et  Ducasse,  puisqu'ils 
ont  accepté  ladicte  chapelle,  la  fermeront  d'une  cloison  semblable 
h  celle  des  chapelles  cy  devant  rapportées  et  l'entretiendront  de 
tous  ornementa  nécessaires. 

Visite  de  la  chapelle  S'  Bertrand 

La  chapelle  S'  Bertrand  s'est  trouvée  fermée  d'une  cloison  à  bar- 
reaux  de  boys  noyer  canelé,  deux  pilliers  à  l'entrée,  la  corniche 
de  ladicte  cloison  k  la  corinthienne  bien  travaillée,  une  porte  pa- 
reillement de  bois  canelé  fermant  à  clef,  un  marchepied  à  deux 
degrés,  le  tout  de  boys;  l'autel  de  4  pans  de  hault,  trois  et  demy 
de  large  et  neuf  de  long,  une  pierre  sacrée  d'un  pan  et  demy  de 
long  et  ung  de  large,  deux  nappes,  un  devant  d'autel  de  camelot 
verd  brun  avec  passement  verd,  deux  gradins,  un  ïetable  de  bois 
de  noyer  avec  deux  colonnes  entortillées  et  façonnées  avec  leurs 
chapiteaux,  relevées  jusques  près  de  la  voiite,  le  tout  parfaictement 
travaillé;  dans  ledict  retable  un  tableau  peinct  à  l'huille  représen- 
tant S.  Bertrand  au  milieu,  au  costé  de  l'Evangile  S.  Michel,  et  du 
costé  de  l'épistre  S.  Jean-Baptiste,  les  nappes  et  le  devant  d'autel 
appartenants  à.  la  sacristie.  A  main  droicte  s'est  remarquée  une 
armoire  dans  la  muraille;  de  plus  a  esté  rapporté  qu'anoienne- 
ment  au  dessus  de  l'autel  et  dernier  le  retable  estoyt  le  corps  et 
sépulchre  de  8.  Bertrand. 

Enquis  s'il  y  a  aulcune  fondation  en  ladicte  chapelle,  et  si  elle  est 
affectée  à  auloun  particulier  a  esté  répondu  que  non,  mais  avoir 
esté  donnée  comme  celles  cy  dessus  à  deffunct  M'  de  la  Hytère, 
chanoine  de  la  maison  de  Montberault  ;  la  cloison,  retable,  tableau 
et  marchepied  de  l'autel,  le  tout  faict  à  ses  dépens. 
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OfiDONKÉ  que  ta  suediote  chapelle  demeurera  affectée  à  noble 
Jean-Jacques  de  Tereac  de  MontberauU,  clianoine,  aacrÏBtain,  frère 
du  deffunct  Bieur  de  la  Hytère,  aux  mémea  conditions  de  la  bien 
entretenir  ainay  qu'il  l'avait  acceptée. 

Vlstte  de  la  chapelle  Noitre  Dame 

La  chapelle  de  Noatre  Dame  s'eat  trouvée  grande  de  quatre  canes 
et  demy  de  longueur  et  trois  de  largeur  sans  cloison,  un  pillier 
de  pierre  au  milieu  de  l'endroict  que  ladicte  cloison  debvroit  estre 
portant  les  deux  arceaux  du  long  de  la  vouste  de  ladicte  chapelle, 
un  marchepied  de  pierre  couvert  de  boia;  l'autel  de  4  pans  de  hault, 
neuf  de  long,  trois  de  large,  sans  pierre  sacrée,  lediot  autel  tenu 
pour  sacré.  Un  devant  d'autel  de  cuir  doré,  trois  gradins  de  boya, 
au  dessus  l'image  Noatre  Dame  taillée  en  pierre  de  marbre  peinct 
avec  un  diadème  en  façon  de  pyramide  par  le  hault  ;  aux  costéa 
de  l'autel,  deux  formes  de  pilliers,  une  armoire  dans  la  muraille, 
et  du  costé  de  l'évangile  dea  aièges  de  pierre  aux  environs  de  la 
muraille  vers  le  septentrion  et  le  couchant;  un  confeaaionnal,  deux 
coffres  de  boia  pour  tenir  lea  ornementa  d'icelle  ;  du  costé  de  la 
place  de  la  cloiaoa  et  du  pilier  cy  dessus  mentionné,  tirant  vers 
l'autel,  une  belle  et  riche  sépulture  relevée  en  marbre  blanc , 
laquelle  lesdicts  aieura  du  chapitre  ont  rapporté  avoyr  esté  faicte 
par  deffunct  ii.  de  Mauléon  évesque,  lequel  vivoyt  il  y  a  cent  ans, 
ou  approchant,  et  ce  à  la  mémoyre  d'un  éveaque  aon  prdécesseur 
de  la  maison  de  Chastillon:  aon  effigie  représoatée  en  marbre  blanc, 
posée  Bur  un  lit  de  marbre  noir,  deux  anges  aux  coatés  de  la  teste, 
un  lyon  aux  pieds,  par  le  bas  dudict  sépulchre  diverses  images 
qui  représentent  Testât  ancien  lorsque  le  chapitre  estoyt  des  cha- 
noines réguliers  de  S.  Augustin,  suyvant  que  lesdicts  aieurs  du 
chapitre  ont  rapporté. 

Enquia  s'il  y  a  auloune  fondation  ny  confrairle  à  ladicte  cha- 
pelle, a  esté  respondu  y  avoyr  fondation  faicte  par  la  maison  de 
Luscan,  et  une  confrérie  de  N.  Dame  gouvernée  et  conduicte  par 
un  prieur  qui  pour  le  présent  est  M.  Arnaud  Bonnefoy,  prébendier 
en  ladicte  église. 

Plus  a'auroyt  esté  procédé  à  la  visite  de  ladicte  église  le  jour  cy 
dessus  dixieame  du  moys. 

Ordonné  que  ladicte  chapelle  Nostre  Dame  sera  entretenue  en 
bon  estât  par  les  confrères  de  la  confrairie  ci  dessus,  et  lesquels 
nous  exhortons  de  la  fermer  d'une  cloison  à  la  façon  des  aultres, 
iaaqaea  au  pilier  contre  lequel  est  posé  le  lépulchre,  qui  s'y  veoit, 
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après  néanmoins  avoyr  pris  l'advifl  du  chapitre  et  appris  s'il  ne 
leur  en  reviendra  au  le  une  incommodité. 

Vu  les  ordonnances  cy  dessus  touchant  lea  chapelles  affectées 
à  des  particuliers,  déclarons  que  ce  qui  en  a  esté  accordé  par  nos- 
tre  prédécesseur  à  présent  advoué  et  confirmé  par  nous,  que  le 
tout  est  sans  préjudice  de  la  [liberté]  de  tous  les  habitués  du  cha- 
pitre dy  pouvoyr  célébrer  messe  par  dévotion  lorsqu'ils  voudront, 
ceux  auxquels  elles  sont  afiectées  n'occupant  poinct  l'aultel,  avec 
neantmoins  aultres  ornements  qu'ils  prendront  de  la  sacristie. 
D'où  enjoignons  que  tous  les  prestres  qui  voudront  célébrer  parti- 
ront tout  revestus,  le  calice  en  main  et  le  bonnet  carré  sur  la  teste, 
sans  se  revestir  aux  aultels. 

DE  {.'ONEIESMS  OCTOBRE  UIL  SIX  CENTS  VINGT  SEPT 

Le  lendemain  unziesme  du  moys  et  dès  le  matin  a  esté  procédé  à 
la  visite  de  l'aultel  de  la  paroisse,  lequel  s'est  trouvé  fermé  d'un 
ballustre  de  boys  de  tournerie  hault  de  trois  pans;  montant  à 
l'autel  un  marchepied  de  bois  à  deux  degrés  ;  iceluy  autel  long  de 
12  pans,  4  de  haut,  3  de  large,  trois  gradins  peincts  audict  autel, 
une  corniche  de  bois,  un  devant  d'autel  damas  cafTart  rouge  et 
blanc,  passements  et  frange  de  soye  verde,  l'autel  couvert  de  deux 
nappes  ;  une  pierre  sacrée  approchant  de  doux  pans  de  long  et  un 
pan  de  large,  au  milieu  de  l'autel;  un  tabernacle  de  bois  noyer 
simplement  verni,  la  porte  d'iceluy  portant  une  niche  dans 
lequelle  est  un  Ecce  homo,  le  pavillon  de  damas  caffart  de  mesme 
couleur  que  le  devant  d'autel;  au-dessus  dudict  tabernacle  une 
Résurrection;  un  rétable  de  bois  noyer  pareillement  verni  avec 
deux  pilliers  en  forme  de  colonnes  cannelées  et  le  chapiteau,  le 
tout  bien  travaillé;  un  tableau  peinct  en  huille  auquel  y  a  un  cru- 
cifix. Du  costé  droict  les  images  de  la  Vierge,  §■  Jean  et  S*  Ber- 
trand, et  du  costé  gauche  S*  François  présentant  à  nostre  seigneur 
noble  Bertrand  de  Gemito  chanoyne  là  représenté  et  aux  despens 
duquel  ledict  autel  a  esté  basty,  tabernacle,  retable  et  cloison, 
hormis  la  somme  de  cent  livres  que  l'on  a  rapporté  que  M"  du 
chapitre  y  ont  contribué.  Aux  costés  dudict  autel  deux  chandeliers 
de  boys  de  5  ou  6  pans  de  hault,  et  du  costé  de  l'cpistre,  une  table 
avec  un  grand  banc  de  bois  donnée  par  ledict  S'  de  Gemito,  lea 
nappes  dudict  autel  appartenantes  au  chapitre.  Vers  te  costé  de 
l'épistre,  une  lampe  de  léton  avec  une  petite  sacristie  fermée  d'une 
cloison  de  bols  avec  la  porto  fermante  à  clef. 

Ordonné  que  tant  le  susdict  autel  que  tous  les  autres  cy  dessus 
rapportés,  hors  le  temps  qu'il  s'y  célébrera  messe,  seront  tenus 
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Goaverts  d'un  tapis  assez  honeste  et  décent  quoique  d'estoffe  qui 
ne  soyct  de  grand  prix. 

Visite  de  la  chapelle  dn  Pnrgatolre 

La  chapelle  du  Purgatoire  s'est  trouvée  fermée  d'une  cloison  à 
barreaux  de  bois  posée  sur  une  muraille  de  quatre  pans  de  haut 
environ,  avec  la  porte  aussy  de  bois  fermante  à  clef;  un  marche- 
pied de  bois,  l'autel  de  quatre  pans  de  liaut,  trois  do  large,  huict 
de  long,  un  devant  d'autel  de  camelot  de  soye  noire  avec  bandes 
de  futaine  blanche;  trois  nappes  sur  iceluy,  sans  picrrro  sacrée, 
ledict  autel  tenu  pour  sacré;  un  tapis  de  serge,  un  gradin  hault 
de  deux  pans  avec  une  image  de  S.  Michel  de  boys  peînct,  un 
rétable  de  boys  avec  un  surciel  en  voûte  aussy  de  boys,  le  tout 
sans  peîncture;  deux  petits  chandeliers  de  bois  hors  d'estat 
de  pouvoir  servir  à  brusler;  au  costé  droict  de  l'autel  deux 
armoires  dans  la  muraille  fermantes  k  clef,  un  vieux  coffre  do 
sapin  aussy  fermant  à  clef,  une  petite  clochette  pendue  contre  la 
muraille.  Du  costé  gauche  un  grand  coffre  vieux,  avec  un  petit 
colTre  en  sapin,  et  un  bang  aussy  de  sapin;  une  chasuble  noire 
d'estoffe  appelée  doustade;  le  maniple  et  estolle  de  même,  une 
aube  et  amict  de  toille  blanclie  avec  le  cordon,  un  vieux  missel 
avec  un  pulpitre  boys  et  une  serviette  à  essuyer  les  mains. 

Okdonmé  que  le  scindic  de  la  Table  du  Purgatoire  se  présentera 
pour  respondre  aux  interrogats  et  demandes  qui  luy  seront  faictes 
touchant  ladicto  chapelle  et  autel. 

Visite  du  bastlment  de  l'Église 

A  l'entrée  et  grande  porte  de  l'église  cathédralle  S.  Bertrand,  y  a 
une  haulte  tour  comme  posée  et  portée  sur  piliers  de  pierre;  une 
façon  et  forme  de  dame  par  dedans  ladicte  tour  sert  de  clocher 
dans  lequel  s'y  sont  trouvées  sept  cloches  tant  grandes  que 
petites.  De  l'entrée  de  ladicte  porte  jusques  au  fonds  et  bout  de 
l'église  soixante  et  deux  pas  de  long,  dix-neuf  de  large.  Le  pare- 
vent  de  la  porte  de  boys  garny  de  vitres  par  le  hault.  De  ladicte 
porte  advançant  vers  le  chœur  et  à  la  main  droicte  est  l'autel  de 
la  parroisse,  de  l'autre  costé,  et  vers  la  main  gauche  est  l'orgue 
posé  sur  de  grands  pilliers  de  bois,  le  tout  d'un  ouvrage  sigulier  et 
parfaict,  avec  la  chaire  pour  le  prédicateur  y  attachée,  sous  ledict 
orgue  le  aiège  de  marguilliers,  do  l'autre  costé  celuy  des  consuls. 
A  l'entrée  du  chœur  une  tribune  ou  jubé  portée  sur  quatre  piliers  ; 
un  autel  de  chascun  costé,  lesquels  à  présent  ne  servent  poinct, 
avec  leurs  retables  parfaiotement  travaillés  ;  à  main  gauche  dans 
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la  muraille,  une  ^ande  armoire  avec  deux  coofesaionnaax;  à  l'en- 
trée du  choeur  et  à  main  gausche,  un  degré  pour  monter  à  ladicts 
tribune,  dans  laquelle  et  au  milieu  d'icelle  vers  le  grand  autel  y  a 
une  chaire  portée  en  l'air  qui  anciennement  servoyt  pour  chanter 
l'évangile,  et  encore  en  ce  temps  sert  pour  fayre  le  sermon  du 
synode.  Le  choeur  de  boys  parfaictement  travaillé  et  élaboré  tant  de 
dedans  que  de  dehors,  dix  huict  chaires  haultes  du  costé  droiot  et 
treize  basses.  Dans  iceluy  costé  sont  les  deux  chaires  des  seigneurs 
évesques,  la  première  est  l'ordinaire,  la  seconde  est  la  grande 
épiscopalle;  sur  l'une  et  l'autre  une  forme  de  ddme  travaillé  en 
perfection.  Du  costé  gauche  y  a  vingt  chaires  haultes  et  quinze 
basses.  A  l'entrée  dudict  chœur  au  delà  des  chaires  basses  et 
vis-à-vis  de  la  première  et  seconde  de  chascun  costé,  y  a  un  pal- 
pitre  pour  la  poincte,  au  milieu  du  chœur  un  pulpitra  pour  lire  les 
leçons  à  matines.  Un  peu  plus  hault  est  le  grand  pulpitre  auquel 
se  chantent  tous  les  offices.  Ledict  chœur  garny  par  dedans  sur  les 
chaires  haultes  de  huict  pièces  de  tapisserie,  dans  lesquelles  sont 
représentés  les  mystères  de  la  vie  de  la  Vierge. 

Visite  du  dolstre 

Sortant  de  l'église  par  la  porte  qui  est  à  l'entrée  du  chœur  et 
laquelle  regarde  le  midy,  l'on  descend  quatre  degrés  de  pierre  et 
se  trouve  t'on  au  milieu  d'une  des  galeries  du  cloistre  confrontant 
la  nef  de  septentrion,  au  fond  de  laquelle  prenant  à  main  droicte, 
comme  on  est  bas  dudict  degré  on  va  &  une  grande  porte  pour 
sortir  dudict  cloistre  vers  se  scepte,  à  laquelle  porte  est  une  belle 
grille  de  fer  sur  le  passage  pour  empescher  que  le  bestail  n'aille 
audict  cloistre,  laquelle  galerie  a  de  long  depuis  lodicte  porte 
jusques  à  l'aultre  bout  vers  le  levant  quatorze  canes ,  auquel 
bout  dans  la  muraille  .et  sous  un  arc  y  a  un  autel  de  cinq  pans 
de  haulteur,  neuf  de  long,  cinq  de  large,  la  table  d'îceluy  de  deux 
pierres  sans  nappes,  et  au  milieu  d'iceluyune  belle  image  nostre 
Dame  avec  le  petit  Jésus  entre  ses  bras,  de  bois  relevé  en  bosse 
et  mobile.  Ladicte  galerie  vousté  de  beaux  arcs  de  pierre  taillée 
qui  portent  icelle  vouste;  le  long  d'icelle  galerie,  y  a  six  sépul- 
chres  taillés  relevés  dans  la  muraille  de  l'église  et  sous  les  arcs. 

L'aultre  galerie  du  susdiot  autel  de  nostre  Dame  jusques  au  bout 
tirant  vers  le  midy  a  dix  cannes  de  long  ;  au  bout  d'icelle  est  ua 
autel  de  Si-  Anne,  dessus  lequel  est  l'image  d'icelle  avec  celuy  de 
nostre  Dame  et  de  S*  Anthoine  dans  une  niche  à  la  muraille.  Lediot 
autel  a  cinq  pans  de  haulteur,  aultant  de  large  et  huict  da  long;  la 
table  est  d'une  belle  pierre  de  marbre  consacrée  selon  que  les  croix 
qui  y  sont  teamoignent.  De  ce  bout,  le  long  de  la  muraille  qui 
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regarde  hora  le  scepte  vers  le  midy  tirant  en  bas  vers  le  couchant 
jusques  à  l'aultre  bout  de  ceste  galerie  y  a  quatorze  canes  de 
long  comme  la  première  sa  collatérale.  Le  long  d'icelle  y  a  deux 
feoestres  aveo  des  grilles  de  fer,  lesquelles  regardent  hors  le  scepte 
vers  le  midy.  Au  fond  d'icelle  est  un  autel  de  S'  Sébastien  de 
huict  pans  de  long,  quatre  de  large,  cinq  de  haulteur;  la  table  de 
deux  pierres  sacrées  de  marbre  et  sans  nappes.  Dessus  iceluy  aultel 
l'image  dudict  saînct  de  bois,  relevé  en  bosse  et  mobile.  De  ceat 
aultel  tirant  vers  le  septentrion  jusques  au  bout  où  est  la  porte 
par  laquelle  on  entre  au  cloistre  venant  du  septe,  et  où  l'on 
passe  sur  une  grisle  de  fer,  la  galerie  a  dix  canes  de  long  comme 
sa  collatéralle,  et  toutes  les  quatre  galeries  de  pareille  largeur, 
à  scavoyr  de  deux  canes  ;  la  vouste  de  la  première  avec  ses  arcs 
porté  sur  de  grands  pilliers  de  marbre,  et  le  plancher  des  aultres 
troya  porté  sur  de  beaux  pillotis  de  marbre  bien  travaillés  ;  chas- 
cun  diceux  à  double  colonne  portés  suc»  une  muraille  de  trots  à 
quatre  pans  sur  terre,  icelle  muraille  de  quatre  pans  de  largeur  et 
taicte  de  beaux  quartiers  de  marbre,  lesdicts  pilotis  portant  de  l'un 
i  l'aultre  de  petits  arcs  de  marbre;  le  plancher  lambrissé  d'ais  en 
menuiserie,  le  tout  enrichy  au  dedans  d'aultre  petite  menuiserie 
vernissée  les-poultros  bien  façonnés  et  garnis  de  pommes  de 
boys  faictes  au  tour,  mais  le  plafond  du'dessua  dudict  plancher 
va  en  ruines  comme  ausay  le  couvert  d'iceluy.  Dans  les  galeries 
d'iceluy  cloistre  y  a  plusieurs  et  diverses  sépultures,  partye 
d'icelles  couvertes  de  grandes  pierres  de  marbre  inscrites  et  ornées 
des  armes  de  ceux  qui  y  sont  inhumés.  Le  cloistre  sans  portes 
duquel  sortant  par  la  porte  qui  regarde  le  levant  depuis  ladicto 
porte  jusques  aux  pilliera  qui  portent  la  vouste  de  la  sacristie,  y  a 
onze  cannes  de  long,  et  depuis  la  muraille  jusquea  à  l'autre  qui 
r^arde  hors  le  acepte  vers  le  midy,  a  sept  canes  de  long,  y  ayant 
un  fonds  de  muraille  entre  deux.  L'espace  qui  est  entre  les  dicta 
fondements  et  la  muraille  de  l'église  sert  de  cimetière;  auquel  y 
a  certaines  sépultures  et  dans  ladicte  muraille  de  l'église  dea 
pierres  de  marbre  polies  et  inscriptes. 

Ordonna  qu'il  sera  proveu  à  l'entretien  dudict  cloistre  tant  pour 
tenyrles  dicts  aultels  avec  plus  de  déconce,  que  pavé  et  couvert 
d'iceluy;  mesme  que  les  autels  se  pourront  offrir  à  ceux  qui  les 
voudront  réparer  de  quelque  cloison  et  entretenir  pour  y  prendre 
leur  sépulture,  vis  à  vis  d'iceux,  dans  un  espace  convenable,  selon 
qu'il  sera  advieé  par  le  chapitre. 
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Visite  de  l'anoien  éveBohé 

L'évesché  à  l'ontrée  du  scepte.  Une  portalièro  avec  une  assez 
bunoe  porte  et  serrure.  Le  dedans  ruyné  depuis  la  murailc  de 
l'église  jusqucs  à  l'autre  vers  le  septentrion  qui  regarde  sur  la 
ville,  doux  canes  de  largeur.  Au  dessous  de  la  porte  entrant  à 
main  gaucho,  M.  de  Gemito  a  faict  une  porte  pour  entrer  à  l'eves- 
ctiô  et  un  degré  à  potence  pour  descendre  ;  au  devant  duquel,  au  ' 
milieu  de  la  basBo-cour  dudict  evesché,  est  un  couvert  de  dix 
cannes  de  longueur  et  quatre  de  largeur.  Au  bas  de  ladicte  basse- 
cour  et  à  une  canne  de  la  muraille  qui  regarde  la  ville  vera  le 
septentrion,  y  s  un  manteau  de  cheminée  dans  la  muraille  du  logis 
dudict  S'  de  Gemito,  avec  lequel  ledit  evesché  cojifronte.  Du  cou- 
chant, tirant  de  la  porte  entre  l'église  et  le  couvent  susdictvera  le 
levant,  a  13  cannes.  On  trouve  un  bel  arc  faict  en  voulte  de  marbre 
BOubs  une  encoule  do  l'église  où  aboutit  tedict  couvert,  soubs 
lequel  arc  se  trouve  une  porte;  on  entre  en  une  cave  en  vouste 
faicte  de  marbre,  dans  laquelle  ledict  âieur  de  Gemito  tient  son 
vin. 

Laissant  la  porte  à  main  droicte,  prenant  à  gauche,  l'on  passe 
à  une  place  bornée  de  4  murailles  ruinées  de  quatre  cannes  de 
longueur  et  trois  de  largeur,  confrontant  du  midy  ladicte  cave  et 
du  couchant  l'encoule  susdicte;  de  laquelle  place  tirant  vers  le 
levant,  on  entre  par  une  portalière  dans  une  autre  place  de  treize 
cannes  de  longueur  et  troye  de  largeur,  confrontant  de  midy 
.  église  où  on  dict  avoyr  esté  une  galerie,  et  mesme  il  paroyct  y  avoir 
eu  deux  planschers,  selon  qu'il  se  voyt  encore  deux  portalières 
l'une  sur  l'autre,  à  la  muraille  qui  borne  ladicte  place  vera  te 
levant.  Les  murailles  qui  restent  sont  bonnes  et  de  belle  matière, 
horsmis  que  contre  le  front  do  la  dicte  muraille  qui  borne  ce 
membre  vers  le  levant,  on  en  a  arrasché  toute  la  pierre  de  taille 
qui  faisoit  visage  au  dedans  jusques  à  deux  cannes  de  haulteur. 

Au  fond  dudict  membre  de  logis  il  y  a  une  porto  par  laquelle  on 
entre  dans  un  aultre  beau  membre  de  largeur  de  couschant  au 
levant  trois  cannes,  do  longueur  de  midi  vers  le  septentrion  huict 
cannes  ;  à  la  muraille  regardant  le  couchant  y  a  deux  manteaux  de 
cheminée,  l'un  quasi  joignant  l'autre,  qui  faict  voyr  que  cela 
estoyct  divisé  en  deux  membres.  A  la  muraille  du  midy  regardant 
dans  le  cloistro,  une  belle  croisière  et  deux  pareilles  à  celle  qui 
regarde  le  levant,  et  sur  le  coing  vers  la  ville  un  degré  pour  mon- 
ter à  une  guéritte  qui  reste  encore,  de  boys. 

Duquel  membre  en  hors  par  une  porte  qu'il  y  a  près  le  coing 
vers  la  ville  en  allant  vers  le  couschant,  on  entre  dans  un  aultre 
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membre  de  cinq  cannes  en  quarré  où  il  y  a  une  belle  croisière  au 
premier  estage  regardant  sur  la  ville  et  au  bas  une  fenestre  qui  a 
esté  bastye  depuis.  Duquel  membre  tirant  tousjours  vers  le  cou- 
chant, on  entre  en  un  aultro  regardant  la  ville  d'aquilon,  contenant 
douze  cannes  longueur  et  cinq  de  largeur,  deux  fenestres  au  bas, 
et  au  premier  eatage  trois  belles  croieièrca  de  marbre  et  une  demy 
croisière  au  fond.  D'où  l'on  entre  dans  l'autre  membre  qui  va 
aboutir  à  la  maison  dudict  sieur  de  Gcmito  vers  le  couchant,  con- 
frontant de  midy  le  couvert  cy  devant  dict  et  la  ville  du  costé 
d'aquilon,  ayant  cinq  cannes  largeur  et  quatorze  de  longueur;  sur 
la  muraille  une  guérite  qui  regarde  sur  la  ville  ;  une  masure  ayant 
servy  d'escurie,  longue  et  large  do  sept  cannes. 

Enquis  d'où  est  venu  la  ruine  de  la  maison  épiscopalle  ancienne, 
que  sont  devenus  les  matériaux  fftà  quoy  employés,  notamment 
les  portalières,  fenestrages  et  cheminées.  A  esté  respondu  que  au 
temps  de  deffunct  Messire  Urbain  de  S'  Gelais,  évesque  et  prédé- 
cesseur de  M"  Gilles  de  Souvré  dernier  évesque  devant  nous, 
faulte  de  seings  de  fayre  les  réparations  nécessaires,  les  pluyea  et 
les  venta  ont  consommé  les  couvertures  et  que  depuys  le  boys  res- 
tant, les  portalières,  fenestrages  et  aultres  matériaux  ont  esté  en 
partie  baillés  par  ledict  sieur  de  Souvré  par  présents,  et  le  restant 
emporté  par  divers  particuliers  qui  les  ont  employés  à  divers  usa- 
ges, soyct  dans  leurs  maisons  audict  S'  Bertrand  ou  ailleurs. 

Ordonné  qu'à  la  diligence  de  notre  procureur  fiscal,  il  sera  en- 
quis plus  particulièrement  des  susdictes  ruines  et  transport  des 
matériaux  dudiot  évesché,  afin  que  le  tout  remis  devers  nous,  y 
soict  pourveu  ainsy  qu'il  appartiendra. 

Visite  dn  Chapitre 

Lejour  susdict,  onziesmedu  mois  d'octobre,  dans  la  mais  on  épis- 
copallo  de  Cabirol  et  grande  salle  se  sont  assemblés,  sur  une  heure 
après  midy,  tous  les  messieurs  tant  dignités  que  chanoines  do 
l'église  cathédralle  pour  lors  présents  et  résidents  dans  la  cité  de 
S'  Bertrand  de  Comenges,  suyvant  l'assignation  qui  leur  avoyt 
esté  donnée  de  la  part  de  mondict  seigneur  le  révérendissimo 
évesque,  pour  estre  ouicts  et  respondre  à  tout  ce  qu'ils  debvront 
estre  requis. 

Ainsy  assemblés  et  mondict  seigneur  assis  dans  une  chaire  au 
hault  de  la  table,  Icsdicts  sieurs  aux  environs  sur  des  sièges,  cha- 
cun selon  le  rang  qui  lui  estoyct  deu,  noble  Bertrand  de  Gemito, 
l'anoien  du  chapitre  et  cy  devant  archidiacre  de  Rivière,  le  pre- 
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mier  et  au  dessus  de  tous,  «  esté  procédé  aox  interrogations  qui 
s'ensuyvent. 

Enquis  s'ils  ont  le  verbal  d'aulcune  visite  qui  aye  esté  faicte  cy 
devant,  combien  de  chanoinea  et  dignitée  ils  sont  dans  le  ciiapitre. 
A  esté  respondu  par  le  ateur  de  Gemito,  plus  ancien  chanoyne,  n'y 
avoyr  aulcun  verbal  de  visite,  et  que  dans  le  chapitre  composé  de 
treize  chanoines,  il  y  a  huict  dignités,  sçavoir  cinq  arshidiaconéa, 
la  sacristie,  ouvrarie  et  précenterie. 

Enquia  si  quand  quelqu'un  est  nouvellement  receu  chanoyne  ou 
prébendier,  il  fait  profession  de  foy,  selon  qu'il  est  porté  par  le 
sainct  concile  de  Trente,  en  la  session  34*,  et  s'ils  promettent  et 
jurent  de  garder  et  observer  les  statuts  du  chapitre.  A  esté 
respondu  qu'ouy. 

Enquia  si  tant  les  chanoines  que  les  prébendiers  à  leur  récep- 
tion paient  quelque  [droit  d'entrée,  à  quoy  il  est  employé,  et  si 
tous  ont  payé  ledict  droit.  A  esté  respondu  que  les  chanoines 
payent  à  leur  réception  un  pluvial  de  la  valeur  de  quinze  livres 
capitulairea ,  et  que  les  prébendiers  ne  payent  rien  ;  néanmoins 
qu'il  y  a  quelques  chanoines  qui  n'ont  encore  satisfaict  audiot 
d  roi  et  d'entrée. 

Ordonné  qu'à  la  diligence  du  scindic  du  chapitre  les  chanoines, 
lesquels  n'ont  encore  payé  leur  droict  d'entrée,  y  satisferont  dans 
six  mois. 

Enquia  s'il  y  a  des  statuts,  pat' qui  faicts  et  autorisés,  et  s'il  y  a. 
fondation  du  chapitre.  A  eaté  respondu  qu'il  y  a  des  statuts  dont 
ladicte  fondation  fera  foy. 

Ordonné  que  le  chapitre  noua  remettra  un  eztraict  de  ladicte 
fondation  contenant  forme  de  statuts  douement  coUationné  dans 
trois  mois. 

Enquia  quelles  coustumes  se  gardent  dans  le  chœur  durant  les 
offices  qui  ne  soient  poinct  eacriptes  et  quels  assistants  ont  ceux 
qui  font  leadicta  offices,  A  eaté  reapondu  que  pour  les  offices  ila 
observent  le  concile  de  Trente,  et  que  les  chanoines  font  l'oflice  le 
dimanche  et  grandes  festea ,  lea  bebdomadiers  le  long  de  la 
semaine  et  festes  ordinaires;  que  les  chanoines  n'ont  d'aultres 
assistants  que  diacre  et  aoua-diacre,  toutesfoya  qu'ils  prennent  un 
hebdomadier  ou  prébendier  en  les  priant,  et  que  les  bebdo- 
madiers ne  sont  assiatés  que  des  diacres  et  sous-diacres. 

Ordonné  que  le  chapitre  délibérera  s'il  ne  seroyt  pas  plus  séant 
d'aToyr  k  l'advenir  deux  enfants  avec  robbes  violettes,  surplis  et 
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boDDot  ponrieur  servir  d'acolites  k  l'autel  pendant  la  grand  metse 
et  aux  encensements  &  vesprea,  lesquels  mesme  leur  pourroyent 
servir  lorsqu'ils  veulent  célébrer  messes  en  particulier. 

Enquis  ai  les  chanoines  et  prébendiers  ont  des  maisons  afTectées 
&  leurs  canonicats  et  prébendes  près  de  l'égliae,  et  s'ils  y  demeurent 
pour  se  trouver  commodément  aux  offices.  A  esté  respondu  n'y 
en  avoyr  poinct  d'affectées,  mais  y  en  avoyr  six  dans  le  scepte, 
dont  les  trois  sont  à  la  collation  de  Mgr  l'évesque,  scavoir  celles 
qui  joignent  l'ancien  évesché  ;  les  deux  prenant  depuis  ledict 
cvesché  jusques  à  la  porte  du  scepte,  et  l'aultre  entrant  par  icelle 
porte  est  à  main  droicte  et  confronte  du  costé  du  midy  avec  aultre 
petite  maison  et  basse  cour  appelée  la  Mirande,  qui  est  à  la  colla- 
tion du  chapitre,  comme  sont  aussy  les  aultres  deux,  ecavoyr  celle 
que  tient  Mons'  de  la  Molette,  cy  devant  tenue  par  le  grand  archi- 
diacre son  oncle,  et  celle  que  tient  le  maistre  des  enfants  de 
chœur. 

Hors  du  scepte,  une  chapellenie  fondée  par  deiTunct  M'  Roger 
d'Ustou,  quand  vivoyt  chanoine  et  grand  archidiacre,  affectée  à  un 
chanoine  ou  archidiacre;  une  aultre  possédée  par  M' Jean  Ghri, 
recteur  d'Ourde,  à  la  présentation  laïque  de  la  maison  de  M.  Ga- 
saux  chanoine  ;  une  aultre  possédée  par  messire  Arnaud  fionnefoy, 
prébendier,  à  la  présentation  de  M.  de  Martres.  Une  encore 
par  maistre  Pierre  Tinée,  prébendier,  sans  patron  que  l'on  scache. 
Plus  une  aultre  maison  près  la  porte  de  l'Hérisson,  baillée  par 
deiTunct  messire  Jean  Salles,  chanoine  théologal,  pour  demeurer 
affectée  à  lachanoiniethéologalle;  icellea  toutes  chapelainies  à  la 
collation  du  chapitre. 

En  oultre  quatre  chapelainies  fondées  par  deiTunct  monsieur  de 
Salafranque,  chanoine  et  archidiacre  de  Rivière,  à  la  présentation 
de  la  maison  de  Luscan  et  collation  du  chapitre  ;  les  trois  dans  le 
destroict  de  S'  Bertrand,  et  l'aultre  à  S'  Pé-d'Ardet,  consistant  les 
deux  en  maisons  et  terres,  et  les  aultres  deux  en  terres  seulement, 
possédées,  l'une  par  messire  Arnaud  BoufTartigue,  chanoine  et 
archidiacre  de  Rivière,  l'aultre  par  messire  Pierre  Labachot  pré- 
bendier,  l'aultre  par  messire  Guillaume  Darbon,  recteur  de 
Bordes,  et  l'aultre  par  messire  Pierre  Caban,  recteur  de  Baglry. 

De  plus  deux  maisons  en  estât  et  quatre  jardins  pour  les  quatre 
hebdomadiers  ;  des  deux  aultres  maisons  qu'il  y  avoyt  ancienne- 
ment ne  restant  aujourd'huy  que  de  vieilles  masures. 

Obsonné  que  le  chapitre  aura  soing  et  prendra  garde  à  ce  que 
toutes  les  suadictes  maisons,  tant  celles  qui  aont  de  noatre  colla- 
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tion  que  de  la  leur,  soient  tenues  en  bon  estât,  même  d'y  cona- 
traindre  ceux  qui  les  habitent  par  rigueurs  de  justice  si  besoing 
est,  et  que  pour  celles  qui  sont  ruinées,  n'y  ayant  plus  que  les 
masures,  les  hebdomadiers  auxquels  elles  sont  affectées  seront 
exhortés  de  les  bastyr  peu  &  peu. 

Enquis  si  toutes  les  rentes  du  chapitre  sont  en  commun  ou  sépa- 
rées, quelles  rentes  et  revenus  a  ledict  chapitre.  Â  esté  respondu 
que  toutes  les  rentes  sont  en  commun  exceptées  celles  des  dignitéB 
et  des  personnes. 

Enquis  par  qui  lesdictes  rentes  sont  administrées,  comment  dis- 
tribuées, si  ceux  qui  en  ont  le  maniement  en  rendent  compte  et 
devant  qui.  A  esté  respondn  qu'elles  sont  distribuées  par  le  corps 
du  chapitre  et  administrées  par  le  cellérier  et  trésorier,  lesquels 
en  rendent  compte  devant  M"  du  chapitre  et  sont  créés  pour  telle 
charge,  le  vendredi  devant  le  synode. 

Enquis  quel  rang  un  chascun  tient  au  chœur,  chapitre  et  proces- 
sion. A  esté  respondu  que  le  grand  archidiacre  est  le  premier, 
ensuitte  par  cest  ordre  celuy  de  Rivière ,  de  Borjac ,  d'Aure  et 
d'Aran  ;  le  sacristain,  ouvrier,  précenteur  et  les  chanoynes  suyvant 
leur  réception.  Messieurs  les  Archidiacres  de  Rivière,  de  Borjac, 
sacristain  et  précenteur  du  costé  de  &fgr  à  la  droicte,  et  à  la  gau- 
che M"  le  grand  archidiacre,  d'Aure  et  d'Aran  avec  l'ouvrier  ; 
pour  MM.  les  chanoines  selon  leur  réception,  en  la  place  de  ceux 
auxquels  ils  succèdent. 

Enquis  de  qui  despend  la  collation,  arrivant  la  vaccation  des 
dignités,  canonicats  et  prébendes.  A  esté  respondu  que  les  digni- 
tés et  personats  sont  de  la  collation  de  mon  dict  seigneur,  à  la 
charge  qu'il  les  donne  à  des  chanoines  du  corps  actuellement  cha- 
noines, et  les  canonicats  de  la  collation  du  chapitre,  excepté  le 
premier  qui  vient  à  vaquer  par  mort  après  la  réception  de  mon  dict 
seigneur  évesque,  auquel  appartient  de  le  conférer  et  ce  pour  une 
seule  foys,  comme  pour  son  joyeux  avènement  à  l'éveaché;  que 
lesdits  sieurs  chanoines  confèrent  les  canonicats  par  tour  chas* 
cung  en  son  moys,  pendant  lequel  ils  tiennenlfïes  clefs  de  la  ville, 
et  est  escript  au  livre  de  la  poincte  expressément  pour  cognoistre 
qui  est  mensaire  claves  lenet,  et  que  pas  un  chanoine  ne  peult 
avoyrny  mois,  nyjour,  ny  voix  en  chapitre,  ny  monter  aux  chaires 
haultcs  qu'il  n'ait  résidé  six  mois  et  ne  soyt  in  sacris.  Adjoustant 
de  plus  que  le  chapitre  en  corps  est  patron  de  trots  cures,  scavoir 
de  Sauveterro,  Bagiry  et  ses  annexes  et  de  S' Aventin.  Monsieur  le 
grand  archidiacre,  de  Salech  et  Marignac,  proche  d'Alan;  l'archi- 
diacre de  Rivière,  de  Bordes  et  Gier-de-Rivière  ;  l'archidiacre  de 
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Borjac,  de  Scanacrabe;  l'arcbidiacre  d'Àure,  de  Mazères  et  Esba- 
reilles  ;  l'archidiacre  d'Aran,  de  Mauléon;  le  sacristain,  de  S*  Ber- 
trand et  de  Gourdan;  l'ouvrier,  de  Cazaril  et  Balesta;  le  précen- 
teur,  du  Cuing  et  Gauhapé. 

Que  tes  deux  hebdomadiera  qui  sont  du  coeté  droict  sont  de  ta 
collation  de  Mgr,  et  les  deux  autres  de  la  collation  du  chapitre; 
les  prébendes,  partie  à  la  collation  de  Mgr,  et  l'aultre  partye  du 
chapitre,  suyvant  qu'il  est  porté  par  la  fondation. 

Ordonné  que  le  chapitre  nous  fera  foy  dudiot  pouvoyr  de 
conférer,  dans  le  mesme  délay  que  celuy  ci  dessus  pour  la  remise 
de  leur  fondation. 

Enquis  quelles  messes  te  chapitre  est  tenu  de  dire  et  ceslébrer, 
ensemble  des  aultres  divins  offices  et  si  l'on  y  satisfaict.  A  esté 
respondu  qu'ils  célèbrent  les  offices  suyvant  l'ancienne  coustume 
et  tradition,  et  qu'ils  y  satisfont  selon  le  concile  de  Trente  et  fon- 
dation ;  que  les  chanoines  célèbrent  les  messes  des  dimanches  et 
grandes  festes,  les  obits  aussy  par  sepmaino  et  que,  pour  les 
messes  des  confréries,  les  prieurs  d'icelles  peuvent  respondre. 

Enquis  s'il  y  a  livre  des  délibérations  du  chapitre  qui  soyt  relié 
ou  si  c'est  un  papier  volant  et  par  qui  retenu.  A  esté  respondu 
qu'il  y  a  un  livre  des  délibérations  relié,  retenu  et  conservé  dans 
la  chambre  capitulaire,  et  signé  par  le  président  qui  se  rencontre 
en  chapitre  ;  que  ai  c'est  pour  affaires  de  conséquence  il  est  signé 
par  tout  le  corps  et  tousjours  par  le  secrétaire. 

Ordonné  que  de  mesme  le  chapitre  nous  fera  voyr  ledict  livre 
la  première  fcys  qu'il  en  sera  adverty  do  nostre  part. 

'  Enquis  s'il  y  a  plusieurs  anniversaires  ou  annuels  à  dire,  et  s'ils 
se  rencontrent  en  mesme  jour  comme  quoy  l'on  satisfaict  à  la 
volonté  des  fondateurs.  A  esté  respondu  qu'il  y  en  a  plusieurs  et 
que  s'ils  se  rencontrent  un  jour  de  dimanche  et  de  feste,  qu'ils 
sont  célébrés  au  premier  jour  suyvanct,  s'il  n'y  a  de  l'empesche- 
ment,  et  que  le  chapitre  s'en  acquite  de  tant  qu'il  y  en  a. 

Enquis,  en  quel  jour,  en  quel  lieu,  combien  de  foys  l'an  ou  le 
moys  on  tient  le  chapitre  et  si  l'on  dict  quelque  oraison  au  com- 
mencement et  à  la  lin,  qui  sont  ceux  qui  y  ont  voix  et  si  le  chapitre 
s'assemble  toujours  en  mesme  lieu  destiné  à  cest  efFect,  si  c'est  au 
son  d'une  cloche  expresse  pour  assembler  le  chapitre.  A  esté 
respondu  que  le  jour  de  vendrody  est  destiné  pour  tenir  le  chapitre 
et  que,  selon  l'occurence,  ils  s'assemblent  ordinairement  dans  la 
chambre  capitulaire  qui  est  sur  le  cloistre,  sans  y  fayre  aultrement 
d'orùsoD,  que  tous  les  chanoines  qui  sont  in  sacris  y  ont  voix,  que 
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quelquefoya  ils  s'assemblent  hors  lediot  lieu  cspitulaire  en  des 
occasions  pressées  ou  selon  qu'ils  se  rencontrent,  qu'il  n'y  a  point 
de  cloBohe  qui  sonne  quand  Ils  s'assemblent,  et  que  l'heure  ordi- 
naire pour  tenyr  le  chapitre  est  après  le  derniw  coup  de  prime. 

Ordonna  qu'au  moins  à  la  teniie  de  leurs  chapitres  généraux, 
auxquels  ils  traictent  des  plus  importantes  affaires  de  leur  com- 
munaulté,  ils  imploreront  la  grâce  de  Salnct  Esprit,  lorsqu'ils  se- 
ront assemblés  dans  le  lieu  capitulaire,  en  récitant  ^'himne  Venî 
Creator,  les  versets  et  oraison,  et  qus  l'on  esviterade  tenyr  le  cha- 
pitre pendant  les  ofQces. 

Knquis  s'il  y  a  aulcun  revenu  affecté  à  la  fabrique  de  l'église 
ou  sacristie.  A  esté  respondu  qu'il  n'y  a  poinotde  fabrique  et  qu'il 
y  a  te  revenu  de  la  sacristie,  scavoyr  toute  la  rente  de  Gourdan, 
excepté  le  paraan  de  Basert  et  Arius,  d'où  le  recteur  ne  prend  rien 
que  la  dixme  des  lins  et  du  vin  avec  le  verrouii  de  l'église,  en 
oultre  la  prémise  d'Arrivet  et  demy  celle  de  Bazert  ;  plus  prend 
ledict  sacristain  des  prémices  de  S*  Bertrand,  Loures  et  Sarp  des 
quatre  parties  les  trois,  et  le  recteur  de  S*  Bertrand  la  quarte, 
excepté  le  parsan  de  S'  Uartin  où  ledict  recteur  prend  l'entière 


Enquis  si  le  chapitre  a  des  archifa  pour  mettre  ses  tiltres,  qui 
en  tient  les  clefs,  et  si  aulouns  actes  se  peuvent  tirer  sans  licence 
et  sans  receu.  A  esté  respondu  y  avoyr  dans  la  chambre  capitu- 
laire certains  coffres  fermés  à  deux  clefs,  dans  lesquels  sont  leurs 
tiltres  et  papiers,  que  le  trésorier  en  tient  la  clef,  et  qu'il  ne  s'en 
peut  tirer  aulcun  acte  sans  la  permission  du  chapitre,  et  que  la 
délibération  qui  s'en  prend  sert  de  receu. 

Ordonné  que  pour  plus  grande  assurance  des  tiltres  dudict 
chapitre,  ils  les  tiendront  sous  deux  diverses  clefs,  l'une  teniie  par 
tel  que  le  chapitre  advisera,  l'aultre  par  le  thrésorier. 

Enquis  si  le  chapitre  a  un  inventaire  de  tous  les  actes  et  tiltres 
d'iceluy  et  s'il  est  gardé  dans  ses  archlfs.  A  esté  respondu  y  avoyr 
un  inventaire,  maie  non  pas  en  Testât  qu'il  fault,  et  dans  lesdlots 
archifs. 

Ordonné  que  ledict  inventaire  de  tous  les  actes  et  tiltres  du  cha- 
pitre sera  parachevé  et  mis  en  Testât  qu'il  faut  pour  estre  ensultte 
vérifflé  à  tous  changements  de  thrésùrier  et  par  ainsy  osviter  que 
rien  ne  s'en  égare. 

Enquis  si  le  chapitre  a  aulcun  dénombrement  de  tous  les  biens 
en  fonds  d'iceluy  avec  de  nouvelles  confrontations  et  bornes.  A 
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esté  reapondu  n'y  avoir  que  dixmes,  qu'ils  sont  cosoignoura  de 
S'  Bertrand  avec  mondict  seigneur,  la  directe  appartenant  audict 
chapitre,  seigneur  de  l'hôpital  des  Orms  avec  toute  justice  et  à 
moitié  seigneurs  de  Cazaux,  sans  avoyr  nouvelles  confrontations 
ny  bornes.  De  plus  qu'ils  possèdent  à  S*  Bertrand  un  moulin  sur 
la  rivière  de  Garonne  avec  les  censives  dudict  lieu. 

Ordonna  que  pour  l'assaurance  du  chapitre  et  esviter  des  procès 
à  l'advenyr,  ils  prouvoiront  de  savoyr  les  limites  et  confrontations 
des  terres  dont  ils  sont  seigneurs  au  plus  tôt  qu'ils  pourront,  icel- 
les  spéciliées  par  actes  publics  et  d'authorité  de  justice,  et  mesmes 
en  feront  un  dénombrement  pour  remettre  dans  leurs  archifs. 

Enquis  s'ils  ont  charge  d'âmes  et  à  quelles  personnes  ils  )a  com- 
mettent. A  esté  respondu  qu'ils  n'en  ont  poinct,  y  ayant  un  rec- 
teur. 

Enquis  si  leurs  arrentements  se  font  publicquoment  pour  un 
trienne  ou  aultrement,  et  si  ausdicts  arrentements  la  condition 
meilleure  et  plus  utile  est  reccue  sans  acception  de  personnes. 
A  esté  respondu  qu'ils  font  selon  l'occasion  et  leur  advantage, 
sans  acceptation  de  personnes, 

Enquis  s'ils  permettent  qu'aulcuns  biens  du  chapitre  soient  alié. 
nés  ou  occupés  par  aultruy  et  s'ils  font  visiter  tous  les  ans  les 
églises,  maisons  et  possessions  qui  dépendent  dudict  chapitre  pour 
les  entreteniren  bon  estât.  Aesté  responduy  avoyr  quelque  chose 
d'aliéné  et  qu'ils  ne  font  poinct  de  visite  s'ils  ne  sont  requis. 

Ordo.vné  que  pour  esviter  les  plus  grandes  ruines  des  bastiments 
des  églises,  le  chapitre  députera  tous  les  ans  quelqu'un  de  leur 
corps  pour  allervériflier  Testât  des  églises  aux  quelles  ilsprenenl. 
pour  y  provoyr. 

Enquis  s'il  y  a  un  maistre  des  enfants  du  chœur,  quel  nombre 
d'enfans  il  y  a,  s'ils  sont  soigneusement  enseignés  a  [!a  doctrine 
chrestienne,  musique  et  grammaire.  A  esté  respondu  qu'il  y  a  un 
maistro  des  enfants  auquel  ils  donnent  tant  pour  sa  nourrilurc  et 
gages  que  pour  la  nourriture  et  les  habillements  dcadicts  enfants, 
ensemble  pour  les  gages  et  nourriture  d'un  soubs  maistro  qu'il  est 
obligé  d'avoyr,  et  qu'il  enseigne  simplement  la  musique  aux 
enfants. 

Ordonna  que  le  maistre  des  enfants  du  choeur  aura  soingdo  leur 
faire  apprendre  le  cathécUisme  deux  jours  de  la  sepmaine  au 
moinga,  et  que  le  chapitre  chargera  à  l'advenlr  le  principal  du 
collège  de   leur   faire  quelque  leçon  de   grammaire  à  quelque 
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heure  du  jour,  hormia  les  festivitéa,  dimanches  et  festes  qu'ils 
sont  occupés  par  les  ofiices. 

Enquis  s'ils  exposent  le  sainct  Sacrement  de  l'autel  souvento 
foys  dans  l'année.  A  esté  reapondu  qu'ils  l'exposent  les  jeudy  et 
vendredy  saincta  en  la  chapelle  du  monument  avec  toute  la  des- 
cence  qu'il  se  peult,  et  que  le  jeudy  sainct  Monseigneur  l'évesquc  a 
accoustumé  d'y  bailler  deux  cierges  de  trois  ou  quatre  livres  chas- 
oung,  te  chapitre  fournissant  te  surplus  ;  et  le  jour  du  corpore 
Chrieti  sur  le  grand  autel,  le  portant  en  procession  par  le  tour 
accoustumé  de  tout  temps  par  la  ville,  de  mesnie  le  plus  honora- 
blement qu'il  leur  est  possible,  les  consuls  portant  le  pavillon. 

Enquis  s'ils  font  la  bénédiction  de  l'eau  baptismale.  A  esté  res- 
pondeu  que  le  chapitre  la  faict  deux  foys  l'année,  ecsvoyr  les  vigi- 
les de  Pasques  et  Pentecostes. 

Enquis  des  prédications  qui  se  font  dans  ladicto  église.  A  esté 
respondeu  qu'ils  ont  un  chanoine  théologal  qui  est  obligé  de  près- 
cher  les  dimanches  et  festes  le  long  de  l'an,  qu'il  n'y  a  poinct  de 
prédicateur  pour  l'sdvent,  mais  que  les  quatre  ordres  mendiants  * 
y  viennent  prescher  les  dimanches  dudict  advent,  et  que  pour  le 
charesme  il  y  a  un  prédicateur  auquel  on  donne  cent  cinquante 
livres,  scavoir  cent  livres  Mgr  l'évesque,  et  cinquante  livres  M"  du 
chapitre,  la  ville  ausay  lui  baillant  six  livres  pour  avoyr  boys  et 
chandelles,  et  qu'il  faict  une  queste,  s'il  veult,  après  les  festes  de 
Pasques.  ' 

Enquis  k  quelle  heure  ils  disent  les  divins  offices  et  s'ils  les 
disent  posément  et  décemment,  les  accents  bien  observés  et 
gardés.  A  esté  respondeu  qu'ils  disent  matines  ordinairement  à 
cinq  heures,  et  les  jours  des  festes  solennelles  à  quatre  heures  du 
matin,  le  tout  le  plus  décemment  qu'il  se  peult.  Les  S"  du  chapitre 
sont  exhortés  de  continuer  de  plus  en  plus  à  ce  que  les  ofiices  se 
facent  comme  il  appartient  et  de  fayre  ce  qui  se  pourra  pour  y  être 
assidu. 

Enquis  ai  l'on  tient  et  garde  la  polncte  exactement,  à  qui  elle  est 
commise,  et  à  qui  on  la  présente  estant  faicte.  A  esté  respondeu 
que  la  poincte  se  tient  par  deux  prébendiers  commis  par  U"  du 
chapitre  et  créés  à  la  Toussaincts,  auxquels  ils  donnent  la  rente  de 
cinq  livres  capitulairos,  quatre  charges  de  millet  et  trois  cscus 
petits  d'argent  pour  achepter  les  cayers  et  promettent  et  jurent  de 
l'observer  exactement.  Et  qu'à  la  fin  de  l'année  aux  comptes  géné- 
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raux  le  présentent  h  M"  du  chapitre,  lorsqu'ils  font  la  distribution 
générale. 

Enquia  quels  oblts  il  y  a  en  ladicte  église.  A  esté  respondeu  y  en 
avoyr  plueieurB  marqués  et  rapportés  dans  une  table  pendante  au 
choeur  et  un  petit  cayer  que  les  enfants  de  choeur  publient  à  la  fin 
de  prime  le  jour  de  devant,  auquel  mesme  temps  de  la  publica- 
tion on  dict  un  De  profundi»  pour  le  fondateur,  le  soir  vespres,  le 
lendemain  la  messe,  et  que  les  obits  se  gaignent  à  la  messe,  si 
aultrement  n'est  porté  par  la  fondation,  et  se  distribue  la  moitié 
de  la  rente  d'iceulx  aux  chanoines  et  l'aultre  aux  hebdomadiers, 
prébendiers  et  maistre  des  enfants  de  chœur,  si  aultrement  n'est 
ordonné  par  les  fondateurs. 

Enquis  s'il  y  a  aulcun  maistre  des  cérémonies  qui  assiste  aux 
ofrices,  et  monstre  ce  qu'il  faut  fayre.  A  esté  respondeu  qu'il  n'y  a 
poinct  de  maistre  des  cérémonies  et  que  M.  le  précenteur,  en  son 
absence  le  succenteur,  suppléent  à  deffauct  et  que  pour  cela  le 
succenteur  n'est  pas  obligé  de  fayre  aulcun  office  dans  l'église. 

Ordonné  que  le  chapitre  assistera  de  son  authorité  à  ce  que  le 
précenteur  et  le  succenteur  soyent  obéys  dans  le  chœur  pour  la 
décence  des  offices. 

Enquis  s'il  y  a  aulcun  ecclésiastique  du  chœur  qui  serve  à  sei- 
gneurs et  gentilshommes  et  se  mesle  d'affaires  séculières.  A  esté 
respondeu  que  non. 

Enquis  si  aulcung  dudict  chapitre  a  obtenu  bénéfice  par  simonie, 
ou  en  tient  en  confidence.  A  esté  respondeu  que  non. 

Enquis  s'il  y  a  noises,  querelles  et  inimitiés  entre  lesdicts  cha- 
noines et  prébendiers.  A  esté  respondeu  que  non. 

Enquis  s'il  y  a  des  prisons,  en  quel  lieu,  de  quelle  juridiction  et 
qui  en  est  le  geollier.  A  esté  respondeu  n'y  avoyr  aulcunes  prisons 
que  celtes  du  seigneur  Evesque,  qui  estoyent  dans  l'ancien  éves- 
ché,  et  lesquelles  y  sont  encore  et  qu'à  présent  elles  no  sont  pas 
employées  pour  les  prisonniers,  mais  que  depuis  on  les  a  remis 
au  bas  du  petit  Cabirol,  sans  qu'aultrement  il  y  ait  de  geollier 
arresté  qu'ils  sachent. 

Enquis  s'ils  ont  des  ornements,  calices  et  corporaux  en  parti- 
culier. A  esté  respondeu  que  plusieurs  en  ont. 

Enquis  de  l'ordre  que  l'on  tient  à  fayre  célébrer  les  messes 
basses  qui  se  disent  journellement  dans  ladicte  église,  A  esté  res- 
pondeu que  chascung  les  diot  pour  soy  et  selon  sa  dévotion. 

Enquis  quelles  maisons  ont  leurs  sépultures  dans  l'église,  et 
quelles   dans  le   cloistre.  A  esté   respondeu   que  la  maison   de 
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LuBcan  a  aa  sépulture  dans  l'église  proche  de  la  chaire,  ensemble 
tous  les  bénéficiera  dans  la  nef  et  chapelles ,  dans  le  cloistre 
diverses  personnes  desquelles  le  roolle  aéra  baillé. 

Ordonné  que  perquieition  sera  faicte  par  commisaîon  du  chapi- 
tre et  à  leur  diligence  dea  famillee  et  auUres  personnes  qui  peu- 
vent avoyr  leur  sépulture  tant  dans  l'église  que  cloistre,  et  en  quel 
endroict,  pour  servyr  de  règlement  à  l'advenir,  au  cas  qu'il  y 
arrivaat  de  la  contestation. 

Enquis  si  quelque  particulier  retient  devers  soy  des  tiltres  et 
papiers  qui  reffuse  les  remettre  dans  les  archifs  du  chapitre. 
A  esté  respondeu  que  M.  do  Gémito  en  a  de  fort  importanta,  qu'il 
n'a  encore  remis  quoyque  requis. 

Ordonné  que  lesdicts  actes  seront  retirée  audict  sieur  de  Gémito 
pour  estre  remis  dans  les  archifs  du  chapitre  et  par  ce  moyen 
eaviter  qu'ils  se  perdent. 

Enquis  si  quelque  particulier,  par  tolérance  ou  aultrement,  tire 
sur  le  bloc  du  revenu  plus  qu'il  no  luy  en  escheolt,  au  préjudice 
des  aultres.  A  esté  respondeu  que  le  dict  s^  de  Gémito  tire  sur  le 
gros  (fu  chapitre  vingt  charges  de  froment  pour  certaines  considé- 
rationa  entr'eux. 

Ordonné  que  la  chapitre  s'informera  particulièrement  avec 
ledict  S' de  Gémito  en  vertu  de  quoy  il  prend  sur  le  Mot  du  cha- 
pitre affin  de  nous  le  fayre  rapporter  et  fayre  entendre. 

Enquis  si  aulcune  personne  particulière  détient,  par  usurpation 
ou  aultrement,  chose  qui  appartienne  à  l'église.  A  esté  respondeu 
que  le  bruict  commun  estoyt  que  l'ardoise  qui  estoyct  dans  le 
vieil  chapitre  a  esté  emporté  par  des  particuliers  dans  la  ville  et 
hors  de  la  ville,  comme  aussy  du  bois  à  baatir  appartenant  tant  k 
Monseigneur  l'Evesque  qu'au  chapitre. 

Ordonné  que  le  chapitre  ou  personne  de  sa  part  fera  toute  dili- 
gence pour  scavoyr  qui  a  prins  tant  l'ardoyse  que  le  bois  de  l'an- 
cien évesché  pour  le  nous  dire,  affin  que  nous  prouvoyons  au 
recouvrement  de  tout  si  besoing  est. 

Enquis  d'où  est  provenue  la  ruine  de  l'ancien  évesché,  et  que 
sont  devenus  les  matériaux,  et  où  a  esté  appliquée  la  pierre  qui 
en  a  esté  tirée,  tant  des  cheminées  que  des  fenestres  et  des 
coings.  A  esté  respondeu  que,  du  temps  de  deffunct  Ugr  Urbain 
de  S*"  Gelais  évesque,  par  manque  de  aoing  et  d'y  faire  aulcunea 
réparations,  la  pluye  et  les  vents  ont  consommé  les  couvertures  et 
le  bois  et  que  depuis  M'  de  Souvré,  devant  évesque,  a  faict  don  et 
présent  de  quelques  manteaux  do  cheminées  et  autres  pierres  ; 
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l'autre  partie  avoir  esté  emportée  par  des  particuliers  qui  les  ont 
employées  à  leurs  propres  usages  dans  leurs  maisons. 

Ordonné,  comme  dessus,  que  perquisition  sera  faicte  de  ceux 
qui  auront  retiré  les  dicts  matériaux,  afin  de  veoir  ce  que  nous 
aurons  à  résouidre  pour  le  recouvrement  d'iceux. 

Enquis  si  le  chapitre  a  aulcune  plaincte  à  fayre,  A  esté  res- 
pondeu  qu'ils  en  conféreront  ensemble. 

Ordonné  que  les  plainctes  quy  nous  devront  estre  faictos  nous 
soient  remises  afin  d'y  proveoir  et  y  respondre,  selon  que  par  nous 
sera  jugé  expédient. 

Et  d'aultant  qu'il  importe  pour  de  bonnes  considérations  que  le 
verbal  de  la  visito  soict  chargé  des  noms,  surnoms,  aage,  pays, 
tant  des  sieurs  archidiacres  et  aultres  dignités,  chanoynes  que 
prébendiers,  avons  ordonné  que  le  roolle  qui  s'ensuyt  y  sera 
remis  : 

Premièrement,  M.  Pierre  de  Béhéty,  chanoine  et  grand  archi- 
diacre, aagé  de  soixante  ans  ou  environ  du  pays  de  Basque. 

M.  Arnaud  BoufTartigue,  chanoine  et  archidiacre  de  Rivière, 
aagé  de  cinquf^ite  ans,  natif  du  lieu  de  Baschas. 

M.  Pierre  Auxionde,  archidiacre  de  Borjac,  aagé  de  vingt  deux 
ans,  du  pais  de  Basque. 

M.  Jacques  Bulu,  archidiacre  d'Aure,  aagé  de  trente  cinq  ans 
ou  environ,  de  Saint  Gaudens. 

Noble  François  de  Binos  d'Arros,  chanoine  et  archidiacre 
d'Aran,  aagé  de  quarante  six  ans,  natif  d'Encausse. 

Noble  Jean-Jacques  de  Tersac  de  Montbérault,  chanoine  et 
sacristain,  aagé  de  vingt  neuf  à  trente  ans,  natif 

H.  Pierre  Mathé,  ouvrier,  proveu,  mais  non  paisible,  de  la 
chanoinie  théologalle,  aagé  de  cinquante  six  ans,  natif  du  diocAse 
de  Bourges. 

H.  Pierre  Berteréche,  chanoine  et  précenteur,  aagé  de  vingt 
neuf  à  trente  ans,  du  pays  de  Basque. 

Noble  Bertrand  de  Gémito,  chanoine  et  tenant  rang  d'archidiacre 
de  Rivière,  pour  avoyr  esté  dix  ans  ou  plus  archidiacre  de 
Rivière,  et  ce  suyvant  la  délibération  du  chapitre,  aagé  de 
quatre  vingts  ans,  natif  de  S' Bertrand. 

M.  Michel  Cazaux,  chanoine,  aagé  de  cinquante  cinq  ans,  natif 
de  S<  Bertrand. 

U.  Arnaud  Ducasse,  chanoine,  aagé  de  Quarante  cinq  ans  ou 
environ,  natif  de  la  Houaan,  au  diocèse  d'Ax. 

M.  Raymond  Pujol,  chanoine,  aagé  de  cinquante  ans,  natif  de 
S*  Bertrand. 
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M.  Jean  BoufTartigue,  chanoine,  aagé  de  vingt  ou  vingt  deux 
ans,  natif  de  Baschas. 

Noble  Jacques  d'Ustou,  chanoine,  aagé  de  vingt  six  ou  vingt  sept 
ans,  natif  de  la  Molette  en  la  paroisse  de  Juzet-d'lzault. 

M.  Jean  Beuf-Salia,  prouveu  de  la  chanoinie  théologalle,  non 
encore  paisible,  aagé  de  vingt  sept  à  vingt  huit  ans,  natif  do 
S'  Frajou. 

M.  Hierosme  de  Gardes,  chanoine,  aagé  de..-  ans,  natif  de..- 

Hebdomadiers 

M.  Guillaume  Franc,  hebdomadier,  aagé  de  septante  ans,  natif 
d'Alan  ;  son  hebdomade  de  trente  livres  capitulaires,  à  la  collation 
de  Mgr  l'évesque  de  Comenge. 

M.  Olivier  Quisaon,  aagé  de  soixante  ans,  de  Camarade  en  Foix; 
son  hebdomade  à  la  collation  de  M"  du  chapitre ,  de  trente 
livres  capitulaires. 

M.  Pierre  Pujol,  de  S>  Bertrand,  aagé  de  cinquante  cinq  ans  ; 
son  hebdomade  de.  trente  livres  capitulaires,  à  la  collation  do 
Mgr  de  Comenge. 

M.  Pierre  Arraing,  aagé  de  trente  cinq  ans,  natif  de  Loron  en 
Basque  ;  son  hebdomade  de  trente  livres  capitulaires,  à  la  colla- 
tion du  chapitre. 

Prêbendiers 

M.  Ambroise  Bouffartigue,  succenteur,  natif  de  Baissas,  aagé  de 
quarante  six  ans;  sa  prébende  de  vingt  cinq  livres  capitulaires, 
à  la  collation  du  chapitre. 

M.Jacques  Moran,  de  S'  Bertrand,  aagé  de  cinquante  ans;  sa 
prébende  de  vingt  cinq  livres  capitulaires,  à  la  collation  du  cha- 
pitre. 

M.  Bstienne  Dupuy,  du  pais  de  Béarn,  aagé  de  soixante  cinq 
ans-,  sa  prébende  de  vingt  cinq  livres  capitulaires,  à  la  collation 
du  chapitre. 

M.  Bertrand  Pujol,  de  S'  Bertrand,  aagé  de  quinze  ans;  sa 
prébende  de  vingt  cinq  livres  capitulaires,  k  la  collation  du  cha- 
pitre. 

M.  Michel  Estivayre,  de  S'  Bertrand,  aagé  de  dix  huit  ans  ;  sa 
prébende  de  dix  neuf  livres  capitulaires,  à  la  collation  du  cha- 
pitre. 

M.  Arnaud  Guilhem  de  Mauléon  d'Antichan ,  aagé  de  trente 
ans  ;  sa  prébende  de  dix  huit  livres  capitulaires,  à  la  collation  du 
chapitre. 

Jean  Cazessus,  de  S*  Martin,  aagé  de  quarante  cinq  ans;  sa  pré- 
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bendo  de  dix  huit  livrée  capitulaires,  à  la  collation  du  chapitre. 

M.  Jean  DoufTartigue,  aagé  de  viti^t  ana  ;  sa  prébende  de  dix 
neuf  livres  capitulaires,  à  la  collation  du  chapitre. 

M.  Barthélémy  de  Batz  d'Aurimont,  au  diocèse  de  Lombèz,  aagé 
de  cinquante  ans  ;  sa  prébende  de  dix  huit  livres  capitulaires,  à  la 
collation  de  Mgr  de  Gomenge. 

M.  Pierre  Bernardet,  du  lieu  de  la  Honlan  en  Béarn,  aagé  de 
vingt  huit  ans;  sa  prébende  de  dix  neuf  livres  capitulaires,  à  la 
collation  du  chapitre. 

M.  (Pierre)  Jean  BoulTartigue,  de  Baisaac,  aagé  de  quarante  huit 
ans;  sa  prébende  de  dix  huit  livres  capitulaires,  à  la  collation  du 
chapitre- 

a.  Arnaud  Bonnofoy.  d'Alan,  aagé  de  cinquante  cinq  ans;  sa 
prébende  de  dix  huit  livres  capitulaires,  à  la  oollation  de  Monsei- 
gneur. 

H.  Jean  Ijescurie,  de  Salers  en  Auvergne,  aagé  de  quarante  huit 
ans;  sa  prébende  de  dix  huit  livres  capitulaires,  à  la  collation  du 
chapitre. 

M.  Adrian  Franc,  d'Alan,  aagé  de  quarante  cinq  ans  ;  sa  prébende 
de  dix  huit  livres  capitulaires,  à  la  collation  de  Monseigneur. 

M.  Mathieu  Clerc,  do  Mauran,  aagé  de  trente  liuit  ans  ;  ea  pré- 
bende de  dix  huit  livres  capitulaires,  à  la  collation  du  chapitre. 

M.  Jean  Bellao,  d'Isault,  aagé  de  vingt  cinq  ans  ;  sa  prébende  de 
dix  huit  livres  capitulaires,  &  la  collation  du  chapitre. 

M.  Barthélémy  Bînos,  de  Sierp,  aagé  de  vingt  cinq  ans  ;  sa  pré- 
bende de  dix  huit  livres  capitulaires,  à  la  collation  du  ctiapitre. 

M.  Jacques  Labarthe,  do  ValenLine,  aagé  de  dix  huit  ans;  sa  pré- 
bende de  dix  huit  livres  capitulaires,  à  la  collation  du  chapitre. 

M.  Bertrand  Arthus,  de  S>  Bertrand,  aagé  de  trente  deux  ans  ; 
sa  prébende  do  dix  huit  livres  capitulaires,  à  la  collation  du  cha- 
pitre. 

M.  Raymond  Fraxine,  du  pays  de  Béarn,  aagé  de  trente  deux 
ans;  sa  prébende  de  quinze  livres  capitulaires,  à  la  collation  de 
Monseigneur  de  Gomenge. 

M.  Adrian  Gaillac,  d'Alan,  aagé  de  quarante  cinq  ans  ;  sa  pré- 
bende de  quinze  livres  capitulaires,  à  la  collation  du  chapitre. 

M.  Jean-Bertrand  Labatut,  de  Marignac,  aagé  de  trànte  cinq  ans  ; 
sa  prébende  de  quinze  livres  capitulaires,  à  la  collation  de  Mon- 
seigneur. 

M.  Bertrand  Layo,  de  Valentine,  aagé  de  quarante  huit  ans  ;  sa 
prébende  de  quinze  livres  capitulaires,  pro  grosso  cinq  livres,  à  la 
collation  de  Monseigneur. 

M.  Pierre  f^aborie,  de  Valcabrère,  aagé  de  trente  cinq  ans  ;  sa 
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prébendo  de  quinze  livres  capitulaircs,  pro  grosso  trois  livres,  à  la 
collation  du  chapitre. 

M.  Pierre  Labachot,  du  pays  de  Béarn,  aagé  de  soixante  ans;  sa 
prôbende  do  quinze  livres  capitulaircs,  h  la  collation  de  Monsei- 
gneur. 

M.  Jcan-Trey,  de  S'  Martin,  aagé  do  seize  ans  ;  sa  prébende  de 
quinze  livres  capitulaires,  à  la  collation  de  Monseigneur. 

M.  Picrro  Vives,  de  Sarp,  aagc  de  cinquante  cinq  ans;  sa  pré- 
bende de  quatorze  livres  et  demye,  à  la  collation  du  cbapitre. 

M.  (îabriol  Katier,  do  Tholosc,  a^é  de  trente  ans  ;  aa  prébende 
de  quatorze  livres  et  demye,  à  la  collation  du  chapitre. 

M.  Jacques  d'Aspect,  de  S*  Horlrand,  aagé  de  trente  ans  ;  sa  pré- 
bende de  quatorze  livres  et  demye,  â  la  collation  du  chapitre. 

M.  Jacques  Hoéry  [ou  Boisy],  de  t^cnêrost,  nagé  do  quarante  huit 
ans  ;  aa  prébende  de  quatorze  livres  et  demye,  &  la  collation  du 
chapitre. 

M.  Pierre  Ruelle,  de  H'  Bertrand,  aagé  de  quarante  cinq  ans  ;  sa 
prébende  de  quatorze  livres  et  demye,  à  la  collation  du  chapitre. 

M.  Pierre  Latour,  do  Franqueviclle,  aagé  de  vingt  cinq  ans;  sa 
prébende  do  quatorze  livres  et  demye,  à  la  collation  du  chapitre. 

M.  Jean  Camors,  do  Bordes,  aagé  de  quarante  ans  ;  sa  prébende 
de'(ft)atorze  livres  et  demye,  à  la  collation  du  chapttre- 

M.  ('érauld  d'Encausse,  do  Labastidc,  aagc  de  dix  huit  ans;  sa 
prébende  de  quatorze  livres  et  demye,  à  la  collation  du  chapitre. 

M.  Arnauld  Encausse,  d'Ysault,  aagé  de  cinquante  ans  ;  sa  pré- 
bende do  quatorze  livres  et  demye,  à  la  collation  du  chapitre. 

M.  Pierre  t^oulé,  do  Tevé,  aagé  de  trente  deux  ans  ;  sa  prébende 
de  quatorze  livres  et  demye,  à  la  collation  du  chapitre. 

M.  Hugues  Verdier,  de  S'  Martin,  aagé  de  cinquante  cinq  ans  ; 
sa  prébende  de  huict  livres,  à  la  collation  dudict  chapitre. 

M.  Charles  X^aborie,  d'Anla,  aagé  de  trente  cinq  ans;  sa  pré- 
bende de  huict  livres,  ù  la  collation  du  chapitre. 

M.  Jean  Escalas,  maiatre  des  enfants  de  choeur,  de  Montferrand, 
diocèse  do  Lombez,  aagé  de  quarante  cinq  ans. 

Hesponoes  nutes  par  le  reotear  de  S'  Bertrand 

aux  iiilerrogals  et  demandes  qui  lui  ont  esté  faictes  touchant  ce  qui 
est  de  sa  charge  en  qualité  de  recteur 

Enquis  s'il  a  le  verbal  d'aulcune  visite  qui  ait  esté  devant  faicte  : 
a  respondu  n'en  avoyr  aulcune  mémoire,  ny  ne  savoyr  ai  jamais 
elle  a  esté  faicte. 

Enquis  s'il  tient  réserve  du  S'  Sacrement,  combien  d'hosties 
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consacrées,  s'il  les  change  souvent  :  a  esté  reapondeu  qu'il  en 
tient  jusques  au  nombre  de  vingt  et  les  change  le  plus  souvent 
qu'il  peust. 

Ordonké,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  grand  nombre  de  parroissiens, 
qu'il  en  tiendra  seulement  neuf  ou  dix  et  qu'il  les  changera  de 
quinze  en  quinze  jours. 

Enquis  comme  est  ce  qu'il  porte  le  S<  Sacrement  aux  malades:  a 
respondeu  qu'il  le  porte  assinté  do  l'un  des  vicaires  et  d'un  clerc, 
avec  lumières  et  clochette,  sans  pavillon,  et  que  si  c'est  k  une  per- 
sonne de  qualité  il  est  assisté  de  sept  ou  huit  prébendiers  et  mes- 
mes  de  M"  les  chanoines. 

Ordonné  que  les  prestrea  servants  le  purgatoire  seront  exhortes 
d'assister  le  recteur  lorsqu'il  portera  le  sainct  Sacrement  aux  ma- 
lades, quand  ce  ne  seroyt  que  l'un  d'entr'eux,  atîn  d'estre  deux 
prestres  avec  te  vic-iire  qui  accompagnent  le  S'  Sacrement,  se  rei- 
glant  à  ces  fins  sepmaine  par  sepmaine,  les  uns  après  les  aultres, 
et  ce  pour  l'édification  du  peuple,  outre  le  mérite  qu'ils  auront  ;  et 
tant  que  le  sainct  Sacrement  se  portera  lotng  de  l'église,  qu'il  y 
aura,  s'il  se  peut,  quelques  uns  de  la  maison  du  malade  ou  de  ses 
voisins  qui  accompagnent  de  mesme  et  suyvent  le  S'  Sacrement 
pour  plus  grande  décence. 

Eoquia  comme  c'est  qu'il  expose  le  saint  Sacrement  le  jour  du 
corpore  Christi,  et  comme  quoy  on  le  tient  les  jours  de  jeudy  et 
vendredy  salncts  et  avec  combien  de  lumières:  a  respondu  que 
ce  sont  M"  du  chapitre  qui  en  prennent  le  soing. 

Enquis  si  l'on  expose  le  sainct  Sacrement  à  aultrea  jours  quo  le 
jeudy  et  vendredy  saincts  :  a  respondu  que  non. 

Enquis  combien  de  foys  l'année  il  renouvelle  l'eau  baptismalle  : 
a  respondu  que  M"  du  chapitre  juaques  icy  l'ont  faict. 

Enquis  où  il  tient  les  crémières  des  saincts  huillcs:  a  respondu 
qu'il  les  tient  aux  fonts  baptismalles. 

Eoquia  combien  de  foys  on  lea  renouvelle  :  a  reapondu  qu'on  les 
renouvelle  une  foys  l'année  et  ce  au  temps  du  synode. 

Ordonné  qu'incontinent  ta  feste  de  Pasques  et  aussy  tostquo  les 
S"  huilles  ayent  esta  faictea  de  nouveau,  le  recteur  lea  prendra, 
les  anciens  bruslés  avec  estouppes  et  lea  cendrea  mises  dans  la 
piacine;  lea  chresmières  au  préallablo  bien  nettoyées  avec  de  l'eau 
chaude  et  aultrement,  comme  il  aéra  jugé  plua  expédient . 

Enquis  s'il  a  remarqué  aulcans  abus  de  superstitions,  tant  aux 
huilles  saincts,  eau  béniste  et  reliques  qu'aux  aultres  choses  dé- 
diées au  service  de  Dieu  :  a  respondu  que  non. 
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Enquîs  bî  l'on  prend  aulcun  gage  ou  préBent  pour  l'adminiatra- 
tion  du  saint  batesme  :  a  respondu  qu'il  né  se  prend  rien  Binon  à 
la  discrétion  du  peuple,  qui  offre  le  plus  souvent  un  pain  ou  autre 
chose,  suyvant  leur  dévotion. 

Enquis  s'il  tient  registre  du  nom  des  baptisée,  pères,  mères 
et  parrains,  ensemble  dea  delîuncta  et  nouvenux  mariés  :  a  res- 
pondu en  avoyr  faict  et  tenu  depuis  qu'il  a  la  charge  de  recteur  et 
qu'il  n'en  a  veu  aulcung  faict  par  ses  prédécesseurs. 

Oudonné  que  le  recteur  fera  toute  la  diligence  qu'il  luy  sera  pos- 
sible pour  recouvrer  le  registre  des  baptisés,  dea  mariés  et  des 
morts  faict  par  sea  prédécesseurs,  pour  les  garder  soigneuseoient 
dans  quelque  lieu  asseuré,  pour  la  commodité  de  ceux  qui  se  trou- 
vent en  avoyr  beaoing,  et  s'informera  s'ils  n'ont  point  esté  remis 
devers  le  greffe  des  insinuations. 

Enquis  Si  en  ladicte  église  y  a  des  indulgences  :  a  respondu  n'y 
avoyr  aulcune  indulgence  que  l'ancien  pardon  dict  de  S"  Croix  du 
mois  de  may,  qui  est  lorsque  ladicte  feste  de  Baincte  Croix  se  ren- 
contre un  vendredy. 

Enquis  de  la  consécration  de  l'église:  a  respondu  quelle  est 
consacrée  et  que  M"  du  chapitre  scavent  à  quel  jour  tombe  la  con- 
sécration; ce  qui  leur  ayant  esté  demandé,  ont  respondu  que 
c'eatoyt  le  quinzième  du  mois  d'octobre  qu'ils  en  font  la  dédicace. 

Enquis  du  nombre  des  confréries  qui  sont  en  ladicte  église,  ot 
des  statuts  qu'il  y  a  en  icelles  :  a  respondu  y  avoyr  celle  de  S>  Ber- 
trand de  laquelle  MM.  du  chapitre  preinent  la  direction,  et  celle 
de  Notre  Dame  dont  de  mesme  quelques  prébendiers  ont  lacharge 
ainsy  qu'il  a  apprins. 

Enquis  du  nombre  des  bassins  et  du  nombre  des  bailles  pour 
chascung  d'eux,  à  qui  ils  rendent  compte:  a  respondu  y  avoyr 
seulement  trois  bassins,  scavoyr  du  purgatoire,  de  Nostre  Dame  et 
de  S'  Bertrand  ;  les  marguitliers  desquels  sont  mis  et  changés  par 
les  consuls  et  habitants,  sans  qu'il  y  soit  appelle,  et  sans  qu'ils 
luy  rendent  compte. 

Ordonne  que  les  bailles  desdicts  bassins  sortants  de  charge  ren- 
dront leurs  .comptes,  le  recteur  et  les  consuls  présents  et  appelés. 

Enquis  si  ès  dictes  confréries,  tables  et  bassins,  il  y  a  particu- 
liera  ornements,  oultre  ot  par  dessus  ceux  qui  sont  en  la  sacristie: 
a  respondeu  ne  te  scavoyr  poinct  aultroment. 

Enquis  de  l'inventaire  des  biens  et  meubles  de  l'église,  et  s'il  est 
renouvelé  tous  les  ans  :  a  respondu  n'avoyr  aulcuns  ornementa, 
mais  qu'il  les  prend  pour  l'autel  de  la  parroisse  de  la  sacristie, 
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ayant  ouy  dire  que  de  tout  temps  M' le  sacriatain  les  a  fournis  avec 
le  vin  et  les  hosties  pour  la  célébration  des  messes,  nonobstant 
quoy  arrive  souvent  qu'il  ne  peult  avoyr  de  flambeau  pour  l'éléva- 
tion du  ë'  Sacrement,  pour  les  baptesmes  et  bénédiction  de  l'eau. 

Ënquiss'il  y  a  du  bien,  rentes  ou  revenus  de  l'église  aliénés  sans 
authorité  et  injustement  usurpés  :  a  respondu  que  M"  du  chapitre 
en  ont  la  cognolssance  et  la  charge. 

Enquis  où  est  ce  que  l'on  conserve  les  tiltrea  et  documents  de 
ladiûte  église,  qui  tient  la  clef  des  archifs,  et  si  l'église  a  aulcun 
procès  :  a  reapondu  que  M"  du  chapitre  en  seul  ont  la  cognois- 
Bance  et  charge  de  ces  choses  là. 

De  l'administration  des  sacrements,  festes,  oblts 
et  instmetlon  du  peuple 

Enquis  de  quel  formulaire,  tant  luy  que  soa  vicairea,  se  servent 
pour  l'administration  des  sacrements  et  faire  le  proane:  a  respondu 
qu'il  se  sert  du  rituel  imprimé  par  commandement  do  M'  de  Sou- 
vré,  cy  devant  évesque. 

Enquis  s'il  se  conforme  au  concile  de  Trente,  tant  pour  l'admi- 
nistration des  sacrements  que  pour  les  offices  qu'il  faict  on  ladicte 
église  :  a  reapondu  que  ouy. 

Enquis  quels  offices  et  messes  doibt  célébrer  le  curé  en  la  par- 
roisse  à  raison  de  sa  cure  :  a  respondu  qu'il  est  obligé  do  dire  une 
messe  basse  pour  matutinale  tant  les  dimanches  que  festes. 

Enquis  quelles  festes  particulières  ilyae,n  ceste  parroisae  :  a 
respondu  qu'il  observe  celles  qui  luy  sont  marquées  au  rituel. 

Enquis  s'il  tient  le  nombre  de  vicaires  qu'il  est  obligé  de  tenyr: 
a  respondu  qu'il  en  tient  deux,  quoyque  présent  il  administre  de 
luy  mesme  les  sacrements,  un  seul  vicaire  luy  suffisant  pour 
l'église  de  Lourea,  et  pour  celle  de  Sarp  qu'il  y  envoyé  un  prestre 
pour  dire  la  messe,  tellement  que  luy  présent  n'a  beaoing  que  d'un 
vicaire  pour  l'égliae  de  Lourea  et  d'un  prestre  pour  aller  dire  la 
messe  audict  Sarp. 

Enquis  si  luy  ou  son  vicaire  faict  la  doctrine  chrestienne  :  a  res- 
pondu que  non,  et  que  ce  sont  les  régents  du  collège  qui  la  font. 

Enquis  quels  obits  il  y  a  en  ceste  église  :  a  respondu  y  avoir  des 
obits  en  la  chapelle  du  purgatoire,  desquels  il  n'a  pas  aultrement 
cognoissance,  mais  bien  les  prestres  dudict  purgatoire. 
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Du  nODibre  des  égilses,  oratoires  et  maisons  pies 

Enquis  du  nombre  des  églises  annexes  de  ladicte  parroisse  :  a 
reapondu  n'y^ivoyr  pour  annexe  que  réglise  de  S' Jean  de  Lourea, 
et  pour  églises  celles  de  Sarp,  et  S'  Julien,  et  S'  Martin. 

Enquia  s'il  y  a  d'aultrea  chapelles  et  oratoires  et  par  qui  fondées: 
a  respondu  y  en  avoyr  une  à  Loure,  une  aultre  dicte  de  Nostre 
Damo  de  S.  Peyrégan,  une  à  BarsouB  près  de  ta  maison  de  M'  de 
Luscan,  sans  aultre  fondation  que  celle  qui  est  pour  les  tc^yrcon- 
droictcB. 

Enquis  s'il  y  a  des  monastères  tant  d'hommes  que  de  femnies  : 
a  respondu  n'y  en  avoyr  poinct. 

Enquis  e'il  y  a  des  hospitaux,  par  qui  et  à  quelle  Sn  fondés  et 
érigés  :  a  respondu  y  avoyr  un  hospital  au  plan,  ne  scachant  poinct 
aultrement  s'il  a  des  rentes. 

Enquis  s'il  y  a  des  oratoires  champestres  :  a  respondu  n'y  en 
avoyr  poinct,  bien  quelques  croix  en  certains  endroicts  ou  des  pi- 
liers avec  des  images. 

Enquis  de  la  maison  et  habitation  du  recteur  :  a  respondu  n'^  en 
avoyr  aulcune  qui  luy  eoîct  affectée. 

Enquis  s'il  y  a  des  prisons,  en  quel  lieu  et  de  quelle  jurisdiction: 
a  respondu  que  c'estoyt  à  M"  du  chapitre  d'en  respondre. 

Bu  Recteur 

Enquis  du  nom,  aage,  ordres  et  degrés  du  recteur  :  a  respondu 
qu'il  s'appelle  Estionne  de  Layo,  aagé  de  trente  deux  ans,  bascho- 
lier  en  théologie,  natif  de  Sainct  Bertrand. 

Knquis  depuis  quel  temps  il  possède  ce  bénéfice  :  a  respondu 
en  eatre  en  possession  depuis  la  feste  de  Pasques  dernier. 

Enquis  de  qui  il  tient  ce  bénéfice  et  s'il  est  d'aulcung  droict 
de  patronat  :  a  respondu  que  vacquant  par  mort,  il  est  à  la 
collation  de  M'  le  sacristain  et  que  sur  la  résignation  faicte 
èa  mains  de  mon  dict  seigneur,  il  luy  a  pieu  luy  en  fayra  le  tiltre. 

Enquis  s'il  en  est  paisible  possesseur  :  a  respondu  que  non. 

Enquis  s'il  réside  sur  le  lieu  :  a  respondu  qu'ouy. 

Enquis  s'il  possède  aultre  bénélice,  obits  ou  charge  en  ladicte 
église  :  a  respondu  que  il  est  encore  en  possession  de  l'archipres- 
tré  de  Marignac  et  l'avoir  néantmoins  résigné  en  la  cour  de  Borne 
depuys  quatre  moys,  n'ayant  aulcun  autre  bénéfice. 
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EnquÎB  s'il  dict  souvent  messe  :  a  respondu  qu'il  la  dict  tous  les 
dimanches  et  feates  et  autres  jours  de  la  sepmaiae,  euyvant  sa 
dévotion. 

Enquis  s'il  preschc  :  a  respondu  qu'ouy,  quand  il  va  audiut 
Marlgnac. 

Enquis  quels  livres  il  a  :  respondu  eu  avoyr  plusieurs. 

Enquis  de  quels  moyens  il  se  sert  pour  attirer  les  parroissiens  à 
la  dévotion  et  les  retirer  du  vice  :  a  respondu  que  c'est  par  exhor- 
tation à  fayre  leur  debvoyr  et  à  fréquenter  souvent  les  sacrements 
de  l'église. 

Enquia  du  nom,  aage,  pays,  ordres  d'approbation  et  degrés  de 
ses  vicaires  et  où  ils  logent  :  a  respondu  qu'il  employé  M.  Bertrand 
de  Layo  et  Adrian  Baillac,  prébendiers,  ne  sachant  le  surnom  de 
celuy  de  Loures,  n'ayant  mesme  veu  leurs  lettres  d'ordre,  tous 
personnes  assez  sagées  et  qui  n'ont  aulcuns  degrés,  et  que  chas- 
cung  loge  dans  sa  maison. 

Enquia  s'il  y  a  d'aultres  prestres  résidants  en  la  parroisse,  de 
leurs  noms,  aage  et  paj's  :  a  respondu  y  avoyr  M"  du  chapitre,  les 
régents  du  collège  et  quelques  prestres  de  la  ville  qui  servent 
audict  chapitre,  scavoyr  M.  Pierre  Sarraguaigne ,  docteur  en 
théologie,  principal  du  collège,  natif  de  ce  diocèse;  M'  Pierre 
Ansolle,  régent  second,  du  diocèse  et  de  la  ville  de  S'  Flour  ;  M" 
Arnaud  Massan,  Bertrand  Picault  et  Pierre' Vignaux,  les  deux 
premiers  servants  de  vergniers  au  chapitre  et  ledict  Vignaux  de 
soubs  secrétaire. 

Enquis  s'il  y  a  d'aultres  prêtres  réguliers  ou  séculiers,  qui 
fossent  l'office  de  confesseurs  en  ladicte  église  :  a  respondu  y  avoyr 
plusieurs  confesseurs,  ne  acachant  pas  s'ils  sont  approuvés, 
mesme  qu'ils  font  pour  ce  regard  souvent  à  son  préjudice. 

Enquis  s'il  y  a  des  personnes  qui  preschent  en  ladicte  parroisse, 
soient  séculiers  ou  réguliers  :  a  respondeu  y  en  avoyr  plusieurs. 

Enquis  s'il  y  a  diacres,  soubs  diacres  et  auUres  clercs  promeus 
aux  ordres  mineurs  :  a  respondu  y  avoyr  ceux  du  chœur  et  quel- 
ques aultres. 

Enquis  de  la  vie  et  mœurs  desdicts  vicaires,  prestres  confes- 
Bcurs,  et  aultres  :  a  respondu  ne  acavoyr  poinct  aultrament  qu'ils 
soient  de  mauvaise  vie  et  scandaleux. 

Da  général  de  la  parroisse 

Enquis  s'il  y  a  des  maistres  d'eacoles  en  ladicte  parroisse  ou  des 
femmes  qui  instruisent  les  filles,  de  leur  nom,  aage  et  pays   : 
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a  respondu  n'y  avoyr  pour  tout  que  le  collègre  où  leB  enfants  sont 
enaeignéB  et  que  pour  les  filles  il  n'y  a  poinct  de  femmes  qui  les 
instruisent. 

Enquis  du  nombre  des  pauvres  de  la  parroisse  :  a  respondu  y  en 
avoyr  plusieurs  et  qu'il  n'en  scait  pas  le  nombre. 

Enquis  quel  soing  il  a  de  l'instruction  chreatienne  des  pauvres 
mendiants  et  des  enfants  qui  sont  privés  de  leurs  parents  ;  a 
respondu  qu'il  ne  croit  pas  y  en  avoyr  aulcungs  en  ceete  nécessité. 

Enquis  du  nombre  des  communiants  de  la  dicte  parroisse  :  a 
respondu  ne  pas  bien  en  scavoyr  le  nombre,  comme  n'ayant  que 
depuis  peu  la  charge  de  recteur. 

Enquis  s'il  y  a  beaucoup  de  personnes  dévotes  et  qui  fréquen- 
tent les  sacrements  et  s'ils  sont  assidus  aux  offices  de  la  parroisse  : 
a  respondu  y  en  avoyr  quelques  uns,  desquels  il  ne  scait  pas 
le  nombre,  pour  ce  qu'ils  se  retirent  tant  pour  la  confession  que 
pour  la  communion  à  qui  bon  leur  semble  au  préjudice  de  sa 
charge  ;  néanmoins  qu'ils  sont  assidus  aux  offices  de  la  parroisse. 

Ordonné  qu'aulcung  des  parroissiens  ne  pourra  fayre  sa  com- 
munion, à  la  feste  de  Pasques  notamment,  qu'à  l'autel  de  la 
parroisse,  ou  du  veu  et  sccu  tant  du  recteur  que  de  ses  vicaires, 
Buyvant  qu'il  est  commandé  par  l'église. 

Enquis  s'il  y  a  aulcung  qui  n'ait  fait  sa  communion  ou  confes- 
sion ceste  année  :  a  respondu  que  non. 

Enquis  s'il  y  a  des  personnes  qui  soient  partys  de  lieux  suspects 
ou  qu'ils  soient  de  nouveau  logés  dans  la  parroisse  et  quel  soing  il 
en  a  :  a  respondu  n'y  en  avoyr  auloung. 

Enquis  s'il  y  a  des  sorciers,  devins  ou  devineresses  qui  fassent 
des  conjurations  superstitieuses  et  deffenduës,  des  pécheurs 
publics,  blasphémateurs  scandaleux  et  qui  donnent  mauvais 
exemple  :  a  respondu  que  non,  qu'il  n'y  en  a  poinct. 

Enquis  s'il  est  mort  aulcung  enfant  sans  bapteame  ou  aulcune 
personne  sans  les  sacrements  de  confession ,  communion  ou 
extresme  onction  :  a  respondu  que  non. 

Enquis  s'il  y  a  des  personnes  qui  n'observent  pas  les  fesles 
commandées,  des  excommuniés,  des  mariés  séparés,  des  familles 
en  divorce,  des  personnes  illégitimement  mariés,  des  joueurs 
ordinaires  et  publics  :  a  respondu  que  non,  au  moins  qu'il  scache. 

Enquis  s'il  y  a  des  parroissiens  qui  ne  soient  encor  confirmés: 
a  respondu  non,  au  moins  qu'il  sache,  attendu  que  depuis  l'arrivée 
de  mon  dict  Seigneur  la  confirmation  s'est  donnée  diverses  foys. 
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Ënquis  s'il  y  a  des  personnes  qui  s'approprient  ou  usurpent  les 
biens  et  dixmes  de  l'éKliee  :  a  reapondeu  que  c'est  chose  qu'il  n'a 
point  encore  vériffiée. 

Enquis  s'il  y  a  des  personnes  extraordinaîrement  affligées  et  en 
danger  de  leur  salut  :  a  respondu  que  non. 

Enquis  s'il  y  a  des  médecins  ou  des  chirurgiens  dans  la  par- 
poisse  :  a  respondu  n'y  avoyp  qu'un  chirurgien. 

Enquis  s'il  y  a  des  hosles,  quels  et  combien,  s'ils  sont  fréquents 
à  l'église,  s'ils  tiennent  berlan  ou  personnes  suspectes  :  a  res- 
pondu y  avoir  seulement  quelques  uns  qui  vendent  du  vin  sans 
aultre  chose. 

Enquis  s'il  y  a  eu  quelque  dévotion  pratiquée  qui  maintenant 
soit  intermise,  s'il  y  a  des  abus  dans  la  parroiese,  et  s'il  y  a  des 
légats  pies  qui  n'ayent  point  encore  esté  payés  :  a  respondu 
que  non. 

Enquis  s'il  y  a  des  notaires  :  a  respondu  y  en  avoyr  doux. 

Des  reTenus  et  charges  de  ràgllBe 

'Enquis  quelle  portion  de  fruicts  le  curé  prend,  et  qui  perçoit  les 
fruicts  avec  luy  ensemble  des  dismes  de  la  parroisse  :  a  respondu 
que  c'est  chose  qu'il  n'a  poinct  encore  vériftiée. 

Enquis  combien  s'afTerme  sa  portion  :  a  respondu  ne  pas  l'avoyr 
encor  affermée. 

Enquis  si  le  recteur  a  aultre  revenu  de  sa  cure,  oultre  et  par 
dessus  sa  portion  des  fruicts  décimaux  qu'il  prend  :  a  respondu 
que  non. 

Enquis  combien  de  décimes  le  recteur  paie  ordinairement:  a, 
respondu  qu'il  paie  ordinairement  vingt  deux  ou  vingt  trois  livres. 

Enquis  quels  gages  il  donne  à  ses  vicaires  :  a  respondu  ne  leur 
donner  aulcungs  gages,  mais  seulement  les  baise  mains  et  pied  de 
l'autel  qu'on  appelle. 

Enquis  s'il  n'y  a  poinct  de  fabrique  tant  de  la  parroisse  que  des 
annexes  et  aultres  églises,  ou  bien  aultres  biens  consistants  en 
gazailles,  rentes  ou  aultres  choses  :  a  respondu  n'y  en  avoir  poinct 
dans  l'i-glise  parroissiale,  bien  en  l'annexe  de  Loures  et  en  la  cha- 
pelle de  Sarp,  et  pour  celles  de  B'  Julien  et  de  fè'  Martin  plusieurs 
gazailles  à  ce  qu'il  a  ouy  dire. 

Finallement  enquis  des  affaires  importants  de  la  parroisse  et  si 
le  recteur  et  ses  vicaires  ont  à  en  communiquer  quelque  chose  ;  a 
respondu  n'avoyr  rien  à  communiquer. 
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Enquis  s'il  y  a  chapelle  et  autel  exprès  affectés  à  la  table  du  pur 
gatoire  :  a  esté  respondu  par  M*  Estienne  de  Layo,  recteur,  y  od 
avoyr  une  qui  est  à  l'entrée  de  l'église  à  main  droicte. 

Enquis  des  ornements  de  Udicte  chapelle  et  autel,  comme  quoy 
et  aux  despens  de  qui  elle  est  entretenue  :  a  esté  respondu  qu'ils 
en  bailleront  un  roolle  et  inventaire  et  que  ladicte  cliapelle  est 
entretenue  aux  despens  du  bassin  du  purgatoire. 

Ordonné  que  le  roolle  des  ornements  appartenants  à  la  table  du 
purgatoire  sera  remis  devers  nous  dans  quinzaine. 

Enquis  s'il  y  a  un  certain  nombre  de  prestres  désignés  pour  la 
dicte  table  du  purgatoire,  et  si  le  recteur  est  du  nombre:  a  esté 
respondu  que  le  recteur  est  le  premier,  et  les  prestres  natifs  de 
S<  Bertrand  qui  sont  à  présent  M'  Estienne  de  Layo,  baschelier 
en  théologie,  recteur,  Arnauld  Massan,  vergnier,  Hugues  verdier 
prébendier,  Jean  Cazessus  préhendier,  Bertrand  Artus  prében- 
dier,  Bertrand  Picault,  vergnier,  Jacques  d'Aspect  prébendier. 

Enquis  des  messes  et  ofOces  qu'ils  sont  obligés  de  célébrer,  à 
quels  jours  et  s'ils  s'en  sont  acquittés:  a  esté  respondu  qu'ils  sont 
obligés  de  dire  messe  tous  les  jours  de  la  eepmaine,  laquelle  ils 
disent  par  tour,  le  bassin  leur  donnant  vingt  sols  chascuoe 
sepmaine. 

Enquis  s'il  y  a  fonds  et  rentes  particulièrement  aiTectées  à 
ladicte  table  et  qui  en  a  l'administration  :  a  esté  respondu  n'y 
avoyr  que  des  obits,  et  que  l'administration  jusques  à  présent  en 
est  demeurée  au  scindic,  sur  quoy  a  esté  faict  plaincte  que  le  livre 
des  obits  ayant  esté  en  diverses  mains  se  trouve  partye  d'iceux 
estre  perdue  et  esgarée,  tellement  qu'aujourdhuy  on  ne  les  paye 
pas. 

Ordonné  que  le  livre  contenant  les  obits  affectés  h  la  table  du 
purgatoire  ne  s'eagarera,  et  que  que  le  scindic  qui  en  demeurera 
chargé  le  gardera  soigneusement  pour,  sortant  de  charge,  le 
remettre  à  son  successeur,  iceluy  livre  au  préallable  vérifGé  s'il 
n'aura  point  esté  rayé  ou  aultrement  altéré,  mesme  que  les  pres- 
tres de  ladicte  table  feront  toute  sorte  de  diligences  pour  recher- 
cher les  obicts  esgarés  et  perdus. 

Enquis  comme  quoy  les  rentes  se  distribuent  entre  les  prestres 
de  ladicte  table  :  a  esté  respondu  que  la  distribution  s'en  faict 
esgaUement. 

Enquis  si  celny  qui  a  la  charge  desdictes  rentes  et  revenus  en 
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rend  compte  à  la  fin  de  l'année  et  devant  qui,  et  comme  quoy  l'on 
procède  à  l'eeleotion  d'un  aultre  pour  la  dicte  charge  :  a  esté  ree- 
pondu  que  le  scindic  sortant  do  cliarge  donne  compte  à  toute  la 
communaulté  de  l'admiDisIration  desdicta  obita  et  qu'a  U  fin  de 
rannée,  qui  est  à  la  feste  de  Toussaincta,  tous  ensemble  opinent, 
le  plus  ancien  le  premier,  et  ainsy  de  suitte,  et  que,  les  suffrages 
ramasséa,  celuy  qui  a  plus  de  voix  demeure  en,  charge. 

Enqnia  s'il  y  a  marguillier  et  baaain  courant  par  l'^liae  pour 
ladicte  table,  par  qui  nommé,  par  qui  receu,  devant  qui  il  preste 
le  serment  et  comme  quoy  il  donne  compte  de  ce  qu'il  amasse 
au  dict  basBin  :  a  esté  respondu  que  c'est  un  marguillier,  lequel 
est  créé,  nommé  et  changé  db  trois  en  trois  moys  par  les  conauls 
et  preste  le  serment  devant  lesdiots  consuls,  et  n'en  donne  poinct 
aultrement  compte. 

Ordonné  que  le  marguillier  dudict  basein  sortant  de  charge  ren- 
dra compte  de  son  administration,  le  recteur,  le  scindic  du 
purgatoire  et  les  consuls  appelée. 

Enquia  s'il  y  a  lieu  exprès  pour  tenir  les  tiltrea  et  documents  de 
ce  qui  deppend  de  ladicte  table,  et  qui  en  tient  la  clef:  a  esté 
respondu  n'y  avoyr  point  aultrement  de  lieu  designé  pour  tcnyr  et 
garder  les  tlltres,  mais  que  le  scindic  garde  deverii  soy  le  livre 
dans  lequel  les  fondations  desdicts  obits  sont  couchées  et  remises. 

Ordonné  que  la  communaulté  des  prestres  de  la  table  du  purga- 
toire aura  quelque  coUreou  aultre  lieu  bienasseuré  pour  tenir  les 
tiltres  et  documenta  de  ce  qui  est  de  ladicte  table  avec  deux  clefs, 
l'une  CB  mains  du  recteur,  l'autre  du  scindic. 

Enquis  s'il  y  a  rien  du  fonda,  rentes  et  revenu  de  ladicte  table  et 
communaulté  du  purgatoire  qui  soict  aliéné  :  a  esté  respondu 
que  non. 

Dfi  la  oonfrôrie  de  TSotre  Dame 

Maistre  Arnauld  Bonnefoy,  preatre,  prcbendier  en  ladicte 
église,  comme  prieur  en  charge  pour  la  direction  do  la  confrérie. 
Nostre  Dame. 

Enquia  s'ils  ont  aulcuno  fondation  appartenante  à  ladicte  cha- 
pelle et  confrérie  et  en  quoy  consiste  le  revenu  d'icelle  :  a  respondu 
y  avoyr  fondation  de  Pierre  BridauU,  bourgeois  de  la  cité  do 
Comenges  en  date  du  vingt  troisiesme  may  mil  cinq  cents  trente 
cinq,  par  laquelle  est  rapporté  tout  ce  qui  est  donné  à  ladicte  con- 
frérie, ensemble  les  oftlcea  auxquels  les  confrères  d'icelle  sont 
obligés.  En  oultre  que  depuis  quelques  particuliers  y  ont  légué  et 
fondé  certains  obits  petitz,  desquels  il  baillera  le  roolle. 

Hnci  DE  CoMHweu,  4'  U-imeitre  1S93.  Toni  Til.  —  ià. 
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EnquiH  s'il  y  s  dea  statuts  et  privilègeH  et  par  qui  authorisés  :  h 
reipoodu  n'y  avoyr  aulouna  statuts  ni  privil^a  aaltres  que  la 
fondation. 

OaDOMNti  que  les  confrères  de  ladicte  confrérie  dresseront  des 
statuts  pour  satisfayre  plus  exactement  à  ce  qui  est  de  la  fonda- 
tion, et  qu'ils  nous  les  présenteront  pour  y  mettre  notre  adveu  et 
conQrmatloit. 

Enquis  s'ils  ont  des  ornements  particuliers  pour  ladicte  cha- 
pelle :  a  reapondu  y  avoyr  un  calice  d'argent  avec  sa  patène,  un 
crucifix  d'ébène  oucostede  baleine,  une  paire  de  burettes  d'estain, 
cinq  nappes  bonnes  ou  mauvaises,  une  chasuble  de  velours  violet, 
vieille  et  très  usée,  avec  une  aube  et  amict  de  toille  grossière  et 
un  missel  du  Concile  avec  deux  aultres  vieux  et  rompus. 

Enquis  quels  officiers  il  y  a  :  a  respondu  n'y  avoyr  qu'un  prieur 
du  nombre  des  douze  portés  par  la  fondation. 

Enquis  devant  qui  Us  rendent  compte  :  a  respondu  qu'ils  ne  ren- 
dent aulcun  compte. 

Ordonné  que  le  prieur  sortant  de  charge  rendra  compte  de  son 
administration,  les  confrères  estant  assemblés  pour  l'eslection  d'un 
aultre,  ay  plus  n'ayment  y  commestre  deux  d'entr'eux  avec  le 
prieur  nouvellement  esleu. 

Enquis  comme  quoy  ledict  prieur  est  créé  :  a  reapondu  qu'à  la 
fin  de  l'année  du  prieur,  celuy  qui  représente  le  fondateur  et  qui 
est  de  la  maison  de  Luscan  appelle  lea  douze  confrèrea,  leur 
donne  le  disner  et,  après  l'action  de  grâces  et  un  De  profundis  à 
l'intention  du  fondateur,  celuy  qui  le  représente  donne  le  premier 
sa  voix  à  l'un  desdicts  confrèrea  laquelle  est  comptée  pour  deux, 
le  prieur  sortant  de  charge  la  sienne,  ensuitte  tous  les  autres  con- 
frères Buyvant  l'ordre  de  leur  réception,  ce  qu'estant  faict,  celuy 
qui  se  trouve  avoir  plus  de  voix  demeure  en  charge  de  prieur. 

Enquis  si  estant  esleu,  il  prête  serment  et  devantqui:  areapondu 
qu'il  ne  preste  aulcun  serment,  mays  que  celuy  qui  est  nouvelle- 
ment esleu  faict  un  festin  aux  confrères. 

Ordonné  qu'il  deppendra  de  la  volonté  du  prieur  nouvellement 
esleu  d'employer  ce  que  luy  pourroit  couater  le  festin  àccoustumé 
d'eatre  faict  cy  devant,  en  quelque  réparation  de  ladicte  chapelle 
Notre  Dame  ou  ornement  pour  la  confrairie,  les  despensea  de  lable 
estant  du  tout  inutilea  ou  de  n'en  fayre  poinct  pour  tout. 

Enquis  de  ce  que  le  prieur  sinay  esleu  est  tenu  de  fayra  :  a  rea- 
pondu qu'il  doibt  avoyr  soing  de  la  chapelle  et  d'y  faire  faire  les 
oflicea  portés  par  la  fondation. 
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Enquis  s'il  y  a  un  livre  pour  mestre  le  nom  d,es  confrères  :  a  reB- 
pondu  ne  tenir  anicung  Uvr«,  maia  que  seulement  l'on  tient  le  nom 
des  confrères  dans  une  table  et  qu'après  leur  décès  on  faict  dire 
une  messe  à  leur  Intention,  et  que  le  premier  qui  s'offre  pourveu 
qu'il  aoyt  de  la  qualité  requise,  est  receu. 

Ordonne  qu'à  l'advenir  ladicte  Confrérie  aura  un  livra  pour  y 
mettre  tant  les  statuts  cy  dessus  ordonnés  que  les  noms  des  con- 
frères. 

Enquis  quels  jours  ils  s'assemblent,  quels  offices  ou  messes  par- 
ticulières ils  ont:  a  respondeu  qu'ils  ne  s'assemble/it  qu'au  bout  de 
l'an,  et  que  chascung  samedy  de  l'année  ile  disent  une  messe  le 
matin  et  un  Salue  le  soj'r  en  ladicte  chapelle,  y  ayant  d'aultres 
messes  pour  les  obita  petits  qui  peuvent  estre  environ  soixante  le 
long  de  l'année. 

De  la  coun^airle  de  S' Bertrand 

La  confrérie  de  &  Bertrand  fut  érigée  en  l'année  mil  cinq  cents 
vingt  neuf,  l'unziesme  du  moys  d'octobre,  et  confirmée  par  Révé- 
rend père  en  Dieu  Messire  Jean  de  Mauléon,  cy  devant  évesque,  le 
premier  du  mois  de  may  de  mil  cinq  cents  trente  un.  Pour  les  in- 
terrogats  de  laquelle  tant  des  ofSces  que  statuts  d'icelle  le  tout 
est  rapporté  par  l'acte  de  l'érection. 

Ordonna  que  les  officiers  de  ladicte  confrérie  qui  sont  présente- 
ment en  charge,  en  remettront  devers  nous  une  coppie  en  bonne 
et  deue  forme. 


Après  la  visite  de  S'  Berlra.nd,  on  procéda  Â  la  vieile  des  annexes, 
savoir  : 

LODHBS  :  le  S*  Sacrement  et  les  reliques  furent  visités,  ainsi  que  le 
grand  autel,  puis  l'autel  S*  Roch,  les  fonts  baptismaux,  le  bastimenl 
de  l'église,  le  nombre  des  bassins,  le  cimetière,  la  chapelle  Notre- 
Dame,  etc. 

Cette  visite  comprend  trois  grandes  pages  dans  le  procès  verbal 
origiital  et,  comme  elle  ne  présente  aucun  intérêt,  nous  nous  som- 
mes dispensés  de  la  reproduire. 

Après  LouRES  vient  la  visite  de  Sarp,  autre  annexe. 

Le  détail  de  cette  visite  est  supprimé  par  la  même  raison  que  des- 
sus. 
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iDGontinent  après  l'on  a'eat  transporté  au  plan,  où  a  esté  visitée 
la  chapelle  S'  Julien,  laquelle  est  bastie  de  bonne  piorre  et  chaulx, 
et  vers  le  chœur  de  belle  pierre  de  marbre  :  les  murailles  do  qua- 
tre canes  do  haultcur  ou  environ,  la  porte  au  fond  de  la  nef  regar- 
dant le  midy;  à  l'entrée,  à  main  gauche,  un  eau  béniatier  de 
marbre  bien  poly  et  soustcnu  sur  un  pillier  hault  de  quatre  pans  ; 
un  placard  de  bois  qui  porte  le  surciel  qui  couvre  ledict  eau  bénia- 
tier. La  nef  a  trois  canes  et  demy  de  largeur  et  sept  de  longueur, 
sana  comprendre  le  chœur  qui  est  fermé  d'un  baiustro  de  boya, 
avec  la  porte  à  serrure  ;  au  dedans  d'iceluy  est  l'autel,  d'une  pierre 
de  marbre  bien  travaillée,  de  sept  pana  do  long,  et  lo  bord  un  peu 
creusé  à  l'entour  en  forme  de  corniche,  une  pierre  sacré  au  milieu; 
un  gradin  de  boia,  une  imago  de  S.  Julien  relevée  en  bosse,  et  au 
deaaua,  en  une  niche  dans  la  muraille,  une  image  de  Noatre  Dame. 
L'aultel  couvert  de  deux  nappes,  et  deux  nappes  que  Guillem  Pu- 
jol,  marguillier,  a  dict  y  avoyr  dans  un  colTre,  «veo  une  chasuble, 
une  aulbe,  ua  %mict,  un  missel,  un  te  igitur  et  les  corporaux 
dedans,  le  tout  appartenant  à  la  chapelle.  A.  chasque  costé  du 
chœur,  un  peu  plus  bas  que  l'aultel,  un  archibanc  de  noyer  assez 
beau,  le  siège  servant  de  cofTre  pour  tenir  les  ornementa.  C'est 
trouvé  dans  ledict  chœur  un  chauldron  à  tenyr  l'eau  bénist«  que 
le  marguillier  a  dict  avoyr  achepté  de  ce  qui  a'amasae  en  un  bas- 
sin au  nom  de  Notre  Dame  qu'il  faict  courir  quand  il  y  a  messe, 
employant  ce  qui  s'y  prend  à  entretenyr  la  lampe  qui  brusle 
pendant  qu'on  célèbre  la  sainte  messe.  Plus  ae  trouve  une  oloache 
au  fond  de  l'église  portée  sur  la  muraille. 

Ënquis  quels  offices  ae  font  en  icelleiaeaté  reapondu  qu'on  y 
dict  meases  quand  on  y  ensevelit  quelqu'un  ou  si  l'on  en  faict  dire 
par  dévotion,  et  non  aultrement. 

Ënquis  ai  l'église  a  aulcung  fonds,  rentes  ou  revenus.  Respondu 
y  avoir  gazaillea  desquelles  Bertrand  Pujol,  habitant,  a  le  livre  et 
administration  depuis  dix  huit  ou  vingt  ans  aana  en  avoyr  rendu 
compte.  De  plus  nous  a  esté  rapporté  par  les  dicta  recteur  et  mar- 
guillier  que  cy  devant  y  avoyct  un  beau  calice  d'argent  doré  que 
M.  de  Gémito,  chanoine  en  l'église  cathedralle,  longtemps  y  a 
print  en  la  maison  de  Bertrand  Bilière,  pour  lors  marguillier,  no- 
sachant  ce  qu'il  en  a  faict,  mais  eatre  le  commun  bruict  qu'il 
l'envoya  à  1  église  parroisaialle  de  Tibiran. 

Okdonné  que  le  dict  Bertrand  Pujol  informera  le  recteur  du 
ivre  qu'il  a  dea  gazaillea  appartenant  à  la  dicte  égliae  S>  Julien, 
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afQn  qu'il  sache  à  quoy  s'employentlesprofiitaquien  proviennent, 
et  qu'ioeluy  reeteur  fera  perquiailion  du  caliee  appartenant  à  la 
dicte  église,  afiin  qu'il  soyt  rendu  et  remis  ay  aultrement  n'y  eat 
pourveu  par  aous,  suivant  ce  qui  s'en  trouvera  estre  raisonnable. 

Visite  de  l'hospltal 

Le  douziesme  jour  du  moys  d'octobre  mil  six  cent  vingt  sept,  a 
esté  visité  l'hospital  situé  au  plan,  au  dessoubs  de  S*  Bertrand. 

La  maison  dudicthospital  s'est  trouvée  avoyr  six  canea  etdemye 
de  longueur,  cinq  de  largeur  et  quatre  de  baulteur;  icelle  maison 
couverte  de  tuilles,  et  dans  une  chambre  basse  trois  licts  ;  au 
fonda  de  laquelle,  à  main  gauche,  est  une  porte  pour  entrer  en  ung 
jardin  dans  lequel,  vers  le  levant,  il  y  a  une  treille  de  raisins,  de 

la  longueur  de  douze  canes,  et  de  largeur l'espace  où  est 

ladicte  treille  séparée  du  jardin  quatre  canea. 

Ledict  jardin  ayant  vingt  six  canes  de  longueur  du  septentrion 
au  midy  et  do  largeur  dix  neuf  canes  et  demy;  iceluy  jardin 
rempli  de  beaucoup  d'arbres  fruitiers  et  clos  de  bonnes  murailles. 
Le  cimetière  derrière  le  jardin,  séparé  dudict  jardin  par  une 
muraille. 

Une  chapelle  au  bout  de  la  maison,  dans  laquelle  on  peut  voyr 
de  la  salle  basse  au  travers  d'un  balustre  de  boys  porté  dans  un 
are  do  la  muraille  ;  icoUe  chapelle  de  six  canes  de  largeur  ;  et  deux 
canes  et  demy  de  longueur;  l'autel  regardant  le  midy  hault  de  six 
pans,  long  de  huict  et  large  de  quatre;  un  petit  gradin  sur  lequel 
est  une  image  de  S.  Jacques,  de  boys  relevé  en  bosse,  bien  faict  et 
peinct  &  l'huille;  deux  tableaux  pour  rétable  fichés  contre  la  mu- 
raille, l'un  sur  l'autre;  au  bas  y  en  a  ung  qui  représente  l'Annon- 
ciation; à  main  droicte  desdicts  tableaux,  un  autre  représentant 
S.  François,  et  à  gauche  uog  de  S.  Bertrand. 

La  table  de  l'autel  d'une  grande  pierre  de  marbre  et  une  pierre 
sacrée  au  milieu  ;  le  susdict  autel  couvert  d'une  nappe  et  d'un 
tapis  verd;  un  devant  d'autel  de  toile  peincte,  un  crucifix  au 
milieu,  et  une  figure  à  chasque  bout  sans  aultra  ornement. 

Obdonné  qu'aux  deapcns  du  revenu  de  l'enclos  appartenant 
audict  hospital,  l'autel  de  la  chapelle  d' iceluy  sera  entretenu  des 
ornements  nécessaires  pour  y  célébrer  la  messe. 

Au  hault  do  la  maison  n'y  a  rien  que  le  pluicher,  les  ais  duquel 
pour  la  plus  grande  partie  ne  sont  cloués. 

Ordonné  que  ledict  bastiment  sera  entretenu  comme  il  appar- 
tient, aux  despeos  des  revenus  du  suadlct  enolos  et  aultres  bien* 
despendanta  dudiot  hoapital. 
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.  Âultra  maisonnette  joi^ant  la  grande  vers  le  levuit  de  trois 
canes  et  demye  do  quarré,  dans  laquelle  habite  à  présent  Pierre 
Sarte,  hospitalier,  de  la  part  du  précenteur,  k  qui  la  présentation 
dudict  hospftal  appartient,  dans  laquelle  y  a  une  meachanta  plate 
forme  composée  d'onze  aia  sans  eatre  cloués. 

Ordonné  comme  dessus  que  ladicte  maisonnette  sera  tenue  en 
bon  ordre  et  estât,  aux  despens  du  revenu  du  meame  enclos  et 
aultres  biens  de  l'hospital. 

Enquis  ledit  Sarte  des  revenus  et  rentes  de  l'hospital  :  a  dict  et 
respondeu,  y  avoyr  un  pré  joignant  le  lieu  dict  Eianefrèdea,  de  la 
contenance  de  trois  journées  de  fauscheurs,  et  un  bois  de  chastai- 
gniers  de  mesme  estendue. 

En  oultre  a  dict  ledit  hospital  tirer  la  dixme  des  foins  du  pré  de 

l'Escalèrc  du  vivant  de  M'  Pujol,  dict ,  et  de  celuy  de  M'  de 

Béhéty,  confrontant  !a  Montjoie  de  Peyrégan. 

De  plus  a  rapporté  ledict  hospital  avoyr  esté  fondé  par  M'  do 
Gémito  et  def(inct  W  DufTaur,  chanoinea,  depuia  que  l'hospital 
ancien,  qui  eatoit  dans  la  ville  à  la  porte  Majou,  fust  bruslé  par 
lea  Huguenots  à  la  première  prinse  de  la  ville. 

Visite  du  GoUége 

Le  treiziesme  jour  du  moys  susdict  après  midy ,  mon  dict 
seigneur  s'est  transporté  au  collège  de  ladicte  cité  de  S'  Bertrand, 
accompagné  de  partie  de  M"  du  chapitre,  où  le  bastiment  vou  et 
remarqué  en  bon  estât  selon  que  s'ensuict  : 

Premièrement  ledict  collège  s'est  trouvé  situé  au  pied  des  ma- 
zures  de  l'ancien  évesché,  la  grande  porte  d'icetuy  regardant  le 
midy,  par  laquelle  on  entre  dans  une  basse  cour  longue  de  vingt- 
six  pas  et  large  de  quatorze,  de  laquelle  on  entre  dans  trois  classes 
chacune  ayant  de  longueur  onze  pas  et  aix  de  largeur  ;  et  montant 
deux  degrés  on  rencontre  la  grande  salle  de  douze  pas  de  lon- 
gueur et  de  sept  de  largeur  qui  sert  de  première  et  où  s'assem- 
blent tous  les  escholiers,  le  sabmedy,  pour  leur  expliquer  la 
doctrine  chrestienne;  et  joignant  icelle  est  une  petite  chambre 
servant  de  cuisine,  et  d'autre  part  un  degré  pour  descendre  à  la 
cave,  et  pour  monter  aux  quatre  chambres  dos  quatre  régents  de 
cinq  paa  de  largeur  et  huict  de  longueur,  et  quatre  autres  un  peu 
plus  petites  pour  loger  les  pensionnaires,  toutes  divisées  en  deux 
corps  de  logia  et  assorties  d'une  fort  gentille  galerie.  Et  au  deasus, 
y  a  deux  grands  galetas  qui  peuvent  servir  de  greniers.  De  plus 
M"  du  chapitre  ont  depuis  peu  achepté  une  maison  joignant  1» 
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basse  cour  ot  dernier  corps  de  logis,  pour  y  bastir  quelques  autres 
chambres  et  descharges  nécessaires  à  la  maison. 

Maistre  Pierre  Sarraguègne,  prestre,  docteur  en  théologie,  prin- 
cipal du  collège,  a  respondu  aux  demandes  qui  s'enauyveQt  : 

EnquiB  qui  a  la  charge  et  gouvernement  dudit  collège  :  a 
respondu  que  M*^  du  chapitre  mettent  au  concours  le  régime 
d'iceluy,  scavoyr  un  régent  principal  et  trois  autres  régents 
deppendants  de  luy,  et  qu'à  présent  luy  dîct  M*  Sarraguègne, 
prestre  et  docteur  en  théologie,  du  présent  diocèse,  est  principal, 
et  le  premier  régent  dudict  collège;  le  second  M'  Pierre  d'AnsoUe, 
prestre  du  diocèse  de  S'  Flour  ;  le  troisième  Jean  Ferrère,  diacre 
du  diocèse  de  Comminges  ;  le  quatrième  Raymond  Dumont,  aussy 
prestre  du  mesme  diocèse  de  Comminges. 

Enquis  quel  est  le  fondateur,  quelles  rentes  et  quels  revenus  y 
a,  qui  les  a  données,  et  à  quoy  employées  :  a  respondu  que  les 
H"  du  chapitre  en  sont  les  fondateurs  et  que  les  rentes  dudict 
collège  ne  sont  point  encore  limitées,  estant  véritable  qu'il  y  a  une 
donation  cy  devant  faicte  par  M.  Guilhèm  Bocanus,  prestre  du 
lieu  d'fsaourt,  de  la  somme  de  douze  mil  livres,  au  despens  de 
laquelle  et  des  rentes  qui  en  proviennent  le  collège  a  esté  basty  en 
partie  et  les  régents  sont  entretenus  conformément  à  ladicte 
donation. 

Enquis  combien  il  y  a  de  régents,  quels  gages  on  leur  donne  et 
combien  d'escholiera  :  a  esté  respondeu  y  avoyr  les  quatre  sus- 
nommés auxquels  on  départ  trois  cents  escus  petits,  savoir  cin- 
quante escus  au  régent  principal,  au  second  quarante  escus,  au 
troisième  quatre  vingt  livres,  et  au  dernier  soixante  livres. 

Enquis  s'ils  font  profession  de  foy  lorsqu'ils  sont  receus  :  a 
respondu  jusques  ici  qu'ils  n'en  ont  point  faict. 

Ordonné  qu'à  l'advenir  le  principal  et  autres  régents  du  diot 
collège  à  leur  première  entrée  feront  profession  de  foy  devant 
nous  ou  aultre  commis  de  nostre  part. 

Enquis  quels  livres  ils  lisent  :  a  respondeu  qu'à  la  première  ils 
lisent  les  cas  de  conscience  et  expliquent  le  catéchisme  de 
Ganisius,  la  quantité,  le  matin  de  Amicitia,  le  soir  Virgile-,  à  la 
seconde  les  Epistres  de  Cicéron  le  matin,  et  le  soir  Ovide,  la  quan- 
tité, la  grammaire  de  Ténard,  la  syntaxe ;  à  la  troi- 
sième les  rudiments  et  aultres  principes  de  grammaire  ;  à  la 
quatrième  on  apprend  à  iire,  et  par  toutes  les  classes  k  escrire. 

Enquis  s'ils  enseignent  la  doctrine  ohrestienne  et  s'ils  font 
apprendre  le  catéchisme  aux  esoboliers  :  a  respondu  que,  le  samedy 


,yCoogIe 


«près  midy,  le  régont  priacipal  eoBeigne  et  explique  le  o«téohisiue 
à  tous  les  escholiors  rassemblés. 

Enquis  si  les  escholiers  sa  confessent  et  communient  souvent  et 
s'ils  entendent  messe  tous  les  jours  :  a  esté  reipandu  parle  régent 
que  le  premier  dimanche  du  mots  et  festivitées,  il  les  envoyé  pour 
faire  leur  confession  et  communion,  ceux  qui  en  sont  capables,  et 
qu'il  leur  recommande  d'entendre  messe,  n'ayant  point  de  chapelle 
dans  le  collège. 


Nous  Babthélbut  de  Donadisi;  de  Ghiet,  par  la  grâce  de  Dieu 
et  du  S'  Siège  apostolique  évesque  de  Gomminges  : 

Ayant  reconnu  l'importance  de  la  publication  et  notifScation  du 
contenu  au  verbal  de  nostre  visite  cy  dessus  ; 

Ordonnons  qu'il  sera  publié,  notifié  et  auttrement  inthlmé  d» 
point  en  point  selon  sa  forme  et  teneur,  à  Nous  néantmoins 
réservée  la  faculté  de  pouvoyr  adjouster  à  nos  ordonnances 
portées  par  iceluy  ou  aultrement  les  modiûer  suyvant  l'exigence 
des  temps  et  qu'il  nous  pourra  estre  cy  après  représenté  par  ceux 
qui  nous  en  requerront. 

En  foy  de  quoy  noue  sommes  soussigné  le  premier  jour  du 
mois  d'aoust  l'an  mil  six  cents  vingt  neuf. 

Barthélémy,  E.  de  Goiiengb. 

Du  mandement  de  mondict  seigneur  : 


L'an  mil  six  cents  vingt  neuf  et  le  dix  neuvicsmo  jour  du  mois 
d'aoust,  dans  l'église  cathedralle  de  Gominge,  issue  do  vespres, 
régnant  très  chrestien  prince  Louys,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de 
France  et  de  Navarre,  en  présence  de  moy  notaire  royal  soussigné 
et  des  témoings  bas  nommés  ;  le  verbal  cy  dessus  de  la  visite  de 
la  dicte  église  cathedralle,  avec  les  ordonnances  portées  par 
icelle,  le  tout  selon  sa  teneur  a  esté  notirié  à  Messieurs  de  tichcty, 
grand  archidiacre,  chanoines  ot  prébendicrs  de  la  dicte  église,  illec 
présents,  les  requérant  ainsy  M<  Jean  Gipière,  chanoine  de  l'église 
collégiale  de  S'  Gaudens,  pour  le  procureur  fiscal,  affin  qu'ils  n'en 
puissent  prétendre  cause  d'ignorance,  offrant  do  leur  en  faire 
expédier  une  coppie  ponr  la  tenir  en  garde  dans  leurs  archifs; 
lesquels  sieurs  du  chapitre,  par  la  bouche  du  sieur  de  Béhéty,  ont 
requis  coppie  pour  observer  le  contenu  d'icelle.  De  quoi  et  de 
tout  cy  dessus,  le  dict  Jean  Gipière,  au  dict  nom,  a  requis  à  estre 
retenu  par  moy  notaire  royal,  ce  qu'a  esté  (àiot.  Ed  présence  de 
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Jean-Pierre  Bouffartiguo,  bourgeois  de  la  ville  d'Alan,  et  de 
M°  Raymond  Bonnefoy,  advocat  en  l'oflicîaliCé  de  Gommenge, 
tesmoings  requis  soussignéB  au  présept  original,  avec  lea  dicte 
sieura  de  Béhéty  et  Cipière  et  de  moi  François  Lay,  notaire  royal 
en  la  ville  de  Valcabcère,  requis  aoubsigné  de  la  dicte  visite  pour 
iceUe  voir  et  communiquer  aux  dicta  9'*  du  chapitre,  et  comme 
est  dit  sera  advisé  par  les  diels  sieurs  taire  faire  ce  qui  sera  du 
debvoyr. 

BiHÉTï,  archidiacre;  —  Cipièhe;  —  Bofpartigub  ; 
BONNBFOV,  prebstre;  —  Lay,  notaire. 
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L'INTENDANT 

MÉGRET  de  SÉRILLY 

DANS  LE  COMMINOES  ET  LE  NÉBOUZAM 


Dans  notre  ancienne  division  provinciale,  on  entendait 
par  «  généralité  »  l'étendue  de  la  juridiction  d'un  bureau 
des  trésoriers  de  France».  C'était  donc,  avant  tout,  une 
circonscription  financière,  qui  avait  pris  son  nom  des 
«  généraux  des  finances  »  chargés  de  présider  à  la  régie 
des  fînances  dans  un  département  ou  ressort  ainsi 
appelé  «généralité».  On  défmissait  la  généralité:  «  un 
ensemble  de  bureaux  établis  pour  faciliter  la  recette  des 
deniers  des  tailles,  taillons  et  subsistances  '». 

Dans  cliaque  généralité  il  y  eut  un  intendant,  «  envoyé 
par  le  roi  pour  y  prendre  connaissance  des  afTaires  de 
justice,  finances  et  autres  qui  concernaient  l'intérêt  du 
roi  et  du  public  dans  tous  les  lieux  de  Tintendance  où  il 
était  départi  *».  Et  antérieurement,  on  appelait  précisé- 
ment «  commissaires  départis  »  des  délégués  du  pouvoir 
royal,  espèce  de  misai  dominici,  qui  allaient  contrôler 
l'administration  provinciale,  avec  des  missions  spéciales 
et  temporaires.  Henri  II  les  avait  institues  en  1551.  Ils 
étaient  la  continuation  d'institutions  analogues  :  les  n  en- 
questeurs  »  de  saint  Louis;  les  «  chevauchées  de  maîtres 

1.  V.  noummeot  le  Didiaiuuùrô  de  Fsrritn,  1168. 
t.  DieUmaiùrt  uniretiei  tl  rsiniiri^  de  GdjdI. 
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des  requestes  »  qui  avaient  été,  comme  les  «  commissai* 
res  départis  »  de  Charles  IX,  des  inspecteurs  temporaires 
et  passagers,  chargés  d'informer  le  roi  de  l'état  des  af< 
faires  dans  tout  le  royaume.  Mais  après  l'abaissement 
systématique  des  grands  seigneurs,  même  gouverneurs 
de  province,  et  l'afîaiblissement  graduel  des  institutions 
provinciales,  Richelieu,  pour  fortifier  le  pouvoir  central, 
avait  besoin  de  créer  des  représentants  directs  du  roi 
dans  toutes  les  parties  de  la  France.  C'est  pourquoi  il 
remplaça,  en  1637,  les  commissions  momentanées  parles 
fonctions  fixes  et  régulières  des  «  intendants  de  justice, 
police  et  finances  n,  choisis  pour  la  plupart  dans  la  bour-. 
geoisie,  qui  concentrèrent  bientôt  entre  leurs  mains,  dans 
chaque  province,  toute  l'administration  et  soutinrent  la 
lutte  du  pouvoir  royal  contre  les  gouverneurs,  les  cours 
souveraines  et  les  États  provinciaux  '. 

Pour  ce  qui  suivra,  il  est  bon  de  rappeler  qu'une  ordon- 
nance de  Louis  XIV  (1648)  étendit  beaucoup  les  attribu- 
tions des  intendants,  qui  eurent  sous  leurs  ordres,  dans 
les  principales  villes  de  la  généralité,  et  ailleurs  selon  les 
besoins  du  service,  avec  des  résidences  variables,  des 
représentants  bous  le  nom  de  <r  subdéléguén  »  auxquels 
ils  communiquaient  une  partie  de  leur  pouvoir. 

Dans  l'introduction  d'un  petit  livre  très  documenté  qui 
traite  de  l'administration  de  la  Gascogne,  de  la  Navarre 
et  du  Béarn*,  auquel  nous  avons  fait  çà  et  là  quelques 
emprunts,  nous  lisons  au  sujet  des  intendants  :  «  Ils 
avaient  un  pouvoir  d'autant  plus  grand  que  les  limites  en 
étaient  très  peu  définies».  C'étaient  vraiment  les  repré- 
sentants du  gouvernement  dans  les  provinces,  où  lés 
commandants  militaires,  gouverneurs,  lieutenants-géné- 
raux, lieutenants  du  roi,  jouissaient  plutôt  de  bénéfices 
qu'ils  n'exerçaient  de  charge.  Les  finances,  l'agriculture, 
le, commerce,  les  travaux  publics,  l'assistance  publique, 
la  tutelle  des  communautés,  la  police,  les  affaires  religieu 
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aes  et  politiques,  tout  se  centralisait  enta^  les  mains 
de  l'intendant;  son  action  s'étendait  aussi  à  plusieurs 
faits  militaires  en  dehors  du  commandement  actif.  Enfin, 
il  remplissait  même  des  fonctions  de  judicature  impor- 
tantes, et  jugeait  parfois,  sur  attribution,  au  civil  et  au 
criminel. 

Contrairement  à  l'habitude  des  gouverneurs  militaires, 
l'intendant  avait  sa  résidence  effective  dans  la  province. 


-  Jusqu'en  1716,  le  Comminges  et  te  Nébouzan  avaient 
dépendu  de  la  généralité  de  Montauban,  créée  elle-même 
d'un  démembrement  de  celle  de  Montpellier,  dans  une 
ville  qui  devint  le  siège  d'une  cour  souveraine  chargée 
de  juger  le  contentieux  financier  d'un  vaste  ressort,  sous 
le  nom  «  de  cour  des  aides.  « 

A  cette  époque,  le  chef-lieu  de  la  Gascogne,  Auch, 
jusqu'alors  simple  siège  de  subdélégation,  devint  à  son 
tour  chef-lieu  d'une  intendanoe  ou  généralité  dite  de  Gas- 
cogne, Navarre  et  Béarn.  Le  Comminges  et  le  Nébouzan 
en  firent  désormais  partie. 

Ce  fut  à  Auch  que  résida  le  premier  des  intendants, 
M.  Legendre,  et  que,  plus  tard,  M.  Mégret  d'Ëtigny  ne 
cessa  de  maintenir  le  centre  de  son  administration  ;  mais, 
jusqu'à  lui,  la  plupart  de  ces  ofliciers  royaux  résidèrent 
tantôt  à  Auch,  tantôt  à  Pau,  ville  plus  animée,  plus 
vivante,  siège  du  parlement  et  autrefois  de  la  chambre 
des  comptes  de  Navarre,  jouissant  d'ailleurs  d'un  site  su- 
perbe, et  déjà  recherché  pour  ses  demeures  de  plaisance. 

D'ordinaire,  les  intendants  passaient  six  mois  dans 
chacune  de  ces  villes,  sauf  M.  d'Étigny  qui  réintégra 
définitivement  le  siège  à  Auch,  «  ville  plus  centrale  et 
moins  éloignée  du  centre  lui-même  de  la  France  ».  Cette 
dernière  considération  n'était  pas  de  peu  d'importance  à 
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cause  du  mauvais  état  des  routes  et  de  la  diftioultâ  des 

communications. 

Jusqu'en  1790,  les  successeurs  du  célèbre  intendant,  fi- 
dèles à  son  exemple,  ne  désertèrent  plus  la  capitale  de 
la  Gascogne,  et,  s'ils  séjournaient  à  Pau,  ce  n'était  que 
par  intervalles. 

C'était  un  haut  personnage  que  l'intendant,  même 
venant  après  le  gouverneur  de  la  province. 

Son  arrivée  dans  sa  résidence  était  un  grand  évène' 
ment. 

A  Auch,  l'autorité  municipale  envoyait  au  devant  de  lui 
une  cavalcade  composée  des  principaux  bourgeois;  les 
artisans  étaient  mis  sous  tes  armes  ;  on  déchargeait  des 
mousquetons  et  de  l!tirtillerie  quand  on  en  avait;  les 
violons  et  les  tontons  se  faisaient  entendre  >■ 

Le  premier  consul,  au  nom  de  la  ville,  le  haranguait. 
Après  son  installation  dans  son  hôtel,  la  municipalité, 
flambeau  en  main,  escortée  des  corps  constitués,  allait 
cheixher  l'intendant  pour  le  conduire  à  la  grande  céré- 
monie de  réception  à  l'hôtel-de-ville.  Le  soir,  cet  édifice 
était  illuminé,  ainsi  que  toutes  les  maisons  particulières  ; 
dans  les  rues  flambaient  des  feux  de  joie. 

Puis  les  consuls,  en  robe,  se  rendaient  de  nouveau 
solennellement  à  l'hôtel  de  l'intendance,  et  au  nom  de  la 
ville  faisaient  des  présents  au. délégué  royal,  à  sa  femme, 
à  son  secrétaire,  même  à  ses  domestiques.  Ces  présents 
consistaient,  dans  les  premiers  temps,  en  vin  «  du  meil- 
leur qu'on  trouvait  »,  en  «  poires  de  bon  chrétien  »; 
plus  tard  on  y  joignit  «  des  cuisses  d'oie  confites,  de  la 
bougie,  du  gibier^,  etc....»  Ces  «  oiïrandes  »  se  renouve- 
laient chaque  fois  que  l'intendant  rentrait  dans  son  chef- 
lieu  après  une  longue  absence,  par  exemple  quand  il 
revenait  de  Paris,  ou  au  retour  d'un  séjour  à  Pau  ». 

La  ville  d'Àuch  était  tenue  de  fournir  à  l'intendant  un 

1.  RcliUoDida  lempi. 

3.  Uabr«H(,  HùM»  itltriUt  i'AiuM,  1851. 


,y  Google 


3U 
hôtel  avec  mobilier,  ustensilea,  linge  de  t^le,  pour  lui  et 

toute  sa  maison.  Elle  devait  aussi  loger  le  secrétaire,  et 
payer  le  transport  de  celui-ci  et  des  domestiques  de 
l'intendant  lorsque  survenait  un  changement  de  rési- 
dence. Les  livres  de  compte  des  consuls  sont  fort  inté- 
ressauts  à  cet  égard.  En  1720,  le  premit^r  consul  de  la 
ville  constate  qu'il  a  été  payé,  pour  frais  de  déplacement 
de  M.  l'intendant:  «  quatre  livres  pour  les  bètes,  quatre 
livres  sept  sols  pour  les  messagers  et  valets». 


III 


De  la  création  de  l'intendance  d'Auch,  en  1716,  à  la  fin 

de  l'ancien  régime,  quatorze  titulaires  se  succédèrent. 
Gaspard- Honoré  Legendre  fut  le  premier  en  fonction. 
Puis  vinrent:  Charles-Nicolas-Leclerc  de  Lessevillo 
(1723),  Michel-Germain  Robert  de  Pomereu  (1731),  Paul 
Maithard  de  Balosre  (1735),  Dominique  de  Barberie  de 
Saint-Courson  (1738),  Mégret  de  Sérilly  (1739),  Gaspard- 
Henri  Caze  de  Labove  (1741\  Etienne-Jean-François- 
Marie  d'Aligre  (1749),  Antoine  Mégret  d'Etigny  (1751), 
Etienne-Louis  Journet  (1767),  Gabriel-Isaao  Douet  de 
Laboulaye  (1776),  Charles  Gravier  de  Vergennes  (i782\ 
lean-Jacques  Fournier  de  Lachapelle  (1783),  Bertrand  de 
Bouchepoin  (1787). 

C'est  du  sixième  de  cette  liste,  de  M.  Mégret  de  Sérilly 
que  nous  voudrions  parler,  mais  uniquement  pour  ce  qui 
concerne  le'Comminges  et  le  Nébouzan,  qui  ne  formaient 
pas  la  partie  la  moins  importante  de  son  ressort. 

Déjà  nous  consacrâmes  une  notice  à  son  frère,  M.  Mé- 
gret d'Etigny,  dans  le  troisième  volume  de  cette  Revue, 
en  l'envisageant  comme  le  plus  grand  bienfaiteur  de 
Luchon  en  tant  que  ville  et  station  thermale. 

Son  aine  l'avait  précédé  de  douze  années  à  l'intendanco 
de  Gascogne,  et  l'on  peut  dire  qu'à  des  degrés  divers,  l'un 
et  l'autre  méritèrent  la  reconnaissance  de  la  province 
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pour  les  bienfaits  qu'elle  retira  de  leur  remarquable  et 
féconde  administration. 

Jean-Antoine  Mégret  de  Sérilly  fut  appelé  à  l'inten- 
dance d'Auch  en  1739. 

Ainsi  que  l'a  dit  l'excellente  étude  sur  radministratlon 
de  Gascogne,  Navarre  et  Béarn,  déjà  citée,  «  par  son 
application,  son  esprit  judicieux,  son  intégrité,  jointes  à 
une  invariable  urbanité  »,  M.  de  Sérilly  put,  avec  moins 
d'éclat,  il  est  vrai,  soutenir  la  comparaison  avec  son 
frère,  cet  intendant  modèle  qui  a  laissé  dans  toute  la 
province  de  Gascogne,  et  dans  le  Comminges  à  cause  de 
Luchon  surtout,  d'impérissables  souvenirs. 

Il  résidait  plus  habituellement  à  Pau.  Mais  c'est 
aussi  d'Auch  que  sont  datés  la  plupart  de  ses  actes 
administratifs  intéressant  notre  pays. 

Très  soigneux  dans  l'accomplissement  quotidien  de  sa 
tâche,  M.  de  Sérilly  écrivait  de  sa  main  presque  toute  sa 
correspondance  oflicielle  et  ses  rapports. 

ho  19  août  1740,  il  s'adresse,  d'Auch,  au  syndic  du 
Nébouzan  :  «  Je  serai  bien  aise,  Monsieur,  pour  ma  propre 
instruction  —  (ancien  maître  des  requêtes  au  conseil  du 
roi,  il  n'administrait  la  Gascogne  que  depuis  quelque» 
mois)  —  de  savoir  en  quoy  consistent  les  impositions  de 
toutes  les  espèces  qui  se  lèvent  actuellement  dans  le  pais 
de  Nébouzan  et  leur  destination  ;  de  quelle  manière  ces 
impositions  sont  faites  et  la  règle  que  l'on  suit  pour  le 
recouvrement.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'envoyer  sur 
tout  cela  un  mémoire  détaillé  ; 

«  Et  je  suis,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur,  u 

Qu'on  nous  permette  ici  même  de  résumer  très  briève- 
ment ce  que  nous  avons  eu  occasion  de  dire  ailleurs  plus 
au  long:  que  le  Nébouzan  étant  un  pays  d'Etats,  c'était 
l'assemblée  des  trois  ordres  qui  votait  l'impôt  et  en 
faisait  la  répartition  par  ses  propres  commissaires,  à 
la  dilTérence  des  pays  d'Élection  comme  l'était  le  Com- 
minges, où  la  taille  était  fixée  par  le  pouvoir  dentral  et 
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répartie  par  les  élus  bu  commissaires  royaux,  suivant 
l'apparence  des  récoltes,  et  sur  des  états  spéciaux  dres- 
sés par  les  intendaata. 

En  Nébouzan,  d'accord  avec  les  consuls  de  chaque 
communauté,  des  collecteurs  et  des  commis  levaient  les 
contributions  dont  le  syndic  du  pays  établissait,  chaque 
année,  un  compte  détaillé  qui  ■  était  rendu  aux  Etats 
suivants,  et  dont  une  expédition  était  régulièrement 
transmise  à  «  Monseigneur  l'Intendant  ». 

Mais  voici  M.  de  Sérllly  s'occupant  des  moindres 
détails  administratifs.  Le  28  août  1741 ,  il  écrit  lui-même 
—  de  Pau,  cette  fois  —  à  M.  de  Lasaus,  son  subdélégud 
pour  la  région  : 

«  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  donner  vos  ordres  au 
syndic  du  pais  de  Nébouzan  pour  faire  faire  soixante 
brouettes,  trente  pioches  et  cinquante  piques  pour 
l'usage  des  corvoyeurs.  J'en  feray  payer  la  dépense  sur 
l'état  certifié  qui  me  sera  adressé.  » 

Et  M.  de  Lassus  transmet  aussi,  de  sa  propre  main,  au 
syndic  les  instructions  de  son  intendant  :  «  Je  prie 
M.  Estrarapes  de  pourvoir  incessamment  à  l'exécution 
du  présent  ordre,  et,  à  cet  effet,  il  passera  un  marché 
conjointement  avec  le  premier  consul  de  Saint-Gaudens.» 

Quelques  jours  après,  le  même  M.  de  Lassus,  pour 
faire  suite  à  cette  affaire,  écrit  de  nouveau  au  syndic  : 
<t  Je  vous  envoyé,  Monsieur,  un  modèle  en  bois  pour  les 
pioches  et  pics  que  M.  l'intendant  demande.  Les  pioches 
doivent  être  de  même  dimension  que  le  bois;  les  pics 
doivent  Anir  en  pointe,  comme  les  deux  lignes  au  crayon 
le  marquent.  Au  surplus,  même  largeur  et  môme  épaia> 
seur  que  le  bois. 

«  Je  suis  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
.  très  obéissant  serviteur.  —  Lassus.  » 

Qu'on  remarque  ces  formules  finales.  Ne  contrastent- 
elles  pas  singulièrement  avec  le  style  strictement  hiérar- 
chique en  usage  aujourd'hui  dans  l'administration  fran- 
çaise ?  Ainsi  que  nous  le  constations  naguère  dans  un 
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autre  travail,  les  supérieurs  se  montrent  souvent  pleins 
de  cordialité  envers  leurs  subordonnés  et  les  inférieurs  ; 
presque  toujours  ils  se  disent  «  leurs  obéissants  servi- 
teurs I  »  Formules,  dira-t-on  !  mais,  en  cette  matière, 
l'usage  n'est-il  pas  le  reflet  des  mœurs  et  serait-ce  trop 
déprécier  le  temps  présent  que  de  constater  la  supériorité 
de  nos  pères  sur  nous  en  fait  de  courtoisie  et  d'urbanité  ! 

Voici  que  des  travaux  s'eftectuaient  sur  la  route  de 
Saint-Gaudens  à  Saint-Girons.  M.  de  Sérilly  m>nde  ce 
qui  suit  au  syndic  des  États  de  Nébouzan  :  «  Je  viens, 
Monsieur,  de  donner  des  ordres  pour  faire  tirer  la  pierre 
nécessaire  pour  construire  les  ponceaux  qui  sont  dans  la 
partie  du  Couserans.  Je  vous  prie  d'en  prévenir  le  tré- 
sorier du  pais  afin  qu'il  se  mette  en  éiat  d'acquitter  les 
ordonnances  que  je  tireray  successivement  sur  luy  pour 
le  paiement  des  ouvriers.  Vous  m'accuserez,  s'il  vous 
plaît,  Monsieur,  réception  de  cette  lettre,  etc..  » 

Au  mois  d'août  1741,  il  s'agissait  do  créer,  à  Labarthe- 
de-Rivière,  sur  un  terrain  appartenant  à  une  famille 
Gazave,  une  pépinière  pour  laquelle  les  États  de 
Nébouzan  accordèrent  une  prime  désormais  annuelle. 

L'intendant  écrit  de  Pau  à  ce  sujet  à  M.  le  vicomte  de 
Larboust,  nommé  par  les  États  président  de  la  commis- 
sion spéciale  :  «  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien 
vous  entendre  avec  M.  de  Lassus  à  qui  j'aye  écrit  dans 
les  mêmes  vues,  pour  une  pépinière  que  je  veux  faire. en 
Nébouzan.  Je  lui  en  ay  adressé  l'instruction.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  s'y  conforme.  Je  suis  bien  persuadé  aussy 
que  vous  vous  ferez  un  playsir  de  concourir  à  cet  objet  si 
utile  pour  votre  pays. 

»  Je  ne  puis  trop  vous  assurer.  Monsieur,  des  senti- 
ments avec  lesquels  j'ay  .l'honneur  d'être  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur  ». 

Ce  serait  dépasser  nos  limites  que  de  suivre  M.  de 
Sérilly  dans  les  diverses  branches  de  son  administration. 
Depuis  Louis  XIV,  les  intendants  exerçaient  leur  contrôle 
sur  l'ensemble  des  services  de  chaque  généralité  et  on 
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intitulait  ces  anciens  a  commiasaires-départis  »  du  xv* 
siècle  :  «  intendants  du  militaire,  jiistice,  police  et 
finances  ». 

Ce  que  nous  tenons  pourtant  à  signaler  encore,  ce  fut 
la  sollicitude  de  M.  de  Sérilly  pour  un  des  objets  les  plus 
intéressants  de  son  administration,  où  pouvaient  se  dé- 
ployer deux  sentiments  bien  voisins  l'un  de  l'autre  et  qui  lui 
étaient  familiers  :  l'humanité  et  l'équité.  Il  s'appliquait 
avec  un  soin  tout  particulier  à  faire  accorder  des  dimi- 
nutions sur  l'impôt  de  la  taille  aux  populations  qui  avaient 
souffert  de  quelque  fléau,  épizootio,  grêle  ou  inondation. 

Lui-même  faisait  des  tournées  pour  étudier  directement 
les  besoins,  et  réclamait  «  de  forts  soulagements  —  sui- 
vant l'expression  consacrée  —  pour  ayder  à  supporter  les 
pertes  de  la  récolte  ou  des  animaux  et  à  ranimer  le  cou- 
rage des  communautés  ailligées  ». 

Mais  il  s'abstenait,  dans  ces  cas,  de  proposer  des  dimi- 
nutions individuelles,  parce  qu'il  avait  le  sentiment  des 
abus  qui  pouvaient  s'introduire  dans  les  décisions  con- 
cernant telle  ou  telle  personne  en  particulier.  «  Nulle 
considération  n'a  pu  me  déterminer  —  écrivait-il  ~~  à 
sortir  de  cette  règle,  et  je  dois  à  cette  fermeté  la  satis- 
faction de  voir  que  ceux  même  qui,  de  tous  les  temps, 
étaient  en  possession  d'en  obtenir,  approuvent  la  réso- 
lution que  j'ay  prise  de  n'en  donner  qu'aux  communautés, 
portant  surtout  mon  attention  sur  celles  qui,  de  longue 
main,  se  trouvaient  trop  alivrées.  » 

Il  faut  dire,  qu'en  cette  matière  des  allégements 
d'impôts,  les  États  locaux,  les  conseils  des  villes  et  leurs 
Gonauls,  plus  tard  enfin  les  assemblées  provinciales, 
facilitaient  aux  intendants  cette  partie  de  leur  tâche  en 
proposant  les  mesures  de  diminution  des  charges  néces- 
sitées par  les  circonstances. 

Nos  Etats  de  Nébouzan,  siégeant  annuellement  à  Saint- 
Gaudens,  ne  manquaient  jamais  de  délibérer  sur  les  pro- 
positions à  faire  suivant  que  les  intempéries,  l'irruption 
des  eaux,  des  incendies  ou  d'autres  malheurs  avaient 
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sérieusement  atteint  des  communautés  d'habitants.  Les 
procès  verbaux  de  1741  et  do  1743  en  font  foi. 

Chaque  fois  donc  que  les  intempéries,  «  la  longueur  de 
l'hiver,  les  pluycs  trop  abondantes  du  printemps,  lés 
brouillards  du  mois  de  juin  et  de  juillet,  les  gelées  bu  les 
grêles  avaient  considérablement  diminué  la  quantité  des 
récoltes  »,  M.  de  Sérilly  s'appliquait  à  accorder  aux  pro- 
priétaires et  cultivateurs  «  quelque  diminution  sur  la 
capitation  et  la  taille  ». 

Il  remontrait  dans  un  rapport  que,  pour  1741,  il  fallait 
distribuer  80,000  livres  aux  paroisses  dont  ia  récolte  avait 
été  «  enlevée  par  la  grêle  et  les  inondations  n. 

«  Je  dois  ajouter,  poursuivait-il,  que  la  dcfencei  qui 
vient  d'être  faite  de  transporter  en  Espagne  des  bœufs, 
veaux,  vaches  et  moutons  va  causer  un  préjudice  consi- 
dérable aux  habitans  de  cette  frontière.  Ce  commerce  est 
celui  qui,  de  tout  temps,  a  produit  aux  Élections  de  Com- 
minges  et  de  Rivière-Verdun  l'argent  le  plus  clair  et  le 
plus  liquide  pour  le  payement  de  leurs  impositions.  Ce 
commerce  étant  prohibé,  elles  demeurent  sans  auti-e 
ressource  que  de  faire  passer  leurs  bestiaux  dans  l'inté- 
rieur du  royaume,  ce  qui  est  moins  à  leur  portée  et  leur 
est  moins  lucratif.  Ce  sera  donc  un  nouveau  motif  d'en- 
trer dans  la  situation  de  ces  deux  Élections  ».  ■ 

Un  autre  rapport,  la  même  année,  au  contrôleur 
général  des  finances,  montre  que  la  sollicitude  de  l'inten- 
dant s'étend  à  tous  les  intérêts,  et,  comme  on  a  pu  le  voir 
déjà,  «  aux  moindres  détails  pour  le  bien  de  ses. adminis- 
trés et  de  l'État  ». 

On  s'occupait  à  cette  époque  de  répandre  la  culture  des 
mûriers  pour  l'élève  des  vers  à  soie.  Des  plantations  on 
avaient  été  faites  «en  divers  cantons»,  notamment  on 
Comminges,  dans  la  plaine  de  Muret.  M.  de  Sérilly 
écrivait  :  «Muret*  est  chef-lieu  d'une  Élection  de  celte 

4.  Va  artil  da  Constjt  da  7  juia  1710  aviil,  en  «ITet,  prohibé  la  aarlie  de*  bçiiiau) 
hors  dg  terriloire  dn  royiums. 
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généralité;  on  y  cultive  quelques  meuriers  provenant  de 
l'ancienne  pépinière,  et  ils  y  réussissent;  mais  ce  succès 
n'a  pas  déterminé  les  habitans  à  s'industrier  pour  aug- 
monter  la  plantation  ;  cette  inaction  liie  fait  pressentir  que 
l'on  ne  pourra,  sans  une  extrême  attention,  donner  aux 
habitans  de  cette  généralité  l'émulation  dont  ils  man- 
quent. Je  vous  supplie,  Monsieur,  d'être  persuadé  que  je 
ne  négligeray  aucun  moyen  pour  remplir  les  vues  utiles 
que  vous  vous  proposés  de  cet  établissement,  et  pour 
exécuter  exactement  l'instruction  concernant  la  manière 
de  semer  et  élever  les  meuriers  dont  vous  m'avés  fait 
l'honneur  de  m'envoyer  copie. 

I  Je  suis,  etc.  » 

La  vallée  d'Aran,  du  diocèse  de  Comminges,  avait 
obtenu  pour  ses  habitants  l'exemption  des  droits  «  de 
foraine  et  de  traite  »  pour  le  passage  de  800  mules  qu'il 
lui  était  permis  de  «tirer  de  France».  Les  Aranaia  ne 
payaient  que  25  sous  par  tête,  tandis  que  les  autres 
Espagnols  payaient  sept  livres  par  chaque  animal. 

«  Ces  privilèges  avaient  été  accordés  en  considération 
de  la  faculté  dont  jouissaient  les  marchands  français  de 
-transporter  par  la  Garonne,  qui  prend  sa  -eourco,  on  le 
sait,  dans  la  vallée  d'Aran',  tous  les  bois  à  bâtir  qu'ils 
faisaient  exploiter  dans  cette  vallée  et  qui  étaient  em- 
ployés à  Toulouse  comme  dans  d'autres  villes  du  Lan- 
guedoc et  de  la  Guyenne. 

s  Mais  les  troupes  de  l'arcUiduc  Chartes  III  d'Autriche 
ayant  occupé  la  vallée  d'Aran,  imposèrent  un  péage  con- 
sidérable sur  les  bois  à  bâtir  venant  en  France,  et  les 
oflîoiers  du  roi  d'Espagne  continuèrent  à  le  percevoir. 
Sur  un  mémoire  d'un  marchand  de  bois,  voisin  de  la  fron- 
tière, M.  de  Sérilly  propose  de  suspendre  les  privilèges 
de  la  vallée  d'Aran  jusqu'à  ce  que  l'Espagne  ait  rétabli 

1.  L*  Itoot  GiroBiiB,  CD  coannt, 
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les  marchands  français  dans  ceux  dont  ils  jouissaient  en 
échange  >  »■ 

S'occupant  de  la  fabrication  du  papier  et  de  l'état  de 
cette  industrie  en  Gascogne,  en  même  temps  que  du 
régime  général  du  commerce,  il  nous  apprend  qu'il  n'y  a 
«  qu'une  papeterie  dans  le  pays  do  généralité,  qui  est 
étabhe  à  Saint-Girons,  dans  l'Élection  de  Comminges'.  » 

On  n'ignore  pas  dans  notre  région  que  la  fabrication  du 
papier  a  beaucoup  prospéré  dans  la  suite  à  Saint-Girons 
et  à  Saint-Lizier.  Mais  alors,  s'il  faut  en  croire  l'inten- 
dant, là  comme  en  Bigorre  et  en  Béarn,  jusqu'alors  ces 
papeteries  n'avaient  produit  «  que  des  papiers  extrême- 
»  ment  communs  qui  s'employent  à  envelopper  de  l'épi- 
»  cerie.  Il  en  passe  uno  partie  pour  cet  usage  en  Espa- 
»  gne  ».  Aussi  propose-t-il  «  de  commettre  quelqu'un  qui 
»  fit  de  fréquentes  visites  aux  moulins  des  fabriques  »  ;  il 
propose  de  recommander  qu'on  sème  du  chanvre  parce 
que  c'est  la  toile  faite  de  cette  plante  qui  seule  produit, 
d'après  ce  qu'on  lui  a  assuré,  «  la  matière  ta  plus  propre 
à  faire  du  beau  papier  ». 

Comme  s'il  préparait  l'œuvre  que  devait  accomplir 
M.  d'Étigny,  son  frère,  surnommé  à  si  juste  titre  «le 
grand  voyer  de  Gascogne  »,  M.  de  Sérilly  s'occupa  avec 
zèle  des  voies  do  communication,  qui,  dans  -notre  région 
comme  dans  presque  toute  la  France,  étaient  encore  fort 
peu  praticables. 

Il  fît  travailler  avec  activité,  «  pour  les  perfectionner 
totalement  »,  aux  routes  de  Saint-Gaudens  à  Lombez,  de 
Lannemezan  à  Bagnères-de-Bigorre  et  de  Saint-Gaudçns 
en  Espagne.  Celles-là  assurément  ne  furent  pas  d'abord 
aisément  carrossables.  On  conunenca  aussi,  sous  son 
administration,  celles  de  Montréjeau  à  Boulogne,  de 
Tournay  à  Bagnères,  de  Lannemezan  à  Galan,  de  Mar- 
tres à  Castelnau-Magnoac.  On  tragait  alors  une  partie  de 
ce  qu'on  a  appelé  plus   tard  «  le  réseau  thermal  »  de 
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Bagnéres-de-Luchon  à  Bagnèrea-de-Bigorre,  par  la  vallée 
■  de  Larboust,  par  celle  de  Louron,  celle  d'Aure  et  de 
Campan.  Mais  pendant  combien  de  temps  ne  furent-elles 
accessibles  qu'aux  piétons  et  aux  montures  !  II  fallut  l'ar- 
rivée de  M.  d'Étigny  pour  que  ces  chemins  s'amélioras- 
sent sérieusement. 

Le  2  décembre  1740,  il  se  préoccupe  d'une  question  de 
voirie  urbaine.  Il  écrit  au  directeur  général  des  bâti- 
ments : 

«  J'ay  l'honneur  de  vous  envoyer  un  projets  d'arrest  du 
M  Conseil  pour  autoriser  une  adjudication  faite  par  mon 
»  subdélégué  à  Muret,  de  la  construction  d'une  muraille 
»■  le  long  de  la  rivière  de  Garonne  et  éviter  par  cet 
»  ouvrage  la  ruine  entière  d'une  rue  de  cette  ville,  comme 
»  aussy  pour  ordonner  l'imposition  de  la  somme  de 
»  1390  livres  à  laquelle  ces  ouvrages  ont  été  adjugés.  J'y 
»  joins  les  pièces  dont  le  vu  est  fait  dans  le  projet. 

»  Je  suis,  etc..  » 

Presque  au  même  moment,  M.  de  Sérilly  est  saisi  d'une 
demande  des  habitants  «do  Saint-PIanquart  en  Nébou- 
zan  »  qui  demandent  l'autorisation  de  faire  couper  et  de 
vendre  lamoitic  doleur  réserve — de  leur  attribution  dans 
les  coupes  do  bois  —  pour  payer  une  somme  de  1700  li- 
vres employées  en  réparations  au  presbytère  et  en  autres 
dépenses.  M.  de  Sérilly  propose  de  ne  laisser  couper  que 
300  pieds  au  choix  des  ofTiciers  de  la  maîtrise  des  forêts, 
et  encore  a-t-il  le  soin  de  préciser  «  parmi  les  arbres  plus 
anciens,  malvenants  ou  sur  le  retour  ». 

Cette  même  année,  on  devait  le  voir  à  Saint-Gaudens 
au  moment  de  la  tenue  des  Etats  de  Nébouzan,  sous  la 
présidence'  du  vicomte  d'Erce.  Mais  il  se  dispensa  de  s'y 
rendre,  «  n'ayant  rien  de  particulier  à  y  proposer  ».  Il 
était  d'ailleurs  occupé  au  «  département  des  tailles  »,  et 
devait  aussi  se  rendre  à  Bayonnc  pour  l'établissement 
d'un  bureau  do  contrôle. 

M.  de  Sérilly  va  intervenir  tout  près  do  nous,  à  Mon- 
tréjeau,  et  il  demande  du  reste  au  Conseil  du  roi  que  tou- 
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tes  les  afTaires  concernant  cette  communauté  lui  soient 
renvoyées. 

La  ville  de  Montréjeau  prétendait  trouver  une  source 
de  revenus  dans  certains  droits  d'origine  féodale,  et  no- 
tamment dans  un  droit  de  taverne.  C'était  un  impôt  sur  les 
débitants  de  boissons.  Or,  cette  espèce  de  contribution, 
M.  de  Sérilly  ne  l'approuvait  pas  en  elle-même.  II  disait 
qu'elle  «  était  toujours  supportée  avec  peine  »  et  qu'elle 
«  pouvait  donner  lieu  à  un  arbitraire  toujours  à  craindre 
et  toujours  sérieux  aux  redevables  ». 

A  Montréjeau  même,  deux  partis  s'étaient  formés  sur 
cette  question,  n  Les  deux  cabales  y  étaient  fort  exaltées  ». 
Le  duc  d'Antin  se  plaignait  du  sieur  Dufaur,  consul,  con- 
tre lequel  le  juge,  le  frère  et  le  beau  -  frère  du  juge,  des 
cabaretiers  et  quelques  autres  avaient  signé  une  décla- 
ration. 

On  trouve  les  détails  de  cette  affaire  dans  la  correspon- 
dance de  M.  de  Sérilly  avec  M.  de  La  Houssaye,  ancien 
intendant  de  Montauban  et  membre  du  conseil  d'Etat. 

Nous  avons  dit  que  les  intendants  avaient  parfois,  par 
attribution,  des  fonctions  de  judicature  fort  importantes. 
En  voici  une  preuve. 

Un  homme  du  Ncbouzan  était  soupçonné  d'inceste* 
M.  de  Sérilly  conclut  à  ce  qu'il  fût  donné  des  ordres  au 
procureur  général  du  parlement  de  Toulouse  afin  qu'une 
procédure  commencée  par  les  oûiciers  de  justice  de  Saint- 
Oaudens  fût  poursuivie  activement.  Or,  l'inceste  qui  n'est 
plus  incriminé  de  nos  jours  —  la  loi  le  présumant  impos- 
sible et  ne  voulant  pas  le  prévoir  —  était  alors  puni  de 
mort. 

L'intendant  avait  un  contrôle  sur  ta  milice.  Il  en  passait 
la  revue.  Le  4  juin  1740,  après  avoir  inspecté  les  batail- 
lons d'Auch  et  de  Saint-Sever,  il  s'exprime  ainsi  sur  celui 
de  Saint-Gaudens,  ce  qui  nous  intéresse  plus  particuliè- 
rement. 

«  Le  bataillon  de  Saint-Gaudens  est  le  plus  beau  des 
trois.  Il  est  composé,  pour  la  plus  grande  partie,  de  sol- 
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data  levés  dans  la  Bigorre  et  dans  les  villages  des  Pyré- 
nées où  tes  hommes  ont  de  ta  taille  et  de  la  tournure'. 
J'apprends  néanmoins  que  l'espèce  y  devient  rare  par 
rapport  aux  mariages  prématurés  qui  s'y  font,  ce  qui  ne 
contribue  pas  peu  à  y  rendre  les  opérations  de  la  levée 
diniciles. 

»  Quoy  que  le  fond  du  bataillsn  soit  très  bon,  il  y  aura 
cependant  quelques  hommes  à  réformer  l'année  prochaine. 
On  l'aurait  fait  dès  cette  année  s'il  s'y  fût  trouvé  de 
l'étolTe;  mais  le  paîs  de  Couscrans,  trop  voisin  à  cet  égard 
de  l'Espagne,  n'ayant  pas  fait  rendre  ses  miliciens  assés 
à  temps  à  l'assemblée,  on  n'en  a  pas  eu  suffisamment 
pour  en  choisir*.  Les  soldats  de  ce  bataillon  ont  été  exer- 
cés et  les  officiers  ont  fait  sur  cela  tout  oe  qui  a  pu  dépen- 
dre d'eux  ». 


IV 


Voilà  ce  qu'était  un  intendant,  dans  cet  ancien  régime 
dont  les  abus  étaient  à  redresser  —  n'en  existe-t-il  pas 
aujourd'hui?—  mais  dont  l'étude  fait  s'évanouir  bien  des 
préjugés  quand  on  voit  à  l'ceuvre,  dans  notre  ancienne 
organisation  provinciale,  des  administrateurs  vraiment 
dévoués  au  bien  public,  sincèrement  attachés  à  leur 
mission. 

Et  cela  est  vrai  quî^nd  il  s'agit  de  la  plupart  des  rept*é- 
sentants  du  roi  dans  nos  provinces.  Loin  d'improviser 
nos  intendants  et  d'abandonner  leur  choix  à  la  seule  fa- 
veur, on  les  prenait  d'ordinaire  parmi  les  maîtres  des 
requêtes  au  Conseil  du  roi,  d'où  ils  apportaient^des  aptitu- 
des spéciales  pour  administrer. 

Il  n'est  que  juste  d'ajouter  qu'ils  trouvaient  dans  les 
provinces  un  grand  nombre  d'hommes,  tant  de  la  noblesse 

1.  Voir  D*  Chopioel,  la  raille  daiit  la  »MiciiîM  i:  Sl-Coiidrai.  ReiB«  du  PjpréoMi, 
S"  IriBuUi  1890. 

3.  Dta*  rorgtniution  de  aolrc  MbdivtMon  ictafllle,  le  CouMnDi,  comme  le  Stiot-Giron- 
n*is  el  le  Ca«iilloaa«i«.  vienpenl  l'incarpoTsr  à  Stiai-Gtadens. 
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que  du  tiers-état,  qui  s'associaient  à  leur  dévoûment  et  à 
leur  application. 

Parmi  les  plus  éminents  de  nos  écrivains  qui  se  sont, 
d'une  manière  particulièret  occupés  de  l'ancienne  admi- 
nistration française,  comme  MM.  Guizot,  de  Tocqyeville, 
Tatne,  etc.,  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  rendu  pleine  justice 
à  ces  agents  du  pouvoir  central,  à  ces  membres  dévoués 
des  assemblées  provinciales  ou  locales,  qui  se  consacraient 
à  leur  mandat  avec  un  bon  vouloir  invariable  et  le  plus 
souvent  désintéressé. 

Pour  nous,  la  lecture  do  nombreux  documents  se  rap- 
portant aux  deux  derniers  tiers  du  iviii'  siècle,  nous  a 
confirmé  dans  l'opinion  du  plus  récent  des  trois  publicis- 
tes  ou  historiens  que  nous  venons  de  nommer,  M.  Taine. 
Nous  avons  eu  à  reproduire  ailleurs  son  langage:  «  J'ai 
lu  les  vingt  volumes  de  nos  assemblées  provinciales;  on 
ne  peut  voir  de  meilleurs  citoyens,  des  administrateurs 
plus  intègres,  plus  appliqués  et  qui  se  donnent  gratuite- 
ment plus  de  peine,  sans  autre  objet  que  le  bien  public. 
Leur  bonne  volonté  est  complète  ». 

Los  collaborateurs  de  M.  de  Sérilly  à  ta  tête  des  grands 
services  de  la  généralité  d'Auch,  furent;  MM.  Taillepied, 
receveur  général  des  finances;  Laborde,  reoeveurgénéral 
des  domaines  ;  Charbonnel,  contrôleur  général,  qui  avait 
sa  résidence  à  Pau. 

Les  ponts  et  chaussées  étaient  dirigés  par  MM.  Cha- 
ville,  ingénieur  en  chef;  Poltart,  ingénieur. 

M.  de  La  Camoire  remplissait  les  fonctions  de  prévôt 
de  la  maréchaussée. 

Ce  fut  en  1744  que  M.  Mégret  de  Sérilly  quitta  Auch. 
Il  alla  en  Bourgogne,  puis  en  Alsace.  On  le  retrouvait,  en 
1748,  intendant  de  l'armée  d'Italie,  à  un  moment  où,  après 
le  traité  de  Vienne,  la  France  était  considérée  comme 
l'arbitre  de  l'Europe;  et  ce  fut,  on  peut  le  dire,  la  seule 
époque  vraiment  glorieuse  du  règne  de  Louis  XV. 

Les  Autrichiens  remportèrent  bien  quelques  succès  par 


,yCoogIe 


tiels  contre  la  coalition  franco -espagnole,  mais  le  maré- 
chal de  Belle-Isle  les  leur  fit  payer  cher  en  pénétrant  dans 
le  Piémont  par  le  col  d'Exilés.  II  en  repoussa  les  Autri- 
chiens qui  avaient,  un  an  auparavant,  envahi  la  Provence, 
et  dévasté  le  pays  jusqu'à  la  Durance  pendant  que  les 
Anglais  bloquaient  Marseille  et  Toulon. 

D'autre  part,  en  1745,  nous  avions  battu  les  Anglais  à 
Fontenoy. 

On  avait  même  parlé  de  M.  de  Sérilly,  soit  pour  le 
ministère  de  la  guerre,  soit  pour  le  contrôle  général  des 
finances. 

M.  de  La  Bove  ou  de  Labove  lui  succéda  comme  inten- 
dant d'Auch  et  de  Pau,  —  à  l'alternative,  comme  on 
disait  alors. 

Six  ans  plus  tard  arrivait  M.  d'Etigny. 

Alphonse  Codget. 
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LES  FRESQUES  ET  LA  DÉCORATION 

DU  BAPTISTÈRE 

DE  L'ÉGLISE  DE  SAINT-ËLIX  (H"-GARONNE) 
FAR  l'abbé  Xavier  MONTAUT 


Nous  croyons  être  agréables  aux  abonnés  de  la  Reoue  en  leur 
faisant  lire  un  article  consacré  par  M.  l'abbé  Fourcade,  curé  do 
Saint-EIix,  aux  peintures  exécutées  dans  le  baptistère  de  son 
église  par  M.  labbc  Xavier  Montaut 

On  sait  que  l'église  de  Saint-EIix  possède  une  magistrale  décora- 
tion duc  au  talent  de  notre  savant  collaborateur  M.  Bernard.  Elle 
orne  le  chœur  tout  entier,  et  les  connaisseurs  retrouvent,  dans  ces 
fresques  d'un  style  élevé,  les  vraies  traditions  de  la  pointure 
religieuse  telle  que  la  comprennent  les  artistes  qui  s'inspirent  de 
la  grande  école  d'Ingres  et  de  Flandrin.  Dans  un  cadre  plus 
restreint,  les  compositions  de  l'abbé  Montaut  se  distinguent  par 
des  qualités  particulières  de  linessc  et  de*  grâce.  M.  l'abbé  Four- 
c::dc  a  su  décrire  ces  divers  tableaux  avec  une  telle  exactitude  et 
un  si  rare  bonheur  d'expression  qu'il  les  fait  véritable.nent  pas- 
.  ser  devant  nos  yeux  avec  tout  leur  charme  et  toute  leur  délicatesse. 
Note  de  la  Rédaction. 


Après  l'hommage  autorisé  et  si  légitime  que  le  Glaneur 
d'Oloron  a  rendu  à  la  chère  mémoire  de  notre  ami  de 
longue  date,  le  très  bon  abbé  Xavier  Montaut,  noua  ne 
venons  pas  avec  la  prétention  de  retoucher  ni  de  complé- 
ter cette  si  sympathique  figure.  Ce  qu'il  fut  comme  second 
père  de  sa  famille,  comme  homme  de  science  et  d'attrayan- 
tes relations,  comme  artiste  disttng;ué  et  modeste,  surtout 
comme  prêtre  exempjairo,  on  l'a  dit  avec  une  émotion 
que  ceux  qui  l'ont  plus  ou  moins  approché  n'ont  pas  eu 
de  peine  à  comprendre  et  à  partager.  Ce  serait  assuré- 
ment déparer  le  portrait  que  de  vouloir  y  tenter  la  moin- 
dre retouche. 
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Nous  voudrions  uniquement  qu'il  nous  fût  permis  de 
l'éclairer  d'un  rayon  de  plus,  eo  signalant  une  de  ses  œu- 
vres et  des  non  moins  belles,  presque  sa  dernière  page  de 
peinture  murale  religieuse,  qui  porte  le  mieux,  croyons- 
nous,  la  double  et  fidèle  empreinte  du  prêtre  et  de  l'artiste. 

Le  prêtre  et  l'artiste  1  de  ces  deux  titres,  le  premier  est 
complet  de  soi  ;  il  est,  seul,  assez  grand  et  assez  beau 
pour  n'avoir  point  à  aspirer,  à  moins  d'une  vocation  plus 
privilégiée,  à  toute  autre  gloire.  Le  second,  lorsque  par 
un  don  du  Ciel  il  se  surajoute  au  premier,  reçoit  de  celui- 
ci,  pour  traduire  le  sentiment  religieux,  un  reflet  et  un 
lustre  qui  sont  la  vraie  caractéristique  du  genre. 

Nous  ne  serions  peut-être  pas  téméraire,  encore  une 
fois,  en  affirmant  que  l'abbé  Xavier  Montaut  ne  se  révèle, 
nulle  part  ailleurs,  avec  ce  «  quelque  chose  d'achevé  »  à 
part,  comme  dans  l'œuvre  Historique  et  Décorative  du 
Baptistère  de  l'Eglise  de  Saint-ËHx  (Haute-Garonne.) 

Le  Baptistère  de  Saint-Elix  est  un  édicule  quadrilatéral, 
séparé  des  trois  nofs  de  l'église,  mais  s'harmontsant  avec 
celle-ci  par  ses  proportions  et  son  caractère  architectural, 
de  style  roman. 

Sur  une  surface  relativement  peu  étendue  de  44  mètres 
carrés,  l'abbé  Montaut  a  su  concentrer  une  vaste  concep- 
tion, où  80  déroule  harmonieusement  toute  la  théologie, 
l'archéolt^ie,  l'histoire  artistique,  le  symbolisme  et  la 
poésie  du  Sacrement  de  la  Renaissance  surnaturelle  des 
âmes.  C'est  une  belle  et  suave  synthèse  de  ces  sciences 
diverses,  dont  on  soupçonne  que  l'idée  a  été  inspirée  par 
les  célèbres  mosaïques  du  Baptistère  de  la  Basilique 
Vaticane. 

Nous  ne  pouvons  donner,  on  le  comprend,  que  l'énu- 
mération  froide  et  rapide  des  différentes  parties  de  ce 
vaste  thème  iconographique,  qui  a  su  merveilleusement 
allier  l'unité  du  plan  d'ensemble  avec  la  variété  et  la  mul- 
tiplicité dos  détails'. 

L'Intrados  de  l'arcature  d'entrée  porte,  à  son  sommet, 
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un  médftitlon  du  Saint-Esprit»  avec  sept  flammes  rayon- 
nantes, symbole  des  sept  dons.  Ce  médaillon  est  relié, 
en  descendant  des  deux  côtés,  par  une  suite  de  rinceaux 
délicats,  à  d'autres  médaillons,  figures  de  la  Foi,  animaux 
évangéliques  ;  et,  ceux-ci,  séparés  deux  â  deux,  par  des 
anges  ravissants,  aux  ailes  déployées  :  les  anges  de  la  Foi 
et  de  la  Pureté,  fruits  du  Baptême.  Les  motifs  décoratifs 
sont  très  gracieux  et  finement  nuancés  avec  l'ensemble 
de  l'arceau. 
Abordons,  maintenant,  l'œuvre  proprement  dite. 

De  l'arceau  d'entrée,  que  nous  venona  de  décrire,  on 
se  trouve  en  faoe  du  panneau  du  milieu,  dont  le  premier 
aspect  fixe  la  pensée  sur  l'idée  générale  qui  a  présidé  à 
l'ensemble:  représenter  le  Sacrement  de  la  Régénération, 
dont  les  effets,  les  détails  doctrinaux  et  historiques  vont 
arriver  dans  la  suite,  sur  les  quatre  côtés  intérieurs  de 
l'édicule. 

Au  tympan,  on  aperçoit,  se  détachant  sur  la  perspective 
profonde,  habilement  ménagée,  d'un  paysage  oriental, 
l'Agneau  de  Dieu,  sur  une  colline  verdoyante,  de  laquelle 
jaillissent  sept  torrents  d'eaux  vives,  où  se  désaltèrent 
les  Brebis  fidèles.  Une  bande,  avec  inscriptions  et  médail- 
lons, où  sç  détache  le  monogramme  du  Christ,  sert 
d'encadrement  à  la  partie  courbe  des  quatre  faces  du 
Baptistère;  à  cette  bande  correspond,  par  le  côté  inférieur, 
une  Litre  générale  ondoyante,  où  nagent  des  poissons 
symboliques  aux  écailles  d'argent. 

Au-dessous,  règne  une  tapisserie,  portant  la  fresque 
du  Baptême  de  Notre-Seigneur,  d'un  style  très  large  et 
très  sobre,  et  dont  les  détails  sont  pourtant  très  étudiés, 
les  attitudes  graves  et  douces. 

Sur  le  panneau  de  gauche,  et  éclairée  par  le  jour  qui 
vient  de  face  par  une  baie  romane,  nous  retrouvons  la 
même  disposition  qu'au  précédent,  pour  les  bordures 
toutes  fleuries  de  palmes  et  de  lys.  La  scène  centrale  est 
formée  par  une  radieuse  Immaculée  Conception,  selon  le 
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type  do  l'apparition  céleste  de  Lourdes,  immortalisé  par 
la  piété  catholique  plus  encore  que  par  le  ciseau  du 
Fabiçh.  Cette  vision  aérienne  plane,  du  haut  d'un  nuage 
vaporeux  et  constellé  d'or,  sur  la  scène  de  la  Tentation 
au  Paradis  terroEtr<Ê,  où  l'on  aperçoit  Adam  et  Eve,  con- 
fus sous  le  regard  de  Dieu,  et  voilant  chastement  leur 
nudité  BOUS  des  massifs  de  feuillages.  Cette  fresque,  qui 
est,  il  nous  semble,  une  réminiscence  de  Flandrin,  se 
trouve  admirablement  complétée  par  le  contraste  de  la 
Vierge  dominant,  des  hauteurs  éthérées,  les  ruines  lamen- 
tables restaurées  par  le  Baptême.  Le  reste  de  la  partie 
mi-ovale  du  panneau  est  occupé  par  les  symboles  du  Bap- 
tême d'Eau,  qui  constitue  proprement  le  Sacrement,  et 
du  Baptême  de  Sang,  qui  régénère  par  le  martyre. 

Plus  bas,  et  dans  la  tapisserie  qui  couvre  le  fonds  géné- 
ral ,  se  détachent  les  deux  fresques  du  Baptême  de 
Corneille  par  saint  Pierre,  et  du  Baptême  de  l'Eunuque 
par  saint  Philippe.  Des  textes  scripturaires  en  rap- 
pellent les  circonstances  dans  l'histoire  sacrée. 

Au  panneau  de  droite,  nous  retrouvons  encore  la  même 
disposition  et  la  même  Litre  générale,  avec  les  symboles 
du  Baptême  de  Désir  et  de  Contrition,  suppléant  miséri- 
cordieusement  à  l'absence  ou  à  l'impossibilité  de  l'admi- 
nistration du  Sacrement, 

En  descendant,  le  regard  se  repose  successivement  et 
avec  admiration,  sur  deux  grands  et  solennels  épisodes 
des  fastes  chrétiens  :  le  Baptême  de  Constantin  par  le 
pape  saint  Sylvestre  et  le  Baptême  de  Clovis  par  saint 
Hemi.  Les  deux  scènes  sont  caractérisées  par  deux  in- 
scriptions concises. 

Remarquons  maintenant,  au  point  de  vue  de  l'aspect 
général,  que  le  soubassement  sur  lequel  repose  et  se 
détache  très  heureusement  toute  la  combinaison  picturale 
que  nous  venons  de  passer  en  revue,  est  recouvert  d'une 
draperie  azur  foncé,  aux  plis  larges  et  abondants,  et  re- 
haussée, en  lettres  d'or,  de  l'iohtus  tradition  et  d'un  semis 
de  lys  et  de  fleurettes,  également  retaillés  d'or. 
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Pour  compléter  notre  sommaire  description,  jetons, 
enfin,  un  dernier  regard  sur  la  voûte. 

A  la  clé,  d'où  rayonnent  les  nervures,  se  dessine  la 
main  créatrice  qui  fit  l'homme  dans  toute  cette  ravissante 
beauté  de  l'intégrité  primitive,  où  la  chute  introduisit, 
hélas  !  ce  désordre  profond  et  persévérant  auquel  le  Bap- 
tême vient  remédier.  Les  arêtes  sont  agrémentées  de  fleu- 
rons joyeux,  aux  formes  archaïques  :  le  fond  d'un  ciel 
irisé  de  teintes  chaudes,  est  piqué  d'un  semis  d'or  figu 
rant  des  étoiles  et  des  lys.  Et  enfin,  à  la  retombée, 
s'entrelaçant  à  des  textes  doctrinaux  de  Tertullien,  des 
palmes  et  des  couronnes,  fruit  et  récompense  de  la  vie 
chrétienne,  commencée  au  Baptême. 

A  la  fin  de  cette  nomenclature  décolorée  et  froide,  nous 
nous  sentons  confus  de  notre  description.  Heureusement, 
les  choses  parlent  d'elles-mêmes  et  permettent,  au  moins, 
d'entrevoir  l'idée  grandiose  de  ce  vaste  poème  sacré, 
sorti  de  l'âme  sacerdotale  plus  encore  que  du  pinceau  de 
notre  pieux  et  savant  ami. 

Et,  maintenant,  si  nous  pouvions  le  dire  avec  quelque 
compétence,  nous  remarquerions,  au  point  de  vue  des 
caractères  artistiques  de  ce  beau  travail,  que  le  faire  de 
l'abbc  Montant  rappelle  la  manière  pleine  de  grâce  de 
Puvis  de  Chavannes  et  de  l'Ecole  Impressionniste.  L'in- 
spiration, le  mode  contenu  et  suave,  se  rattachent  à  Flan- 
drin  et  à  Ingres,  mais  rehaussés  par  un  sentiment  sacer- 
dotal, habitué  à  réchauffer  ses  inspirations  au  contact 
des  foyers  divins...  Ce  sont,  ici,  en  effet,  les  envolées 
plus  faciles  et  plus  ardentes  d'une  âme  qui  prie  et  chante 
tout  à  la  fois,  avec  le  pinceau  comme  avec  une  lyre  ;  mais 
avec  une  lyre  familière  aux  visions  séraphiques,  que 
l'on  n'entrevoit  que  des  hauteurs  transfigurées  de  l'autel 
et  des  sommets  radieux  de  la  science  sacrée...  —  »  La 
prière  des  artistes,  nous  disait  souvent  l'abbé  Montant, 
doit  demander  d'apercevoir  la  splendeur  de  Dieu  —  SU 
splendor  Domini  super  nos  !  »  • —  Instinctivement  cette 
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belle  ardeur  mystique  nous  ramenait  à  Fra  Angelioo  di 
Fiesole,  peignant  ses  figures  inspirées  de  saints,  à  genoux 
et  après  avoir  pleuré  aux  pieds  de  son  crucifix. 

Heureuses  et  charmantes  journées,  où  il  nous  était 
donné  de  le  voir  prier  et  travailler  ainsi,  et  où  nous 
savourions  la  douceur  édifiante  de  l'entendre  nous  parler 
ainsi!...  Il  nous  en  reste  des  souvenirs  doux  et  émus, 
sur  lesquels  notre  âme  se  reportera,  comme  l'on  aime  à 
se  pencher  sur  ces  coupes  de  cristal  ciselé,  qui  renfermè- 
rent des  essences  embaumées  et  qui  demeurent  délicieu- 
sement imprégnées  de  leurs  parfums... 

C'était  une  prédilection  de  l'abbé  Montaut  —  il  se  plai- 
sait à  le  dire  —  de  peindre  ces  anges  lumineux,  nimbés 
de  gloire,  dont  les  ailes  d'or  et  d'azur  semblent  avoir 
gardé  quelque  chose  des  brises  des  célestes  rivages... 
Cette  prédilection  trahit,  sans  qu'il  l'ait  voulu,  la  mysté- 
rieuse affinité  qui  devait  exister  entre  son  âme  et  ses 
angéliques  amis,  comme  elle  explique  aussi  les  attrac- 
tions irrésistibles  que  l'on  subissait  à  son  contact...  Si 
bien  que,  nous  qui  avons  savouré  sous  notre  toit  ces 
charmes  exquis,  aujourd'hui  voilés  par  les  ombres  de  la 
mort,  et  qui  allons  les  chercher  maintenant,  par  une  con- 
viction consolante,  dans  ce  monde  meilleur  où  Dieu 
récompense  et  ravit  ceux  qui  ont  été  passionnés  pour  sa 
divine  beauté,  nous  sommes  tenté  de  clore  ces  lignes,  où 
il  nous  a  été  si  doux  de  parler  de  lui,  par  cette  pieuse 
invocation  :  Frère  Xavier,  priez  pour  nousl... 

Henri  Foubcade, 

CPTé  de  Saini-Elii  (Hinu-GiroaRc). 
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UntRATURE  POPUUIRE  DU  COMNINCES 


ET  LOUP  ET  ECH  ARRÉNARD  DÉOUANT  ET  SINQÉ 
Fibic  iniUe  de  l*  FoKUiDc.  —  (Pitmi  m  Suin-G<mm) 


Un  Loup  et  un  Renard,  pas  trop  amies,  du  réato, 
Qu'ôron  en  mémo  pais. 
Et  qu'es  dits  qu'èron  bésîs 
En  ta'  caba  'ro  hcsto, 
Cado  un  pourtant  en  soun  bén. 

Un  cop  et  Loup,  coumo  qui  plouro. 
Qu'es  planj  que  l'an  prés  îo  pouro 
0  pout,  ço  qu'at  mémo  rdben. 
Qui  ac  a  hét?  A  qui  prénqué-s'en  ? 
Plan  et  bésin,  malgré  soun  atgé, 
Que  rodo  souén  p'ét  bésinatgé 

A  l'amagat. 
Que  diguén  que  s'ey  ésméndat 
Dempuch  qu'a  prés  éro  rétrèto. 
Plénto  pourtant  countr'  et  qu'ey  hèto 
Et  asainnat. 

Et  Singé  qu'ey  prés  pér  arbitré 
0  pér  jutgé,  s'aymata  mes... 

Mais  quin  que  aio  soun  titré 
Que  bic  dé  lègis  ahès  : 
Gap  dé  bértat,  forço  méntidos. 
Et  Loup  que  crido  coum'  un  sourt  ; 
Ëcti  aouté  tapoc  qu'éy  pas  court 
En  aaa  douléntos  répartidos. 
Que  a'y  amièc  tant  de  trabail, 
Qu'e-y  Bouèc  tant  dé  brut  et  de  taatabail, 
Tant  dé  crix  et  tant  dé  guèrro 
Que  nou  a'enten  né  cèou  ne  terro. 
RvrDE  M  ComiNCEg,  A'  irimeairc  IB93.  Tone  VII.  ■ 
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Mooiaa  juUc  dé  sudoo 
tjaé  baïKnéc  on  noocadoD. 
Et  fl»-mta.  et  prêa-t'ên.  <|uc  tcumo.  'lué  biro. 
Et  praoubé  juL^é  'laé  badailho.  '{oé  s  esliro 
El  mémo,  sac  caoa  rfîjruc  tout, 
?aî  soun  li-it  dé  jaal.ço 
Qu4  nca  poodec  droumi  zout. 
Aùumcax  qa'arréa  ac  biâso. 

3bi^  tout  aas  terro  qa'a  sa  tin. 

Cao  cada  pUydéjayré 
Nou  poadêc  crida  mes  éaûa. 

O  que  non  pmulêc  ^mia>  ré. 

Et  jut^  léch  soun  jaL;eméat  ; 

Ta  Loap.  qu'  es  bd  mentar  et  per  d>>uleatêrio 

Qtt'ét  pU^nés.  —  Ta  Renard,  qu  03  près  ero  çario  : 

Et  toulis  dus  qu  ex  triito  tivnt 

Et  que  balex  poc  d  ar^^t-nt 

CoundamnaCa-..  Quand  s'a^ls  dé  Jutja  sus  caDaillo. 
Que  Bio  à  tort,  ou  à  raâoun. 
Et  joCçeméot  «loey  toustenx  boua 
Pér  la  poc,  pér  ta  poc  i|Ué  baiLIo. 
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HISTOIRE  NATURELLE 


UNE  MANDIBULE  DE  SINGE 

DU  BEFAIRB  DBS  HYÈNES  DE  MONTSAUNÈe 


Dans  la  aéanco  de  la  Hociété  d'Histoire  naturollG  de  Toulouse,  du 
17  février  1892,  M.  l'ingénieur  Harlé>  fitla  communication  suivante 
qui  devait  trouver  sa  place  dans  notre  recueil  puis;iu'elle  signale 
une  dccouverto  faite  dana  notre  domaine  commingeots  : 

<  Il  y  a  plusieurs  années,  l'entrepreneur  Dcncausse  porta  à  son 
ingénieur,  M.  Roques,  quelques  débris  osseux  qu'il  avait  trouvés 
dans  un  long  couloir  horizontal,  mis  à  découvert  par  l'exploita- 
tion de  la  carrière  de  Montsaunos  (entre  Saint-Martory  et  Salîes- 
du-Salat,  Haute-Garonne).  M.  Roques  les  Ht  voir  à  M.  Gartailhac, 
qui  reconnut  parmi  eux  des  coprolitlies  de  hyènes.  Cette  décou- 
verte n'ayant  pas  eu  de  suite,  je  me  décidai,  longtemps  après,  à 
visiter  ce  gisement.  J'examinai  la  section  faite  dans  le  couloir  par 
le  front  d'attaque  de  la  carrière,  à  20  mètres  de  l'entrée  primitive. 
J'y  trouvai  une  couche  de  20  centimètres  d'épaisseur  et  d'un 
demi-mètre  carré  seulement  de  surface,  qui  était  composé  en  très 
grande  partie  de  coprolithes  de  hyènes.  Cette  couche  était  forte- 
ment agglutinée  par  des  incrustations  calcaires.  Elle  contenait, 
parmi  les  coprolithes,  des  fragments  d'os  et  quelques  dents  très 
fragiles.  J'ai  exploité  cette  couche  avec  beaucoup  de  soin.  MM.  le 
capitaine  Passement  et  le  percepteur  Chamaison  ont  eu  l'amabilité 
de  m'aidcr.  Les  échantillons  ainsi  recueillis  appartiennent  aux 
animaux  suivants  : 

>  Macaque.  Une  portion  de  mandibuto  droite  avec  la  prémolaire 

I.  H.  Ilarlé.  iDgénienr  ilei  ponts  et  chaassécs  itttcbA  i  \t  compigoie  des  cbemint  de 
ttt  âa  Hidi.  eM  déjk  coddd  ponr  ■««  r«cherctae»  paKoatologiqDcs.  Il  est  le  flU  de 
K.  Birté,  l'eadeù  ingéaitir  des  poDti  et  ckiaM««s  à  Siint-Gaidens,  qni  *  éU  longlaiipE 
iog^aieur  en  cher  de  1*  compagoie  du  Midi  i  Borderai. 
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postérieure  et  les  deux  arrière-molaires  antérieures.  La  longueur 
de  ces  dents  est  respectivement  de  5  1/2,  9  et  10  millimètres. 
Compare  aux  macaques  actuels  que  j'ai  ou  occasion  d'examiner 
dans  les  musées  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  cet  échantillon  a 
plutôt  la  prémolaire  peu  importante  et  les  arrière -mol  a  ire  s  larges, 
à  couronne  peu  élevée,  à  pointes  alloues.  11  semble  appartenir, 
autant  que  j'en  puis  juger,  à  une  espèce  nouvelle,  et  dans  co  cas, 
je  proposerais  de  l'appeler  AfacaciM  tolossnue. 

Ours.  Deux  canines. 

BUtire&u.  Deux  molaires. 

Hyène.  Une  prémolaire.  Un  nombre  immense  de  coprolithcs. 

Castor.  Quatre  molaires. 

/Rhinocéros.  Trois  molaires  inférieures. 

â'us.  —  Une  dernière  molaire. 

Cerf  de  la  taille  de  iàlaphe.  Cinq  molaires. 

Cerf  de  la  taille  du  chevreuil.  Une  arrière-molaire  inférieure. 

Grand  Bœuf.  Un  astragale. 

■  L'échantillon  de  macaque  est  tout  à  fait  dans  le  même  état 
que  les  autres. 

■  Je  n'ai  trouvé  dans  cette  grotte  aucune  trace  de  l'homme. 

1  I.a  présence,  si  intéressante,  du  macaque,  no  doit  pourtant  pas 
beaucoup  surprendre.  Un  macaque  a  déjà  été  découvert  dans 
une  grotte  de  'Wurtemberg  par  M.  Iledlngcr  '.  Actuellement,  les 
macaques  sont  très  abondants  en  Algérie  et  au  Maroc.  11  en  existe 
même  sur  le  rocher  do  Gibraltar.  De  Gibraltar  à  Montsaunès  il  n'y 
a  que  1,000  kilomètres.  C'est  une  bien  faible  distance  pour  les 
déplacements  de  faune  que  supposent  les  changements  de  climat 
survenus  à  la  lin  du  pliocène  et  pendant  le  quaternaire. 

■  lie  macaque  de  Montsaunès  parait  être  le  singe  le  plus  récent 
que  l'on  connaisse  en  France. 

■  Le  Macacus  priecus,  découvert  par  Gervais  dans  les  marnes 
fluviatilcs  de  l'étage  pliocène  de  Montpellier,  semble  différent,  du 
moins  si  je  me  suis  bien  rendu  compte  des  figures  publiées  par  co 
savant  dans  Zool.  cl  Pal.  Fr.,  1859,  p.  11. 

•  Faute  de  pouvoir  me  procurer  les  livres  nécessaires,  je  n'ai  pu, 
à  mon  grand  regret,  comparer  mon  échantillon  avec  ceux  publiés 
par  MM.  Oocchi,  Forsyth  Major  et  Kistori,  et  qui  proviennent  du 
Val-d'Arno.  • 

Suit  le  compte  rendu  des  fouilles  exécutées  par  M.  Harlé  et  qu'on 
trouvera  dans  le  Bulletin  de  la  Socictj  d'tlistoire  naturelle  de 
Toulouse. 

1.  [ff.  Ithrt.  (.  miturti,  1691,  t.  !■').  —  0:i  ■'■  WMti  ija'iH  midioirc  MpériMn.  Il 
eM  donc  dimcile  île  compinr  avec  oon  Misnlitlon. 
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Los  recherches  do  M.  Harlé  ayant  été  communiquées  à  l'Aca- 
demie  des  sciences,  M.  Henri  de  Parville  leur  consacrait  les 
lignes  ci-jointes  dans  la  revue  scientifique  qu'il  rédige  pour  le 
Correspondant. 

On  les  trouve  dans  le  numéro  du  10  juin  dernier  : 

•  Jusqu'ici,  les  paléontologistes  n'avaient  pas  rencontré  en 
France  d'ossements  de  singe  dans  le  quaternaire.  Or,  M.  A-  Gau- 
dry  vient  de  placer  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  sciences  une 
pièce  dont  la  découverte  peut  pasaer  pour  inattendue.  Il  s'agit 
d'une  portion  de  mandibule  de  singe.  Cette  mandibule  a  été  décou- 
verte par  M.  Harlé,  ingénieur  à  Toulouse.  En  exploitant  une  car- 
rière à  Montsaunès,  entre  Saint-Martory  et  Salies,  on  a  mis  a  nu 
un  couloir  que  M.  Harlé  a  suivi  sur  une  lonf^ueur  de  252  métros. 
Il  y  a  observé  des  accumulations  de  coprolitlies  d'hyène  et  les  os 
de  plusieurs  animaux  quaternaires.  Au  milieu  de  ces  ossements, 
il  a  rencontré  la  mandibule  du  singe.  M.  Gaudry  confirme  l'opinion 
émise  par  M.  Uarlé,  à  savoir  que  le  singe  auquel  appartenait  cette 
mandibule  se  rapprochait  beaucoup  du  magot  de  Gibraltar  et 
d'Algérie. 

B  L'intérêt  qu'offre  la  pièce  découverte  par  M.  Harlé  consiste, 
dit  M,  Albert  Gaudry,  dans  la  constatation  que  nos  pères  ont  vu 
des  singes  au  nord  des  Pyrénées  à  un  certain  moment  de  la  période 
quaternaire.  N'ayant  rencontré  jusqu'alors  aucun  ossement,  on 
pouvait  se  demander  si  le  singe  aurait  vécu  en  France  à  cette 
époque.  Maintenant  on  peut  répondre  nettement  par  l'affirmative. 
Pendant  une  partie  du  quaternaire,  les  Pyrénées,  comme  on  sait, 
ont  vu  de  vastes  glaciers  et  ont  été  parcourues  par  d'imm.ensos 
troupeaux  de  rennes.  Ce  n'est  vraisemblablement  pas  pondant  cette 
période  glaciaire  que  le  singe  a  vécu  sur  cette  région  de  notre 
pays,  mais  bien  du  temps  où  le  climat  élait  moins  rigoureux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  puisqu'on  rencontre  ses  traces  dans  un  terrain  qui, 
parait-il,  est  authentiquement  le  quaternaire,  il  faut  en  conclure 
que  le  singe  a  été  dans  notre  pays  le  contemporain  do  nos  ancê- 
tres. ■> 


Nous  devons  rappeler  qu'il  y  a  environ  trente  ans,  notre  com- 
patriote Fontan  recueillait,  dans  le  territoire  do  Saint-Gaudens, 
et  dans  le  terrain  composant  le  talus  qui  lotijçe  la  côte  do  Valen- 
tinc,  une  autre  mandibule  de  singe.  Nous  ne  sommes  pas  p.our  le 
moment  en  mesure  do  déterminer  avec  précision  le  sédiment  où 
elle  reposait.  a.  g. 
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CORRESPONDANCE 

Parmi  les  hAtes  de  distinction  riue  la  Société  do  Comminges  eut 
l'honneur  do  recevoir  k  Saint-Rortrand,  le  5  septembre  dernier, 
pendant  la  tenue  du  Congrès  des  Sooiétésde  (îascogneetduQuercy. 
nous  avons  eu  occasion  déià  de  signaler  la  présence  d'un  savant 
professeurde  l'Université  allemande  do  Hreslau,  M.  le  li'J.  Partsch. 

Le  compte  rendu  de  cette  excursion  scientilique  ayant  été  adressé 
h  tous  ceux  qui  y  avaient  pris  part,  est  également  parvenu  àM.  le 
D'  Partsch,  qui  s'est  empressé  de  remercier  de  cet  envoi  l'un  dos 
membres  de  notre  Bureau,  en  dos  termes  qui  ntfua  ont  vivement 
touché  et  que  nous  aimons  à  reproduire  : 

<  Très  estimé  Monsieur 

■  C'#st  à  vous,  je  suppose,  quo  jo  dois  l'cxcmplniro  du  Compte 
rendu  des  séances  de  la  Société  archéologique  de  Commingcs.  On 
m'a  fait  un  trop  grand  honneur  en  y  admettant  mon  nom.  En  tout 
cas,  ce  livre  me  sera  un  souvenir  précieux  do  l'ainiablo  accueil  t^ue 
i'ai  trouvé  au  milieu  de  votre  Société  et  des  heures  si  bien  remplies 
en  informations  sur  l'antiriuitcct  les  monuments  de  Saint-Bertrand 
suivies  de  cette  délicieuse  soirée  dans  le  cloître.  Cette  journoo 
a  été  une  des  plus  belles  de  mon  voyage  dans  les  Pyrénées. 
Avec  les  impressions  de  vos  montagnes  sublimer,  je  garderai 
toujours  le  souvenir  do  ratTabilité  et  do  la  bienveillance  que  j'ai 
rencontrées  partout  dans  votre  bcllo  patrie. 

»  En  vous  priant  d'offrir  mes  compliments  à  votre  ami.  M...,  qui 
a  eu  tant  de  soins  aimables  pour  moi,  je  voua  remercie  de  tout 
mon  cœur  de  la  délicate  attention  qui  vous  a  porté  à  m'adresser 
la  relation  de  votre  congres  scientifique. 

»  Agréez  les  sentiments  de  respect,  do  reconnaissance  et  de  sym- 
pathie avec  lesquels  votre  souvenir  sera  gardé  par  votre  très 
dévoué, 

J.  Partsch.  » 
Breslan,  le  30  Janvier  IB9.1. 


RECTIFICATIONS 

Il  convient  de  lire  à  la  page  172,  ligne  6  de  ce  volume,  1307  au 
lieu  do  1304,  et  Clément  V,  au  lieu  de  Bertrand  de  Gotb  ;  à  cette 
date,  ce  dernier,  ancien  évoque  de  Comminges,  ancien  archevêque 
de  Bordeaux,  avait  déjà  été  élu  pape  sous  le  nom  do  Clément  V. 


A  lamëme  page,  il  faut  lire  non  pas  Henri,  mais  Jean  do  Mauléon. 


Enfin,  à  la  page  181  suivante,  on  doit  rectifier  la  date  do  la  cano- 
nisation de  Bertrand  do  l'isle. 
S'il  est  certain,  comme  cela  est  écrit  dans  les  autours,  que  ce  saint 

rrélat  fut  canonisé  par  Alexandre  111,  ce  dut  être  entre  l'année 
159  et  l'année  1181,  qui  marquent  la  durée  du  souverain  pontificat 
de  ce  pape.  *■  <^- 
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L'ampleur  deB  deaz  dernières  livraisons,  qui  compren- 
nent ohaoone  8  feuilles  au  lieu  de  4,  a  occasionné  dans 
leur  publication  un  retard  qui  ne  se  reproduira  pas  désor- 
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RcAU  (Joseph),  licencié  es-lettres  d'iiistoire,  à  Paris,  ml. 

HuBLE  (baron  def,  à  Beaumoat-de-Lomagno. 

Sacasë  (Charlesl,  ancien  magiatrat,  à  Marignac. 

Sales  (Joseph),  juge  au  Tribunal  civil,  a  iSaint-Gaudcns. 

S^int-Arroman  iGharlosI,  avocat,  à  Saint-Gaudens,  ml. 

ÏXiNT-BÉAT  (Bibliothèque  de  la  ville  de). 

Saint-Gauden3  (Bibliotlicqoe  do  la  ville  de). 

Ôaint-Jean  lEugènc),  officier  do  l'Instruction  publique,  h  Villo- 

neuve-de-Bivière,  ml. 
Saint-Mahtory  (Bibliothèque  de  la  ville  de). 
Saist-Pall  (Anthyme),  homme  do  lettres,  à  Paris,  ml. 
Saist-Paul  (Oamien).  négociant,  à  Montrcjeau. 
Balies-du- Salât  (Bibliotnèque  de  la  ville  de). 
Sapokt.a  (de|,  à  Manosrjue  (Basses-Alpes). 
Sarbieu  (Gustave  de),  a  Montrcjeau. 
Sabthe,  libraire,  à  Luchon. 

Sarthe-Sarrivatet,  ancien  magistrat,  à  Luchon,  ml. 
Saudinos-Bitol'Ret  (M°"),  k  Paris. 
SociÉTii  académique  de  Tarbea. 

Société  arlégeoise  des  lettres,  sciences  et  arts,  à  Foix. 
Société  archéologique  du  Midi,  à  Toulouse. 
Société,  archéologique  de  Tarn-ct-Uaronne,  à  Montauban. 
Société  des  Etudes  historiques,  à  Paris. 
SosT,  capitaine  en  retraite,  à  Saint-Gaudena.  ml. 
SouQL'Es  I  Armand),  avocat, à  Saint-Gaudens,  ml. 
80UVILLE.  officier  supérieur  de  marine  en  retraite^  à  .Aurignac. 
SUARÉs  d'ALMBYDA  (del  au  château  de  la  Terrasse,  sf^aint-Elix. 
Terhadk,  architecte,  à  Saint-Gaudens,  ml, 
TOUKET,  ciiré-archiprêtre,  à  Saint-Gaudens. 
Trescazes,  ancien  maire  de  la  ville  de  Luchon. 
Trespaillé  (Jean),  avoué,  &  Saint-Gaudens,  ml. 
Valle,  receveur  buraliste,  i.  Salcich. 
Verrier,  professeur  au  Petit-Séminaire  de  Garnison,  ml. 
V1DAI1.HET,  curé-doyen,  à  Bouioenc-sur-Gcsso. 
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SAINT  RAYMOND 

DE  SAINT-GAUDENS 
Fondateur  de  l'Ordre  militaire  de  Calatrava 


Le  pays  de  Comminges  compte  à  son  actif  une  longue 
suite  d'illustres  personnages,  dont  les  actes  sérieusement 
recueillis  fourniraient  ample  matière  à  une  œuvre  non 
moins  attrayante  qu'instructive  ;  mais  pour  être  bien  con- 
duite et  vraiment  digne  de  son  titre,  cette  œuvre  deman- 
derait des  loisirs  et  surtout  des  qualités  dont  nous  sommes 
dépourvu  ;  nous  laissons  donc  à  de  plus  habiles  le  soin 
de  l'édifier,  heureux  si,  de  temps  à  autre,  nous  pouvons 
leur  apporter  le  contingent  de  nos  modestes  ressources. 
Aujourd'hui,  c'est  à  Saint  Raymond,  natif  de  la  ville  de 
Saint-Gaudens,  premier  abbé  de  Sainte-Marie  de  Fitère 
et  fondateur  de  la  célèbre  milice  de  Calatrava,  que  nous 
désirons  consacrer  les  pages  suivantes. 


Plusieurs  historiens  ont  écrit  que  Saint  Raymond,  fon- 
dateur de  l'ordre  militaire  de  Calatrava,  était  espagnol  de 
naissance;  mais,  outre  qu'ils  ne  présentent  à  l'appui  de 
leur  sentiment  que  des  soupçons  et  de  vagues  conjectures, 

Retdb  d(  CoairaCRs,  l"  irimeaira  1893.  Tome  Vlfl.  —  I. 
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ils  ne  s'entendent  pas  même  entre  eux,  quand  il  faut  pré- 
ciser le  lieu  de  son  origine:  ainsi,  les  uns  le  font  naître  à 
Barcelone,  d'autres,  à  Turassion  ou  à  Borena,  d'autres 
enfin,  à  Tarragone.  Qu'il  ait  rendu  à  la  Castille  des  servicse 
éminents,  comme  Manrique  se  complaisait  à  le  dire,  nous 
souscrivons  très  volontiers  à  cet  avis  ;  mais  qu'il  fût  vir 
hispanicus,  nous  refusons  absolument  de  l'admettre.  Ja- 
loux de  nos  illustrations,  surtout  lorsque  nous  sommes 
d'accord  avec  la  vérité,  c'est  pour  notre  pays  seul,  pour  la 
ville  de  Saint-Gaudens  en  Commingcs,  que  nous  revendi- 
quons la  gloire  de  lui  avoir  donné  le  jour.  C'est  en  effet  à 
Saint-Gaudens,  aujourd'hui  sous-préfecture  de  la  Haute- 
Garonne,  que  place  son  berceau  une  tradition  qui  s'est 
perpétuée  à  travers  les  âges  jusqu'à  nous,  toujours  con- 
stante, toujours  vivace.  Le  souvenir  de  Saint  Raymond  ne 
s'y  trouve  pas  seulement  conservé  par  le  nom  d'une  rue; 
on  voit  aussi  à  rentrée  de  la  ville,  au  quartier  du  Pradet, 
une  maison  qui  passe  invariablement  pour  celle  où  il  vint 
au  monde,  bien  qu'elle  soit  reconstruite  à  la  moderne'. 
En  1491  —  et  ceci  était  relaté  dans  un  ancien  livre  de  fiefs 
—  quatre  familles  de  Saint-Gaudens  cultivaient  pieusement 
la  mémoire  de  ce  saint  homme,  seglorifiant  de  l'avoir  pour 
ancêtre'.  Dans  cette  même  cité  existait  encore  l'an  1740, 
une  famille  qui  se  disait  de  sa  descendance,  comme  nous 
l'apprend  formellement  le  docte  chanoine  Abbadie,  lequel 
vivait  en  ce  temps-là  ;  notre  tradition  locale  est  donc  res- 
pectable; disons  mieux,  elle  est  sanctionnée,  confirmée 
par  des  témoignages  écrits  dont  l'autorité  s'impose. 

Les  Bollandistes,  critiques  aussi  éclairés  que  sévères, 
aflirment  sans  la  moindre  hésitation  que  la  ville  de  Saint- 
Gaudens,  à  deux  lieues  de  l'antique  Lugdunum  Convena- 
rum,  est  la  patrie  de  Saint  Raymond,  fondateur  de  la 
milice  de  Calatrava  en  Espagne:  Oppidum  Sancti-G&udentii 

1.  C«tu  DuiMU  ipparLicDi  k  li  fimille  Birni,  «ajonrd'bDJ  repréHnUa  pir  rnuUaiB 
Clonzet. 

9.  ChiDoine  Abtudic,  Calalogut  H"  dei  Eriqutt  de  Commue,  1740  ;  —  R>f  mond  PomiiD, 
CoMmin^  cArdim,  H"  (788;  —  LobIb  d'Agos,  VU  de  Saint  Btrirand.  (834,  p.  (00. 
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3 
a  ditatus  leucis  a  Convenis  distat;  patrla  est  Ssincti  R&U 
mundi,  fundatoris  militisB  de  Calatrava  in  Hiêpàniâ  '. 

Nous  lisons  dans  l'ancien  Bréviaire  de  l'Église  de  Cotn- 
rainges  :  Sanctits  Raimundïis  in  oppido  Sancti-G&udentii 
ftpud  Convenas,  circa  fînem  XI  sxcxiU  natus. 

Ecoutons  Arnaud  Oihenart,  un  des  plus  érudits  histo- 
riens de  son  époque.  Venant  à  parler  de  l'origine  de 
Sainte-Marie  de  Fitère,  il  dit:  Des  lieux  appelés  Yergua 
et  Nienzabas,  cette  maison  religieuse  fut  enfin  transférée 
à  Pitère  par  l'abbé  Raymond,  instituteur  de  l'ordre  de  Ca- 
latrava,  lequel  a  mérité  d'être  mis  au  nombre  des  Bien- 
heureux, à  cause  de  sa  piété  remarquable  et  de  la  sainteté 
da  sa  vie;  il  n'était  pas  originaire  de  Turassion,  comme 
Vepes  le  soupçonne,  mais  il  l'était  de  Saint-Gaudens,  ville  ■ 
du  Nébouzan,  dans  le  comté  de  Comminges:  «  Ab  Yergua 
»  rursum  translata  est  hœc  domus  religiosa  in  locum 
■  Nienzabas  dictum  et  tandem  Piterium  ab  abbate  Rai- 
»  mundo  Calatravae  ordinis  institutore,  qui  ob  eximiam 
»  pietatem  et  vitse  sanctitatem  inter  divos  censeri  me- 
»  ruit;  fuit  autem  oriundus  non  Turassione,  ut  suspicatur 
»  Yepes,  aed  oppido  Sancti-Gaudentii  Nebausonenaie,  in 
a  comitatu  Convenarum^.  »  Ces  renseignements,  Oihenart 
les  tenait  de  la  maison  même  de  Fitère  ;  c'était  un  de  ses 
vénérables  directeurs,  le  pieux  et  docte  Jérôme  Alava  qui, 
entre  autres  documents,  lui  avait  fourni  un  ancien  diplôme 
ayant  pour  titre  de  causa  Calatravse  et  dans  lequel  nous 
lisons  en  termes  formels  que  Saint  Raymond  était  citoyen 
de  la  ville  de  Saint-Gaudens  :  sub  Baimundo,  abbate  primo 
Fiterii,  qui  fuit  civis  Sancti-G&udentii  ;  texte  précieux  que 
nous  signalerons  particulièrement  à  l'attention  de  nos 
lecteurs  ;  il  n'est  pas  possible  de  mettre  en  doute  que 
l'abbaye  de  Pitère  n'ait  pas  exactement  connu  le  sol  natal 
de  celui  qui  fut  son  fondateur  et  sa  plus  belle  illustration. 
En  outre,  Jérôme  Alava  étant  espagnol,  se  trouvait  natu- 
rellement porté  à  donner  cette  gloire  à  son  pays;  il  con- 

ota  K. 

I,  p.  98. 
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naissait  aussi  l'opinion  de  ceux  qui  l'attribuaientàla  Cata' 
logne,  à  l'Aragon  ou  bien  encore  à  la  Castille  ;  s'il  ne  les 
a  pas  suivis  à  cet  égard,  mais  si,  au  contraire,  il  a  donné 
cette  gloire  à  la  ville  de  Saint-Gaudens  en  Comminges,  il 
n'a  dû  le  faire  évidemment  que  sur  des  preuves  convain- 
cantes. 

Le  savant  historien  du  Béarn,  Pierre  de  Marca,  un 
des  prélats  les  plus  illustres  de  l'Église  de  Toulouse 
(1652-1662),  écrivait  aussi  dans  une  Etude  sur  le  monastère 
de  l'Escalo-Dieu  en  Bigorre  :  Ce  monastère  a  produit  le 
très  célèbre  Raymond,  fondateur  de  l'ordre  militaire  de 
Calatrava  et  citoyen  de  la  ville  de  Saint-Gaudens,  au  dio- 
cèse de  Comminges,  comme  le  dit  une  vieille  charte  men- 
tionnée par  notre  très  érudit  et  très  ami  Oihenart  :  Celé' 
berrimum  illum  Raijmundum,  qui  postea  ordinis  viilitaHs 
Calatravœ  auctor  fuit  y  Sancti-Gaudentii  civem,  nempe 
dioscesia  Convenensis,  ut  ait  charta  vêtus  afc  erudiasimo 
nobiaque  amicissimo  Oihenarto  laudata*. 

Enfin,  ce  n'est  pas  uniquement  dans  les  chartes  -do 
Sainte-Marie  de  Fitère,  c'est  aussi  dans  plusieurs  manu- 
scrits antiques  et  de  provenance  diverse  que  le  fondateur 
de  la  milice  de  Calatrava  est  qualifié  citoyen  de  la  ville  de 
Saint-Gaudens.  Manrique  lui-même,  quoique  espagnol, 
avoue  cela  de  la  façon  la  plus  expresse,  il  dit  :  Quoad  ad 
patriam  Sancti  Raymundi  attinet,  non  me  latet  in  antiquis 
Mss.  quse  in  Fiterio  atque  alibi  feruntw\  ipsum  Sancti- 
Gaudentii  civem  dici  '. 

A  ces  textes  di  primo  cartello,  nous  pouvons  en  ajouter 
plusieurs  autres  qui  ont  une  grande  valeur,  bien  qu'ils  ne 
soient  pas  de  première  source  ;  ils  émanent  tous  d'histo- 
riens savants  et  consciencieux  ;  les  rapporter  in  extenso,  • 
nous  pousserait  à  des  longueurs  que  nous  désirons  évi- 
ter ;  qu'il  nous  suffise  d'en  nommer  tes  auteurs  avec  l'in- 
dication des  ouvrages  où  chacun  pourra  vérifier  nos 
assertions  : 
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Abbadie,  chanoine  de  Saînt-Gaudens.  —Voir  dans  son  Catalogue 
chronologique  des  Evâques  de  Comenge,  1740,  manuscrit  dont  il 
existe  pluaiours  copies,  une  longue  note  sur  Saint  Raymond,  abbé 
de  Fitère.  Abbadie  était  originaire  de  Miramont  en  Commingea; 
les  Bénédictins  do  Sainte-Martbe,  qui  ont  largement  puisé  dans  son 
ouvrage,  le  nommaient  doclissimum.  (GalUa  Chrisliana  nova,  t.  i, 
ecclesia  Convenarum). 

Raymond  PomiaNj  secrétaire  de  l'évêché  de  Oomminges  et  cha- 
noino  de  Saint-Gaudons.  —  Voir  son  CommingeB  chrétien,  ou  His- 
toire de  son  pays,  de  ses  évÉquas,  de  son  diocèse,  de  ses  églises  et 
surtout  de  son  Jubilé,  manuscrit  dont  l'original  était  entre  les 
mains  de  feu  I^ouis  d'Agoa.  Cet  ouvrage  fut  rédigé  à  la  prière  de 
Monseigneur  Eustache  d'Oamond. 

Castillon  (d'Aspet)  :  Histùire  des  populations  pyrêtiéennes,  du 
Nébouzan  et  du  pays  de  Comminges,  1. 1,  p.  ?I6,  et  t.  ii,  p.  387. 

Louis  de  Piancettb  d'Agos,  do  la  Société  pour  la  conservation 
des  monuments  historiques  :  Vie  et  Miracles  de  Saint  Bertrand, 
évoque  de  Comminges,  éd.  de  18.')4,  p.  100,  éd.  de  1878,  p.  78. 

B.vscLE  DE  La  GnÉzB,  correspondant  do  la  Société  des  Antiquaires 
de  Franco  :  Histoire  ecclésiastique  du  Bigorre,  et  notamment  Mono- 
graphie  de  l'Escale-Dieu,  Paris,  1850,  p.  14. 

Monseigneur  Paul  Guéhin,  camorier  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  et 
l'abbé  FouRCADE,  professeur  au  séminaire  do  Saint-Pé  (Hautes-Py- 
rénées) :  Petits  tiollandistes,  1873,  t.  v,  p.  142. 

A.  GouiiET,  ancien  président  du  tribunal  de  Muret  (Haute-Ga- 
ronne), membre  correspondant  do  plusieurs  Sociétés  savantes  : 
Etals  du  Nébouzan,  mO,  p.  118. 

It.  P.  Cakles,  missionnaire,  membre  titulaire  do  la  Société 
archéologique  de  Tarn-ct-Garonno:  Mémoire  sur  le  Propriwn  sanc- 
torum  de  l'Eglise  de  Toulouse,  1880,  p.  75. 

Julion  Sacakb,  épigraphisto  émérite,  fondateur  de  la  Revue  des 
Pyrénées  et  de  la  France  méridionale:  JVotes  sur  l'Histoire  du 
Comminges  par  A.  Marrast,  1889,  p.  i07. 

Tous  ces  auteurs,  et  quelques  autres  dont  nous  ne  par- 
lons pas,  déclarent  formellement  que  la  ville  de  Saint- 
Graudens  en  Comminges  a  été  le  berceau  do  Saint  Ray- 
mond, fondateur  de  l'ordre  guerrier  et  monastique  de 
Calatrava. 

Donc,  une  tradition  qui,  à  l'instar  de  celle-ci,  se  perpétue 
à  travers  les  siècles  avec  une  telle  persistance,  et  qui  d'au- 
tre part  se  trouve  corroborée  par  d'aussi  graves  et  nom- 
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6 
breuK  témoignages,  cette  tradition,  dirons-nous,  ne  peut 
laisser  aucun  doute  dans  nos  esprits;  maïs  elle  doit  né- 
cessairement emporter  notre  entière  et  parfaite  adhésion. 


Saint  Raymond  naquit  vers  la  fin  du  xt*  siècle,  à  l'épo- 
que où  notre  grand  pontife  Bertrannus  de  Setium  (Ile- 
Jourdain)  relevait  de  ses  ruines  l'antique  Lxtgdiinum 
Convenarum,  Un  auteur  moderne  a  dit  que  ses  parents 
riches  et  nobles  étaient  alliés  à  la  faraillo  de  nos  comtes  *. 
Après  une  jeunesse  toute  consacrée  à  de  pieux  exercices 
ainsi  qu'à  l'étude  des  lettres  et  des  sciences,  il  fut  promu 
à  la  dignité  de  chanoine  ;  mais  naturellement  entraîne  vers 
la  contemplation  des  choses  célestes,  un  jour  il  quitta  le 
monde  et  ses  vains  honneurs,  pour  se  vouer  totalement  à 
Dieu  dans  une  austère  et  profonde  solitude. 

Il  y  avait  alors  en  Vasconie,  au  diocèse  de  Tarbes,  dans 
un  lieu  appelé  Cabatur,  vers  les  sources  de  l'Adour,  une 
maison  religieuse  qui  allait  devenir  fort  connue  sous  le 
nom  de  l'Escale-Dieu  ;  fille  de  Morimond  et  par  conséquent 
petite-fiile  de  l'immortelle  Citeaux,  elle  sera  surnommée 
l'Ecole  de  la  Vertu  et  la  Saint-Denys  du  Bigarre;  elle  sui- 
vait dans  toute  sa  rigidité  la  règle  do  Saint  Benoit,  le  grand 
patriarche  des  moines  d'Occident.  C'est  dans  ce  monas- 
tère que  notre  compatriote  alla  faire  profession,  vers  Tan 
1 135,  sous  la  conduite  de  Bernard  de  La  Barthe',  homme 
d'un  esprit  pénétrant  et  d'une  activité  infatigable,  vir  acri 
ingenio  et  labore  infatigabili;  il  y  vivait  depuis  quelques 
années,  édiiiant  ses  frères  par  la  sainteté  de  sa  vie,  quand 
il  fut  envoyé  en  Espagne  avec  Duran,  Guillaume  et  autres, 

i.  H.  Cislilloo  (d'Atpet),  Ilisloire  da  pufiuialÙHit  Pyrtnéenutt,  t.  i,  p.  387. 

3.  Mtariqne,  AnitaUide  CiUaux.  t.  i,  p.  387  ;  aa  lieu  <Js  Eternard,  diictE«Bltnr«dii«Bl 
ttcTlnnd,  c'csl  |DDe  erreur.  Voir  Harca,  Varia  opuicNle,  p.  374  el  (ToUs  Ckriiluiu  «om, 
1. 1,  colonae  1360. 
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à  l'effet  de  propager  au  delà  des  Pyrénées  l'institut  de 
Citeaux. 

Ces  vaillants  ascètes  passent  en  Navarre  et  vont  habi- 
ter les  cimes  du  mont  Yergua,  sur  les  frontières  de  la 
Castille,  in  Caatellœ  finibus  '.  Là,  ils  bâtissent  à  l'honneur 
de  la  Vierge,  leur  patronne,  un  monument  qui  donnera 
naissance  à  un  célèbre  pèlerinage;  mais  bientôt  manquant 
de  toutes  choses,  réduits  à  une  misère  extrême,  ils  se* 
voient  contraints  d'abandonner  ces  hauteurs  préférées, 
pour  s'établir  dans  la  plaine,  non  loin  des  ruines  d'une 
cité  détruite  par  les  Maures,  l'antique  Nienzabas. 

En  1140,  un  souverain  qui  sut  unir  la  valeur  àla  piété, 
leur  accorda  une  charte  où  nous  lisons:  «  Moi,  Alphonse, 
»  empereur  d'Espagne,  ensemble  avec  mon  épouse  Béren- 
»  gère,  je  donne  à  l'église  de  la  Vierge  sur  le  mont  Yer- 
»  gua,  à  maître  Duran  et  à  ses  compagnons,  le  territoire 
»  de  Nienzabas,  avec  ses  monts  et  vallées,  terres,  eaux, 
»  pâturages  et  revenus*.  »  Après  le  décès  du  vénérable 
Duran, -ce  fut  Raymond,  déjà  son  prieur,  qui  lui  succéda 
dans  la  dignité  abbatiale;  présent  en  1148  au  chapitre 
général  de  Citeaux  en  Bourgogne,  il  s'y  fit  remarquer  par 
la  sagesse  de  ses  conseils  et  par  sa  tondre  aff'ection  envers 
ses  disciples.  Durant  ce  voyage,  raconte  Yepes,  il  avait 
eu  l'occasion  de  rendre  hommage  à  Sa  Sainteté  le  pape 
Eugène  III,  lequel  banni  de  Rome,  était  venu  chercher  un 
refuge  chez  la  fille  ainée  do  l'Eglise  :  Raymundo  fue  al 
capitulât  gênerai  del  Cister  y  de  camino  beso  los  pies  a  Ege- 
nio  tercero".  Ce  même  pontife  lui  avait  envoyé  naguère 
une  bulle  où,  répondant  avec  bonté  à  ses  justes  demandes, 
vestris  justis  postulationibus  clementer  annuimus,  il  pla- 
çait sous  la  protection  du  siège  apostolique  les  biens  de 
Nienzabas,  d'Oliva  et  de  Verola  ;  il  appelait  aussi  la  béné- 
diction céleste  sur  tous  ceux  qui  les  prendraient  sous  leur 
tutelle.  Cette  bulle  que  l'on  trouvera  dans  Oihenart  [Noti- 

1.  OiheuaTt,  fiotUia  ttlriatque  Vaiamia,  p.  98. 
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tia  utriusque  Vasconix,  p.  100)  débute  ainsi  :  Dilectis  filiis, 
Ra.ymundo  &bba.ti  S.  M&riœ  de  Niemabas  ejusdemque  fratri- 
btis  tam  prsesentibus  quam  futuris.  Dans  un  autre  bref  de 
l'an  1152,  Raymond  est  qualifié  sftôas  Fiteriensis  :  il  venait 
en  effet  de  peisser  avec  ses  moines  dans  un  domaine  nommé 
Pitère  ou  Hitère,  qu'il  devait  à  la  générosité  d'un  très 
vertueux  gentilhomme,  Pierre  Tison  '.  D'après  plusieurs 
historiens,  parmi  lesquels  Mariana  (De  rébus  Hispanise) 
ce  domaine  était  situé  dans  la  Vieille  Castille,  aux  envi- 
rons de  la  Pisorica,  vulgairement  Pisuergua,  affluent  du 
Dûuro  ;  nous  estimons  avec  d'autres,  et  ceux-ci  se  fondent 
sur  de  sérieux  documents,  qu'il  se  trouvait  en  Navarre, 
dans  le  voisinage  de  Tudela,  rive  droite  de  l'Ebre  *-  Divers 
actes  donnent  à  notre  Saint  le  titre  d'abbasCastellionensis; 
ce  titre  lui  serait-il  venu,  comme  l'afTirme  Yepes,  du  châ- 
teau de  Turugen  que  l'on  aurait  nommé  Sancta-Maria 
Castellionensis  après  la  donation  que  lui  en  fit  Alphonse 
de  Castille?  Manrique  prétend  que  Fitère  s'appelait  aussi 
Castellion  ;  binomia  enim  domus  in  initio.  Henriquoz 
semble  émettre  un  avis  différent,  mais  passons  outre. 

Sous  la  direction  éclairée  de  notre  Coramingeois , 
l'abbaye  de  Sainte-Marie  de  Pitère  no  tarda  pas  à  devenir 
une  des  plus  florissantes  de  l'Espagne.  Dieu  bénit  ses 
moines  dont  le  nombre  augmente  d'une  façon  remarqua- 
ble :  Dios  le  bendicio  à.  los  mangea  y  se  acrecentaron  nota' 
blemente  (Yopes).  Des  personnes  d'un  rang  distingué  lui 
apportent  leurs  richesses  en  retour  de  la  sanctification 
qu'elles  viennent  y^chercher:  He  visto,  continue  l'auteur 
précédent,  infinitas  donaciones  hechas  a  este  convente  de 
muchas  personas  devotaa  y  principales.  Les  souverains 
eux-mêmes  s'intéressent  vivement  à  sa  prospérité  :  tandis 
que  le  roi  de  Castille,  Sanche  le  Regrette,  ajoutait  aux 
donations  que  son  glorieux  père  avait  déjà  faites  à  l'abbé 


1.  BoUindislcs,  AelaSandoTum,  V  r<«vri«r,  p.  352. 
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,y  Google 


Raymond,  celui  de  Navarre,  non  moins  admirateur  de  ses 
grandes  vertus,  lui  concédait  un  privilège  d'où  nous 
détachons  la  clause  suivante  digne  d'être  notée  :  «  Si  quel- 
»  qu'un  vous  appelait  devant  les  tribunaux,  nous  ordon- 
»  nons  dans  toute  l'étendue  de  notre  royaume  que  le 
»  différent  soit  jugé  sur  votre  seule  parole,  ou  sur  le 
B  témoignage  seul  d'un  de  vos  moines,  sans  autre  témoin 
n  que  lui  et  même  sans  qu'il  soit  besoin  de  lui  faire  prê- 
»  ter  serment  ».  L'heure  n'était  pas  éloignée  où  notre 
compatriote  allait  se  libérer  bien  largement  de  toutes  ces 
munificences. 

Alphonse  VII,  la  terreur  de  l'Ielamisrae,  venait  de 
mourir  et  les  Almohades,  impatients  de  venger  leurs 
récentes  défaites,  rassemblaient  des  forces  considérables. 
A  la  nouvelle  de  leurs  préparatifs,  les  chevaliers  du  Tem- 
ple, qui  avaient  la  garde  de  l'importante  place  de  Cala- 
trava,  se  hâtent  de  la  remettre  au  roi  Sanche,  dans  l'im- 
puissance où  ils  se  croient  de  pouvoir  la  protéger  contre 
les  Musulmans.  Aussitôt  Sanche  fait  publier  qu'il  est  prêt 
àla  donner  à  tout  seigneur  qui  voudra  la  défendre;  l'appel 
royal  resta  sans  écho  dans  le  cœur  des  ricos  hombrea, 
tant  l'épouvante  était  grande;  non  fuit  altquis  qui  vellet 
defensionis  periculum  expectare  (Manrique). 

Raymond  se  trouvait  en  ce  moment  à  Tolède  avec  un 
de  ses  religieux,  Diègue  Velasquez;  celui-ci  né  à  Borena 
{ali&s  Bureva)  d'une  noble  famille,  avait  passé  sa  jeunesse 
au  milieu  des  camps  et  maintes  fois  il  s'était  distingué 
par  ses  hauts  faits  ;  strenuus  miles  muitisque  operibus  cla- 
rus'.  Quand  il  eut  appris  que  des  guerriers,  dont  l'existence 
devait  être  vouée  à  la  défense  de  la  Croix,  avaient  osé 
fuir  à  l'approche  du  Croissant,  il  s'indigne,  et  sentant  se 
réveiller  en  son  âme  ses  vertus  militaires,  il  conseille  à 
son  abbé  do  demander  Calatrava,  lui  promettant  une 
entière  réussite;  Raymond  repousse  ce  conseil,  comme 
d'une  témérité  extrême.  «  Je  suis  moine,  dit-il,  et  non  pas 
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soldat;  mon  arme  c'est  l'oraison  et  non  le  glaive  :  renuit 
venerabilis  pater,  se  T^onachum  non  militem  asserens,  cui 
orationi  insistere,  non  gladio  prssliari  liceba-t  (Henriquez)  ». 
Cependant,  sur  les  pressantes  sollicitations  de  Velascpiez 
il  se  laisse  enfin  convaincre,  comptant  bien  plus  sur 
l'efficacité  de  la  prière  que  sur  la  puissance  des  hommes; 
il  va  donc,  malgré  les  rires  des  seigneurs  qui  le  taxent  de 
folie,  se  présenter  à  don  Sanche,  et  ce  vertueux  prince, 
après  l'avoir  encouragé  dans  sa  noble  entreprise,  lui  con- 
cède avec  toutes  ses  dépendances  et  prérogatives  l'héri- 
tage si  lâchement  délaissé  par  les  chevaliers  du  Temple. 
Voici  en  quels  termes  débutait  la  charte  qu'il  lui  octroya  : 
«  Ego,  rex  Sancius,  Dei  gratia,  domini  Alfonsi,  bonai 
•>  mémorise,  illustris  Hispaniarum  imperatoris,  filius, 
»  divino  munere  inspirante,  facio  chartam  donationis  et 
»  textum  scripturae  in  sempiternum  valiturum,  Deo  et 
»  Beatse  Marise  et  sanctœ  congrégation!  cisterciensi  et 
»  vobis  Domino  Ra.im.undo,  abbati  Santse-Mariœ  de  Fitero, 
»  et  omnibus  fratribus  vestris  tam  prœsentibus  quam 
»  futuris,  de  villa  quœ  vocatur  Calatrava,  ut  habeatis  et 
»  possideatis  eam  mancipatam,  liberam  ac  quietam  jure 
B  hereditario,  deinceps  in  perpetuum  defendatis  eam  a 
M  paganis  inimicis  crucia  Christi,  suo  ac  nostro  adjutorio, 
»  ita,  inquam,  do  vobis  et  concedo  eam  cum  suis  terminis 
»  et  montibus  et  vallibus,  aquis,  pratis  ac  pascuis,  ingres- 
»  sibus  ac  regressibus  et  omnibus  eidem  villœ  portinen- 
»  tibus'  ». 

Le  vénérable  primat  de  Tolède,  Jean  IV,  dont  l'abbé  de 
Pitère  implore  l'assistance,  met  à  son  service  ses  biens, 
son  éloquente  parole  et  jusqu'aux  trésors  spirituels  :  on 
assure  en  effet  qu'i!  accorda  une  indulgence  plénière  à 
ceux  qui  contribueraient  au  succès  de  la  croisade.  De  son 
côté,  Raymond  parcourt  le  Talavera,  appelle  les  chrétiens 
aux  armes ,  et  ses  prédications  chaleureuses  faisant 
passer  dans  les  âmes  la  confiance  et  l'ardeur  dont  il  est 
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lui-même  enflammé,  bientôt  il  voit  accourir  sous  sa  ban- 
.  nière  plusieurs  milliers  de  bravée  '  ;  il  se  jette  avec  eux 
dans  Calatrava  et  met  cette  place  dans  un  tel  état  de 
défense  que  les  Almohades  suspendirent  leur  marche, 
très  surpris  de  cette  levée  soudaine  de  boucliers.  Là  ne 
se  borna  pas  l'œuvre  de  notre  Commingeois  ;  mais  après 
avoir  invoqué  par  des  jeûnes  et  des  prières  le  secours  du 
Ciel,  il  sort  de  Calatrava,  l'épée  à  la  main  et  la  courte 
robe  de  moine  sous  son  armure  guerrière  ;  il  fond  sur  les 
infidèles,  les  repousse  et  pénètre  jusque  dans  leurs  pro- 
vinces, emportant  d'assaut  des  forteresses  que  l'on  jugeait 
inexpugnables  ;  jacentes  provincias  infîdelium  vastare 
cœpit,  urbes  munitas  et  castra  inexpugnabilia  sibi  subji- 
ciens';  et  les  populations,  à  la  vue  de  tant  de  prodiges 
dans  un  fragile  vieillard,  s'écriaient  étonnées  et  heu- 
reuses :  «  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  ' 
pour  racheter  son  peuple  de  la  main  des  forts.  » 

Le  Croissant  vaincu,  Raymond  appelle  de  son  abbaye 
de  Pitère  les  moines  les  plus  vigoureux  et,  avec  un  grand 
nombre  de  familles  accourues,  soit  do  la  Navarre,  soit  de 
la  Castille,  il  les  établit  dans  le  vaste  territoire  qu'il 
venait  de  sauver,  territoire  jusqu'alors  en  partie  stérile, 
mais  qui  va  devenir  un  des  plus  riches  et  des  plus  popu- 
leux de  l'Espagne*.  Puis,  justement  convaincu  que  les 
défenseurs  de  Caiatrava  seraient  plus  valeureux  encore 
s'ils  se  sentaient  étroitement  unis  par  les  liens  de  la  reli- 
gion, il  conçut  le  hardi  projet  de  fonder  un  ordre  à  la  fois 
guerrier  et  monastique,  affaire  qui  lui  suscita  d'abord 
de  grands  embarras  :  l'abbé  de  l'Ëscale-Dieu,  son  supé- 
rieur, auquel  il  n'avait  point  exposé  ses  vues,  fut  le  pre- 
mier à  se  répandre  en  plaintes  énergiques  :  aprèâ  l'avoir 
accusé  de  vouloir  innover  contre  la  substance  même  de 
la  réforme,  «  quel  dessein,  lui  disait-il,  pour  des  solitaires 

(.  Vingt  mille  bommes,  ilLseut  t«  plupart  des  hisioriens. 
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»  de  profession  qu'un  monastère  érigé  en  académie  de 
»  guerre  où  l'on  se  flatte  d'allier  des  exercices  aussi 
n  tumultueux  avec  le  silence  de  la  prière  et  le  chant  des 
»  psaumes'».  II  s'éleva  contre  cette  entreprise  une  si 
vive  résistance  qu'il  fallut,  pour  la  vaincre,  la  toute-puis- 
sante intervention  de  Sanche  de  Castille,  de  Louis  VIII, 
roi  de  France,  et  de  Hugues,  duc  de  Bourgogne; 
leurs  explications  entendues,  Lambert,  sixième  abbé  de 
Citeaux,  consentit  enfin  à  confirmer  cet  établissement 
d'un  nouveau  genre  avec  les  statuts  donnés  par  Raymond 
lui-même  (1158).  Ainsi  fut  institué  l'ordre  de  Calatrava, 
illustre  milice  que  les  cvèques  de  Rome  enrichirent  de 
beaux  privilèges  et  dont  la  vaillante  épée  contribua  puis- 
samment à  maintenir  en  Espagne  la  foi  catholique  ;  pen- 
dant plus  de  trois  siècles,  nous  voyons  ses  braves 
chevaliers  assister  à  tous  les  combats  contre  les  Arabes, 
prendre  des  villes  et  gagner  des  batailles.  Ce  fut  surtout 
leur  intrépidité  qui  assura  le  triomphe  aux  Castillans  dans 
cette  mémorable  journée  de  Las  Navas  de  Tolosa,  où 
deux  cent  mille  Almohades  tombèrent  sous  le  fer  des 
chrétiens.  Leur  écu  était  d'or  à  la  croix  fleurdelisée  de 
gueules  avec  deux  entraves  de  sable^. 

Du  sein  de  cet  ordre  sortirent  les  milices  non  moins 
renommées  d'Alcantara,  do  Montessa,  d'Avis  et  du  Christ. 
Notre  compatriote  n'en  fut  pas,  il  est  vrai,  le  fondateur 
immédiat  ;  mais  à  lui  revient  du  moins  la  gloire  d'avoir 
posé  la  cause  première  qui  devait  donner  naissance  à 
leur  formation  ;  aussi  n'est-ce  pas  sans  un  motif  plausible 
que  plusieurs  savants  écrivains,  entre  autres  les  Béné- 
dictins de  Sainte-Martlie,  ont  pu  dire  :  Raymundus  abbas 
Fiterii,  auctor  fuit  quinque  militarium  ordinum  Cala- 
travœ,  Alcantaree,  Avis,  Montessse  et  Christi^. 


1.  Iliilmrtdt  fEglist  gtUieaat,  1781,  I-  ti,  p.  2N, 
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Après  de  nombreuses  victoires,  chargé  de  jours  et  de 
mérites,  post  multas  victorias,  plenus  dieruin  et  virtu- 
tum',  Saint  Raymond  s'endormit  paisiblement  dans  le 
Seigneur,  l'an  de  grâce  1163,  emportant  avec  lui  l'affec- 
tion et  le  regret  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu';  il 
laissait  pour  successeur  Rodolphe,  un  de  ses  disciples. 
Nous  apprenons  du  cardinal  Roderic  Ximènes,  archevêque 
de  Tolède  dans  la  première  moitié  du  xiii'  siècle,  que  de 
fréquents  miracles  illustrèrent  le  lieu  de  sa  sépulture. 
(De  Rébus  Hispaniae,  lib.  vu,  caput  ïiv).  Voir  pour  les 
détails  Henriquez,  Bernabas  de  Montalvo  (ChroniqueJ  et 
les  ActaSanctorum,  l"  février.  On  l'invoquait  particulière- 
ment contre  la  foudre  et  la  tempête.  Les  habitants  do 
Cirveios  (alias  Cirolos),  au  milieu  desquels  il  avait  rendu 
à  Dieu  sa  belle  âme,  portaient  à  ses  précieuses  dépouilles 
une  vénération  toute  spéciale  ;  durant  trois  siècles,  ils  ne 
purent  jamais  consentir  à  s'en  défaire,  malgré  les  offres 
généreuses  qui  leur  étaient  souvent  proposées;  mais  en 
1468,  et  ce  fut  pour  sa  glorification,  ils  permirent  au  doc- 
teur Louis  Nunes,  archidiacre  de  Madrid,  de  les  transférer 
dans  le  couvent  du  Mont-de-Sion,  dans  le  voisinage  de 
Tolède.  Cette  translation  se  fit  avec  le  consentement  du 
pape  Paul  II,  lequel  avait  accordé  à  ce  sujet  une  bulle 
avec  des  indulgences  pour  tous  ceux  que  la  dévotion 
mènerait  dans  ce  lieu  :  Additis  a  summo  pontifice  indui- 
gentiis  iis  qui  eum  locum  dévote  visitaverint*.  Louis  Nunes 
plaça  ces  vénérables  ossements  dans  une  chapelle  de  la 
Vierge  dont  il  était  le  propriétaire  ;  ils  seront  déposés 
plus  tard  dans  une  chapelle  sous  le  vocable  de  Raymond 
lui-même.  En  1481,  le  commandeur  des  Calatraves,  Gar- 
sias  Lopez  de  Padilla,  fit  ériger  à  notre  Saint  un  superbe 
mausolée  où  il  figurait  entre  saint  Benoit  et  saint  Ber- 
nard, la  mitre  sur  la  tète  et  la  crosse  à  la  main  ;  environ 

1.  Fropr»  de  l'Église  de  Touloase. 

S.  Qa«Qt  k  Diègae  Vcliaquei,  son  tiillant  compapiaù  d'armes.  Il  ne  nourul  qua  quel- 
ques années  apris,  dans  le  monaslére  de  Sainl-Pierre  de  Gamïleo  ;  il  [ul  nia  an  nombre 
des  saint?.  Voir  le  Menotogitlm  d'iJearïqaez,  p.  213. 
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cent  ans  après  (1590),  un  homme  d'une  piété  exemplaire, 
Marc  de  Villalba,  général  de  la  congrégation  de  Citeaux 
en  Castille,  transporta  ses  reliques  dans  un  magnifique 
tombeau  qu'il  avait  fait  construire  près  du  maître  autel, 
à  côté  de  l'épitre,  avec  cette  inscription  :  «  Aqui  tace  el 
»  bienaventurado  fray  Raymundo,  monie  de  esta  orden, 
»  primer  abbad  de  Pitero,  porquien  Dios  ahecho  muchos 
»  milagros  ;  el  quai  de  licentia  de!  rey  don  Sancho  el 
a  Deseado  defendio  a  Calatrava  de  les  Mores,  e  instîtuyo 
»  en  ella  el  orden  militar  de  Calatrava  ;  murio  el  ano  de 
»  mil  y  ciento  y  sesenta  y  très;  transladado  aqui  el  ano 
»  de  mil  y  quinientos  y  noventa'  ». 

Saint  Raymond  est  très  honoré  en  Espagne;  le  marty- 
rologe de  Tamayo  Salazar  le  mentionne  assez  longue- 
ment ;  il  est  cité  au  premier  février  dans  les  ménologes 
et  les  calendriers  de  Citeaux  ;  notre  ancienne  Église  de 
Comminges  célébrait  sa  fête  le  30  avril  ;  il  y  a  quelques 
années,  nous  exprimions  le  désir  que  le  diocèse  de  Tou- 
louse, dont  Saint-Gaudens  est  aujourd'hui  une  des  princi- 
pales cités,  lui  payât  à  son  tour  quelque  tribut  de  louan- 
ges. Ce  désir  s'est  heureusement  réalisé  ;  grâce  à  l'intel- 
ligente et  patriotique  intervention  du  très  révérend  père 
Caries,  on  lui  a  consacré,  dans  le  nouveau  Propre  de 
l'Église  de  Toulouse,  une  ieçon  qui  débute  ainsi  :  Haj;- 
mundusinoppido  Sancti-Gaudentu,diœcesis  Convenarum, 
natus. 

Et  maintenant,  à  travers  les  grandes  distances  qui 
nous  séparent  de  la  terre  natale,  mais  avec  laquelle  nous 
'  sommes  toujours  par  le  cœur,  nous  serait-il  permis  de 
communiquer  un  autre  vœu  à  nos  bien-aimés  com- 
patriotes? Aujourd'hui  que  l'on  se  plaît  à  ériger  tant  de 
statues,  parfois  même  à  des  renommées  auxquelles  il  res- 
tera bien  peu  de  chose  le  jour  où  l'histoire  impzirtiale  les 
aura  définitivement  jugées,  pourquoi  nous  aussi,  Com  - 

1.  Hinriqae  —  Vepes  —  BoIbndtftcB  —  SnppIAnnil  it  rjnn/c  cArAtMM. 
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mingeoie,  n'élèverions-nous  pas  un  monument  commé- 
moratif  à  une  de  nos  gloires  vraiment  solide,  ratifiée  par 
les  siècles  et  dont  nous  devons  être  justement  fiers,  c  est- 
à-dire  à  Saint  Raymond,  originaire  de  la  ville  de  Saint- 
Gaudens,  premier  abbé  do  Sainte-Marie  de  Pitère  et 
fondateur  d'un  ordre  guerrier  qui  fut  très  célèbre  non- 
seulement  en  Espagne,  mais  aussi  dans  toute  l'Europe  : 
Ordinem  milUarem  instituit  qui  est  non  modo  in  His- 
pâma,  sed  etiam  in  tota.  Europs.  ceîeberrimus  ". 

J.    DULON. 

Saint-Germain-ea-Laye,  1892. 

1.  ChrjBOsloniG  lleariqaei,  Mvnelogtum  trdinii  CiitercieHiii,  p.  36. 
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RECHERCHES  ARCHEOLOGIQUES 

SUR  LA 

HAUTE  VALLÉE  DE  LA  SAVE 


ÈRE    ANCIENNE 
NOS  CAMPS  RETRANCHÉS  et  NOS  RUINES  ROMAINES 


Nos  Camps  retranchés 

Après  avoir  signalé,  étudié  les  monumenla  préhistoriques 
de  notre  contrée,  nous  allons  nous  occuper  de  ceux  de  l'Ëre 
ancienne  qui  ofTrent  le  plus  d'intérêt,  car,  pour  les  signaler  tous, 
nous  devrions  nous  étendre  bien  au-delà  des  bornes  que  nous 
noua  sommes  prescrites. 

Comme  on  le  verra  dans  la  suite,  il  n'est  peut-être  aucune 
localité,  dans  la  haute  vallée  do  la  Save,  qui  ne  possède  quelques 
monuments  romains.  On  pourrait  en  dire  autant  de  presque  tout 
le  Ncbouzan  et  le  Comminges.  Ceux  de  Lespugue  et  de  Montmaurin 
sont  incontestablement  les  plus  importants,  et  c'est  à  leur  décou- 
verte que  l'on  doit  ces  recherches  archéologiques. 

Les  Bomains  ont  laissé  parmi  nous  grand  nombre  de  vestiges 
de  leur  passage  et  de  leur  séjour,  Les  principaux  sont  plusieurs 
camps  retranchés  et  quelques  édilices  aujourd'hui  en  ruines,  trop 
beaux  pour  n'être  que  des  villas  et  trop  vastes  pour  n'être  que  des 
thermes.  Nous  allons  nous  occuper  successivement  des  uns  et  des 
autres,  de  leur  origine  et  de  leur  destination  probables. 

Nul  doute  que  nos  camps  retranchés  ne  datent  des  premières 
années  de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains,  ou  de  leur 
descente  sur  les  côtes  de  la  Provence,  vers  l'an  125  avant  Jésus- 
Christ. 

C'est  à  cette  époque  éloignée  que  remonte  la  fondation  d'Aix  par 
Sextius  Calvinus.  Six  ans  plus  tard,  en  118,  le  consul  Marcius, 
après  de  brillants  succès  remportés  aux  pieds  des  Alpes,  s'avança 
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jusqu'aux  Pyrénées  et  fonda  Narbonne,  tandis  que  Fabius  Sfaxi- 
mus  Âllobrogicus,  ainsi  surnommé  de  ses  victoires  sur  les  Allo- 
broges,  s'avançait  jusqu'à  la  Garonne  et  aurait  laissé  son  nom  à 
MarquefaV'.-.  Angonia  (Martres-Tolosane),  Calagurris  et  Furca 
(Roquefort  et  l^e  Fourc  ?),  Mandoux  'du  latin  mansio,  station),  où 
l'on  trouve  dee  tronçons  de  voies  romaines,  lui  doivent  peut-être 
leur  origine ,  comme  Lugdunum  Gonvenarum  (Saint-Bertrand}  - 
à  Pompée. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  détruit  Carthage,  vaincu  la  Grèce 
et  l'Epagne,  dompté  l'Afrique  et  l'Asie,  Rome,  ne  voyant  d'autre 
ennemi  dangereux  que  la  Gaule,  essayait  d'en  faire  la  conquête. 
La  victoire  s'attacha  à  ses  armes  ;  nous  verrons,  bientôt,  au  prix 
de  quels  sacrifices  et  de  combien  de  fatigues. 

Quand  ou  parcourt  et  qu'on  étudie  la  vallée  de  la  Save,  on  est 
obligé  de  reconnaître  qu'elle  a  été  conquise  par  les  Romains,  dès 
les  premières  années  de  la  conquête.  Partout  ils  ont  laissé  des 
traces  nombreuses  et  profondes  de  leur  séjour  parmi  nous.  I^es 
plus  incrédules,  si  incrédules  nous  pouvions  rencontrer  sur  notre 
chemin,  reviendront  de  leur  scepticisme  lorsqu'ils  auront  lu  nos 
modestes  observations  avec  quelque  attention  et  sans  parti  pris. 

Un  usage  universellement  admis,  chez  les  Romains,  en  campa- 
gne, c'était  la  construction  de  campa  retranchés,  favorisant,  à  la 
fois,  l'offensive  et  la  défensive.  Leur  nombre  et  leur  étendue  sont 
toujours  en  rapport  avec  l'importance  du  pays  à  subjuguer  et  des 
tribus  à  vaincre.  Assis  généralement  sur  des  collines  et  non  loin 
des  rivières  et  commandant,  presque  toujours,  aux  vallées,  ils 
sont  plus  ou  moins  considérables  selon  qu'ils  étaient  destinés 
à  recevoir  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  soldats  ou  de 
légions. 

La  disposition  du  camp  romain  atteste  un  système  de  défense  et 
un  art  remarquables.  Sa  forme  était  généralement  carrée  et  la 
position  entière  entourée  d'un  fossé  :  Fossa  ;  d'un  retranchement 
au-dedans  et  quelquefois,  comme  à  Leapugue  et  à  Alesia,  en  avant 
du  fossé  qu'il  abrite  :  c'est  ce  que  César  appelle  l'A^^er.  Enfin  il  y 
avait  le  Vallum;  c'était  la  partie  supérieure  du  retranchement 
défendue  par  une  forte  palissade,  composée  de  troncs  d'arbres, 
durcis  au  feu,  fichés  à  terre  et  solidement  retenus  par  des  blocs  de 
rochers,  lorsque  cela  était  possible.  A  liCepugue,  ces  blocs  sont 
encore  apparents  dans  la  partid  du  retranchement  qui  défend 
l'accès  du  camp,  du  cAté  du  &fidl. 

•  Les  Romains,  d'après  M.  de  Caumont,  faisaient  grand  cas  de 

■  la  proximité  des  rivières  qui  fournissaient  l'eau  dont  ils  avaient 

■  besoin,  en  même  temps  qu'elles  défendaient  Faccès  du  camp.  Ils 
•  se  plaçaient,  ordinairement,  suc  un  terrain  en  pente  douce,  ex- 

RiTDi  M  Conncn,  l"  uimetin  1893.  Ton  Vl[[.  —  3. 
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■  posé  au  Midi,  afin  de  proliter  de  ta  chaleur  du  loleil  qui  leur  était 

■  si  utile  en  hiver.  Ils  cherchaient  à  dominer  but  les  contrées  voi- 

>  Binea  et  iU  se   plaçaient  sur  des   points  élevés  d'où   la  vue 

■  pouvait  découvrir  un  vaste  horizon.  I^urs  camps  étaient  habi- 

>  tuellement  carrés  ou  oblonga,  ajant  quelquefois  leurs  angles 
B  arrondis.  Lorsqu'il  y  a  eu  dérogation  à  cette  règle  c'est  que  la 

■  configuration  des  éminences  sur  lesquelles   les  camps  étaient 

>  assis,  ou  d'autres  circonstances  naturelles,  ont  fait  sacrîlter  la 
»  régularité  à  la  force  ». 

Tous  ces  caractères  du  camp  romain  décrit  par  l'illustre  archéo- 
logue se  trouvent  si  bien  réunis  dans  les  nôtres,  qu'on  serait  tenté 
de  croire  que  c'est  pour  eux,  dont  jamais  il  n'avait  eu  connais- 
sance, que  cette  page  a  été  écrite.  Ils  sont,  au  milieu  de  nous,  un 
témoignage  authentique,  autant  qu'éloquent,  do  la  bravoure  de 
nos  pères  les  Gaulois,  et,  plus  que  tout  ce  que  nous  pourrions  en 
dire,  ils  proclament,  bien  haut,  leur  zèle  pour  la  défense  de  leurs 
foyers,  de  leur  liberté  et  de  leur  religion. 

Quelques  détails  sur  chacun  de  ces  antiques  monuments  ne 
seront  donc  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  notre  pays,  et 
le  patriotisme  de  la  postérité  ne  pourra  que  s'enflammer  davan- 
tage au  récit  des  combats  engagés,  ici,  par  ses  aieux,  contre  les 
vainqueurs  de  la  Gaule. 

Parlons  d'abord  des  camps  romains  de  Montmaurin  (d"  1  et  2 
de  notre  plan)  ;  nous  décrirons  ensuite  le  camp  de  Leapugue  (n'  3] , 
dont  l'importance  n'échappera  à  personne. 

Camp  d«  Uanlmaurin,  ut  I 

Situé  aux  pieds  delà  colline  sur  laquelle  est  bâti  Montmaurin'  et 
adossé  à  la  Save,  du  câté  Sud,  ce  camp  présente  aux  regards  une 
forme  vraiment  originale  et  peut-être  unique  dans  les  ouvrages  de 
ce  genre,  bien  qu'elle  ait  été  quelquefois  signalée  par  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  matière.  11  se  trouve  à  deux  kilomètres,  en 
amont,  du  camp  n'  2  et  à  quelques  centaines  de  mètres  seulement, 
en  aval,  de  nos  grandes  ruines  des  bords  de  la  Save,  Pour 
quiconque  a  étudié  la  tactique  des  Romains,  nul  doute  qu'il  n'ait 

1,  \a  commune  de  HoDlmaiiriD  #Iad1  Ii  ptui  riche  de  1«  t*llée  en  moDniBenu  «nti- 
qaei,  et  le  poini  le  plus  central  lutour  duijDcl  nom  ïllom  déMirmii*  rtfODller,  nom 
rrojOD*  fire  utile  t  doi  lecteurs  en  lenr  oDrant  le  plan  de  celle  localité  et  de*  campa 
romiins  qoi  oovn  li  deniitme  partie  de  noi  recherches.  Plus  Inrd.  doué  hropi  p^uer 
■OUI  lears  jeax  le  plan,  non  moins  inltressanl,  de  nos  grandes  rninea  romainea. 

[]ne  errear  d'impression  s'est  glissée  dans  le  premier  de  ces  plaDs.  Anx  deni  pointa 
situés  entre  Noatmaarin,  an  sud-ouest,  et  le  tbélire,  an  nord-oueat,  liseï  :  rviatt  romoi- 
lut,  ta  li«n  de  IhiunIhi. 
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appartenu  au  Bystème  ofTensif  et  difeoBll  surtout  du  camp  de 
Lespugue,  situé  au  Sud-Est,  sur  la  montagne  voisine  qui  regarde, 
au  loin,  vers  la  Gers,  l'Orient  et  le  Nord,  une  immense  étendue  de 
pays.  C'est  là,  dans  les  campa  n*  1  et  n'  2,  que  se  tenaient,  selon 
toute  apparence,  les  avant-postes  dont  la  mission  était  d'annon- 
cer l'arrivée  et  la  présence  de  l'ennemi,  de  donner  le  signal 
d'alarme,  soit  au  moyen  de  messagers ,  soit  par  des  signaux 
conventionnels  dont  l'usage,  au  rapport  de  César,  était  très 
répandu  dans  les  Gaules.  Peu  considérables  par  leur  étendue,  si 
on  les  compare  au  camp  de  Lespugue,  Us  furent,  cependant,  d'une 
grande  importance  à  cause  de  leur  site.  Ils  commandent,  en  efTet, 
la  vallée  de  la  Save,  au  centre,  et  rendent  impossible  l'accès  du 
camp  de  Lespugue,  n*  3,  tant  du  côté  da  l'Ouest  que  du  càté  Nord. 

Entouré  d'un  fossé  qui  a  du  être  très  profond  &  son  origine, 
mais  comblé  en  partie  par  les  éboulements  qui  se  sont  produits 
dans  la  suite  des  siècles,  le  camp  n°  1  domine  de  quelques  mètres 
les  prairies  qui  l'entourent,  et  la  Save  qui  longe  sa  basa,  au  Sud. 
Voisin  de  la  chapelle  de  N.-D.  de  la  Uillère  et  des  anciens  thermes 
dont  elle  occupe  le  centre,  c'est  aujourd'hui  un  bosquet  à  la  végé- 
tation luxuriante.  Les  chênes  y  sont  si  épais  qu'on  a  de  la  peine  à 
y  pénétrer.  La  pioche  et  la  charrue  ont  commencé  à  le  détruire, 
au  moment  où  j'écris  ces  lignes.  C'est  ainsi  que,  sous  je  ne  sais 
quel  souffle  de  vandalisme,  tendent  à  disparaîtra,  chaque  jour 
davantage,  les  souvenirs  glorieux  de  nos  cités  et  de  nos  campa- 
gnes, des  monuments  qui,  pour  une  postérité  déchue,  proclament 
trop  haut  les  grandes  vertus  de  ses  ancêtres. 

Au-dessus  du  fossé  qui  entoure  le  camp,  s'élève  le  retranche- 
ment, couronné  d'un  parapet  très  bien  conservé,  surtout  dans 
la  partie  qui  regarde  le  Couchant;  c'est  œ  que  César  appelle 
la  Cuirasse  :  lùrica. 

Ce  camp  a  la  forine  d'un  triangle  isocèle  dont  la  base,  coupée 
en  deux  par  la  rencontre  de  la  Save,  en  fait  presque  un  qua- 
drilatère irrégulîer.  Chacun  des  trois  câtés  principaux  a  une  lon- 
gueur da  soixante-dix  à  quatre-vingts  mètres,  et  le  quatrième, 
de  trente  mètres  seulement. 

Vers  le  centre  çn  remarque  une  circonférence  de  cinq  ou  six 
mètres  de  diamètre,  avec  quelques  blocs  de  rocher  venus  de  la 
montagne  voisine  de  Lespugue.  Il  y  avait  là,  autrefois,  quelques 
pans  de  murailles;  elles  furent  détruites,  il  y  a  quarante  ans 
environ,  par  le  père  du  propriétaire  actuel.  Il  fit  disparaître, 
en  même  temps,  d'autres  vestiges  d'antiquités  remarquables. 

Selon  toute  apparence,  ce  petit  camp  a  servi  de  tête  de  pont 
à  une  voie  romaine  qui,  descendant  du  camp  de  Lespugue,  traver- 
sait, ici,  la  Save  et  se  dirigeait  vers  nos  grandes  ruines,  en  amont. 


,yCoogIe 


30 
Un  Tieux  chemin  qu'on  voit  encore  dans  le  Toielnsge,  et  auquel  de 
gros  cailloux  roulés  tiennent  lieu  de  dalles,  pourrait  bien  fitre  un 
tronçon  de  Mtte  voie. 

Passons  maintenant  au  deuxième  camp  de  Montmanrin,  n"  2  de 
notre  plan. 

Camp  de  MontmuiilD,  d*  2 

Gomme  le  précédent,  ce  camp  retranché  est  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Save  st  en  aval  du  premier.  Â  vol  d'oiseau,  la 
distance  à  parcourir,  pour  se  rendre  de  l'un  à  l'autre,  ne  serait 
guère  que  de  un  kilomètre;  mais  comme  la  Save  coule  dans 
un  étroit  ravin,  entre  deux  montagnes  de  rochers  escarpés,  pour 
atteindre  ce  dernier  on  est  obligé  de  faire  un  long  contour. 

Chemin  faisant,  contemplons  les  horreurs  de  cette  solitude; 
puis,  jetons  un  regard  rapide  sur  les  ruines  de  N.-iD.  de  la  Hillère, 
occupées,  aujourd'hui,  par  le  cimetière.  Aux  pieds  de  la  oha- 
pelle,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  et  dont  la 
reconatructioD  remonte  à  1)149,  nous  voyons  sonrdre  une  fontaine 
aux  eaux  limpides  oomme  le  plus  pur  cristal.  Par  son  abon- 
dance, devenue  proverbiale,  elle  est  unique  dans  le  paya.  Ne 
craîgnonB  pas  de  nous  y  désaltérer,  à  l'exemple  du  laboureur 
et  du  bûcheron  qui  viennent  de  bien  loin,  moins  pour  y  étaa- 
cher  leur  soif  que  pour  y  satisfaire  les  besoins  de  leur  piété  et 
les  exigences  de  leur  foi.  La  tradition  raconte  qu'elle  ne  fut 
jamais  nuisible  h  personne  et  que  beaucoup  de  malheureux  y 
trouvèrent,  en  marne  temps,  la  santé  de  Vâme  et  Mlle  du  oorps. 
Nous  verrons,  plus  tard,  ce  qu'il  fout  penser  de  cette  l^nde.  Cette 
prairie  que  nous  traversons  reposerait  sur  des  mosaïques  :  ce  qui 
est  oertain,  c'est  l'existence,  çà  et  1&,  de  murailles  romaines. 
Le  moulin  que  noua  laissons,  un  peu  plus  loin,  sur  notre  droite, 
remonterait  à  la  On  du  xv*  siècle.  Les  ruines  voisiiMs  do  N.-D.  de 
la  Hillère  semblent  lui  avoir  fourni  la  plupart  de  ses  matériaux. 
On  y  trouve  le  petit  et  le  moyen  appareil  romains.  Laissant, 
à  notre  gauche,  une  partie  de  laforét  deliontmaurin,  qui  appartint 
autrefois  en  paréage,  au  Comte  de  Foix  et  au  roi  de  Nabarre, 
saluant,  de  loin,  le  sommet  de  cette  forêt,  couronné  par  quelques 
ruines  de  l'antique  ch&teau  de  Mirepoix,  nous  traversons  le  quar- 
tier le  plui  fertile  de  Montmaurin  -~  peut-être  devrais-je  dlro 
le  plus  ancien  ;  car  on  trouve,  à  travers  champs,  des  morceaux 
de  briques  ot  des  fragmenta  de  poteries  qui,  certainement,  remon- 
tent aux  Romaina,  sinon  aux  Gaulois. 

Enfin  nous  voioi  arrivés  au  deuxième   camp.  L'acoèa  en  est 
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diffîoile.  Pour  y  ptoétrer,  il  faut  le  perdre,  à  travers  les  bruyères 
et  les  ronces,  nuoper.  mêjne  parmi  loe  rochers  qui  en  ferment 
l'entrée. 

D'abord,  vous  vous  trouvoE  en  face  d'une  tranchée  de  cinq 
ou  flix  mètres  de  profondeur,  sur  une  largeur  à  peu  près  ^ale.  Sa 
longueur  est  d'environ  cinquante  mètres  ;  mais  là  ne  sont  pas 
comprises  les  parties  du  fossé  qui,  à  droite  et  à  gauche,  descen- 
dent k  pic  vers  la  Save.  Cette  rivière  contourne  presque  tout 
le  camp.  Vous  l'entendez  mugir,  de  bien  loin,  à  travers  les 
abimes,  tandis  que,  d'ici,  vous  la  Voyez  écumer  avec  rage  sous  vos 
pieds.  C'est  le  seul  endroit  abordable  du  camp,  ce  qui  explique  la 
profondeur  de  ces  fossés  et  la  hauteur  du  retranchement  en  forme 
de  tumuluB  :  elle  est  de  huit  à  dix  mètres  y  compris  le  parapet. 
Chose  unique  pent^tre,  dans  un  monument  de  ce  genre  et  de 
cette  époque,  cette  dernière  partie  du  retranchement  est  dans  un 
état  de  coDSWvation  parfait'.  La  superstition  et  l'iBoIement  du 
site  peuvent  seuls  expliquer  oe  phénomène. 

Pénétrons  maintenant  dans  l'intérieur  du  oamp  et  jetqns  un 
coup  d'œil  rapide  sur  tout  ce  qui  nous  envirojuie. 

Nous  sommes  sur  un  promontoire  on  ne  peut  plus  pittoresque. 
A  votre  droite,  c'est  une  grotte  d'un  acoès  très  difficile.  Pendant  la 
Révolution  et  soua  les  guerres  de  l'Kmpîre,  elle  servit  de  cachette 
à  plue  d'un  insoumis.  A  gauche,  c'est  la  continuation  du  fossé  qui 
en  ferme  l'entrée.  Il  est,  ict,  taillé  daas.ls  roo  et  il  me  semble 
impossible  de  ne  pas  y  voir  la  main  des  Romains. 

L'art  a  fait  de  ee  oamp,  comme  du  camp  de  I^spugue,  qui  est  en 
face,  de  l'aotre  cdté  de  la  Save,  une  place  inabordable.  $0U8 
vos  pieds,  à  l'Est,  au  Midi  et  à  l'Ouest,  c'est  1»  Save  qui,  formant 
hémicycle,  bouillonne  et  rugit,  à  travers  la  gorge  étroite  des 
montagnes.  Marchons  avec  prudence  et  sondons  avec  soin  le 
terrain  devant  nous  :  mne  quoi,  vietimea  de  notre  témérité,  nous 
pourrions  glisser  sur  la  pente  roide  et  dénudée  et  tomber  sur 
les  bords  rooheuide  ta  Save,  d'uiw  hauteur  de  trente  ou  quarante 
mètres.  Une  petite  place,  parfaitement  nivelée,  a  été  ménagée 
derrière  le  retranchement  et  la  porte.  Elle  me  semble  avoir 
le  caraotère  distiostif  et  particulier  d'une  oepvre  romaine.  Elle 
rendait  la  défense  du  camp  on  ne  peut  pUut  facile,  car  c'était 
là  le  seul  endroit  par  où  l'ennemi  pouvait  l'attaquer.  Tous  les 
avantages  Matent  donc  du  odté  des  assises.  Lk  ont  pu  se  dresser 
quelques-unes  de  ces  machines  de  guerre  dont  les  Romains  se 
servaient  pour  faire  pleuvoir,  sur  les  aasaîllwita  ou  sur  la  place 
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asfliégée  par  eux,  une  grêle  de  pierres^  de  traita  et  dea  poutres 
même.  On  avait  donné  à  ces  machinea  le  nom  de  Balistes  et 
de  Catapultes,  etc.,  etc. 

Si  maintenant  noua  descendons  vers  la  Save,  du  côté  du  Midi, 
le  terrain  nous  offre  d'abord  une  pente  assez  douce  ;  mais  bientôt 
il  devient  difBciie,  abrupt,  dangereux  et  noua  sommes  obligés  de 
revenir  sur  nos  pas.  Inclinons,  alors,  à  notre  droite,  du  côté  de 
l'Est.  Nous  remarquons  un  étroit  sentier,  taillé  en  partie  dans  le 
roc;  suivons-le  jusqu'au  bout  ;  il  nous  conduit  sur  les  bords  de  la 
Save,  où  nous  trouvons,  taillée  aussi  dans  lo  roc,  une  petite  niche 
qui  a  peut-être  servi  de  guérite  pour  abriter  la  sentinelle  chargée 
de  veiller,  de  ce  côté,  à  la  sûreté  du  camp. 

Ici,  une  poignée  de  guerriers  pouvait  lutter,  avec  avantage, 
contre  une  armée  nombreuse.  Qui  oserait  affirmer  que  cela  n'a 
pas  eu  lieu,  qu'on  n'y  a  pas  vu  autant  d'héroïsme  qu'aux  Thermo- 
piles?  Tout  indique,  à  Montmaurin,  le  passage  et  le  séjour  de 
légions  romaines  ;  tout  prouve  qu'elles  y  trouvèrent  de  nombreux 
et  vaillants  Gaulois,  prêts  h.  mourir  pour  la  liberté  et  l'indépen- 
dance de  leur  patrie.  Pourquoi,  alors,  ne  supposerait- on  pas 
qu'ayant  à  se  défendre,  les  Romains  se  retiraient,  au  besoin,  dans 
ce  camp  imprenable,  à  une  époque  où  nos  engins  de  guerre 
étaient  inconnus,  et  pourquoi  les  terribles  et  vaillants  Gaulois  ne 
seraient-ils  pas  venus  attaquer  leurs  ennemis  dans  cette  retraite  ? 
Ma  conviction  est  que  les  Romains  firent  dans  ce  camp  un  séjour 
plus  ou  moins  long,  soit  pour,  de  là,  prendre  l'offensive,  soit  pour 
s'y  réfugier  en  caa  de  retraite  forcée.  Ce  qui  me  reste  à  dire  sur  le 
camp  retranché  de  Lespugue  va  achever  de  démontrer  la  légiti- 
mité de  cette  hypothèse. 

Le  camp  ralranehi  d«  LMpiipiB,  d*  3. 

Disons  d'abord  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver,  en  France,  des 
enceintes  à  peu  près  semblables  à  celles  qui  nous  occupent;  mais 
elles  sont  loin  d'avoir  une  origine  aussi  ancienne  que  nos  camps 
retranchés,  avec  lesquels  on  les  a  quelquefois  confondues.  Beau- 
coup de  ces  enceintea  remontent  à  l'époque  des  invasions  barba- 
res -,  d'autres  sont  des  ix'  x«,  zi*  et  xii*  siècles.  Elles  tenaient  lieu  de 
forteresses  où  l'on  sa  réfugiait  à  l'approche  de  l'invasion,  ou  pour 
ae  mettre  à  l'abri  des  fureurs  qui  portaient  trop  souvent  les  sei- 
gneurs à  se  foire  la  guerre,  les  uns  les  autres.  C'est  la  raison  qui 
fit  proclamer  par  l'Église  la  Trêve  de  Dieu. 

Plus  tard,  lors  des  invasions  anglaises,  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales, ces  enceintes  furent  remplacées  par  les  Bastides  si 
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23 
fréquentes  dans  notre  pays,  et  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Les  enceintes  du  moyen  âge  dilTàrent  notablement  dos  camps 
romains.  Leurs  fossés  sont  beaucoup  moins  profonds,  l'agger  ou 
retranchement  intérieur  est  souvent,  sinon  toujours,  remplacé  par 
des  murailles;  le  parapet  y  fait  toujours  défaut.  Les  uns  et  les 
autres  sont  généralement  places  sur  dos  éminences  d'un  accès  tou- 
jours difficile,  mais  le  camp  romain  a  cela  de  particulier,  qu'il 
commande  les  plaines,  les  vallées  et  les  rivières  auxquelles  nouS 
le  trouvons  presque  toujours  adossé.  Quant  à  leurs  dispositions 
intérieures,  elles  varient  sensiblement. 

Les  camps  sont  partagés  en  quatre  parties  ;  ils  ont  leurs  places 
comme  les  cités;  deux  grandes  voies,  qui  se  croisent  perpendicu- 
lairement vers  le  centre,  aboutissent  à  quatre  portes.  Outre  leurs 
places,  ils  ont  leur  chemin  de  ronde  intérieur,  ce  qui  facilite 
extraordinairement  la  défense  et  l'attaque.  I.eur  forme  est  un  qua- 
drilatère régulier  ou  oblong,  à  moins  que  la  nature  des  lioux  ne 
l'exige  autrement;  les. constructions  en  maçonnerie  y  sont  très 
rares,  sinon  toujours  absentes:  on  sait  que  les  Romains  en  cam- 
pagne, officiers  et  soldats,  logeaient  sous  des  tentes.  Ces  caractères 
font  défaut  aux  enceintes  du  moyen  âge.  Le  plus  grand  nombre 
fut  entouré  de  hautes  murailles  avec  une  seule  porte,  percées  de 
meurtrières,  flanquées  de  tours,  de  tourelles  et  d'cchauguettes.  On 
y  voit  des  bâtiments  en  rapport  avec  l'importance  des  richesses  et 
des  colons  du  seigneur.  Une  cour,  plus  ou  moins  vaste,  se  trouve 
au  centre,  avec  son  donjon.  Des  espaces  considérables  sont  ména- 
gés entre  la  première  et  la  seconde  enceinte  et  le  manoir  propre- 
ment dit  ;  ils  étaient  destinés  à  recevoir  le  bétail  et  les  provisions 
de  toute  nature,  à  l'approche  de  l'ennemi  :  on  avait  donné  le  nom 
de  Bayle  à  cette  partie  des  châteaux  forts  du  moyen  âge.  Nous 
trouvons  tous  ces  caractères  dans  nos  châteaux  forts  de  Saint- 
Marcet,  de  Lespugue,  de  Larroque,  de  Nizan,  etc.,  etc.  Une  chose 
qu'on  n'a  peut-être  pas  assez  observée  jusqu'à  ce  jour,  c'est  que 
beaucoup  d'enceintes  du  moyen  âge  ont  été  bâties  sur  des  camps 
romains.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'examiner,  avec  quelque 
attention,  le  terrain  sur  lequel  elles  reposent  :  on  ne  tardera  pas  à 
y  découvrir  de  nombreux  vestiges  du  séjour  des  Romains.  Le 
château  de  Saint-Marcet,  et  celui  de  Nizan  surtout,  sont  de  ce 
nombre.  Ce  que  j'ai  dit  de  nos  enceintes,  on  peut  le  dire  de  plu- 
sieurs de  nos  tumulus.  Quelques-uns  renferment  des  matériaux 
qui  sont  du  moyen  âge  :  tels  sont,  par  exemple,  ceux  de  Lalouret  et 
de  Cardeilhac.  C'est  que,  souvent,  ils  furent  transformés  en  forte- 
resses. 

Après  cea  observations  préliminaires  que  je  crois  utiles,  je  me 
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hâte  de  décrire  le  mai^ifique  camp  retranché  de  Lespugue,  la 
spulgua  du  moyen  âge. 

La  Save  le  sépare  du  camp  retranché  de  Montmaurin  w  t,  que 
nous  venons  de  parcourir.  Un  pont  quelconque  a  dâ,  certainement, 
lea  relier  l'un  à  l'autre;  nous  dirons  pourquoi,  lorsque  le  moment 
sera  venu.  Puisqu'il  a  disparu,  supposons  que  les  vieux  génies, 
dont  ces  parages  ont  conservé  le  souvenir,  nous  offrent  leurs  ser- 
vices pour  nous  porter  de  l'autre  côté  de  la  Save. 

Nous  voici  donc  sur  la  territoire  de  Lespugxie,  aiiisi  appelé  : 
à'inexpugnabilie,  à  cause  de  son  site,  selon  quelques<UD8  ;  de  tpe- 
lunca,  selon  quelques  autres,  à  cause  des  nombreuses  cavernes 
qu'on  voit  sur  le  penchant  Nord  de  la  montt^ne  et  non  loin  de  la 
Save  qu'elles  contemplent.  Mais  son  étymologie  importe  peu  à 
notre  sujet;  laissant  donc  à  d'autres  le  soin  d'élucider  cette  ques- 
tion, continuons  notre  description. 

Nous  sommes  comme  dans  un  immense  et  profond  tombeau  de 
granit  :  Des  rochers  escarpés  et  nus,  s'élevant  perpendiculairement 
sur  nos  têtes,  comme  des  fantômes,  aux  manteaux  blanos  ;  plu- 
sieurs grottes  que  la  nature  a  perforées  sur  le  flano  de  la  montagne 
et  qui  furent  longtemps  la  demeure  de  l'homme;  un  essaim  de 
corneilles,  effrayées  de  notre  audace  et  mêlant  leurs  cris  sinistres 
aux  bruits  sourds  des  vents  et  det  flots  ;  quelques  arbustes  et 
quelques  chênes  rabougris,  nu  dessus  de  ces  rochers  menaçants  ; 
la  rivière,  profondément  encaissée,  Irritée  par  mille  obstacles  et 
par  ces  blocs  de  granit  que  les  siècles  ont  détachés  de  la  monta- 
gne pour  lui  barrer  le  paeage;  un  chemin  taillé  dans  le  roc,  par  la 
main  de  l'homme,  qui  vous  invite  à  sortir  du  chaos  ;  enfin,  le  ciel 
sur  vos  têtes  et  l'enfer  sous  vos  pieds,  tel  est,  en  résumé,  le  spec- 
tacle qui  frappe,  ici,  votre  regard  étonné,  votre  coeur  ému  et  votre 
esprit  livré  aux  plus  sérieuses  réflexions. 

Suivons  ce  aentier  qui  serpente  vers  le  sommet  de  la  montagne; 
c'est  probablement  l'œuvre  deii  Bomains.  Imltons-tes  dtuis  leur 
bravoure  qui  leur  fit  vaincre  le  monde  ;  n'objeotez  point  lea  diffi- 
cultés do  l'entreprise,  puisque 

A  caincre  lani  pirit,  on  IHompla  unt  gloire  ! 

La  vue  de  la  récompense  donne  à  l'athlète  une  nouvelle  ardeur 
pour  combattre:  que  les  jouissances  qui  nous  attendent,  au  bout 
de  la  course,  nous  donnent  aussi  une  énergie  nouvelle. 

Nous  voici  au  plateau  de  la  montagne  (v.  10)  ;  un  sentier  le  tra- 
verse (It-tl)  et  coupe  perpendiculairement  celui  que  noua  suivons 
(14).  C'était,  à  n'en  pas  douter,  une  des  voies  du  camp  qu'elle  tra- 
versait dans  toute  sa  largeur,  coupant  par  le  milieu  une  grande 
circonférence  (10)  qui  étim  peut-être  le  Forum.  Laissant  pour  le 
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momeot,  à  notre  gauohe,  le  superbe  manoir  de  Lespugue  (12)  qui 
occupe  l'angle  Nord-Est  de  notre  camp  retranché,  allons  nous  pla- 
cer à  l'endroit  appelé  Las  Portes  (5)  :  c'est  ici  l'entrée  principale 
du  camp. 

Tournés  vers  le  Sud,  nous  avons,  à  environ  cent  mètres  devant 
nous,  les  nombreuses  enceintes  dont  j'ai  parlé  dans  la  première 
partie  de  cette  étade.  J'ai  déjà  dit  ce  que  je  pense  de  leur  destina- 
tion ;  mais  il  n'est  pas  impossible  que  oes  ouvrages,  détachés  du 
oamp,  aient  servi  k  sa  d^nae. 

Entre  elles  et  nous,  c'est  un  premier  fossé  d'une  profondeur  peu 
considérable,  derrière  lequel  se  trouve  un  petit  retranchement 
formé  sans  doute  aveo  la  terre  extraite  du  fossé.  C'est  la  première 
enceinte  de  ce  côté  du  oanp  ;  elle  va  se  perdre  dans  la  seconde 
enoeinte,  à  l'angrle  Sud-Est  du  camp  et  au-dessus  du  ravin  qui,  de 
ce  cdté,  en  défend  l'aceès  (l-6'-6-13|. 

A  notre  droite«e  trouve  ontumulusde  huit  à  dix  mètres  de  haut 
avec  un  petit  plateau  (4).  Bn  temps  de  paix,  le  chemin  du  camp 
était  évidemment,  comme  de  nos  jours,  antre  ce  tumuluB  et  les 
fossés  1,  2  et  3  ;  mais,  en  temps  de  guerre,  il  fallait  peut-être  con- 
tourner le  tumulus  et  suivra  un  chemin  difficile  et  raboteux.  Nul 
doute  que  ce  ne  fut  là  une  redouta  destinée  à  la  défense  de  la  porte 
du  oamp.  Obligé  de  contonraer  cet  ouvrage,  l'ennemi  se  trouvait 
exposé  entre  les  traits  qui  plesvaieat  du  haut  de  la  redoute  et  du 
haut  des  remparts  de  la  seconde  enceinte  (6'-5-6'). 

Je  dirai  plus  loin  que,  vers  la  fin  de  la  conquête  des  Gaules  et 
pendant  qu'on  se  battait  en  Aquitaine,  les  Gaulois  imitèrent  les 
Romains  dans  lour  stratégie.  Si,  ce  que  je  ne  crois  pas,  il  fallait 
admettre  que  le  camp  de  Lespugue  est  l'œuvre  des  Gaulois,  on 
pourrait  supposer,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  le  tumu- 
lus en  question  fut  construit  par  les  Romains  pour  y  placer  des 
machines  de  guerre  et,  par  elles,  forcer  la  porte  du  camp.  Gela  ne 
serait  pas  nouveau  dans  l'histoire  romaine,  puisque  César  à  Alise 
et  ailleurs,  Vespasien  et  Titus  à  Jérusalem,  élevèrent,  dans  ce  but, 
des  ouvrages  semblables. 

Entre  ce  tumulus  et  la  porte  se  trouve  une  profonde  et  large 
tranchée  (3)  ;  c'est  comme  une  petite  place  de  cinquante  màtrea  de 
longueur,  sur  trente  ou  quarante  de  largeur.  Un  certain  nombre 
de  guerriers  pouvaient  y  manoeuvrer,  s'y  défendre  avec  succès  et 
affaiblir  le  premier  choc  des  assaillants  qui  était,  chez  les  Gaulois , 
au  rapport  de  César,  le  plus  terrible.  Ici  le  combat  devrait  être 
tout  à  l'avantage  des  assiégés;  car,  du  haut  de  leurs  formidables 
remparts,  ils  pouvaient  lancer  une  grêle  de  traita  et  de  pierres  sur 
l'ennemi,  l'affaiblir,  le  décourager  par  la  résistance  et  préparer  sa 
déroute. 
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Cetta  place  pouvait  ètr«  auBsi  les  Proeeatri&  qu'on  trouve  en 
dehors  des  campa,  mais  toujours  près  des  portes  ;  c'est  là  que  se 
tenaient  les  vivandiers  :  colones,  lùxs.  En  cas  d'attaque,  le  cstnp 
leur  offrait  un  refuge.  ' 

Maintenant,  jetons  un  coup  d'œll  sur  l'enceinte  principale, 
(6'-&-6' 6, 6, 6.)  Elle  s'élève  i  une  hauteur  considérable  au-dessus  du 
camp  ;  on  y  voit  encore,  ga  et  là,  les  traces  du  parapet.  Il  était,  en 
général,  couronné  d'une  palissade  fourchue  et  faite  avec  des  bran* 
cbes  et  des  troncs  d'arbres  aiguisés  avec  soin  et  durcis  au  feu. 
C'est  du  moins  ce  que  nous  dit  César,  parlant  des  palissades 
d'Alise,  pendant  qu'il  en  faisait  le  siège,  contre  Vercingétorix. 
Cette  enceinte,  du  cdté  du  Midi,  n'a  pas  moins  de  dix  mètres  de 
haut;  ce  qui  proclame  hautement  et  son  importance  et  son  origine. 

Derrière  la  porte  (5),  qui  seule  pouvait  être  attaquée,  se  trouve 
une  place  (!)  ayant  à  peu  près  la  forme  d'un  hémicycle  oblong, 
dont  les  remparts  forment  la  base,  ëa  longueur  est  d'environ  cent 
mètres  sur  une  hauteur  de  cinquante  à  soixante.  Actuellement, 
elle  a  une  légère  inclinaisoD  vers  le  Nord,  mais  elle  a  du  être  hori- 
zontale, à  son  origine  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  un  mur  de  soatène- 
ment  que  j'ai  découvert  tout  autour  de  cette  place,  et  flanqué  de 
contreforts  de  distance  en  distance  ;  c'est  la  découverte  de  cette 
maçonnerie  qui  m'a  fait  triompher  de  mes  hésitations  et 
entreprendre  cette  étude  sur  nos  camps  retranchés. 


L'abbé  Cour  et. 
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LA  SECONDE  GUERRE  DE  RELIGION 

b  COIIIIIIIIS  [M  npbnbn  1H7] 
TROIS     DOCUMENTS     INÉDITS 

(VILLE  DE  MONTRÉAL  DE  RIVIÈRE  (MONTREJEAU) 


On  sait  que,  boub  le  règne  de  CharleB  IX,  la  seconde 
guerre  de  religion  dite  de  la  Saint-Micftel  commença  le 
25  septembre  1567.  Les  Réformés  ouvrirent  tout  à  coup 
les  hostilités,  et  l'un  de  leurs  partis  commandé  par  le 
prince  de  Condé  faillit  enlever  lo  Roi  qui  se  dirigeait  pré- 
cipitamment de  Meaux  sur  Paris.  Aux  troupes  suisses 
revint  l'honneur  de  protéger  cette  retraite  avec  leur  vail- 
lance accoutumée. 

Au  premier  bruit  de  ces  mouvements,  Monluc,  lieute- 
nant du  roi  en  Gascogne,  déploya  la  plus  grande  acti- 
vité'. Noua  le  voyons  avertir  en  h&te  les  Capitouls  et  le 
parlement  de  Toulouse-de  prench'e  les  armes,  d'y  mastre 
le  verd  et  le  sec  pour  secourir  le  Roy,  s'il  estoyt  en  vie,  ou 
pour  venger  sa.  mort^.  Il  expédie  les  ordres  les  plus  près- 

1.  D'Aahigad,  flùloin  UtureTieUe,  lîire  it,  <Jupilre  i3. 

Litlrei  de  HoDlae,  k  partir  àa  3  oclotm  ISfiT  :  —  Le  S  octobre,  il  écrit  d'Agi'ii  ï  li 

•  re[na  da  Nmm  :  •  Avec  l'ijde  de  Diau  et  dej  boni  miIiJmu  el  «errilcara  da  Ro]r  qu'il 
>  a  CD  M  paye,  it  eo  dcoicurera  maiaira  on  il  en  csasten  la  rie  k  dent  mil  gentilibnmiDM 

•  qu'avec  l'ajde  de  Dieu  ilaoa  jeadj  •aroni  userabld*  >.  (CMMunlura  et  LeUrt$  de  Hou- 
lui*.  I.  T,  p.  89  «l  miT.,  «iliiioB  de  J»  SociéM  de  l'HiUinre  da  France,  pnUiéa  par  le  baron 
de  HoMa.) 

S.  Nonlnc,  ContMnMrri,  I.  m,  p.  113,  édîljoti  de  la  SocidU  ja  l'BiMoira  de  France. 
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sants  aux  principaux  de  la  noblesse,  aux  gens  de  justice, 
aux  consuls  de  toutes  les  villes  de  son  gouvernement. 

Dans  le  pays  de  Comminges,  les  capitaines  reprennent 
leur  épée,  les  gentllshomineB  sollicitent  des  oommisaions 
pour  enrôler  des  soldats  et  former  des  compagnies  '.  Ils 
assurent  qu'ils  sauront  garder  les  places,  les  mettre  en 
état  de  défense  et  qu'ils  maintiendront  partout  l'autorité 
royale.  Dans  les  villes,  on  se  prépare  à  soutenir  coura- 
geusement la  lutte;  on  ferme  les  brèches  des  murailles, 
on  fabrique  des  armes,  on  les  distribue  aux  habitants  ;  des 
messagers  sont  choisis  pour  servir  d'éclaireurs,  pour 
aller  aux  nouvelles.  A  toute  heure  on  craint  une  sur- 
prise; il  est  prudent  de  se  relier  aux  lieux  voisins  par  de 
sûres  communications^.  La  noblesse  n'épargne  ni  son 
dévouement,  ni  ses  deniers.  Le  pays  tout  entier  marche 
avec  elle.  Nul  ne  se  dérobe  à  son  devoir. 

De  quel  côté  paraîtra  l'ennemi,  telle  est  pour  tous,  en 
ces  jours  d'alarmes,  l'anxiété  sans  trêve.  Il  tombe  à  l'im- 
proviste  oomme  la  foudre,  il  passe  comme  un  torrent.  On 
verra  Montgommery  ne  mettre  que  neuf  jours  de  Mazères 
à  Navarreins  en  semant  sa  route  d'incendies  et  de  ruines  '. 
Faudra-t-il  se  soumettre  ou  se  défendre?  Les  guerres 
religieuses  sont  toujours  cruelles  :  malheur  à  qui  résiste, 
on  ne-fait  guère  quartier.  Les  habitants  des  villes  forti- 
fiées savent  que  pris  d'assaut  ils  seront  égor^s  sur  lo 
seuil  de  leurs  maisons  en  flammes.  Aussi,  le  plus  souvent 
on  traite  avec  l'enfahfsseur,  on  lui  fournit  des  vivres,  on 
paie  ses  réquisitions.  Pour  avoir  la  vie  sauve  on  accepte 
les  plus  lourds  sacrifices,  et  cette  résignation  n'empêche 
pas  toujours  l'insulte  et  le  pillage!  A  la  ville  ou  la  bour- 
gade qui  lai  ont  ouvert  ses  portes  la  bande  des  Religion- 


1 .  Au  lombre  des  (iDtilAommea  Conmiagaoù  qui  tarMol  U  Itel  connu  opiuinei, 
noua  iroBTODS  1m  UonlMrii,  le*  Ptliti,  lu  d'EUiouD,  le«  Poinlii.  lei  BioM  de  Su^,  le* 
Barba^o,  LwbMiU.  Hicbil,  d'Aatna.  S*inl-P*ul  d«  H«Uie(.  CémiL  de  Luuin,  etc.,  «tr. 

9.  CiiMrIn  «  MiWnriMM  eoniithim  ie  k  <riil«  ds  HoolrOi  à»  Oinin  »\  ■otns. 
An  1S61. 

3.  Voir,  dtni  li  Reçut  de  Conntingit  (f  irimetlre  1890),  l'inUresMal  «rUcle  d«  M.  Bu- 
danm,  wr  HeBtieBmsi?  à  Siint-GiadM*,  «oailseS. 
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29 
naires  laisse  la  désolation  et  la  famine.  D'autre  part,  les 
compagnies  qui  tiennent  pOur  le  Roi  sont  bien  forcées  de 
vivre  à  leur  tour  sur  le  pauvre  peuple  qu'elles  protègent. 
Foulés  sans  cesse  par  les  incursions  des  d6ux  partis, 
les  paysans  désertent  les  hameaux,  abandonnent  leurs 
champs,  se  cachent  dans  les  bois,  fi^yant  avec  épouvante 
devant  la  rapine  et  les  excès  de  tout  genre.  A  tant  de 
misères  s'ajoutent,  pour  les  aggraver,  les  maladies  et  la 
peste.  Telle  fut  la  détresse  d'une  grande  partie  de  la 
France  et  de  notre  province,  pendant  les  guerres  de  Reli- 
gion qui  durèrent  près  d'un  demi-siècle! 

Quand  on  interroge  les  archives  qui  conservent  encore 
des  documents  publics  ou  privés  sur  les  événements  de 
cette  sanglante  époque,  quand  on  lit  les  correspondances 
échangées  £Vu  cours  de  ces  luttes  impitoyables  où  se 
déchainent  tant  de  passions  et  de  colères,  où  s'exercent 
tant  de  représailles,  il  semble  que  de  ces  papiers  jaunis 
s'exhale  encore  vivante  l'impression  de  toutes  les  terreurs 
doiit  les  âmes  étaient  remplies.  On  sent  que  les  popula- 
tions s'agitent  dans  de  continuelles  angoisses.  Elles  ne 
sont  jamais  sûres  si  le  lendemain  les  Terra  vivre  ou  périr. 
On  se  demande  comment  elles  peuvent  supporter  tant  de 
charges  et  de  soufTranoes,  on  se  prend  d'une  grande 
pitié  pour  elles,  mais  en  même  temps  l'on  ne  saurait  trop 
vivement  admirer  leur  courage  et  leur  patience  au 
milieu  de  ces  eliïroyï^es  vicissitudes. 

Pendant  led  guerres  civiles  du  xvi*  siècle,  le  pays  de 
Gomminges  demeura  coastanunent  sounds  à  l'autorité 
royale  et  Cdèle  à  la  Religion  Catholique.  Aussi,  notre  évé- 
que  8aiat-Geiai8  de  Lansac  avait-il  le  droit  de  dire  plus 
tard  à  Henri  IV  :  «  Je  me  glorifie  de  gouverner  un  diocèse 
n  bon  serviteur  de  Dieu  et  du  Roi,  en  lequel  hérésie  et 
»  rébellion  n'ont  jamais  eu  pouvoir  de  faire  brèche  ». 

Nous  publions  un  peu  plus  loin  trois  documents  iné- 
dits relatifs  à  la  ville  de  Montréal  de  Rivière  (Mon- 
rejeau)  et  qui  datent  des  derniers  mois  de  l'année  1567. 
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Ils  font  connaître  quelques  détails  sur  la  situation  d'une 
petite  ville  du  Comminges  au  début  de  la  seconde  guerre 
civile. 

1*  Une  lettre  des  consuls  de  Montréal  au  sujet  de  la 
nomination  d'un  capitaine; 

2*  Une  délibération  du  corps  consulaire  concernant  la 
garde  de  la  ville; 

3*  Un  fragment  des  comptes  consulaires  de  décembre 
1567,  dans  lesquels  se  trouvent  consignés  le  passage  et 
le  séjour  de  certaines  compagnies  royales,  avec  l'état  des 
frais  qu'elles  ont  occasionnés. 

i"  —  Lettre  des  CoruuU  de  Montréal  de  Rivière  à 
Mont^.  .  .  (probablement  M.  de  Bellegrarde  ■)  relative  à  la 
Commission  du  Capitaine  La  Bastide*  nommé  gow- 
vemeur  de  la  ville  (10  Octobre  1S67). 

«  Mon'  :  Nous  avons  receue  la  commission  despeschée 
»  à  Mons'  le  cappitaine  La  Bastide  contenant  qu'il  est 
»  depputé  pour  la  garde  de  la  ville  de  Montréal  avec  une 
»  lestre  missive.  Et  tout  incontinent  avons  faict  assembler 
1  les  principaux  des  habitants  de  la  dicte  ville  pour  desli* 
•  bérer  sur  la  reaponce,  laquelle  commission  entendeue 
»  par  lesdicts  habitants  et  sauf  en  tout  le  bon  vouUoyr  du 
»  Roy,  de  Monseigneur  de  Monluc  son  lieutenant,  et 
»  vostre  a  esté  advisé,  attendeu  qu'en  la  dicte  ville 
»  n'avoyt  aulcun  doubte  d'émocion  et  que  par  délibéra- 
B  cion  du  Conseil  gardes  avoyent  esté  mises  aulx  portes 
»  pour  la  tuytion  de  la  dicte  ville  et  aaseurance  des  habi- 

1.  Ragsr  ds  SaiDl.L^r;  d«  Betlepinle,  licnuninl  d«  Honlac,  léaéchil  da  TodIoum,  prit 
part  à  tODtei  les  gnsirai  ciTile*  da  Ttgat  de  Ctatrlcs  IX  dint  le  Uîdi.  Il  tut  tof  à  la 
biuîlle  d'iraaj-le'Dnc,  »  IS70.  Nodi  tappoiaiu  qn«  cella  latin  lai  fttil  «dnatM,  tu 
qac  noaa  troaiopi  daua  Boe  du  pUcta  uiiTiDtai  qa'jl  enTojraît  itt  comniiaaiou  au 
coowl*  d<  Montréal  pour  l'eaireuan  dca  compagnwi. 

9.  L«  eapitaina  L«  Bialtda  da  la  uite  dn  camle  Briiiae,  «m  Hem  miUmI  jntiihamut 
«M  panai,  dil  Monlne.  qni  loi  donna  an  cborat  d'Eapagoe  en  lémoigDigg  da  panicolitra 
«alime.  (Préinbala  dai  CmHMNlaJrn  da  Moalnc,  t.  i-,  p.  30,  et  t.  m,  pp.  SSi-431, 
«dition  4>nbli#a  par  la  bano  da  Knble  pont  It  SociéU  da  l'HUtolre  d«  France,  18U.) 
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31 
»  tante  joinct  que  ie  cappitaine  de  Poëntis,  cappitaine 
n  royal  institué  par  le  Roy,  est  ordinairement  en  nostre 
»  ville  i  nous  ayant  promis  toute  faveur,  comme  ont  faict 
»  aussy  le  cappitaine  Montserrier  et  aultres  circom- 
n  boysins,  bons  et  fidèles  subjects  du  Roy*,  qu'il  n'estoyt 
»  besoing  ni  expédient  de  recervoir  forains,  tant  pour 
»  esviter  la  folle  despence  qui  s'en  pourroyt  ensuyvre 
»  que  pour  ce  aussy  que  nous  sommes  assez  forts  et 
»  respondons  de  la  garde  de  la  dicte  ville  et  habitants 
»  pour  les  tenyr  en  l'obéyssance  du  Roy. 

u  Monsieur,  nous  prions  Dieu  vous  maintenir  en  santé 
»  longue  et  heureuse  vie,  vous  présentons  toute  obeys- 
»  sance  et  humble  service. 

»  De  Montréal  le  dixième  jour  d'octobre  1567. 
j>  Vos  amis  et  serbviteurs, 

»  Les  Consuls  de  Montréal  ». 


2»  —  Délibération  pour  la  garde  de  la  ville  de 
Montréal  de  Rivière,  du  12  Octobre  1567. 

«  L'an  mil  VcLXVII  et  le  XII*  jour  d'Octobre,  dans  la 
»  mayson  de  la  ville  assemblé  te  Conseilh,  a  esté  arresté 
»  ce  que  e'ensuyt  pour  le  service  du  Roy,  tuytion  de 
»  la  dicte  ville  et  des  habitants  afiin  que  la  dicte  ville  soyt 
a  gardée  en  l'obéyssance  du  Roy. 

n  Premièrement,  que  visite  sera  faicte  des  maysons  et 
»  habitants  pour  sapvoir  le  nombre  et  quallité  tant  des 
»  armes  que  desdicts  habitants  pour  eulx  tenir  prests 
»  pour  le  service  dudict  seigneur  Roy,  lors  qu'ils  seront 
B  comiindés. 

1.  u  villa  da  Hoairiiit  ds  Riiitrc  ant,  Jniqti't  1r  Qn  da  itii*  «iédc,  d«i  apitaio» 
rojwni.  Celai  dont  il  sbi  quostion  ici  detsil  appartenir  ï  r«Dci«iiDe  et  noble  hmille  da 
SainL-Jesn  de  Poinlis,  posseateur*  de  la  aeigueurie  de  Pniatis-Inard,  pria Saint-Gandena. 

3.  Voir,  tar  le  capitaine  Houlserrier  on  MoDa^rié,  dans  la  Revue  ée  Cmmumj)»,  wméa 
18SI,  noa  deoi  nolicea  snr  le  oonvant  de*  AugDatina  de  MoDlreJean  et  ht  H.  de  Neatier, 
Acnyer  de  la  grande  écurie  du  rOi  Lonia  XV. 
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B  Item,  qu'il  y  aura  quattre  depputés  et  cappitaines 
»  pour  comander  et  avoyr  le  soing  de  la  garde  de  la  dicte 
»  ville  et  fortifficacion  des  murs  d'îcelle,  et  ont  esté 
»  només  et  esleua  noble  Manald  de  Michel',  Gailhard 
»  et  Jehan  de  Lendres*  et  maistre  Ramond  Ceriroa', 
B  aulxquels  lesdicts  habitants  obéyront  et  presteront  les 
»  tous  serrement  d'estre  bons,  loyaulx  et  fîdelles  obéys- 
»  sants  au  Roy,  à  la  justice  de  ladicte  ville  et  de  suyvre 
»  tes  dicta  depputés  pour  le  dict  seigneur  à  peine  de 
»  prison. 

*  Item,  les  portes  seront  fermées  <  sauf  les  deulx 
»  èsquelles  seront  les  gardes,  et  seront  les  artissans  de 
»  tous  harnoys  reteneus  pour  lâ  tuytion  de  la  dicte  ville, 
»  pour  apprester  les  armes  et  en  fayre  de  nouvelles. 

»  Item,  seront  advisés  tous  les  gens  des  lieux  circom- 
»  boyeins  d'eulx  tenir  prests  pour  le  service  du  dict 
»  seigneur  et  pour  advertir  les  habitants  de  ladicte  ville 
»  de  ce  que  besoing  sera. 

»  Item,  lesdicts  depputés  communyqueront  les  alTayres 
»  aux  sieur  de  Montaerrier  cappitaine  et  tous  aultres 
B  cappitaines  des  lieux  cirbomboysins. 

»  Item,  les  fraya  que  faudra  fayre  seront  coutissés  et 
»  irapousés  sur  les  habitants  de  la  dicte  ville  et  aultres  du 
a  ressort  suyvant  la  commission  envoyée  par  le  seigneur 
n  de  Belleguarda,  et  pour  fayre  lesdicts  frays,  lesdicts 
»  cappitaines  pourront  prendre  argent,  vin,  blé  ou  aul- 
»  très  marchandises  où  bon  leur  semblera. 


t.  Micbtl.  Quijoa  noble  de  Moniréil  de  Riiiire,  citée  dans  le  livre  di 
de  1667.  Elb  potUMl  t«  Aet  ie  Tttùiac.  Ella  l'eil  életnte,  à  U  fla  do  xnr  tièàt, 
dini  U  bmille  de  Riealla. 

S.  Lendres,  Uét  ancisnae  hmille  de  Moatrëal,  éleinle  la  amunencement  do  itii*  siicla. 
Depui)  1100  «lie  •<iil  donné  dei  conialt,  JHges,  etc. 

3.  Ramoad-JdUD  Cerirot,  notaire  t  Mantrtal  de  15S0  1 1569.  Cette  charge  loi  eiereëe 
par  in  deicendanU  Jaaqa'en  1667.  A  partir  de  cette  date  le  nom  de  calla  Tanûlle 
diipantt, 

I.  L«  lille  de  Hoalréal  de  RiTlére  ■idl  qnure  panea  i  la  porte  de  Stinl-Jean  on  de 
l'£glite,  Il  porte  da  Birry  on  de  IttorlDge.  la  perte  da  MoareM,  et  U  petite  parle  M 
PorUnet,  à  cAlë  de  la  maiMo  de  «itle  et  du  coRrenl  dea  AngnaUM. 
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3«  —  Fragment  des  Comptes  Consulaires  de  Mont- 
réal de  Rivière  [Décembre  1567).  . 

«  Despanças  faictas  pour  les  compagnyes  ayanct  sé- 
»  journé  en  la  ville  de  Montréal  tant  à  la  mayson  de 
a  Jehan  Terrasson  consul ,  que  au  couvent  et  aultres 
»  lieulx,  et  de  tous  aultres  frays. 

n-Et  premièrement  abons  payé  au  dict  Terrasson  pour 
»  la  despança  de  bouscha  du  cappitaine  Estansan',  lieu- 
»  tenant  port  anseigna  et  aultres  souldatz  preîgnant 
»  la  dicte  despança  sur  le  dict  Terrasson,  la  somme  de 
»  vingt-cinq  libres  tournoys 25  1. 

»  Item,  abons  payé  pour  la  despança  de  ses  aultres 
»  souldatz  qui  ont  séjourné  à  la  mayson  de  Guilhaumet 
»  La  Porgua  la  somme  de  vingt-trois  libres  tournoys. 
231. 

»  Plus  abons  payé  pour  aultre  despança  des  aultres 
»  souldatz  que  preignent  les  vivres  au  couvent  tant  en 
»  pain,  vin,  mol ua,  boys,  mostai'da,  huylla,  espissa,  saf-- 
»  fran,  lard,  chindou,  sal,  fuyn  pour  le  chibal  dudict  cap- 
»  pitaine  avec  chandellas  et  aultres  chouses  nécessaires 
n  comme  apert  par  le  même,  la  somme  de  quatrevingt 
»  sept  libres  tournoys  dix-sept  soûls  deuls  deniers  com- 
■  pris  une  libre  que  abons  baillée  aulx  serbviteurs.  .  . 
871.  t.  17  s.  2  d. 

»  Hem,  quant  la  reyna  de  Navarra  passa  à  Montréal,  le 
a  conseilh  arresta»  que  l'on  luy  bailleroyt  fuyn  au  taux  le- 

\.  Eaunua,  ramillB  de  Irèa  sudeniie  aoblesse,  qui  pogaédail  le  flef  de  ce  Dom  dini  la 
Ttllée  d'Anr«.  Les  d'Esimsan  sont  cités  ou  commencemenl  do  ii*  siècle  sa  nombre  des 
Aurais  qui  sidérenl  Don  Sanche  Abarca,  roi  d'Aragon,  k  chasser  les  Sarraainsdu  pDjfs  des 
Qnatre-Vslltea.  (L.  d'Agos,  Vie  et  miraclu  de  saint  Berlrani,  1834,  p.  6.  '-CoDqusré, 
ÉliuUt  lur  la  valUe  d'AureJ, 

3.  C'eat  le  royage  de  ta  reine  Jeanne  d'Albral,  dont  parle  Bordenaia,  hUtoriogriphe  de 
la  maiaoa  de  Naiarre,  en  ces  terme!  : 

>  QnelqiM  temps  après  (Ha  Mplembre  t567)  la  rorne  atec  ses  eofanU  eut  lolonU  de 

Be«di  di  ConiNGEa,  1"  trimestre  1893.  Tou  Tlll.  —  3. 
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»  quel  abons  pris  de  matstro  Britanus  et  Ramond  Johanin, 
»  aux  quels  abons  payé  unzelibvresl' dix  souIs.  11  1.  10  s. 

»  Item,  abons  payé  ung  sac  de  avoyne  pour  ladicte 
»  Reyna  une  lifvre  t' II. 

»  Item,  aohaptaçmes  deulx  baysaulx  de  vin  que  tenoyent 
»  ung  car  pour  la  dicta  lîeyna  aulx  moynes  de  la  présente 
»  villa  et  Bertrand  Espaigno,  duquel  abons  payé  tant  aulx 
w  dits  moynes  que  au  dict  Espaigno  dix  huit  libvres  quinze 
»  seuls,  et  pourx;e  que  la  dicta  lïeyna  n'a  payé  qu'au  taux 
»  du  Roy  si  est  perdu  la  somme  de  trois  lifvres  dix  soûls. 
3  I.  10  a. 

»  Item,  la  dicta  Reyna  envoya  ses  forryés  et  aultres  au 
»  nombre  de  cinq  qui  ont  lougié  chez  La  Fourgua,  et 
»  comme  disent  estre  leur  coustume  de  no  payer  rien  de 
»  leurs  despens  ont  despendus  audict  sieur  La  Fourgua 
»  la  somme  de  cinquante  huit  soûls  six  deniers  et  en  tout 
»  pour  leurs  lougis 11  1.  19  s.  4  d. 

»  Item,  vint  le  cappitaine  La  Bastide  en  la  présente  ville 
»  portant  commission  de  demourer  comme  cappitaine, 
»  lequel  abons  desfrayé  de  mande  du  conseilh,  par  quoy 
a  avons  payé  tant  pour  luy  que  pour  un  aultre  à  chebal 
»  la  somme  de  une  lifvre  quatre  soûls.    .    .    .    1  1.  4  s. 

»  Item,  pour  ce  que  le  conseilh  ordona  que  nous  aurions 
"  pour  cappitaine  le  sieur  de  Montserrier  lequel  porta 
»  commission  et  missive  de  M.  do  Bcllcguarda,  laquelle 
»  feust  monstrée  au  conseilh,  aocompaigné  des  sieurs  de 

■  viBiier  ton  comié  de  Foii  ;  mais  esuini  ta  cli«miD,  k  Satrit-GaiiileDs  du  Tiscomlë  de  >'é- 

■  bonuQ.  un  geulilbommï  du  prince  de  Condé.  tOD  beau-Frère,  la  vint  adtertir  que  le  38 

>  septembre  qui  usloîl  deux  on  Lrois  jours  après.  cvu\  du  la  llcMgioa  r^rorm^e  de  France 

•  pour  obTier  aux  desseins  Taiis  pour  leur  enliére  ruiae  estai«nl  coulraînls  pour  la  aecoode 

>  rnis  de  prendre  les  armes.  Ces  noucelles  lirenl  rebrons$cr  chemin  ï   ladite  Dame  qui 

■  s'en  revint  en  Bèarn  avecaea  enranls  oùelleselintcoj  durant  loue  ceslronbles  sans  rien 

•  reoinar  n'y  all^rer,  el  empescba  plusieurs  genUlshommes  de  la  Religion  rérarm^e   de 

•  prendre  les  arnes  celle  Fois,  comme  ils  en  esieyenl  eu  volonlï.  •  fUiiloire  it  Béant  H 
Navarrt,  par  Nicolas  Bordenave,  1SIT-I572.  p.  139,  éd.  de  la  Sociélé  de  l'Histoire  de 
France.) 

I.e  genlifaomme  qui  provint  la  reine  à  Sainl-Gaudens  parlait  aussi  des  dépicbes  de  l'ami- 
ral Colignj.  Jeanne  d'Albrct  traversa  donc  deui  luis  Monircjcau.  Elle  arriva  le  3  octobre 
à  Ttrbes,  d'où  elle  écrivit  à  Monluc.  fArchices  nationalri,  K,  1506,  n*  91.) 


,y  Google 


>  Palatz',  et  de  Sarp^  qui  despandirent  ta  somme  do 

deulx  libvres  t*  doutze  soûls  six  depniers 

2  1.  12  s.  6  d. 


»  Item,  arriba  le  dict  cappitaine  Montserrier  au  dict 

•  Montréal  le  viii  de  novembre  accompaigné  du  dit  sieur 
a  de  Palatz  lesquels  avons  desfrayés  qui  ont  despandu  la 
a  somme  de  deux  libvreB  deulx  soulz  quatre  deniers  com- 
'  prinse  une  truyta  que  envoyasmes  au  sieur  de  Belle- 
»  guarda,  cy 2  1.  2  s.  4  d. 

»  Item,  du  consentement  du  dict  conseilh  envoyasmes 
»  le  dict  sieur  de  Palatz  et  le  sieur  Jehan  de  Londres  par- 
»  1er  au  dict  sieur  de  Belleguarda,  et  après  que  feurent 
»  arrivés  despendirent  pour  ung  disner  dix  soulz,  cy  .  . 
10  a. 

»  Hem,  le  xvi  de  novembre  sont  arrivés  les  dicts  sieurs 
»  de  Montserrier  et  Palatz  accompaignés  de  troys  aultres 
4  à  chebal  et  deulx  hommes  à  pied  qui  ont  sopé  le  soyr  et 

•  déjuné  le  matin  et  ont  despendu  la  somme  de  quatre 
«  Ubfvres  deulx  soulz  six  deniers,    .    .    .    4  1.  2  s.  6  d. 


»  Item,  est  arrivée  la  compaignye  de  M' de  Barbazan  à 
»  Montréal  pour  aller  à  l'Escaledieu,  à  laquelle  abons 
u  baillé  le  sopper  à  la  mayson  de  Peyrothon,  de  putaige, 

»  huyie,  pain,  fromaige  et  vin  somme  en  tout 

- 10  1.  t.  8  s. 

»  Item,  est  passé  à  Montréal  le  cappitaine  Sa  Roma>, 
»  accompaigné  de  M' de  Mostajon",  accompaigné  de  trente    A  '  ^ 
»  souldatz  au  plus  qui  ont  despandu  tant  à  la  mayson  de 

1.  Palatz.  raraille  du  CammiDgea,  dont  aae  braDche  habiuct  Honlr^t  ds  Ririère  sut 
xc  Ht  iiri-  aiédea.  —  Ed  1903,  Berlnod  de  PaUtz,  archipréire  de  Hontrëal,  lit  «rigsr,  par 
l'éTéque  de  Comoiiag»  tiiilhard  de  l'HApilal,  la  contrérie  dite  dea  Cioq-Plaies,  dan* 
l'égliae  du  cDavent  des  Augaslina  de  celte  liïle. 

1.  Gaspard  de  Binos,  seigneur  de  Sarp,  maréchal  dea  logis  de  la  compagnie  du  capiiaiiie 
Anié.  puis  capitaine,  genlilbomme  de  la  suite  de  H,  de  Gramont.  Il  élait  k  cilé  de 
Hooluc  qusnd  celui-ci  Tut  blessé  an  siège  de  Habaslens.  {Commtnlairei  de  HddIuc,  t.  m. 
p.  tàS,  Mitian  de  la  Société  de  Tbisloire  de  France.) 

3.  Sa  Rama,  Dom  propre  deflguré  par  la  proDonciation  du  patois  gascon,  el  qu'on  ne 
relrouie  nalle  part.  Noos  croirions  lolanliera  qu'il  aignilleraii  Saint  Romain  ou  Sanl- 
Arrouma,  autrement  dit  Saial-Arroman,  nom  porté  par  plusieurs  famillea  du  Cnaiminge*' 
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36 
»  Peyroton  Portapan  que  de  Rogier  de  Noguès  la  Bomme 

•>  de  doutze  libvres  doulze  soulz  six  deniers 

.    .  - 12  1.  12  a.  6  d. 

»  Plus  abons  payé  à  Pierre  Parda  et  Guilhamot  La 
»  Forgua  pour  la  compaignye  dudict  Sa  Houma  qui  ont 
»  despendu  la  somme  de  quatre  libfvres  dix  sept  soulz  six 
»  deniers 4  1.  17  s.  6  d. 

»  Item,  quant  envoyasmes  le  s''  de  Palatz  et  s' Jehan  de 
»  Lendres  parler  au  sieur  de  Belleguarda  despendirent 
»  une  libfvre  seitze  soulz 1  1.  16  s. 

»  Item,  le  IX  de  décembre  arrivèrent  les  cappitaines 
»  Montserrier  et  de  Poentis  audict  Montréal  accompaigncs 
»  de  troys  aultres  à  chebal  qui  demourèrent  tout  ledict 
»  jour  et  despandirent  quatre  libfvres  seitze  soulz  .  .  . 
4  l.  16  s. 

»  Item,  le  sv  du  dict  moys  est  arrivé  le  diot  cappitaine 
o  Montserrier  accompaigné  de  six  à  chebal  quant  il  amena 
»  les  Huguenaulx  à  Montréal,  qui  despendirent  tant  luy 
»  que  ses  souldatz  dix  lifvres  trois  soulz  six  deniers.  .  . 
10  1.  3  s.  éd. 

n  Item,  arriva  ledict  sieur  de  Montserrier  accompaigné 
»  do  dix  à  chebal  pour  conduire  lesdicts  Huguenaulx  pri- 
»  sonniers  à  Tholose,  qui  despandirent  la  somme  de  qua- 
»  tre  Jifvres  cinq  soulz  six  deniers.  .    .    .    4  I.  5  s.  6  d. 

»  Item,  abons  payé  pour  les  despens  des  dicts  Hugue- 
»  naulx  demourant  au  dict  Montréal,  la  somme  de  dix 
»  lifvres  huict  soulz  comprins  chandelles  qui  s'en  brusia 
a  chascune  nuîct  une  lifvre 10  1.  t.  8  s. 

n  Item,  maistre  Ramond  Ceriros  est  allé  à  Tholoze  du 
ji  mandement  dudict  cappitaine  et  du  mandement  du  con- 
»  seilh  pour  fayre  roUe  du  despens  qu'a  soufferts  la  con- 
»  trée  auquel  abons  baiié  la  somme  de  deulx  libvres.  2  1. 

i.  Le  nef  de  Monstijon  àkot  l»  ttllit  de  Luclian,  marqué  encore  par  une  Tieille  tour,  n 
diingé  plalieurs  foie  de  mallre.  L*  capiuiae  doul  il  s'agil  devait  élre  du  Binos  on  «n 
FoDileiille.  Cette  dernière  maison,  très  «Dcieune,  possédail  encore  la  seigncarie  de  Hont- 
UJon  au  iviN'  siècle. 
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1  Item,  abons  payé  pour  quatre  trosses  de  cordes  pour 
»  attacher  les  dicta  prisonniers  la  somme  de  huict  eoulz. 
8  s. 

»  Plus  pour  les  torches  qui  se  sont  bruslées  la  nuict  en 
»  allant  par  la  ville,  et  les  tenant  aulx  portes  quant  les 
»  gens  arrivèrent  pour  aller  à  TEscaladieu  la  nuict  et 
»  aultres  nuicts  faysant  sentinelle  la  some  de  troys  lib- 
»  vrea  quatre  solz' 3  1.  4  s. 

»  Item,  abons  achapté  boys  et  charbon  pour  tenir  à 
a  l'escolla  tant  haultc  que  bas  et  fauguièrc  pour  fayredor- 
»  mir  les  dicts  Huguenaulx,  pour  la  some  do  deulx  libvres 
»  trois  solz  six  deniers 2  1.  3  s.  6  d. 

»  Item,  !e  dymansche  que  fuct  faicta  monstra  allasmes 
»  fayre  collation  au  couvent,  despandimes  tant  pour  vin 
»  que  pour  pain  la  somme  de  une  libre  dix  sols.     1 1.  10  s. 

»  Plus  abons  payé  à  maistre  Peyrot  et  son  beau  frère 
»  pour  cinq  jours  qu'ils  ont  chevauschié  comme  commis- 
«  sairea  à  rayson  de  six  solz  par  chascung  trois  lifvres. 
.    : -. 3  1. 

»  Item,  abons  pris  de  la  chaux  pour  réparer  les  murail- 
»  les  de  la  ville  tant  derrière  les  moynes  comme  à  la 
»  court  du  seigneur  do  Montespan,  de  Guilhamot  la  Por- 
»  gua  et  Bernard  La  Salla,  la  somme  do  six  libvres.    6  1. 

»  Item,  le  jour  que  fismes  servir  les  maistres  massons, 
a  et  nestoyer  les  fossés  baillasmes  collation  aux  dicts 
»  maistres  massons  et  serbviteurs  qui  demourèrent  cinq 
»  jours,  et  despandirent  quatre  libvres  quatre  solz  six 
»  deniers 4  1.  4  s.  6. 

»  Item,  abons  fait  accostrer  les  ponts  de  la  présente 

].  Une  bande  de  UuguenoU  et  d'eventuriera  s'élaîl  «mparAe  de  l'tbba]'»  de  l'Escalediea. 
GéroDd  de  MoDseri«,  le  sire  de  Tilboase  ei  d'antres  capiuines  da  pays  reprirent  t'abbaje 
.  après  une  luue  opiniiltre.  A  ta  reqnjte  d'Arnaud  d'Anlin,  séQ^chat  de  Bigarre  (14  dëcevbre 
1567),  les  Religionnairea  faits  prisonniers  Turent  «nvo]^«B  i  Tonlense  sous  !a  conduite  da 
capilaino  Mansérié.  Les  comptes  consulaires  relatent  le  pa^saGe  et  le  séjour  de  cei  priaoa 
niers  à  Montréal  de  Rivière. 

(Voir  les  Huguenolt  en  Biiiorrf,  Arcbives  historiques  de  la  Gascogne,  r»scicate  i>.) 


«Google 


1  ville  tant  de  la  porte  du  Moureau  que  de  S.  Jehan,  et 
»  nous  abons  fourny,  sans  ce  que  La  Forgua  a  fourny,  la 
»  somme  de  unze  libvres li  1, 

»  Item,  abons  faict  faire  une  porta  à  la  porte  du  Barry 
»  qu'avons  payé  pour  le  boys  de  coraou  la  somme  de  qua- 
«  tre  libvres  six  solz 4  1.  6  8. 

»  Item,  au  maistre  que  a  faicta  la  dicta  porta  abons 
»  payé  une  libvre  quatre  solz i  1.  4  s. 

»  Item,  abons  achepté  de  Gramond  Bonnecarrère  et  de 
»  Bertrand  La  Salia  boya  pour  accotrer  les  ponts,  la 
5  somme  de  cinq  libvres 5  1. 

»  Item,  auix  maistres  pour  copper  les  palançons  pour 
»  les  dicts  ponts,  sans  comprendre  ce  que  La  Porgua  a 
»  forny,  deulx  libvres 2  1. 

»  Item,  abons  payé  pour  une  porta  et  le  portant  inclus 

)  au  maistre  qui  les  a  faictes  deulx  libvres  dix  solz.    .    . 

2  1.  10  s. 

»  Item,  abvons  faict  fayre  une  clef  pour  le  portanet  au 
)  sieur  Faure  de  Villeneuve  de  laquelle  abvons  payé  seize 

>  sols  huict  deniers 16  s.  8  d. 

»  Item,  pour  les  cuvilhes  desdicts  ponts,  tant  pour  fer- 

I  rer  les  palançons  que  pour  le  hault  desdicts  ponts, 

•  avons  payé  comprins  la  costraddura  de  la  serrulha  du 

•  portanet  la  some  de  une  lifre  quatre  solz.    .       1  1.  4  s. 
j>  Item,  à  maistre  Hugues  Subiragne  et  son  fils  pour 

I  avoyr  faict  lesdicts  ponts  du  Moreau  et  de  S.  Jehan 

>  abvons  payé  pour  la  main  d'œuvre  la  somme  de  sept 
t  Ufvres 7  1. 

»  Item,  abvons  pris  de  Jehan  Terrasson  et  de  Ramond 

•  Jehanin  unze  livres  podre  pour  bailler  aulx  souldatz 

•  qui  ailoyent  à  l'Escaladieu  et  à  Tholose  pour  y  conduire 

•  les  prisonniers,  de  laquelle  abvons  payé  six  libvres  dix 

•  huict  solz ,    ....     6  1.  18  s. 

n  Item,  abvons  fourny  au  temps  que  les  gardes  fosoyent 

'  le  guect  la  somme  de  six  libvres  douize  solz.    6  I.  12  s. 
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n  Plus  abvons  fourny  au  laqué  de  M.  le  lieuctenant  Hos 
I  quant  feust  aulx  Estais  de  Gymont  une  paire  de  sollers 

>  que  valent  quinze  solz 15  a. 

»  Item,  abvons  payé  au  Roy  nostre  sire,  aux  Recep- 

>  teurs  messires  de  Gélibert  et  Serizier  comme  appert 

>  par  les  mandes  la  somme  de  six  cents  nouante  sept 

>  libvres  doulze  sols 697  1.  1^  s. 


Ici  finit  le  fragment  des  Comptes  consulaires  de  Mon- 
tréal de  Rivière  du  mois  de  décembre  1567,  dont  les 
pîiges  froissées  et  déchirées  ont  été  retrouvées  par  nous 
au  milieu  de  vieux  papiers  mis  au  rebut.  Les  pièces  pré- 
cédentes étaient  enfouies  dans  une  cheminée  dont  elles 
devaient  allumer  les  feux  ! 

Les  documents  que  nous  publions  aujourd'hui  ne  pré- 
sentent qu'un  intérêt  certainement  restreint,  mais  toute 
pièce  authentique  a  sa  valeur.  La  découverte  de  la  moin- 
dre épave  de  nos  archives  locales  doit  augmenter  les 
regrets  que  nous  fait  éprouver  la  perte  de  tous  les  titres 
soigneusement  accumulés  par  nos  pères,  et  dont  la  con- 
servation aurait  étâ  si  précieuse  pour  les  Annales  de 
notre  pays. 

Baron  do  Lassus. 
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POÉSIE 

EN  FACE  DES  PYRÉNÉES 


On  sait  que  notre  Revue  est  ouverte  à  toute  composi- 
tion littéraire,  jugée  digne  d'y  figurer,  en  vers  comme  en 
prose,  sur  un  sujet  commingeois  ou  se  rattachant  direc- 
tement au  Comminges. 

Ainsi  en  est-il  du  poème  de  M.  l'abbé  Ferrand,  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux,  dont  se  firent  applaudir  la  verve  ingé- 
nieuse et  les  vers  étincclanta,  au  cloître  de  Saint-Bertrand 
comme  à  Luchon,  les  5  et  6  septembre  derniers. 

Ce  poème  «  En  face  des  Pyrénées,  impreuMons  d'un 
Gascon  »,  fut  lu  à  la  brillante  réunion  du  6  au  soir.  Il  avait 
été  composé  à  cette  occasion,  grâces  à  la  faconde  de  l'au- 
teur '.  Nous  en  extrayons,  comme  intéressant  plus  spécia- 
lement notre  région,  «  le  chant  u  qu'on  lira  plus  loin. 

Qu'on  nous  permette  de  consacrer  quelques  lignes  au 
poète,  qui  appartient  désormais  à  notre  Société  comme 
membre  libre.  Ce  sera  la  consécration  du  "  droit  de  cité  » 
que  nous  avons  été  heureux  de  lui  conférer. 

M.  l'abbé  Ferrand  n'a  pas  seulement  conquis  ia  noto- 
riété par  sa  réponse  victorieusement  spirituelle  au  chan- 
sonnier Gustave  Nadaud  qui  avait  osé  persifler  notre 
sacro-sainte  Garonne  : 

Si  la  Garonne  avait  voulu, 
Somblez-voua  dire,  Lanturlu, 
On  ne  verrait  au  monde  qu'elle  ! 
Si  la  Garonne  avait  voulu? 
Mais...  elle  serait  telle  quelle  ! 

On  lui  doit  plusieurs  poèmes,  les  uns  comme  celui  inti- 
tulé A  mon  Clocher  qui  tiennent  de  l'ode  et  de  l'idylle,  les 
autres,  aux  vers  toujours  magistrdlemcnt  frappés,  témoi- 
gnent d'une  inspiration  aussi  puissante  gu'élêvée  ;  Rola.n- 
dln,  une  légende  du  moyen  âge  ;  ia  Légende  de  Durandal  ; 
la  Sœur  de  Charité. 

La  Légende  de  Durandal  —  où  les  curieuses  recherches 

t.  Voir  Bnue  dt  ComminQa,  1893,  p.  196. 
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de  l'antiquaire  et  les  fines  ciselures  du  styliste  ne  gênent 
en  rien  mais  plutôt  provoquent  et  servent  le  souffle  en- 
thousiaste du  poète  —  fut  présentée,  en  partie,  aux  Jeux 
Floraux  et  publiée  dans  le  Recueil  de  1881. 

Nous  ne  sauriona  mieux  faire  que  d'emprunter  au  dis- 
tingué secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  toulousaine  ce 
passage  de  son  rapport  sur  cette  remarquable  poésie, 
Voici  comment  s'exprimait  à  son  sujet,  M.  F.  de  Ressé' 
guier: 

w  ...  Par  les  souvenirs  épiques  qu'évoque  M.  A.  Ferrand. 
professeur  au  petit  séminaire  de  Bordeaux,  par  les  gran- 
des figures  qu  il  met  en  scène,  par  sa  forme  maigistrale  et 
sa  coupe  savante,  cette  composition  attirait  le  regard 
Bien  composée,  bien  divisée,  ornée  de  recherches  archéo' 
logiques  et  d'inventions  romanesques,  équilibrée  avec  art 
et  placée  dans  ce  cadre  solennel  du  cycle  carlovingien 
que  M,  Henri  de  Bornier  a  eu  récemment  le  talent  de  ra- 
jeunir, c'était  un  morceau  friand  et  une  véritable  pièce  de 
concours  destinée  à  amorcer  des  académiciens.  » 

La  Sœur  de  Charité  fut  couronnée  au  concours  des 
Jeux  Floraux  de  1882'. 

«  Il  fallait,  disait  le  rapporteur  M.  le  C"  de  Toulouse- 
Lautrec,  pour  parler  delà  Sœur  de  Charité,  une  poésie 
saine,  robuste,  simple  et  élevée  tout  ensemble.  C  est  le 
propre  de  ces  grandes  âmes  de  répandre  autour  de  leur 
sérénité  ta  force  et  la  joie.  «  M.  Ferrand  s'est  tenu  à  la 
hauteur  de  son  sujet,  et  l'éminent  critique  actuel,  M.  Jules 
Lemaître,  ne  démentirait  pas  le  jugement  porté  sur  le  poète 
aquitain  par  nos  littérateurs  toulousains,  dont  l'un  ajoute: 
«  On  sait  par  d'autres  ouvrages  de  M.  Ferrand  tout  ce 
qu'il  a  de  verve  et  de  vigoureux  entrain.  »  Mais  il  a  aussi 
la  note  délicate,  gracieuse  et  fraiche,  comme  il  l'a  prouvé 
dans  diverses  poésies  de  circonstance  qui  ornent  les  al- 
bums de  quelques  amis. 

Après  ses  succès  aux  Jeux  Floraux  et  à  la  suite  d'un 
concours,  la  Société  des  Langues  romanes,  dont  le  siège 
est  à  Montpellier,  lui  décerna  une  médaille  d'argent  pour 
une  charmante  odelette,  I^a  caou-tsoun  dou  Roussinoun. 

Ne  devions-nous  pas,  en  faisant. plus  complètement 
connaître  de  nos  confrères  M.  A.  Ferrand,  lui  souhaiter 
ainsi  la  bienvenue  parmi  les  membres  de  la  Société  des 
étudcîi,  qui  a  été  si  heureuse  de  se  l'agréger? 

Alphonse  Couget. 


1 .  Le  même  iDJct.  nous  aimons  à  le  rappeler,  fnl  *ussi  Iraiië  nvec  laleul  pir  au  de  nos 
émiDenU  cl  loajoara  regretté*  cumpitriot«a,  M.  Lapène,  lauréat  et  Millre>ég<Jeai  Flonn, 
■vocal  (réa  disliogné,  maire  el  âépali  de  Sainl-Gandenf. 
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ou  L  AUTEUR  NE  COMPARE  PLUS 

Nous  ne  comparons  plus.  H  est, 
Au  dire  du  grand  Michelet, 
Des  gloires  dont  les  Pyrénées 
Seules  ~  oui,  seules,  s'il  vous  plait  — 
Seules,  par  Dieu  sont  couronnées. 

Gloires  uniques  I  —  Je  serais 

Peu  chrétien,  encore  moins  prêtre, 

Si  parmi  tant  d'autres  attraits 

Dont  te  para  mon  divin  Maître, 

0  Pays  si  simple  et  si  grand, 

Je  n'assurais  le  premier  rang 

A  cette  faveur  signalée 

Qui  te  valut  l'honneur  si  doux 

De  contempler  à  deux  genoux 

La  Vierge-Mère  immaculée  ! 

Oh  !  je  sais  bien  :  de  loin,  on  est 

Esprit  fort,  et  l'on  rit  tout  net 

Du  miracle,  et  l'on  se  rengorge  ; 

Mais  que  l'on  vienne  voir  un  peu, 

Histoire  de  s'en  faire  un  jeu  : 

Le  divin  voua  >  prend  à  la  gorge  •, 

On  pleure,  et...  l'on  croit  au  bon  Dieu  ! 

Gloires  uniques  !  —  A  cent  lieues 
De  l'Océan,  les  vagues  bleues 
Viennent  biaiser  en  souriant 
Les  pics  dressés  vers  l'Orient, 
Tandis  qu'au  couchant,  TAtUntique, 
De  ses  flots  verts,  impatient, 
Rat  les  pieds  du  mont  cantabrique. 
Puis,  de  l'un  à  l'autre  versant. 
Quel  contraste  !  Lk,  c'est  l'Afrique  : 
Sous  un  soleil  éblouissant, 
La  neige  et  les  glaciers  flamboient, 
Et,  sur  un  ciel  bleu  vif,  rougeoient 
Les  sierras  aux  couleurs  de  sang  ; 
Ici,  vers  notre  France,  austères, 
S'élèvent  les  monts  solitaires. 
Les  rocs  au  sombre  coloris  ; 
Et  les  bois  en  amphithéâtre. 
Et  les  pâturages  fleuris. 
Et  les  gaves,  joyeux  cabris, 
Glissent  vers  la  plaine  bleuâtre 
Qui  se  perd  à  l'horizon  gris. 
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(iloires  uniques  !  —  Gavaraie, 

Riclsa,  Trouniouse,  Barrosa, 

Où,  pria  d'une  étrange  manie, 

Dans  un  cauchemar  d'insomnie, 

Le  Père  des  Titans  osa, 

Roulant  des  strates  concentriques, 

En  cirques  fantasmagoriques 

Etager  des  gradins  géants; 

Où,  non  loin  des  gouHres  béants. 

Au  grondement  des  avalanches, 

Aux  embruns  des  cascades  blanches. 

Le  poing  fièrement  sur  les  hanches. 

Camperait,  comme  au  bon  vieux  temps. 

Un  peuple  immense  de  Titans  ! 

Gloire  unique  f  —  Les  eaux  thermales. 
Comme  d'un  cratère  qui  bout. 
Jaillissent  ici,  là,  partout. 
De  mille  veines  minérales. 

Que  de  stations  sans  rivales  ! 

Bi^orre,  qui  fut  si  connu 
Des  riches  de  la  vieille  Rome  ; 
D'où,  plus  tard,  tout  bon  gentilhomme 
Se  targuait  d'être  revenu  ; 

Eaux-Bonnes,  où  tant  de  malades 
Coururent  toujours  ;  où,  jadis. 
Nombre  d'aventuriers  hardis. 
Venaient,  à  force  de  rasades. 
Se  guérir  des  arquebusades  ; 

Eaux-Chaudes,  où  le  Vert-Galant, 
Après  des  excès...  d'ascétisme. 
S'en  vint,  plus  d'une  fois,  dolent. 
Tremper  son  royal  rhumatisme  ; 

Gauterets,  où  dansait  en  rond. 
Avec   les  Dames  de  sa  suite, 
La  trop  aimable  Marguerite, 
Qui  narrait,  là,  non  sans  mérite. 
Les  Contes  de  VHeptaméroti  ; 

Barège,   le  rude  Barège 
Pris  d'assaut,  l'hiver,  par  la  neige. 
Mais  digne  de  son  grand  renom  ; 
Barège,  où,  sans  pompeux  cortège. 
Se  délassait  la  Maintcnon  ; 

Capvern,  Ussat,  Ax,  Amélie, 
Luz,  Saint-Sauveur,  Aulus,  Salie, 
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Sana  compter  les  et  catera... 
Mais,  aille  y  boire  qui  voudra, 
Y  prenne  qui  voudra  la  douche  : 
Pour  moi  qui  te  gardais  ici, 
0  Ludion  !  pour  la  bonne  bouche, 
C'est  chez  toi  que  jo  veux  auBsi 
M'arrêter,  c'est  par  toi  que  j'ose 
Couronner  cette  apothéose  : 

Dans  ton  écrin  d'azur  et  d'or, 

Blottie  au  pied  du  mont  bleuâtre, 

Si  doux  sont  tes  yeux,  quand  tout  dort 

SouB  le  soleil  de  Messidor, 

0  Perle  fine  aux  tons  d'albâtre  I... 

Dans  ton  val,  au  creux  de  ton  nid. 

Descendent  du  ciel  infini 

Des  brises  vives,  dont  les  ailes 

Rasent  les  neiges  éternelles  ; 

Autour  de  toi,  des  noirs  sapins. 

Des  fleurs  à  l'odorant  calice. 

De  l'eau  qui  bout,  du  flot  qui  glisao 

S'exhalent  des  parfums  divins 

Que  l'on  aspire  avec  délice  ; 

Les  cerveaux  maladifs,  vibrant 

Sous  le  coup  d'archet  des  névroses, 

Cèdent  au  charme  pénétrant 

De  tes  sources  et  de  tes  roses. 

Et  les  esprits  les  plus  moroses 

S'illuminent,  en  respirant 

Ton  air  subtil   et  transparent  I 

Bref,  lorsqu'à  la  coupe  du  rêve, 

Dans  l'idéal  vallon  du  Lys, 

On  a  bu  les  calmes  oublis. 

Ah  !  que  l'on  trouve  l'heure  brève  ! 

On  rend  grâce  alors,  ô  Luchon, 

A  cet  antique  dieu  Lixon, 

Dont  les  vieilles  filles  romaines 

Invoquaient  le  nom  respecté. 

Et  qui,  bon  aux  douleurs  humaines,  — 

Encor  qu'il  n'ait  point  existé,  — 

Renouvelait  en  un  été, 

Souvent  en  deux  ou  trois  semaines. 

Et  la  Jeunesse,  et  la  Santé  ! 


A.  FERRAND. 
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STATION    MÉTÉOROLOGIQUE 

OE  SAINT-QAUDENS 

FO:ibïl  PIK  U  SOUtTÉ  DU  ArODI»  DO   C(Mli:<CM 


TABLUDX  STnTHÉTIQDE  &  GBàPEIQUE 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

RECUEILLIES  PENDANT  L'ANNEE  I8ffi 


Dans  le  tableau  graphique,  ta  pression  barométrique 
et  la  hauteur  de  pluie  sont  exprimées  en  millimètres.  La 
température  et  l'humidité  relative,  on  degrés  centigrades. 
L'intensité  du  vent  est  indiquée  par  un  des  signes  sui- 
vants : 

O  Vent  faible. 

O  Vent  assez  fort. 

(D  Vent  fort. 

e  Vent  très  fort. 

■€  Vent  violent. 
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FIES  UMË 
DES  OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


FAITES  PENDANT  L'aKXÉE   1892 


BÉSULTATS  COMPARÉS  DES  ANNÉES  1890-1891-1893 

Baromètre.  —  La  plus  forte  pression  barométrique,  743.4,  a 
été  constatée  le  29  janvier,  par  un  vent  de  S.  0.  La  plus  faible,  704, 
a  été  constatée  le  19  février,  par  un  vent  de  S.  Ë. 

Moyennes  comparées  des  trois  dernières  années  ; 
1890  :  727,4      ]      1891  :  727,0      ]      1892  :  728,2 

Thermomètre.  —  La  température  la  plus  élevée,  4*  ^^^i  ^  ^^ô 
observée  le  17  août;  la  plus  basse,  —  O'  5,  a  été  observée  le 
5  mare  1892. 

Moyennes  comparées  des  trois  dernières  années: 
1890:  ttM     I     1891  :  11"  5     1     1892:  12"  9 
L'année  1892  a  été  plus  chaude  que  1891,  et  celle-ci  plus  chaude 
que  1890. 

JoTiRS  DS  Gel£e.  —  I.e  thermométro  est  descendu  au-dessous  de 
zéro:  10  jours  en  janvier,  13  jours  en  février,  9  jours   en  mars, 
2  jours  en  avril,  2  jours  en  mai,  1  jour  en  octobre,  3  joure  en  no- 
vembre et  14  jours  en  décembre.  Total ....    54  jours. 
En  1890,  le  nombre  do  jours  de  gelée  a  été  de  89  jours. 
En  1891,  —  —  —  —       128     - 

Hygrométrie.  —  Lo  degré  d'humidité  de  l'air  est  déduit  des 
observations  du  psychromètre. 

Le  maximum  d'humidité,  96,  a  été  constaté,  en  1892,  le  6  février, 
par  vent  de  S.  0. 

Le  minimum,  18,  a  été  observé  le  19  mai,  par  vent  do  N.  0. 

dtat  du  ciel.  —  Les  365  jours  dos  années  1890,  1891  et  1892  se 
composent  ainsi  qu'il  suit  : 

Jours  beaux  Nuageux  Couverts 

1890  68  135        162 

1891  90  93        182 

1892  93  129        144 

En  1892,  le  temps  a  été  plus  régulièrement  beau  qu'on  1890  et  1891. 
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Plnle.  —  Le  pluviomètre  a  reçu,  pendant  l'année  1893,  une  quan- 
tité d'eau  correspondant  à  une  hauteur  de  833~  5.  Le  nombre  de 
jours  de  pluie  a  été  de  144. 

Le  mois  le  plus  pluvieux  a  été  le  mois  de  février,  pendant  lequel 
il  a  plu  16  jours. 

IjS  mois  le  moins  pluvieux  a  été  le  mois  de  juillet,  pendant 
lequel  il  n'a  plu  que  9  jours. 

Totaux  comparés  des  trois  dernières  années  : 
1890    —     1891    —     1892 
Jours  de  pluie  :  138  m  144 

Hauteur  de  pluie  :    765,9         661,0         8J3,5 

Vents. —  En  1892,  le  vent  dominant  a  été  le  S.  E.,  qui  a  soufflé 
154  jours,  puis  le  N.  0.  qui  a  soufflé  141  jours. 


St-Gindcna,  impr,  Abiilic. 
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L'ABBAYE 

DE  COMBELONGUE 

EN    COUSERANS 


L'Abbaye  Saint-Laurent  de  Combelongue  fut  fondée  en 
1138,  près  de  Rimont,  diocèse  de  Couserans,  dans  la 
Circarie  de  Gascogne,  par  Arnaud  d'Autriche  Palias,  en 
faveur  d'Antoine,  son  troisième  fils,  un  des  compa- 
■  gnons  de  saint  Norbert,  qui  en  fut  le  premier  Abbé. 
Elle  était  de  la  filiation  de  la.  Case-Dieu.  Magnifiquement 
dotée,  à  son  origine,  par  Arnaud  dont  les  très  vastes 
possessions  s'étendaient  sur  les  deux  versants  des  Pyr4^ 
nées,  elle  subsista,  avec  des  fortunes  diverses,  jusqu'à 
la  Révolution  française. 

Le  Gallîa  Christian^,  après  le  P.  Hugo,  annaliste  de 
l'Ordre,  donne  la  longue  série  de  ses  Abbés  et  témoigne 
de  l'état  longtemps  prospère  de  cette  maison.  Il  y  est 
parlé,  entre  autres  choses,  d'une  transaction  intervenue, 
en  1680,  entre  l'Abbé  Antoine  Esprit  et  ses  Religieux  : 
mais  l'objet  do  cet  acte  n'est  point  spécifié.  Certains 
l'avaient  interprété  par  la  démission  d'Antoine,  qui  réelle- 
ment déposa  sa  charge  et  se  retira  dans  sa  famille,  à 
Limoux.  Nous  savons  aujourd'hui  qu'il  n'en  fut  point 
ainsi. 

Une  gracieuse  communication  a  mis  dans  nos  mains 
l'instrument  authentique  de  cette  transaction,  et  c'est  à 
l'analyser  que  nous  allons  consacrer  ces  quelques  lignes. 

Revue  de  CoaiixcES,  3*  irimuire  1B93.  Tome  V'[II.  —  i. 
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Les  incursions  réitérées  des  protestants  avaient  ruiné  et 
mis  presque  à  néant  l'Abbaye  de  Combelongue  :  Insignis 
et  prsepotena  ab  sitâ  origine  Combalonga,  dit  le  P.  Hugo, 
graaaantium  hœreticorum  iterato  impetu  subversa  sœ- 
culb  XVt  exeunte,  ablit  pêne  in  favillas.  Avec  la  paix 
religieuse  elle  ne  tarda  pas  à  réparer  ses  pertes. 

Des  travaux  importants  de  restauration,  d'amélioration 
et  d'agrandissement  furent  entrepris  dans  les  divers  im- 
meubles possédés  par  l'Abbaye.  Commencés  par  Fran- 
çois de  la  Bourgade,  ils  furent  continués  par  Antoine 
Esprit,  son  successeur.  Quand  celui-ci  fut  sur  le  point  de 
se  démettre,  on  dut  procéder  à  un  règlement  de  comptes 
demandé  à  la  fois  par  les  administrateurs  de  l'hôpital  de 
Brive-la-Cîaillarde,  héritiers  du  dernier  Abbé,  et  par  les 
Religieux.  Il  fallait  établir,  par  devis  et  estimation  des 
travaux,  la  part  de  dépenses  revenant  à  cliacun  des 
intéressés. 

Par  ordonnance  du  Sénéchal  de  Pamiers,  rendue  le 
22  octobre  1680et  signifiée  le  24,  deux  ouvriers  experts  de 
Pamiers,  Arnaud  Sirvent,  charpentier,  et  Gabriel  Vidal, 
maçon,  durent  y  procéder.  Ils  prêtèrent,  le  lendemain,  le 
serment  requis.  C'est  leur  rapport  du  3  novembre  qui  fait 
le  fond  de  la  transaction  intervenue. 

Avec  les  experts,  nous  allons  successivement  parcourir 
les  divers  immeubles.  Cette  visite  nous  donnera  une  idée 
suffisante  de  la  situation  matérielle  de  l'Abbaye  à  cette 
époque. 

I.  —  Le  Monastère  de  Combelongue 

Sur  le  côté  du  levant  et  le  long  du  cloître,  on  avait  fait 
un  bâtiment  nouveau  à  deux  étages  pour  logement  des 
Religieux  et  lieux  réguliers. 

La  longueur  en  était  do  vingt-une  cannes  <  sur  une 
largeur  de  quatre  et  demie. 

1.  U  canne  t  llimonl  i^liîl  de  I  -  80. 
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On  était  sur  les  anciennes  fondations  ruinées  où  se 
trouvaient  le  premier  escalier,  l'entrée  de  la  maison  et 
l'ancienne  Salle  du  Chapitre  servant  de  cellier  en  atten- 
dant une  cave. 

Montant  au  premier  étage  par  un  escalier  pratiqué 
dans  le  chœur  de  l'ancienne  éf^lise,  on  arrivait  à  une 
galerie  large  de  deux  cannes,  longue  de  seize,  à  l'aspect 
du  couchant,  ajourée  de  grandes  fenêtres  et  donnant 
accès  à  une  chambre  ayant  les  dimensions  de  la  susdite 
salle  basse  ou  cellier,  c'est-à-dire  cinq  cannes  de  long  et 
quatre  et  demie  de  large  avec  deux  grandes  fenêtres  au 
levant  et  au  midi.  Dans  l'épaisseur  du  mur,  côté  du 
midi,  on  avait  fait  une  cheminée  montée  jusqu'au  toit. 

Dans  la  galerie,  ouvrait  une  autre  grande  chambre 
avec  sa  cheminée  dans  l'épaisseur  du  mur  et  un  four  à 
côté.  La  première  chambre  servant  de  réfectoire,  celle-ci 
servait  de  cuisine.  Venaient  ensuite  la  sommellerie  ou 
dépense,  trois  chambres  servant  de  greniers  et  autres 
décharges  prenant  jour  sur  le  levant. 

Montant,  par  le  nouvel  escalier,  au  second  étage,  on 
retrouvait  la  même  galerie  le  long  de  laquelle  était  le 
dortoir  des  Religieux  composé  de  huit  cellules  de  gran- 
deur égale  ou  environ,  les  deux  dernières  pouvant  rece- 
voir une  cheminée  appuyant  sur  le  même  mur  que  les 
cheminées  du  premier  étage.  Les  fenêtres  des  cellules 
étaient  pratiquées  dans  le  mur  du  levant.  La  toiture  repo- 
sant sur  les  deux  murs  du  levant  et  du  couchant  était  à 
deux  eaux,  les  grosses  poutres  armées  d'arbalétriers 
avec  une  jambe  ou  pied-droit  au  milieu.  Demeuraient  à 
terminer  les  deux  premières  cellules  du  second  étage 
encore  occupées  par  les  Religieux  et  pour  lesquelles  les 
accords  étaient  faits  et  les  matériaux  préparés. 

Les  murs  bâtis  à  pierre,  briques  et  chaux  avaient  une 
épaisseur  de  quatre  pans  jusqu'au  premier  étage.  L'entrée 
voûtée  était  flanquée  de  deux  murs  :  celui  du  nord  mon- 
tant jusqu'à  la  toiture;  l'autre  finissant  au  premier.  Les 
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murailles  maîtresses  avaient  trois  pans  <  et  demi  d'épais- 
seur jusqu'au  second  étage  ;  trois,  jusqu'au  toit.  La  hauteur 
totale  était  de  six  cannes  et  plus.  Elles  avaient  été  prises  à 
neuf  à  une  canne  au-dessus  du  sol.  Les  portes  et  fenêtres 
étaient  encadrées  de  pierres  taillées;  les  planchers  dont 
les  ais  et  soliveaux  étaient  en  bois  de  sapin  menuisé  à  la 
française  avaient  leurs  poutres  en  bois  de  chêne.  Les  cloi- 
sons formant  les  chambres  et  la  galerie  étaient  de  bois  de 
chêne  garni  de  mortier.  Les  placards  des  portes  et  des 
fenêtres  étaient  de  noyer  et  de  chêne.  Un  menuisier,  em- 
ployé dans  le  monastère,  travaillait  encore  à  ceux  du 
second  étage,  ceux  du  premier  étant  terminés. 

Ces  réparations  furent  estimées  1,500  livres  pour  les 
300  cannes  de  murailles  faites  à  neuf,  à  5  livres  la  canne, 
y  compris  la  voûte  d'entrée  ;  1,200  livres  pour  200  cannes 
carrées  de  planchers,  à  6  livres  la  canne  ;  500  livres  pour 
le  toit  avec  ses  arbalétriers,  tuiles  et  lattes;  500  livres 
pour  les  cloisons,  cheminées,  pierres  de  taille  des  portes 
et  fenêtres,  carreaux  de  briques  ;  500  livres  pour  placards 
des  portes  et  fenêtres,  ferrures,  plâtres  pour  enduire  et 
blanchir  les  principales  chambres.  Toutes  les  réparations 
arrivaient  à  la  somme  de  4,200  livres. 

Il  y  avait,  en  outre,  une  provision  de  matériaux,  bois, 
chaux  et  pierre,  destinés  à  faire  un  escalier  dans  le  cloitre 
joignant  le  bâtiment,  du  côté  du  nord,  avec  appui  sur 
l'ancienne  muraille  ou  ailleurs.  Ils  furent  estimés  400 
livres. 

On  avait  fait,  dans  l'enclos,  des  nivellements  du  soi.  Il 
avait  fallu,  pour  cela,  démolir,  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments, d'anciennes  murailles.  Ce  travail  fut  estimé  50  li- 
vres. 

Les  Religieux  avaient  établi  leur  église  dans  le  presby- 
tère de  l'ancienne,  assez  grand  pour  leur  usage.  Ils 
espéraient  rebâtir  le  choeur  de  leur  église  d'après  un  plan 
estimé  5,000  ou  6,000  livres. 

I .  Le  pin  ou  empiin  i  Rimant  valait  0  ■■  3248. 
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Ce  travail  de  vériflcation  et  d'estimation  fut  fait,  le 
29  octobre,  en  deux  séances. 

II.  —  Les  Konlins  de  Combelongne 

L'Abbaye  avait  deux  moulins  d'eau  fariniers,  à  trois 
meules.  Le  premier  était  précédé  d'un  grand  réservoir 
dont  le  mur,  du  coté  du  moulin,  avait  été  réparé.  II  y  avait 
une  meule  neuve  de  pierre  avec  sol  et  volants.  On  avait 
mis  à  neuf  les  piliers  de  chêne  et  poutres  pour  la  porte 
et  le  plancher.  Dans  l'autre  moulin,  on  avait  fait  égale- 
ment un  plancher  neuf  et  mis  diverses  pièces  de  bois  pour 
le  soutenir. 

Ces  diverses  réparations  étaient  estimées  400  livres. 

III.  —  La  Métairie  dn  Basset 

Elle  était  à  deux  cents  pas  du  moulin.  Les  murailles 
en  avaient  été  réparées  en  divers  endroits,  de  même  que 
le  toit  et  le  plancher,  ce  qui  était  estimé  100  livres. 
Au-dessous,  on  avait  fait  des  étables  pour  gros  et  menu 
bétail,  dont  les  murailles  à  pierre  et  chaux,  de  six  cannes 
de  long  et  trois  de  large,  valaient  avec  le  toit  150  livres. 
Ce  qui  fait,  pour  le  tout,  2Ô0  livres. 

IV.  —  La  Toilerie 

Dans  le  voisinage,  se  trouvait  encore  une  tuilerie  qui 
venait  d'être  remise  en  état,  avec  ses  fours  et  couverts, 
réparations  estimées  150  livres. 

V.  —  L'Eglise  de  Riment 

L'église  de  Rimont,  à  un  demi-quart  de  lieue  du  monas- 
tère, fut  trouvée  en  bon  état.  On  venait  d'y  bâtir  à  neuf  le 
mur  du  midi  d'environ  trente  cannes  carrées  avec  fenê- 
tres, et  de  réparer  le  mur  du  nord  près  du  clocher.  Ces 
travaux  étaient  estimés  400  livres. 
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Vt.  ~  L'Eglise  de  La  Bastide  de  Séroa 

La  terre  de  La  Bastide  de  Sérou  avait  été  donnée  à  Com- 
belongue  dans  l'acte  de  fondation.  Au  mois  d'août  1668, 
l'Abbé  François  de  la  Bourgade  étant  à  Porte-Cluse,  il  y 
reçut  la  visite  de  Fauroux,  délégué  de  La  Bastide  de 
Sérou,  le  sommant  de  contribuer  à  la  bâtisse  de  l'église 
et  le  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  le  contraindre  par 
actes.  Il  faut  croire  qu'il  lui  avait  été  donné  satisfaction, 
car  l'église  fut  trouvée  en  bon  état.  On  avait  réparé  les 
murailles,  surtout  celle  du  chœur  où  l'on  avait  fermé  et 
crépi  plusieurs  lézardes.  On  avait  changé  une  poutre  avec 
ses  ais  et  soliveaux  et  quantité  de  tuiles.  Ces  réparations 
étaient  estimées  120  livres.  L'église  avait  aussi  été  ornée 
de  tableaux  dont  les  experts  ne  donnent  point  la  valeur 
pour  cause  d'incompétence. 

VIL  —  Le  Moulin  de  Campagne 

Comme  La  Bastide  de  Sérou,  la  terre  de  Campagne 
avait  été  attribuée  à  Combelongue  dans  l'acte  do  fonda- 
tion. Il  y  avait  un  moulin  dont  on  venait  de  changer  tout 
le  jeu  composé  do  deux  cuves  ou  tines,  de  vannes,  chaus- 
sées, deux  meules  de  pierre  fine  avec  sol  et  volants.  Le 
bois,  tout  chêne,  avait  été  renouvelé.  Il  y  avait  deux  pi- 
liers forts  de  deux  pans  carrés.  Los  fondations  des  mu- 
railles avaient  été  reprises  et  fortifiées  par  des  quartiers 
de  pierre  de  taille.  Le  mur  avait  été  continué  dans  le 
canal  du  côté  du  lit  de  la  rivière;  do  plus,  on  avait  fait 
une  levée  avec  des  pieux  plantes  dans  la  grève.  Ces  répa- 
rations étaient  estimées  800  livres. 

VIII.  —  L'Eclase  dn  Moulin 

La  chaussée  du  moulin  fut  trouvée  en  bon  état.  Elle 
venait  d'être  faite  à  neuf  sur  toute  sa  longueur  qui  était 
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de  trente  cannes,  consoUdéo  par  une  grande  repile  joi- 
gnant le  moulin  et  rehaussant  sur  l'écluse  pour  rompre 
l'effort  de  l'eau  quand  elle  grossissait.  Le  long  de  cette 
écluse,  on  avait  fait  des  doubles  caisses,  larges  de  trois 
cannes,  formées  par  des  doubles  bancs,  de  quatre  en 
quatre  pans  et  clouées  au  roc  par  des  aiguilles  armées 
de  pointes  de  for.  Les  caisses  étaient  remplies  de  grosses 
pierres,  couvertes  avec  des  ais  de  forte  épaisseur  che- 
villes sur  !a  charpente  faite  de  traversiers.  A  l'extré- 
mité de  l'écluse,  il  y  avait  une  autre  repile  et  deux 
espars  ou  grosses  pièces  plantées  dans  le  rocher  à 
quatre  pouces  do  profondeur.  Dans  l'intervalle,  des  piè- 
ces de  bois  appuyaient  la  chaussée.  Âfln  que  l'eau  tom- 
bant le  long  des  caisses  ne  creusât  pas  le  sol  en  empor- 
tant le  gravier,  il  avait  été  fait,  en  contre-bas,  au-dessous 
des  caisses  et  le  long  de  la  chaussée,  un  couvert  de  plan- 
ches larges  do  six  pans.  Dans  tous  ces  travaux,  on 
n'avait  employé  que  du  chêne.  Ils  furent  évalués  3,8U0 
livres. 

IX.  —  Porte-Quse. 

Les  experts  se  rendirent  ensuite  à  Porte-Cluse  distant 
du  moulin  d'un  demi-quart  do  lieue.  Les  Abbés  de  Com- 
bolongue  y  établirent  leur  maison  de  eampeigne  en  atten- 
dant un  prieuré.  Au  moment  qui  nous  occupe,  on  venait 
do  faire  diverses  réparations  à  l'habitation  des  métayers. 
On  avait  fait  à  neuf  une  cheminée  et  un  four;  on  avait 
raccommodé  le  plancher,  le  toit,  deux  murailles,  le  tout 
estimé  80  livres.  A  l'établc  ou  tinal  joignant  l'habitation, 
on  avait  établi  une  séparation  par  un  mur  à  pierre  et 
chaux,  pour  mettre,  d'un  coté,  le  menu  bétail,  de  l'autre, 
les  cuves  et  le  pressoir.  Il  y  avait  été  fait  un  couvert  neuf 
et  diverses  réparations  aux  murailles.  Tout  était  estimé 
2j0  livres  sans  parier  des  cuves  estimées  60  livres.  A  l'é- 
curie, près  du  château,  on  avait  réparé  les  murailles  et 
refait  le  couvert  ;  tout  estimé  120  livres.  Les  murs  du  châ- 
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teau  avaient  été  regarnis  au  bas,  tout  autour  et  à  la  mon- 
tée extérieure,  réparation  estimée  20  livres.  A  l'intérieur 
on  avait  repris  le  pilier  de  la  cuve  soutenant  les  planches. 
Les  greniers  et  le  dernier  étage  avaient  été  remis  en  état 
par  des  cloisons  et  des  lambris  formant  cinq  chambres 
et  uno  salle.  Ces  réparations  avec  celle  du  toit  valaient 
230  livres.  Ce  qui  faisait,  pour  Porte-Cluse,  un  total  do 
760  livres. 

X.  —  La  Tuilerie  de  Porte-Cluse. 

La  tuilerie  de  Porte-Cluse  avait  été  remise  sur  pied 
avec  son  couvert  et  ses  fours.  Ces  travaux,  valaient  60 
livres. 

XL  --  L'Eglise  de  la  Grangette. 

Le  2  novembre,  les  experts  allèrent  à  la  Grangette,  près 
de  Montesquieu  et  à  doux  lieues  de  Campagne.  C'était 
encore  une  dépendance  de  Combelongue.  En  1272,  l'Abbé 
de  Combelongue  Bernard  avait  fait,  avec  le  roi  de  France, 
un  paréage  pour  la  terre  d'Avantés.  On  décida,  en  même 
temps,  la  fondation  d'une  bastide.  L'acte  en  fut  retenu 
par  M"  Paul  Victor,  notaire  à  Toulouse,  et  approuvé  par 
Pierre,  évêque  de  Couaerans.  Les  murs  de  l'église  de  la 
Grangette  venaient  d'être  regarnis  et  renforcés,  le  toit 
réparé,  plusieurs  chevrons  y  avaient  été  changés.  Tout 
était  en  bon  état  et  les  réparations  valaient  50  livres. 

XII.  —  Combelonguette. 

En  1165,  Antoine,  premier  Abbé  de  Combelongue,  avait 
obtenu,  de  l'évèque  de  Carcassonnc  Pons,  l'autorisation 
de  choisir  un  emplacement  dans  la  forêt  de  Boulbonne 
pour  y  bâtir  une  église  et  quelques  maisons.  L'Abbaye 
de  Boulbonne  venait  d'être  fondée  en  1130.  Telle  fut  l'ori- 
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53 
gine  du  hameau  qui  retient  encore  lo  nom  de  Combelon- 
gue.  Le  rapport  que  nous  examinons  le  place  à  quatre 
lieues  de  Montesquieu  et  à  une  lieue  de  Pamiers  :  en 
réalité,  il  est  à  8  kilomètres  de  Pamiers,  sous  le  tertre  de 
La  Bastide  de  Lordat. 

Les  experts  trouvèrent  qu'il  avait  été  fait  à  la  métairie 
un  mur  neuf  de  vingt-cinq  cannes,  au  couchant,  des  ré- 
parations aux  autres  murs,  aux  planchers  et  au  couvert 
et  un  four.  Ces  travaux  étaient  estimés  350  livres,  tout  y 
étant  en  bon  état. 

En  somme,  les  réparations  faites  par  l'Abbé  Esprit  et 
les  Religieux  montaient  à  la  somme  de  10,890  livres,  dont 
4,600  pour  le  compte  des  Religieux,  6,290  pour  l'Abbé.  Le 
rapport  fut  dressé  en  onze  pages,  le  3  novembre,  sixième 
jour  de  l'expertise,  signé  et  délivré  en  original  en  pré- 
sence de  M'  Pierre  Destails,  lieutenant  particulier,  as- 
sesseur criminel  du  Sénéchal  de  Pamiers,  et  de  François 
Coupène,  commis-greffier.  Il  y  eut  54  livres  de  taxe  pour 
les  experts  et  103  livres  pour  le  greffe. 


L'accord  de  1680  nous  donne  la  situation  immobilière 
de  Combelongue  à  cette  époque.  En  le  comparant  avec 
l'acte  de  fondation  de  1138,  on  voit  le  préjudice  porté  aux 
institution  religieuses  par  l'affaiblissement  de  la  féodalité, 
l'établissement  de  la  Réforme  et  le  progrès  des  idées 
modernes.  Dans  le  principe,  la  domination  des  Religieux 
de  Prémontré  s'étendait  sur  tout  le  territoire  de  Rimont, 
de  Caplong  à  Alzen ,  de  Lescure  à  Riverenert,  à  Cas- 
telnau  et  Durban;  sur  La  Bastide  de  Sérou,  sur  les 
terres  de  Nescus  et  Larbon.  S'ils  n'en  avaient  pas  le 
domaine  direct,  ils  y  jouissaient  des  droits  honorifiques 
et  y  percevaient  d'importants  revenus.  Nous  trouvons 
nommées  au  mémo  titre  les  terres  de  Cadarcet,  Labarre, 
Ganac,  Brassac  el  Benac  ;  des  revenus  étaient  perçus  sur 
la  terre  et  la  viilc  de  Foix,  sur  la  portion  du  Terrefort 
s' étendant  sur  ia  rive  gauche  de  l'Ariège  jusqu'à  Cazeaux. 
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Le  territoire  de  Campagne  et  de  Porto-Cluse  allait  jusqu'à 
Pornex,  Ils  percevaient  également  des  droits  sur  la  plaine 
de  TArganié  ou  de  la  Basse- Arize  jusqu'à  Montesquieu,  à 
LabaBtide-Besplas,  à  Daumazan,  à  Pailhcs  et  à  Cama- 
rade. 

Dans  la  Haute-Ariège  et  ancien  Couserans,  nous  trou- 
vons encore  les  Religieux  de  Combelongue  usufruitiers, 
dans  la  vallée  de  Biros,  jusqu'à  Bordes  de  Castillon; 
également  dans  la  Bellongue,  jusqu'aux  Bordes;  dans  la 
ville  de  Castillon  ;  à  Tramesaygues,  Alas,  Moulis,  même 
à  Saint-Girons,  paroisse  de  Saint-Valier. 

Bien  que  les  revenus,  en  argent,  plus  souvent  en  nature, 
soient  stipulés  pour  chaque  localité,  dans  l'acte  de  fonda- 
tion, il  serait  diiricile  d'en  faire  la  somme,  surtout  de  les 
évaluer  en  monnaie  de  cours.  Il  nous  est  seulement  per- 
mis de  dire  qu'ils  étaient  très  considérables. 

Et  maintenant,  si  nous  nous  portons  à  uo  siècle  après 
la  transaction,  au  recensement  qui  fut  fait  en  1768,  nous 
trouvons  que  l'Abbaye  n'avait  plus  que  cinq  Heligieux 
avec  un  revenu  de  4,973  livres. 

En  1789,  le  revenu  était  descendu  à  2,000  livres,  la  taxe 
en  cour  de  Rome  étant  de  460  florins. 

L'ADbÉ  BARBIER, 

ChiDaioB  de  Pamiers. 
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NOUVELLE 


INSCRIPTION  CHRÉTIENNE 


A  L'ÉGLISE  DE  VALCABRÈRE 


Fendant  une  rapide  visite  que  nous  fîmes,  le  39  sep- 
tembre 1887,  à  l'église  de  Valcabrère  (Haute-Garonne), 
en  compagnie  de  M.  le  comte  de  Marsy,  directeur  de  la 
Société  française  d'Archéologie,  et  de  M.  le  comte  Lair, 
inspecteur  de  la  mémo  Société,  le  sieur  Gassiole,  sacris- 
tain, nous  signala  une  inscription  chrétienne  qu'il  venait 
de  découvrir  sur  un  apppareil  de  l'un  des  contreforts  de 
l'église,  et  qui,  jusqu'alors,  avait  échappé  à  l'attention 
des  nombreux  visiteurs  de  ce  monument  presque  entière- 
ment construit  de  débris  d'édifices  romains. 

Voici  la  teneur  de  cette  inscription,  d'après  une  copie 
que  j'ai  prise  sur  place  et  un  estampage  que  je  dois  à 
l'obligeance  de  notre  confrère,  M.  Bernard,  de  Luchon  : 


Malheureusement,  co  texte  n'est  pas  complet.  L'appa- 
reil est  coupé  suivant  la  ligne  a  b.  Le  côté  opposé, 
suivant  la  ligne  c  il,  se  confond  avec  l'angle  formé  par  le 
contrefort  et  le  mur  latéral  de  l'église.  Le  p  qui  précède 
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SEVEBiNi  est  surmonté  d'une  barro  abrcviative  horizontale. 
De  plus,  sur  l'estampage,  on  reconnaît  devant  ce  p  les 
traces  de  deux  traits,  l'un  à  peu  près  vertical  et  l'autre 
qui  lui  serait  oblique,  de  manière  à  nous  donner  un 
N  mutilé»  dont  le  premier  jambage,  celui  de  gauche,  aurait 
disparu,  de  ce  côté,  dans  la  taille  de  l'appareil  ou  serait 
caché  par  l'appareil  adjacent  du  mur  même  de  l'église. 

Je  proposerais  donc  la  restitution  in  p  pour  In  pa.ce,  et 
je  lirais,  pour  les  deux  premières  lignes  :  depositio  in 
pCace)  SEVEBINI  XV  CQuindecimasJ  K(alendiisJ  MCajR(tias). 

Du  mot  qui  forme  la  troisième  ligne,  il  ne  reste  que  la 
partie  supérieure,  les  lettres  ayant  été  coupées  à  peu 
près  par  moitié,  dans  le  sens  horizontal  par  l'arête  infé- 
rieure de  l'appareil.  Cependant,  on  reconnaît  facilement, 
dans  cette  partie  restante,  la  moitié  du  mot  valeri. 

Ce  mot  devait  être  suivi  d'une  ou  de  plusieurs  autres 

lignes,  et  je  lirais  VALERifus^  ou  VALERi^aJ posuit,  ou 

même  valebi  au  nominatif  pluriel  suivi  de  posuerunt; 
de  sorte  que  le  monument  de  Severinus  aurait  été  élevé 
soit  par  Valerius  ou  Valeria,  soit  par  les  Valerii,  parents 
du  défunt. 

La  formule  depositio  indiquant  le  jour  de  la  mort  ou  de 
la  sépulture  du  défunt  et  les  caractères  frêles  de  ce  texte 
doivent  le  faire  attribuer  à  la  seconde  moitié  du  iv'  siècle 
ou  au  commencement  du  v*. 

Malgré  sa  brièveté  et  en  raison  du  lieu  oîi  il  se  trouve, 
on  ne  saurait  méconnaître  l'intérêt  de  ce  fragment  épi- 
graphique.  Nous  le  rencontrons  en  effet  près  de  la  célèbre 
inscription  chrétienne  :  valeria  severa  egit  annos  xxx...  ■ 
etc.,  datée  de  l'an  347  et  conservée  dans  l'église  môme 
de  Valcabrère,  sous  les  murs  de  laquelle  elle  fut  décou- 
verte. M.  le  Commandeur  de  Rossi  a  émis  l'opinion  que 
cette  Vaieria  Severa,  morte  au  pays  des  Convenu;  en 


1.  Ed.  Le  BliDl,  Inicript.  chrét.  ie  la  Canif,  t.  II.  p.  J16.  —  De  Rossi.  Intcrip:.  rkriil. 
Urfeii  Roma,  i.  I,  p.  B1.  —  E.  Barry.  Imcripl.  inéd.  des  P^rciwci.  —  Uc  Laariéra.  Suai- 
Bertmtd  de  CommiBgei  ;  Coaqréa  tiTchéiilogii\ae  lenit  à  TùalouK,  1874.  —  JuliiiD  Sacaw, 
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Aquitaine,  appartenait  à  l'antique  famille  des  Valerii  Se- 
veri  qui  avaient  leur  palais  sur  le  mont  Cœiius,  à  Rome, 
et  dont  un  membre  chrétien,  Valerius  Severua,  fut  préfet 
de  Rome  en  382'.  On  connaissait  aussi,  d'une  époque 
antérieure,  une  valeria  ivstina  nata  convena  aquitania, 
d'après  une  inscription  conservée  à  Rome,  publiée  par 
Gruter  et  rappelée  par  M.  le  baron  d'Agos". 

L'inscription  nouvellement  découverte  nous  ferait  donc 
connaître  dans  son  sevebinvs,  portant  un  diminutif  du 
cognomen  de  Severus  ou  de  Severa,  et  dans  ses  valeru 
de  nouveaux  personnages  qui,  selon  toute  vraisem- 
blance, se  rattacheraient  à  la  famille  do  Valeria  Severa 
mentionnée  dans  l'épitaphe  de  l'an  347,  et  viendraient 
encore  confirmer  l'existence  de  cette  famille  d'antique 
origine  fixée  au  pays  des  Convense. 

Cette  inscription  nous  semble  ofTrir  aussi  un  intérêt 
tout  particulier  au  point  de  vue  épigraphique.  Elle  nous 
donne  un  exemple  nouveau,  en  Gaule,  de  l'emploi  du  mot 
Depositio  suivi  d'un  nom  propre  au  génitif,  et  l'on  sait, 
comme  l'a  fait  remarquer  l'éminent  épigraphistes  M. 
Edmond  Le  Blant,  que  non  seulement  la  formule  Depo~ 
sitio  mais  encore  celle  de  Depositus,  Deposita,  sont  très 
rares  dans  la  Gaule,  pendant  qu'elles  sont  très  communes 
dans  d'autres  pays  ». 

De  plus  Vin  Pa.ce,  placé  directement  entre  Depositio  et 
le  nom  au  génitif,  parait  ici  une  nouveauté  dont  nous  ne 

1.  De  Roisi,  Il  Uonoitero  di  S.  Erasmo...  luUo  Ctsa  dei  Valerii...  1886. 

2.  D'Agos,  Vit  cl  mini<:lf>  de  saial  Berlrand,  p.  JO. 

3.  Le  recueil  Jes  Inicriplitint  chrétimnei  de  la  Gaule  ne  donna  que  d«ai  fiemplci  il« 
lo  Uipoiilio  suitic  d'un  non  au  gUnitiT  :  optitu  e7  pivm<io  consiLiir.  ml.  tiibabis  [SSi). 

BWOS.   SSJ.WT105M.    If  62.   —  DIPOSIIIO  ABEtTI...   ïlC.   (405)  —  D*  591. 

Rfl|>pelaii)  «nsil  l'inuriplion  depositio  basiuie.  elc.,  do  l'ao  405,  tronvee  nicemment  i, 
Aagouléme  cl  publiée  dans  le  Bulletin  monumcnlal  de  (883. 

El  meure  U  tuiTiDte  :  bcpositio  nucis  siiiE  die  \iii   ial  au  in  xlv  vixit  ahïill*  nu 
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!4aurions  citer  un  exemple  ni  en  Gaule,  ni  ailleurs.  Mais  il 
ne  faut  y  voir  sans  doute  qu'une  variante  peu  importante 
de  la  formule  où  l'Jn  Pace  suit  directement  le  nom  propre 
au  génitif,  comme  à  Rome  dans 

DEP.   CVNCORDIANI  IN  P  ' 

ou  de  la  formule  qui  contient  Vin  Pace  séparé  du  nom 
propre  par  la  date  de  la  Depositio,  comme  dans  les  exem- 
ples suivants  : 

DEP.  DRINNACl  UII  KAL.   MART  IN  PACE  ' 
DEPOSSrO  EVFBONI  DIE  XII IN  PACE». 

Comme  on  le  voit,  l'inscription  de  Severinus  vient  ajou- 
ter un  titre  de  plus  à  tous  ceux  qui  faisaient  de  l'église 
de  Saint-Just  de  Valcabrère  l'un  des  monuments  les  plus 
intéressants  du  Midi  de  la  France.  Espérons  qu'elle  ne 
sera  pas  la  dernière  découverte  de  ce  genre  réservée  aux 
visiteurs  de  l'antique  église. 

J.  DE  LAURIÈRE, 

SecréUira  géaéni\  de  la  Sociale  froncaiss  il'Arrbéologie. 


1.  De  Rossi,  ffamn  MltTranta,  t.  iit,  pi.  i 
S.  De  Rds»,  i.l.  I.  m.  pi.  i 

:i.  De  RoMi,  iil.  l.  m,  pi.  i 
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RECHERCHES  ARCHEOLOGIQUES 

sun  L^ 

HAUTE  VALLÉE  DE  LA  SAVE 


ÈRE  ANCIENNE 
LES  CAMPS  RETRANCHÉS  si  LES  RUINES  ROMAINES 


Le  raiu))  Tctraiiclié  de  Lcepugue,  □•  'J  [luile] 

De  cette  place  aont  partis  et  partent  encore,  vera  des  pointa 
opposés,  plusieurs  chemins  ou  sentiers.  L'un  d'entre  eux  suit  le 
rempart;  c'était  évidemment  la  voie  qui  entourait  le  camp.  Un 
deuxième  va  droit  au  nord  (S),  à  travers  un  plateau  rocailleux. 
C'était  le  lieu  le  plus  favorable  au  campement,  et  c'est  là  que 
devait  se  trouver,  par  commodité  et  par  nécessité,  le  gros  de 
l'armée  :  par  commodité,  puisque  ce  terrain  horizontal  était  à  pro- 
ximité do  la  porte  la  plus  fréquentée;  par  nécessité,  puisque  ce 
côté  du  camp  étant  le  seul  vulnérable,  c'est  là  que  devait  se  trou- 
ver la  défense,  en  cas  d'attaque. 

Une  autre  voie,  allant  de  droite  à  gauclie  (11-11),  qui  n'est 
aujourd'hui  qu'un  étroit  sentier,  traversait,  sans  doute,  une  place 
centrale  (10)  dont  noua  avons  déjà  dit  un  mot  ;  c'était,  je  crois,  le 
Forum  qu'on  trouve  dans  tous  les  camps  de  quelque  importance. 
Son  diamètre  a  près  de  cent  mètres.  Le  terrain  ayant  une  pente 
très  prononcée  vers  le  Nord,  il  fallut  le  niveler.  Ici  point  de  mur 
de  soutènement,  comme  dans  la  place  principale  (7).  Une  palis- 
sade, composée  de  troncs  d'arbres,  dut  en  tenir  lieu  et  une  ceinture 
de  terre,  sensiblement  exhaussée,  montre,  encore  aujourd'hui,  la 
valeur  de  cette  hypothèse.  Plusieurs  sentiers  partent  du  Forum  ; 
l'un  d'entre  eux  descend  vers  la  Save:  c'est  celui  par  lequel  nous 
sommes  montés. 

Entre  les  deux  places  du  camp  se  trouve  un  rocher,  assez 
élevé  i'è),  qu'on  dirait  avoir  été  conservé  à  dessein,  tandis  qu'on  a 
fait  dis|)araître  tous  les  autres  dans  cette  partie  du  camp.  Haut  d« 
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six  à  sept  mètres,  il  a  pu  servir  de  tribune  pour  donner  des 
ordres  et  haranguer  l'armée.   Cette  tribune  ou  estrade  servait 
aussi,  dans  les  camps,  à  rendre  la  justice.  I^g  Romains  lui  avaient 
donné  le  nom  de  suggestue. 

Un  tombeau  commun  pour  les  soldats  de  la  garnison,  emportés 
par  la  maladie  et  les  fatigues,  devait  renfermer  leurs  cadavres  ou 
les  urnes  funéraires  dans  lesquelles  on  recueillait  les  cendres  des 
morts.  Toutes  nos  recherches  pour  le  découvrir  ont  été  inutiles  ; 
mais,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  il  a  pu  se  trouver  sur 
l'emplacement  voisin  de  N.-D.  de  la  Hillère  où  nous  avons  décou- 
vert de  nombreux  vestiges  de  monuments  funéraires  qui  remon- 
tent pour  le  moins  aux  Romains. 

A  propos  de  funérailles,  nous  avons  vu,  dans  la  première  partie 
de  nos  recherches,  que  les  Romains  incinéraient  leurs  morts. 
Cette  opération  terminée,  ils  plaçaient  leurs  cendres  dans  des 
urnes  funéraires  qu'ils  déposaient  religieusement  dans  leurs 
tombeaux,  appelés  colombiers,  columbâria,  ou  qu'ils  inhumaient 
dans  des  tumuH.  Quelquefois  on  introduisait  ces  urnes  dans  des 
stèles,  perforées,  à  cet  effet,  dans  la  partie  postérieure,  tandis  que 
la  face  principale  portait  l'effigie  du  défunt  avec  les  insignes  de  sa 
dignité  ou  de  sa  profession.  Cet  usage  semble  avoir  été  assez 
répandu  dans  notre  contrée,  sous  les  Romains  et  les  Gallo- Romains. 
J'ai  découvert,  çà  et  là,  et  notamment  à  Péguilhan,  à  Sarrecave  et 
à  Montmaurin,  plusieurs  stèles  ainsi  confectionnées  et  dont  plu- 
sieurs sculptées  avec  un  art  remarquable  d'habileté  et  de  pré- 
cision. 

Si  le  cimetière  de  N.-D.  de  la  Hillère  n'a  pas  servi  de  nécropole 
à  la  garnison  du  camp  fixe  de  Lespugue,  je  n'hésite  pas  à  croire 
que  son  tumulus  ne  lui  en  ait  tenu  lieu.  Détruit,  depuis  plus  de 
trente  ans,  par  son  propriétaire,  M.  Castérés,  il  se  trouvait  à  quel- 
ques centaines  de  mètres  du  camp  et  à  gauche  du  chemin  qui 
conduit  au  hameau  de  la  Hajeuilhe.  On  y  mit  à  jour  un  monolithe 
circulaire  qu'on  voit  encore  aujourd'hui,  chez  M.  Castérés,  et 
quelques  blocs  de  rocher  ainsi  que  quelques  médailles  ou  mon- 
naies, malheureusement  perdues.  Convexe  d'un  côté  et  concave  de 
l'autre,  ce  monument,  assez  semblable  à  une  pierre  meulière,  n'a 
pas  moins  de  1  ™  30  de  diamètre.  Il  a  été  perforé,  au  centre,  d'un 
trou  de  0"0S.  Etait-ce  là  un  Dolmen,  comme  je  l'ai  su^éré  dans 
mon  article  sur  les  Tumulus?  Dans  ce  cas,  le  tumulus  de  Les- 
pugue, œuvre  celtique,  aurait  été  transformé  en  nécropole  par 
les  Romains.  Cette  hypothèse  a  pour  moi  toutes  les  apparences  de 
la  réalité.  En  effet,  toutes  les  fois  que  j'ai  visité  l'emplacement  de 
ce  tumulus,  j'ai  été  frappé  de  la  quantité  de  débris  d'urnes  funé- 
raires que  vous  foulez  sous  vos  pieds  et  que  la  charrue  exhume 
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chaque  jour.  NuUe  part  je  n'en  ai  trouvé  d'aussi  nombreux,  pas 
même  à  l'ossuaire  de  Selignac.  Que  faut-il  en  conclure?  On  le 
devine  sans  peine  :  c'est  que  les  soldats  morts  au  camp  de  Lespu- 
gue  étaient  incinérés  et  ensevelis,  ensuite,  dans  le  tumulus 
voisin. 

Cet  usage  de  l'incinération  des  morts,  très  restreint  dans,  le 
monde,  semble  remonter  aux  premières  pérégrinations  du  genre 
humain  :  les  enfants,  voulant  emporter  avec  eux  les  restet  de  leurs 
aïeux,  les  auraient  incinérés  pour  diminuer  le  volume  et  favoriser 
le  transport. 

Nous  avons  dit,  ailleurs,  ce  qu'était  l'incinération  sous  les  an- 
ciens ;  voici  ce  qu'elle  est,  par  la  crémation,  sous  les  contempo- 
rains. 

■  Le  corps,  placé  sur  une  plaque  chauffée  au  blanc,  commence 
»  à  pétiller,  le  ventre  éclate  et,  malgré  les  ligatures,  les  membres 

■  se  tortillent,  puis  la  flamme  sort  des  entrailles,  les  chairs 
*  s'écartent  et  bras  et  jambes  agitent  des  os  blancs.  On  voit  le 

■  cr&ne  dénudé.  La  graisse  et  le  sang  coulent  à  grands  flots  dans 

■  une  rigole  spéciale,  les  gaz  s'envolent,  et  il  reste  un  petit  pot  de 
1  cendre  auquel  on  prétend  qu'on  peut  rendre  le  même  culte  des 
>  morte  dans  un  colombariat  qu'à  un  tombeau  dans  un  eime- 
»  tière  ». 

Ces  paroles  suffisent  pour  légitimer  la  condamnation,  par  l'Église, 
de  l'Incinération  et  de  la  crémation,  qui  ont  trouvé,  néanmoins,  un 
ardent  apétre  dans  M.  Blatin,  médecin  et  député  auvergnat.  Sur 
sa  demande,  et  malgré  la  protestation  éloquente  de  Mgr  Freppel, 
nos  Chambres  autorisèrent,  il  y  a  quelques  années,  la  crémation 
des  morts,  et  bientôt  après  le  Père-Lachaise  vojrait  s'élever  son 
premier  four  crématoire. 

On  parle  beaucoup  de  nos  jours  des  progrès  de  la  civilisation 
moderne,  des  superstitions  et  de  l'ignorance  du  passé,  et  voilà  que, 
d'un  bond,  nous  revenons  à  deux,  trois  et  quatre  mille  ans  en 
arrière,  pour  faire  revivre  les  abominations  payennea.  A  quand 
leur  imitation  parfaite,  la  crémation  des  armes,  des  chevaux,  des 
serviteurs,  de  l'épouse  même  et  de  tous  les  objets  du  défunt  pour 
calmer  ou  égayer  ses  mânes?  Avec  le  zélé  des  institutions  du 
passé  qui  dévore  certains  de  nos  législateurs,  il  semble  qu'on  ne 
saurait  s'arrêter  à  mi-chemin  et  que  de  leur  persévérance  dans 
cette  voie  dépendent  l'avenir  de  la  France  et  le  salut  du  monde. 
Mais  par  une  étrange  et  heureuse  contradiction,  ceux-là  même 
qui  votèrent  et  proclamèrent  la  loi  sacrilège  n'ont  plus  pour  elle 
que  du  dédain,  et  ceux  d'entre  eux  que  la  mort  a  frappés  avaient 
pris  des  mesures  pour  éloigner  la  crémation  de  leurs  funérailles. 

Retdi  dk  Conncn,  3*  IrimMlre  1803.  Toh  VIII.  >-  5. 
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Quelques  auteurs  enseignent  que  tout  camp  romain  avait  sa 
citadelle  pour  s'y  réfugier  au  besoin.  Je  crois  qu'il  serait  difficile 
de  le  prouver.  Ni  César,  à  mon  avia,  ni  Polybe  qui  ont  tant  écrit 
sur  la  castramétation,  n'ont  rien  dit  de  semblable.  Quoi  qu'il  en 
Boit,  le  camp  n°  i  de  Montmaurin  a  pu  en  tenir  lieu  au  camp  de 
Lespugue.  Mieux  encore  :  au  moyen  d'un  pont  de  communication, 
chacun  des  deux  camps  pouvait  servir  de  citadelle  à  l'autre.  Celui 
du  Midi  venait-il  à  être  forcé,  ta  garnison  pouvait  se  réfugier  faci- 
lement dans  celui  du  Nord,  et  vice-versâ.  Dans  cliaquo  cas,  on 
n'avait  qu'à  briser  le  pont  après  le  passage  des  troupes  -,  et  la 
retraite  étant  assurée,  quelques  combattants,  favorisés  par  la 
nature  des  lieux,  pouvaient  à  eux  seuls  arrêter  une  armée  victo- 
rieuse. Pourrait-on  faire  remonter  aux  Romains  le  cliâteau  fort  de 
I^espugue  qui  occupe,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'angle  Nord- 
Est  du  camp  Romain?  C'est  mon  avis,  comme  on  le  verra  bientôt, 
et  s'il  faut  admettre  rigoureusement,  ici  comme  ailleurs,  l'existence 
d'une  citadelle,  le  château  fort  a  pu  avoir  cette  destination. 

Nous  ne  terminerons  point  cet  article  sans  faire  ressortir  l'im- 
portance et  les  avantagea  de  la  position  admirable,  au  point  de 
vue  stratégique,  du  camp  retranché  de  Lespugue. 

Ce  camp,  qui  a  échappé  jusqu'ici  à  tous  les  historiens  et  à  tous 
les  archéologues,  est  pourtant,  jo  n'hésite  pas  à  le  dire,  l'un  dea 
plus  beaux  et  des  plus  considérables  que  l'on  connaisse.  Peut-être 
même  n'y.  en  a-t-il  pas  un  seul  qu'on  puisse  lui  comparer  parmi 
les  oamps  romains.  J'ai  vu  et  parcouru  le  site  d'Alesia,  où  s'im- 
mortalisèrent César  par  son  habileté  et  Vercingétorix  par  sa  bra- 
voure, digne  d'un  meilleur  sort  ;  eh  bien  !  ce  site,  à  jamais  célèbre, 
est  loin  de  pouvoir  être  comparé  à  celui  de  Lespugue,  au  point  de 
vue  stratégique. 

Situé  sur  une  montagne  inabordable  du  c6té  Nord,  défendu,  de 
ce  côté,  par  un  rempart  de  granit  qui  s'élève  jusqu'à  cent  mètres, 
à  pic,  au-dessus  de  la  Save,  inabordable  elle-même  dans  ses  deux 
rives;  don^inant,  à  l'Est,  un  profond  ravin  (13)  où  l'ennemi  ne 
pouvait  s'engager  sans  s'exposer  à  une  défaite  certaine  ;  défendu, 
à  l'Ouest,  par  un  autre  ravin  également  profond  (13),  et  plus  loin, 
par  une  montagne  abrupte,  inaccessible,  le  camp  de  Lespugue 
avait  une  position  stratégique  de  premier  ordre. 

11  occupait  le  centre  d'un  pays  fertile,  couvert,  de  prairies  et  très 
peuplé,  à  en  juger  par  le  nombre  des  monuments  anciens  qu'on  y 
rencontre  à  chaque  pas.  Les  approvisionnements,  pour  les  hom- 
mes et  les  chevaux,  ne  pouvaient  donc  y  faire  défaut.  Ajoutez,  à 
tout  cela,  qu'il  commandait  à  la  haute  comme  à  la  basse  vallée 
de  la  Save.  Sa  garnison  pouvait  se  porter  facilement  de  l'une  à 
l'autre,  sans  crainte  d'être  inquiétée  dans  ses  marches  et  contre- 
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marches,  sachant  qu'avec  la  prudence  ordinaire  de  ses  généraux, 
elle  avait  derrière  elle  un  refuge  inattaquable.  L'ennemi,  au  con- 
traire, ne  pouvait  aller  en  amont  ou  en  aval  sans  s'exposer,  d'un 
moment  à  l'autre,  &  voir  sa  retraite  coupée  par  les  troupes  du 
camp. 

Ses  auteurs,  quels  qu'ils  soient,  comprirent  tous  les  avantages 
de  cette  position  unique  ;  et,  k  ce  que  la  nature  avait  déjà  fait  en 
sa  faveur,  ils  ajoutèrent,  pour  la  rendre  imprenable,  toutes  les 
ressources  de  l'art.  Au-dessus  des  ravins  qui  enserrent  le  camp,  à 
droite  et  à  gauciie  (13-13),  et  qui  vont  se  rapprochant  vers  le  Midi, 
comme  pour  s'embrasser,  se  trouve  un  plateau  de  deux  cents 
mètres  environ  qui  les  sépare.  La  nature  avait  refusé  à  ce  côté  du 
camp  ce  qu'elle  avait  prodigué  partout  ailleurs  pour  le  rendre 
inabordable.  L'art  y  suppléa  avec  avantage  ;  et  l'on  peut  dire,  sans 
crainte  d'être  contredit,  que  là  les  besoins  de  la  défense  n'eurent 
bientôt  rien  à  désirer,  rien  à  envier  aux  autres  parties  du  camp. 

Le  camp  de  Lespugue  répondait  admirablement  aux  exigences 
sanitaires  d'une  grande  armée  :  ni  l'air,  ni  l'espace  n'y  font  défaut. 
Construit  sur  un  sol  rocailleux  et  légèrement  incliné  vers  le  Nord, 
dans  sa  partie  aupérleure,  il  offrait  au  soldat  un  terrain  favorable 
à  l'établissement  des  tentes;  là,  point  d'humidité,  ce  fléau  tant 
redouté  des  armées.  Lee  rayons  du  soleil,  brûlants  en  été  dans 
nos  contrées,  y  sont  tempérés  par  le  vent  du  Nord  et  par  l'obliquité 
du  terrain.  En  hiver,  au  contraire,  où  le  soldat  a  besoin  de 
chaleur,  comme  tout  le  monde,  l'armée  n'avait  qu'à  occuper  le 
plateau  qui  précède  le  camp  du  côté  du  Midi.  Elle  y  était  abritée 
contre  les  vents  du  Nord  et  pouvait  y  prendre  le  soleil,  du  matin 
au  soir,  en  se  livrant  à  ses  évolutions  ordinaires. 

Un  exercice,  de  rigueur  chez  les  soldats  romains,  c'était  la 
nage.  Plutarque  nous  apprend  que  Caton  forma  son  fils,  non 
seulement  à  l'art  de  lancer  le  javelot,  à  monter  à  cheval  et  à  souf- 
frir le  chaud  et  le  froid,  comme  c'était  d'usage  chez  les  Romains, 
mais  à  l'art  de  la  nage.  A  cet  effet,  il  le  conduisait  dans  les 
endroits  mêmes  où  le  courant  était  le  plus  rapide  et  au  centre  des 
plus  dangereux  remous.  C'est  pour  faciliter  cet  exercice  salutaire 
que  les  Romains  avaient  placé,  à  Rome,  leur  champ  de  Mars  sur 
les  bords  du  Tibre.  C'est  dans  ses  eaux,  rarement  limpides  mais 
profondes,  que  le  soldat,  couvert  de  sueur  et  de  poussière,  allait 
se  laver,  dit  Végèce,  et  se  délasser  par  le  bain  et  la  nage. 

A  ce  point  de  vue  encore,  le  camp  de  Lespugue  ne  laissait  rien 
à  désirer,  la  Utixe  qui  baigne  sa  base,  au  Nord,  offrant,  çà  et  là,  des 
gouffres  profonds. 

Une  autre  remarque  importante,  c'est  que  l'accès  de  la  Save,  par 
la  rive  gauche,  est  impossible;  le  seul  endroit  où  la  descente 
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pouvait  offrir  quelque  chance  de  Bucoès  a  été  terriblement  fortifié 
par  la  mala  de  rbomme.  Il  est  occupé  par  le  camp  de  Mont- 
maurin  (n>  2). 

A  deux  ceotB  mètres  de  la  porte  du  camp  et  &  droite  du  chemin 
qui  conduit  à  N.-D.  de  la  Hillère  et  à  Montmaurin,  se  trouve  une 
grande  et  profonde  excavation  oblongue,  avec  un  ohevet  en  forme 
d'hémicycle.  Elle  est  entourée  de  hauts  rochers  et  semble  être 
l'œuvre  de  l'homme;  sa  longueur  est  do  près  de  quatre-vingts 
mètres  sur  quarante  de  large.  J'y  ai  trouvé  en  creusant  la  terre, 
comme  dans  le  voisinage,  quelques  fragments  de  briques  et  de 
poteries  anciennes.  Quelle  a  pu  être  sa  destination  si  elle  est 
l'œuvre  de  l'homme?  Etait-ce  un  théâtre,  un  amphithéâtre,  un 
champ  de  manœuvres,  k  l'abri  de  tout  vent,  ou  un  parc  destiné  à 
recevoir  et  à  fabriquer  les  machines  de  guerre  et  qu'on  appelait 
pour  cette  raison  :  fabrica.  ou  armamenCartum  ?  Je  me  contente 
de  poser  la  question  sans  chercher  à  la  résoudre,  mon  but,  dans 
ce  travail,  étant  de  décrire  plutôt  que  d'expliquer. 

Non  loin  de  là,  sur  le  chemin  qui  conduit  de  I^spugue  au 
hameau  de  la  Hajeuilho,  se  trouvait,  il  y  a  trente  ans  &  peine,  le 
tumuluB  de  Lespugue.  Une  allée,  bordée  de  chênes  séoulairea, 
conduisait,  autrefois,  de  ce  tumulus  à  la  porte  du  camp. -Quelques 
vieillards  l'ont  vue  et  s'en  souviennent  encore. 

De  rorlgtne  do  nos  Camps  reLranchés 


Nous  l'avons  déjà  dit,  nos  camps  retranchés  de  lespugue  et  de 
Montmaurin  sont  certainement  l'œuvre  des  Romains.  La  chose  est 
évidente  pour  quiconque  a  lu  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
matière. 

Les  Romains,  en  campagne,  employaient  deux  espèces  de  camps  : 
les  camps  de  marche  ou  de  passage  qui  n'étaient  que  provisoires, 
transttorta;  prt'mis  ca«tm,  eecundU  caetris,  au  premier  camp,  au 
second  camp,  c'est-à-dire  au  premier  jour,  au  second  jour  de 
marche  ;  et  les  camps  à  demeure  fixe,  eUtwa  casfra.  On  appelait 
ces  derniers  :  campa  d'été,  «ediua  castra,  ou  campa  d'hiver, 
hiberna  ca£(ra,  selon  qu'on  devait  y  passer  l'été  ou  l'hiver.  Ces 
derniers  étaient  de  vraies  forteresses  et  comme  des  cités,  avec 
leurs  rues,  leurs  places,  leurs  fossés,  leurs  portes,  leurs  remparts 
et  leurs  marchés. 

<  Le  camp  romain  était  presque  toujours  de  forme  carrée,  ra- 
rement ovale  ou  triangulaire  ».  Arrivée  sur  le  terrain  où  elle 
devait  camper,  toute  l'armée  se  mettait  à  l'œuvre  pour  établir  ses 
retranchements  et  se  mettre  à  l'abri  de  toute  surprise.  Le  travail 
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se  foisait  avec  un  ordre  et  une  précision  admirables.  L'officier  qui 
commandait  ordonnait  la  halte  et  plantait  aon  étendard  là  où  le 
camp  allait  s'élever.  AuBsitdt  chacun  se  mettait  à  l'œuvre  :  les  uns 
pour  diriger,  les  autres  pour  exécuter.  Comme  le  plan  était  tou- 
jours uniforme,  à  moins  de  cas  imprévus,  et  que  chacun  connais- 
sait d'avance  la  tâche  qu'il  devait  remplir,  il  aufQsait  de  quelques 
instants  ou  do  quelques  heures  pour  creuser  les  fossés,  élever  les 
retranchements  et  défendre  le  parapet,  au  moyen  de  pieux  que  por- 
taient les  soldats  en  campagne.  Mais  l'ennemi  était-il  en  présence 
ou  dans  le  voisinage,  avait-on  à  craindre  une  surprise  nocturne, 
une  partie  de  l'armée  était  au  guet  et  augmentait,  ainsi,  la  oon- 
flance  et  l'ardeur  des  travailleurs.  L'oeuvre  terminée,  on  élevait  la 
tente  du  général ,  pToetorium ,  près  de  laquelle  était  l'autel  des 
sacrifices,  celles  des  officiers  et  des  soldats. 

Nous  trouvons  dans  nos  camps  retranchés,  dans  celui  de  Les- 
pugue  surtout,  les  principaux  caractères  du  camp  romain.  Ces 
caractères  sont  : 

1*  Un  grand  fossé  qui  l'entoure  de  toutes  parts  lorsque  c'est 
nécessaire.  Il  a  jusqu'à  vingt  pieds  de  profondeur  :  fo*s»m  viginti 
pedum  directis  Uteribut  dwcit  '. 

2"  Un  retranchement  derrière  le  fossé,  ^ger,  surmonté  d'une 
terrasse  et  d'un  parapet ,  avec  de  hautes  palissades  :  aggerem 
et  vallum  duadecim  pedum  extruxil.  Huic  lartc&m...  iidjecit,  grtm- 
dibus  eeroit  eminentibtis,..  qui  aacenaum  hostium  tardarenl'. 

3*  Quatre  portes  :  la  Prétorienne,  près  de  laquelle  se  tient  le 
Préteur,  foisant  face  &  l'ennemi;  la  Décumane,  en  ligne  droite 
avec  la  précédente  ;  celles  de  Droite  et  de  Gauche  qui  occupent 
les  deux  extrémités  de  la  voie  Principale,  via  principtilis. 

Ces  règles,  extraites  de  Polybe  et  de  César,  ne  devaient  pas  éb>e, 
ne  pouvaient  pas  être  appliquées  dans  tous  les  cas.  On  comiurend, 
en  eflet,  qu'avant  tout  il  fallait  considérer  les  accidents  du  terrMn, 
les  besoins  de  la  défense  et  ceux  de  l'attaque  qui  pouvaient  certai- 
nement varier  selon  les  temps  et  les  lieux. 

<  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  camp,  dit  11.  de  Caumont,  qui  ne 

■  soit  placé  de  manière  à  être  aperçu  d'un  autre  camp  plus  ou 

•  moins  éloigné  et  qui  ne  puisse  correspondre  avec  lui  au  moyen 

■  de  signaux.  Ainsi  nous  trouvons  dans  la  disposition  de  ces  for- 
»  teresses  non  seulement  une  combinaison  très  favorable  pour  la 

■  défense,  mais  encore  une  sorte  de  système  télégraphique,  au 

•  moyen  duquel  les  garnisons  pouvaient  s'avertir  du  danger  et  se 
>  prêter  mutuellement  main-forte  >.  En  lisant  César,  il  est  focile 

1.  bt  Mlo  MUco,  tièg«  d'iletii. 
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de  se  convaincre  qu'un  système  télégraphique  semblable  existait 
auBBÏ  chez  les  Gaulois.  Averties  des  dangers  qui  les  meuagaient, 
par  des  signaux  quelconques,  les  deux  armées  ennemies  cou- 
raient aux  armes,  soit  pour  se  défendre,  soit  pour  prendre  l'often- 
sive. 

Le  camp  de  Lespugue  ofTro  tous  ces  caractères  généraux  du 
camp  romain.  On  y  trouve  une  double  enceinte,  au  Midi,  avec  ses 
fossés,  son  ngger,  son  vailum,  sa  lorica,  etc.  Le  chemin  pratiqué 
dans  le  roc,  qui  va  de  la  porte  Sud,  Prétorienne?  au  château  fort 
aujourd'hui  en  ruines,  coupant,  en  deux  parties  égales,  le  plateau 
supérieur  du  camp,  est  le  mieux  conservé  ;  les  autres  ne  sont  plus 
que  de  mauvais  sentiers,  serpentant  à  travers  la  forêt. 

Deux  places  se  trouvent  régulièrement  dans  le  camp  romain.  Le 
forum  (marché)  et  le  queatorium  où  se  trouvent  les  questeurs  et  les 
magasins.  On  se  rappelle  que  deux  grandes  places  sont  aussi  dans 
le  camp  de  Lespugue. 

Que  nos  camps  retranchés  soient  l'œuvre  des  Romains,  cela  me 
paraît  donc  hors  de  doute:  mais  ce  qui  me  parait  moins  certain, 
c'est  l'époque  où  ils  furent  construits  ;  ce  sont  les  généraux  qui  en 
tracèrent  les  plans  ou  qui  les  firent  exécuter.  La  découverte  de 
cette  vérité  serait  pour  notre  pays  d'un  intérêt  palpitant.  Sans  pré- 
tendre y  arriver  d'un  bond,  je  vais  tâcher.  César  à  la  main,  de 
jeter  quelques  lumières  sur  cette  question  ténébreuse. 

C'est  en  l'an  154  avant  Jésus-Christ  que  les  ftomains  franchirent 
les  Alpes  une  première  fois,  pour  venir  au  secours  de  Marseille 
en  guerre  avec  ses  voisins.  Cette  première  campagne  n'eut  pas  de 
grands  résultats.  Les  premiers  succès  importants  des  Domains 
dans  les  Gaules  furent  dûs  au  proconsul  Sextius  Calvinus  qui 
fonda  Aix  et  s'empara  d'une  partie  de  la  Provence,  l'an  124  avant 
Jésus-Christ.  Son  successeur  Domitiua  Âhénobardus,  Marcus 
Narbo  et  Q.  Fabius  Maximus,  augmentèrent  encore  le  prestige 
des  armes  romaines,  par  des  succès  considérables.  Garcassonne 
et  Toulouse  entrent  alors  dans  le  parti  des  Romains.  Bientôt  le 
consul  Servilius  Coepion  est  obligé  de  marcher  contre  Toulouse, 
pour  la  punir  de  sa  défection  ;  car,  profitant  de  la  défaite  du  con- 
sul L.  Cassius  et  du  général  G.  Popîlius,  par  les  Cimbres,  elle 
avait  pris  l'étendard  de  la  révolte.  Les  Tectosages  de  Toulouse 
furent  battus  par  Coepion;  «mais  lui-même  fut  vaincu  par  les 
■  dieux  qui,  irrités  de  ses  sacrilèges,  dans  le  lac  sacré  de  la  cité, 
»  l'auraient  fait  mourir  misérablement,  avec  tous  ses  complices  et 
B  toute  son  armée  >. 

Ceci  demande  une  explication  :  Revenus  d'Orient  avec  de  grands 
trésors,  enlevés  aux  temples  qu'ils  avaient  trouvés  sur  leur  route, 
les  Tectosages,  pour  apaiser  leurs  remords,  on  fîrent  hommage  à 
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la  divinité  du  lac  sacré  de  Toulouse  qui  aurait  fait  place  à  réglise 
ancienne  de  M.-D.  de  la  Daurade.  Poussé  par  la  passion  de  l'or, 
Gœpion  les  fit  repêcher  et  enlever,  et  Justin  nous  dit  que  ce  sacri- 
\ège  fut  cause  de  sa  défaite  :  Tectosagi  haruHpicum  responsis 
moniti,  aurum  argentumque  bellis  sacrilegiisque  quœeiluni  in  tolo- 
sensem  lacum  mergeTent.  Qxtod  omne  Cuepio  romanus  coriBul  abelu- 
lit...  Quod  eacriiegium  causa  excidii  Cœpiuni  exerciluique  ejun 
]}ostea  fuit  (JusT.  1.  32,  c,  3). 

L'abbé  GounET. 
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MORT  DE  GONDOVALD 

A  LUGDUNUM  CONVENARUM 


S'il  est  un  épisode  de  l'histoire  de  notre  antique  Lyon  des  Gon- 
vènes  qui  parle  à  l'imagination  comme  une  saiaisBante  légende, 
c'est  celui  dont  le  Rocher  de  Matacan',  célèbre  dans  notre  région, 
a  perpétué  le  souvenir.  II  rappelle  le  dénouement  tragique  de  ce 
drame  émouvant  du  vi*  siècle  :  la  conspiration  de  Gondovald. 

Tel  est  en  effet  le  titre  donné  à  ce  récit  des  temps  mérovingiens 
dans  la  Gaule  méridionale,  par  M.  le  baron  Désazarta,  notre 
distingué  confrère  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  ia 
France,  dont  les  travaux  d'érudition  sont  si  justement  appréciés. 

De  cette  étude  de  longue  haleine,  pleine  d'intérêt  et  de  savoir, 
nous  sommes  autorisé  à  détacher  ce  qui  a  trait  à  la  défaite  et  à  la 
mort  de  ce  prétendant,  fils  adultérin  de  Glotaire  I  (Chloter^  en 
révolte  contre  Gontran  (Gonthram),  roi  de  Burgondie  (Bourgogne). 

Après  une  existence  tourmentée,  traversée  par  mille  vicissi- 
tudes, à  Cologne,  à  Gonstantinople,  puis  dans  une  ilo  de  la 
Méditerranée,  ce  prince  fut  poussé  à  conspirer  contre  eon  oncle 
Contran  par  les  grands  de  la  France  méridionale  et  d'Austrasie. 

Déjà  malheureux  dans  une  première  tentative,  il  reprit  l'oiTen- 
sive  à  l'instigation  des  ducs  Mummol  et  Bladaste,  de  Waddon,  de 
révoque  Sagittaire*,  ot  do  Desiderius  ou  Didier,  duc  de  Toulouse. 

Ce  dernier,  désespérant  du  succès,  flt  défection. 

Mais  Mummol  '  continua  résolument  Eon  appui  à  Gondovald  dans 

I.  Bemt  de  Comminin.  t.  i  (18%).  p.  146. 

3.  Sigituire  iuit  éiiqne  de  G«p. 

3.  Ce  Huniinol  ou  Hommol  esl-il  le  tuime  que  Mummulos,  palrice  dn  roi  Gootna  lai- 
mimt.  i)n«  Angnttin  Th[en7  désigne  comme  #laDl  d'urlgino  gauloise,  et  qui  ■  égtUil  en 
inirépiilité  Us  plas  bnves  d'enire  les  FrankG  et  les  snrpasEaiL  tous  en  Uilenls  milrlaires  ? 
Après  avoir  rendu  ï  Contran  les  plus  signalas  services  dans  sa  lulte  cuiilre  Cbilperic, 
aurait-il  abandonné  son  parti  pour  tourner  ses  irmea  contre  son  ancien  chell 

Serait-ce  i  cette  trahison  que  le  mime  historien  Auguitia  Thierry  fait  alluiion  dani  si 


«Google 


sa  résistance  aux  troupes  burgondiennes  qui  le  poursuivaient. 

M.  Désazarts  va  raconter,  d'aprèa  Grégoire  de  Tours  >  et  les 
anciens  auteurs  soigneusement  compulsés,  l'issue  de  cette  lutte 
héroïque,  la  trahison  et  la  mort  de  Gondovald  à  Lugdunïim  qui  fut 
saccagé,  ruiné  de  fond  en  comble. 

La  relation  de  cet  événement,  ai  important  dans  les  annales  du 
pays  de  Comminges,  est  assurément  la  plus  complète  et  la  plus 
vivante  qui  en  ait  été  faite. 

Il  l'a  intitulé,  d'un  mot  très  expressif  :  Lk  Débâcle. 

A,  GOUGBT. 


La  Débâcle  (Mars-Avril  585] 


Mummol  fit  choix  pour  citadelle  de  la  petite  ville  de 
Lugdunum  ConvensLrum,  aujourd'hui  Saint-Bertrand  de 
Comminges*,  sans  doute  sur  les  conseils  du  duc  Bladaste, 
qui  avait  longtemps  guerroyé  dans  ces  pays  et  qui  con- 

préfiM  ani  XAitt  méroviagiau,  p.  8,  ta  ces  terme»  :  >  Mummolai,  l'boaime  civilteë  (jai  m 
ïiit  barbiTa  tt  se  dépnre  i  plaisir  pour  éln  de  md  lempi  1  ■ 

En  tant  cm  on  voit  celaî-li  «d  Iuiic  coDire  Desiieriai. 

PdU  on  retrooie  Dcsiderias  îasligiilenr,  avec  Hammol  ou  Hummol.  de  la  révolte  de 
CuDdonld. 

Qooi  qa'il  en  Mil,  Grégoire  de  Tours,  lar  Mnmoialns  s'exprime  «iDsi,  (koi  VHûtoirtéei 
Ftaakt,  liv.  t,  1.  ii,  p.  239  :  '  Mummalns  lero  palricius  Ganti^brBmai  Régie,  cum  migno 
•  eiercitn  nsqae  LemoTicianm  Iraotlil  ;  el  MOtn  Desiderinm  dncem  Chilperki  Regl( 
■  bellam  gesait  -. 

Hoas  soDbailerions  qu'on  nou«  aidil  i  élucider  la  quesiiou.  >'aaieiit-ce  elmpleroent 
que  deux  homonymes?  à.  c. 

i.  Grégoire  de  Tonra  (Cieorgius  Florenlius  Gregorina)  a  élé  l'intppréciaLle  cfaroniquear 
de  celle  époque  si  (oarmcntée  el  si  conTusc.  Griccs  i  loi  on  a  sur  cette  période  des  do- 
cuments originaui  oBtint  !ei  déiaila  le«  plus  oiactéristiqnea. 

[)ans  ion  introduction  aui  RtcUs  ménuingitas,  Auguatin  Tbierry  s'exprime  atusi  : 
.  Cette  période  ai  complexe  el  de  couleur  si  mélangée  a  renconlré  un  historien  merveîl- 
leoiement  approprié  h  as  ntinre  dans  un  contemporain,  Idmoin  intelligenl,  et  Umoin 
allrisle,  do  celte  conrusion  d'boaimes  et  de  chotes,  de  ces  crimes  et  de  ces  cataalraphes 
au  miliea  desquels  ae  pouranil  le  déclin  irrësisltble  de  la  vieille  civllisalion.  Il  faut  des- 
cendre jnaqn'au  aiède  de  Fratsaart  pour  trouver  un  narrateur  qni  égnlo  Grégoire  de 
Tonrs  dans  l'irt  de  mellrc  en  acéuo  les  peraonuagus  el  de  peindre  par  lu  dialogue.  •    i.  c. 

2.  Naguère  cheMieu  ^i'  canton  de  l'arroadissemeal  de  Saiol-Gandena,  dépanemenl  de 
la  Hante-Garonne.  —  FrcJégaire  l'appelle  tantôt  CoMbtnimim  nrtem  (EfiUm.,  LXXXIX), 
Cl  Idatdl  ComioR^tn  âvimna  (Clirmîc.,  II).  —  Gr^oire  de  Tours  la  nomme  simplement 
Convtaaê  fHitt.  franc..  Vil,  3i). 

Les  premières  iocarsions  des  envahisseurs  des  Gaules,  ces  detlrucleura  de  l'empire 
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70 
naissait  la  situation  particulièrement  forte  de  cette  cité, 
peut-être  aussi  avec  l'espoir  d'obtenir  le  concours  des 
tribus  vasconnes,  toujours  insoumises  et  hostiles  aux 
Francs.  Il  s'y  rendit  en  passant  par  la  Vasconie,  c'est- 
à-dire  par  les  pays  situés  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne,  et  où  la  domination  des  rois  mérovingiens 
était  particulièrement  précaire.  Mais  sa  retraite  fut  si 
précipitée  qu'il  fut  obligé  d'abandonner  la  plus  grande 
partie  de  ses  bagages  et  ses  traînards  tant  en  hommes 
qu'en  chevaux'. 

Lu^dvnum  Convenaruvi,  ainsi  que  son  nom  l'indique^, 
était  bâti  sur  une  montagne  escarpée  qui  domino  la  fertile 
vallée  où  l'Ourse  et  la  Garonne  opèrent  leur  jonction.  Il 
devait  son  origine  à  plusieurs  tribus  celtibéricnnes  réu- 
nies en  ce  lieu  par  Pompée  l'an  72-71  avant  Jésus-Christ, 
afin  de  les  y  fixer  définitivement,  d'où  leur  nom  de  Con- 
venai.  La  beauté  du  climat  et  la  fertilité  du  sol  accrurent 
rapidement  la  nouvelle  colonie,  qui  s'étendit  au  loin  vers 
l'Ourse  et  la  Garonne  et  se  remplit  de  monuments.  Trois 
grandes  voies  romaines  partant  de  Dax,  d'Agen  et  de 
Toulouse  venaient  y  converger.  Le  point  auquel  aboutis- 
saient ces  routes  était  marqué  par  une  borne  milliaire, 
érigée  vers  l'an  247,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui 
le  pont  de  Labroquère.  La  métropole  des  Convenae  était 
une  place  forte  importante  au  pied  dos  Pyrénées  septen- 
trionales, lorsque  Gohdovald  vint  s'y  réfugier  avec  son 
armée.  Elle  était  environnée  de  murs  et  flanquée  de  hautes 
tours,  selon  l'usage  romain.  Sa  grande  élévation,  son 
isolement  dans  la  plaine  et  l'escarpement  de  ses  pentes 

fdlo-raaMiD.  et  dont  la  grande  invasion  eut  lieu  en  J06,  avaient  |>orté  ane  grave  atteinte 
à  la  proapArilé  de  noire  Lugdunum,  aatrefois  si  noriisanl  el  si  popnleu<^.  La  capitale  des 
Convènes  s'tlendait  en  eflet  dsns  la  plaine,  camprenanl  même  le  territoire  de  Valcsbrére, 
ainsi  qne  l'onl  attesté  les  uumbreux  vestiges  de  l*épot|ue  romaine  découverts  dans  le 
bourg  el  ani  alentours  :  des  débris  d'édilices.  dos  mosaïques,  des  poteries,  parfois  des 
IragmenU  méUlliques  d'armes  ou  d'ustensiles.  a,  c. 

1.  Grégoire  de  Tours,  Hùl.  rVanc,  VU,  35;  Dtglorii  marlytam.  c.  105. 

2.  Voir,  pour  cette  étjmoiogie,  ma  Noie  tur  tes  Onobrisales,  el  Lugiuitiini  Coactnartmi- 
fBalittin  de  la  Soâité  arck^togiqM  du  Midi  At  la  Franet.  anaée  IS86,  p.  58  el  suiv.;, 
cl  les  obserialions  de  M.  Julien  Sacaie.  dans  lu  Reçue  de  Conirninjri,  p.  343  el  suiv. 
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rendaient  son  approche  très  difficile  aux  machines  de 
guerre.  Ses  habitants  pouvaient  d'autant  mieux  soutenir 
un  long  siège,  qu'au  pied  de  la  montagne  jaillissait  une 
abondante  source  d'eau  vive,  laquelle  avait  été  tout 
entière  enclose  dans  une  large  tour  des  plus  fortes  ;  de 
l'enceinte  de  la  ville,  une  voie  souterraine  aboutissait  à  la 
source,  et  les  habitants  pouvaient  y  faire  leur  approvi- 
sionnement sans  être  vus  ni  pouvoir  être  inquiétés  du 
dehors  '. 

À  son  arrivée,  Gondovald  fut  bien  accueilli  dans  la  ville 
des  Convènes,  non  seulement  par  son  gouverneur,  nommé 
Chariulf,  mais  encore  par  la  population  elle-même  qui  fit, 
à  sa  demande,  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  la 
résistance  et  s'approvisionna  d'une  grande  quantité  de 
vivres. 

Lorsque  ces  approvisionnements  furent  terminés,  Gon- 
dovald résolut  d'enlever  aux  Convènea  la  garde  de  leurs 
portes  et  de  rester  seul  maître  de  la  ville  pour  la  confier 
exclusivement  à  ses  troupes.  C'était,  en  effet,  le  meilleur 
moyen  de  se  mettre  à  l'abri  de  toutes  les  défaillances  et 
de  toutes  les  trahisons.  En  conséquence,  il  fit  répandre  le 
bruit  que  l'armée  du  roi  Gontran  était  proche  et  qu'il 
fallait  marcher  à  sa  rencontre.  Les  Convènes  se  dispo- 
sèrent aussitôt  à  sortir  de  la  ville  et  s'avancèrent  dans  la 
plaine,  ayant  à  leur  tête  leur  évêque,  Rufm.  Quand  ils 
furent  suffisamment  éloignés,  Gondovald  donna  l'ordre  à 
ses  soldats  de  s'emparer  des  portes  de  la  ville.  Ceux-ci 
les  fermèrent  aussitôt  sans  vouloir  les  rouvrir  à  la  popu- 
lation et  firent  main  basse  sur  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
les  maisons.  Ils  recueillirent,  notamment,  une  si  grande 
quantité  de  blé  et  de  vin  qu'elle  leur  aurait  sufli  à  sou- 
tenir un  siège  do  plusieurs  années  sans  manquer  de 
vivres,  au  dire  des  chroniqueurs  ï. 

Dès  qu'ils  avaient  appris  la  retraite  de  l'armée  de  Gon- 

i.  titégoitt  de  Toan.  Hul.  Fnnc.,  VII,  34.  —  AlmoiD,  Gala  franc.,  III,  69. 

2.  GrtgDJrc  de  Tonr*,  flitl.  Fïvih:..  VII,  34  vt  .¥7.  —  Aimoio,  Gâta  Franc,  III.  70. 
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dovald,  les  généraux  de  Oontran  s'étaient  empressés  do 
mettre  leurs  troupes  à  sa  poursuite.  Ils  l'obligèrent  à  tra- 
verser à  la  nage  la  Garonne,  où  elle  perdit  nombre 
d'hommes  et  de  chevaux.  Mais  ils  ne  purent  s'emparer 
que  de  quelques  chameaux  chargés  d'or  et  d'argent  et  des 
chevaux  fatigués  qui  avaient  été  abandonnés  sur  la  rive. 
Ils  précipitèrent  de  nouveau  leur  course  en  prenant 
leurs  guerriers  les  plus  robustes  et  en  laissant  en  arrière 
leurs  chariots  avec  le  menu  peuple.  Ils  arrivèrent  ainsi 
jusqu'à  Agen  où  se  trouvait  une  basilique  renommée, 
bâtie  en  l'honneur  de  saint  Vincent,  au  lieu  même  où  il 
subit  le  martyre.  C'était  un  des  sanctuaires  les  plus  véné- 
rés de  la  Vasconie,  et  les  habitants  du  voisinage,  redou- 
tant l'approche  de  l'armée  austro-burgonde ,  s'étaient 
empressés  d'y  enfermer  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  plus 
précieux  pour  le  soustraire  à  la  cupidité  des  soldats. 
Mais  ceux-ci  ne  respectèrent  rien,  ni  la  basilique,  ni  ce 
qu'elle  contenait.  Trouvant  les  portes  fermées,  ils  y  mirent 
le  feu.  Quand  elles  furent  consumées,  ils  pénétrèrent 
dans  la  basilique  et  s'emparèrent  de  tout  ce  qu'ils  y  trou- 
vèrent, sans  en  excepter  les  vases  et  les  ornements 
sacrés.  Ce  sacrilège  ne  tarda  pas  à  être  puni,  au  dire  de 
Grégoire  de  Tours.  La  plupart  des  pillards  eurent  leurs 
mains  brûlées  par  un  feu  mystérieux  et  il  en  sortait  une 
épaisse  fumée,  comme  il  arrive  dans  un  incendie.  Quel- 
ques-uns semblaient  possédés  du  démon  :  ils  couraient 
comme  des  fous  en  blasphémant  contre  saint  Vincent. 
D'autres  se  suicidaient  en  se  perçant  de  leurs  propres 
lances.  C'est  pourquoi  les  chefs  s'empressèrent  de  quitter 
ces  lieux  et  de  continuer  leur  route  vers  les  Pyrénées  à 
la  poursuite  de  l'armée  de  Gondovald'. 

Arrivés  dans  la  plaine  située  au  pied  de  la  cité  des 
Convènes,  ils  y  dressèrent  un  immense  camp  retranché 
et  se  préparèrent  à  assiéger  la  ville.  Tout  le  pays  d'alen- 

(.  Grégoire  d«  Tonrs,  Bitt.  Fnim.,  Vil,  35.  —  Ainoin,  Ctsta  Frmc.,  III,  70. 
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tour  fut  mis  à  contribution,  et,  trop  souvent,  ravagé. 
Mais  les  habitants  firent  durement  expier  leurs  brigan- 
dages aux  pillards  en  mettant  à  mort  ceux  qui,  poussés 
par  leur  cupidité,  osèrent  s'aventurer  trop  loin  du  camp 
austro-burgonde. 

Souvent  les  assiégeants  gravissaient  la  montagne,  s'ap- 
prochaient des  murs  de  la  ville  et  interpellaient  Gondo- 
vald  à  la  façon  antique.  Grégoire  de  Tours  nous  a 
rapporté  ces  colloques  étranges  et  ils  méritent  d'être 
rappelés,  car  ils  sont  caractéristiques'. 

—  «  Est-ce  toi  »,  criaient  les  assiégeants  à  Gondovald, 
«  qui,  aux  temps  du  roi  Glotaire ,  barbouillais  en  treillis 
tes  murailles  et  les  voûtes  des  oratoires  ?  Es-tu  celui  que 
tes  habitants  des  Gaules  avaient  coutume  d'appeler  le  , 
Ba/iomer(c'e8t-à-dlre  le  prince  supposé)?  Es-tu  cet  homme 
qui,  plusieurs  fois,  à  cause  des  vaines  prétentions  que  tu 
mets  encore  en  avant,  a  été  tondu  par  le  roi  des  Francs 
et  envoyé  en  exil  ?  Dis-nous,  au  moins,  ô  le  plus  miséra- 
ble des  hommes,  qui  t'a  fait  venir  en  ces  lieux  ?  Qui  t'a 
inspiré  cette  audace  de  venir  mettre  le  pied  sur  le  terri- 
toire de  nos  seigneurs  et  rois  ?  Si  tu  as  été  appelé  par 
quelqu'un,  dis-le-nous  clairement.  Tu  le  vois,  la  mort  est 
sous  tes  yeux;  voici  la  fosse  que  tu  as  cherchée  si 
longtemps  enfin  ouverte  devant  toi  pour  t'engloutir  dans 
ta  chute.  Dis-nous  le  nom  de  tes  satellites  ou  fais-nous 
connaître  ceux  qui  t'ont  appelé  ». 

A  toutes  ces  interpellations  insolentes,  à  toutes  ces 
questions  ironiques,  à  toutes  ces  menaces  injurieuses, 
Gondovald  ne  dédaignait  pas  de  répondre.  Il  s'approchait 
des  murs,  se  plaçait  au  haut  d'une  porte  et  fournissait 
avec  autant  de  complaisance  que  de  bonhomie  toutes  les 
explications  qui  lui  étaient  demandées. 

—  «  Que  mon  père  Glotaire  » ,  répondit-îl,  «  m'ait  tou- 
jours eu  en  aversion,  c'est  ce  que  personne  n'ignore  ;  que 
j'aie  eu  mes  cheveux  coupés  par  lui  d'abord,  puis  par  mes 

1.  HUi.  Frane..  Vil,  36.  _  CL  kimaia.  Gui»  Front.,  Ht,  70. 
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frères,  tout  le  monde  le  sait.  C'est  pour  ce  motif  que  je 
me  suis  enfui  en  Italie,  et,  de  là,  à  Constantinople.  Par- 
tout, j'ai  reçu  le  meilleur  accueil,  auprès  de  Narsès, 
préfet  d'Italie,  et  plus  tard  à  la  Cour  des  empereurs  de 
Constantinople.  Je  vivais  tranquille  sur  les  bords  du 
Bosphore  lorsque  Gontran-Boson  y  vint  comme  ambas- 
sadeur de  TAustrasie.  Je  lui  demandai,  avec  une  sollici- 
tude empressée  des  nouvelles  de  mes  frères.  J'appris  que 
notre  maison  était  fort  aFFaiblie  et  que  de  toute  la  famille, 
il  ne  restait  que  Gontran  et  Childebert,  c'est-à-dire  un 
frère  et  un  neveu,  les  fils  de  Chilpéric  étant  morts  avec 
lui  à  l'exception  d'un  enfont  au  berceau  •.  Mon  frère  Gon- 
.tran  n'avait  pas  de  postérité  et  notre  neveu  Childebert 
n'était  pas  encore  un  homme  fait.  Après  m'avoir  donné 
ces  détails  circonstanciés,  Gontran-Boson  m'invita  en  ces 
termes  à  rentrer  en  Gaule  :  «  Viens  ;  tous  les  grands  du 
»  roi  Childebert  te  demandent,  et  personne  n'a  osé  souf- 
»  fier  un  mot  contre  toi  ;  car  nous  savons  que  tu  es  fils 
»  de  Clotaire,  et  il  n'y  a  plus  en  Gaule  personne  pour 
»  gouverner  ce  royaume,  si  tu  ne  viens  toi-même  ».  Je  lui 
fis  beaucoup  de  présents  pour  lui  témoigner  ma  recon- 
naissance de  ce  qu'il  m'avait  raconté.  Il  me  renouvela 
plusieurs  fois  son  invitation  de  venir  au  milieu  de  vous, 
et,  pour  m'y  engager  complètement,  il  me  fit,  dans  douze 
lieux  saints,  le  serment  que  je  serais  en  sûreté  dans  le 
royaume  franc.  J'arrivai  donc  à  Marseille,  dont  l'évêque 
m'accueillit  avec  la  plus  grande  bienveillance,  car  il  en 
avait  reçu  l'ordre  par  des  lettres  spéciales  des  seigneurs 
du  royaume  d'Austrasie.  Je  rejoignis  le  patrice  Mummol 


1.  Oa  ■  beinconp  irgumeDlé  de  cea  iauictitudct  pour  csujur  de  pronter  qac  Gré- 
goire de  Toan  a'éliit  pi«  toajonre  véridiqaa.  En  effet,  Gondovild  JUil  ittit^  tv  Gtnle  I 
Il  no  de  SSS  on  lu  commencement  de  583,  et  Cbitpéric  n'est  mort  qu'en  octobre  5S4.  Ces 
taila  ont  ét<  çtiàii*  par  Grégoire  de  Tonn  lut-in«aie  (Hiil.  Franc..  VI,  34,  et  VII,  39). 
MiJB  ces  coDlradicliom  ne  Baunienl  nullement  inflrmer  sa  Téracitri.  11  te  borne  à  nppor- 
1er  ce  qne  dliait  Gondovald,  el  Goodovald  iitiit  lont  iuHtii  k  tromper  le*  >adi(enr«  poor 
mieat  se  jniliSer.  Voir  k  ce  enjet  1>  réponse  de  M.  Bordinr  i  H.  Lecof  de  L«  Htrdie, 
S»t  l'tvinriu  de  Gnigoire  >le  fevri,  CoireipoNiIance  Ulténin,  IB63,  35  mtn,  et  ton  Aitloin 
da  fivwi  (t.  II,  p.  KR!  el  iuit.),  aiofl  qne  H,  Honod,  Cliidti  eritiqutt  tur  rSitloitt  dei 
(ounci  M^ijbnitjiieiiMf.  p.  117  et  73,  n*  1. 
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à  Avignon,  où  11  m'attendait  cofnme  c'était  convenu.  Et, 
si  Gontran-Boson  a  trompé  ma  confiance  et  trahi  ses  ser- 
ments, s'il  est  allé  jusqu'à  enlever  mes  trésors  et  se  les 
approprier,  je  puis  du  moins  jurer  que  c'est  sur  ses 
instances  et  sur  ses  promesses  géminées  que  je  suis 
venu  en  Gaule  pour  vous  faire  reoonnaitre  que  je  suis 
roi  comme  mon  frère  Gontran.  Et,  maintenant,  si,  dominé 
par  la  colère  et  par  la  haine,  vous  ne  croyez  pas  ce  que 
je  vous  dis,  conduisez-moi  à  votre  roi  et  je  m'en  rapporte 
à  son  jugement.  Si  vous  ne  voulez  pas  me  laisser  arriver 
jusqu'à  lui,  permettez-moi,  du  moins,  de  retourner  au 
pays  d'où  je  suis  venu  et  je  m'en  irai  sans  faire  de  mal  à 
personne.  Je  prends  à  témoin  de  ce  que  je  vous  dis 
Radegonde  de  Poitiers  et  Ingeltrude  de  Tours.  Toutes 
deux  vous  confirmeront  la  vérité  de  mes  paroles  ». 

Tandis  que  Gondovald  parlait  ainsi,  plusieurs  inter- 
rompaient ses  discours  par  des  injures  ou  des  reproches 
et  quelques-uns  lui  lançaient  des  traits  empennés.  C'était 
assez  dire  qu'on  ne  croyait  pas  à  ses  allégations  et  qu'on 
le  considérait  comme  un  imposteur  qu'on  traiterait  en 
conséquence. 

Il  y  avait  déjà  quinze  jours  que  le  siège  était  com- 
mencé. Le  général  Leudégisil  avait  terminé  ses  prépara- 
tifs d'attaque.  Il  avait,  notamment,  fait  construire  des 
chariots,  couverts  de  claies  et  de  planches  pour  garantir 
ses  soldats  lorsqu'ils  monteraient  à  l'assaut  de  ta  ville. 
Le  signal  de  l'attaque  fut  enfin  donné,  et  toute  l'armée 
austro-burgonde  se  porta  contre  les  remparts. 

De  leur,  côté  les  assiégés  s'étaient  préparés  de  leur 
mieux.  Ils  accueillirent  les  assaillants  tantôt  avec  de 
grosses  pierres  qu'ils  lançaient  sur  leurs  têtes,  tantôt 
avec  de  la  poix  bouillante  et  de  la  graisse  enllammée. 
Aux  premiers  rangs  se  distinguait  te  fameux  évèque 
Sagittaire  qui  ne  dédaignait  pas  de  se  jeter  dans  la  mêlée 
et  de  frapper  les  ennemis  avec  de  gros  quartiers  de 
roche. 
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On  se  battit  jusqu'à  la  nuit  sans  résultats  appréciables, 
et  l'armée  austro-burgonde  quitta  les  murailles  de  la  ville 
pour  rentrer  dans  son  camp  retranché. 

Toutefois,  le  duc  Bladaste  augurait  mal  de  l'issue  du 
siège,  et  il  savait  Leudégisil  capable  de  ne  pas  épai^ner 
la  vie  aux  vaincus.  Il  résolut  de  profiter  de  la  nuit  pour 
s'enfuir.  Mais  les  portes  étaient  soigneusement  gardées. 
Il  usa  alors  de  subterfuge.  Il  mit  le  feu  à  la  maison  de 
l'église  et  profita  du  désordre  occasionné  par  l'incendie 
qu'il  avait  allumé  pour  s'échapper  pendant  que  les  assié- 
gés étaient  occupés  à  l'éteindre'- 

Le  lendemain,  au  matin,  l'armée  austro-burgonde  recom- 
mença  son  attaque.  Ses  elïorts  ne  furent  pas  plus  fruc- 
tueux que  la  veille.  Craignant  de  ne  pouvoir  prendre  la 
ville  par  la  force,  Leudégisil  essaya  de  s'en  emparer  par 
la  ruse.  Et  comme  il  redoutait  surtout  l'habileté  bien 
connue  du  duc  Mummol,  il  lui  envoya  des  émissaires 
pour  lui  conseiller  de  se  soumettre. 

—  «  Reconnais  ton  maître  »,  lui  disait-il  dans  son  mes- 
sage, «  et  sors  enfin  de  ton  aveuglement  ;  quelle  folie  te 
captive  et  te  retient  auprès  d'un  inconnu  ?  Ton  épouse  a 
été  faite  prisonnière  ;  tes  fils  ont  été  probablement  mis  à 
mort.  Où  cours-tu  ?  qu'attends-tu ,  sinon  une  chute  cer- 
taine? » 

Mummol  parut  ébranlé.  Voyant  que  son  entreprise 
était  devenue  bien  précaire,  il  répondit  que,  s'il  pouvait 
compter  sur  la  vie  sauve,  il  consentirait  à  cesser  tes 
hostilités. 

Pendant  que  les  messagers  retournaient  rendre  compte 
de  leur  mission  à  Leudégisil,  Mummol  s'empressa  de  faire 
appeler  l'évêque  Sagittaire,  Chariulf  et  Waddon  pour 
leur  faire  part  de  la  communication  secrète  qu'il  venait  de 
recevoir,  et  arrêter  ensemble  le  parti  à  prendre,  le  plua 
utile  à  leur  intérêt  personnel.  La  délibération  fut  courte. 

i.  Grégoire  de  Tonn,  Hiif.  Franc.,  TO,  37. 
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Mumniol  leur  déclara  que  toute  résistance  était  impos- 
sible. 

—  oJe  le  vois»,  dit-il,  «  notre  règne  est  fini,  notre 
puissance  est  tombée.  Il  ne  reste  plus  qu'une  chose  à 
faire  :  c'est  de  nous  soumettre  si  Leudégisil  nous  promet 
la  vie  sauve  ». 

L'évèque  Sagittaire,  Chariulf  et  Waddon  approuvèrenÉ 
la  motion  de  Mummol,  et  tous  quatre  se  rendirent  à 
l'église  pour  s'y  faire  des  serments  réciproques.  Ils  s'en- 
gagèrent, si  on  leur  garantissait  la  vie  sauve,  à  renoncer 
à  soutenir  la  cause  de  Gondovald,  et  même  à  livrer  le 
prétendant  au  roi  de  Burgondie. 

Quand  les  envoyés  de  Leudégisil  revinrent,  ils  promi- 
rent aux  conjurés  toute  sûreté  pour  leur  vie.  Mummol 
insista  pour  avoir  des  garanties  spéciales  à  cet  égard. 
Elles  furent  données  sous  la  foi  du  serment. 

—  «  Eh  bien  »,  dit  Mummol,  »  à  cette  condition,  je  vous 
livrerai  Gondovald,  je  reconnaîtrai  comme  mon  seigneur 
et  maître  le  roi  de  Burgondie,  et  je  me  présenterai  devant 
lui  pour  solliciter  ma  grâce  et  l'assurer  de  ma  fidélité  ». 

Les  députés  burgondes  parurent  satisfaits  de  ta  pro- 
messe qui  leur  était  faîte.  En  échange,  ils  lui  jurèrent  de 
le  prendre'  sous  leur  sauvegarde  ;  et,  dans  le  cas  où  ils.  ne 
pourraient  obtenir  sa  grâce  du  roi  Contran,  ils  lui  promi- 
rent par  serment  de  lui  procurer  asile  dans  une  église, 
afin  qu'il  ne  pût  être  puni  de  mort.  Rendez-vous  fut  pris 
pour  la  remise  de  Gondovald  à  l'une  des  portes  de  la  ville 
entre  les  mains  des  officiers  de  l'armée  austro-burgonde. 

Aussitôt  après  que  les  députés  se  furent  retirés,  Mum- 
mol se  rendit  auprès  de  Gondovald  avec  l'évèque  Sagit- 
taire et  Waddon,  et  lui  dit  : 

—  «  Nous  t'avons  juré  fidélité,  et  nous  nous  sommes 
dévoués  à  toi  de  la  façon  la  plus  complète.  Mais  la  résis- 
tance n'est  plus  possible,  et  nous  venons  te  donner  un 
conseil  salutaire.  Quitte  cette  ville  et  va  te  présenter  â  ton 
frère  Gontran,  comme  tu  en  as  si  souvent  manifesté  le 
désir.  Nous  venons  de  conférer  avec  ses  députés,  et  ils 

REtvi  Dï  Camiiiicn,  3*  irimcure  1893.  Tome  VIII.  —  6. 
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nous  ont  assuré  qu'il  te  considère  comme  un  de  ses  meil- 
leurs appuis,  et  qu'il  ne  veut  pas  te  perdre  parce  qu'il  ne 
reste  que  peu  de  personnes  de  votre  race  ». 

Gondovald  ne  se  laissa  pas  tromper  par  ces  paroles.  Il 
comprit  qu'il  était  trahi  et  versa  d'abondantes  larmes. 

—  H  C'est  pourtant  sur  votre  invitation»,  a'écria-t-il, 
Il  que  je  suis  venu  dans  ces  Gaules  avec  mes  fils  et  mes 
trésors  consistant  en  une  grande  quantité  d'or,  d'argent 
et  d'objets  précieux.  Une  partie  m'a  été  volée  par  le  duc 
Gontran-Boson,  et  l'autre  est  retenue  à  Avignon.  Après 
Dieu,  j'avais  placé  en  vous  toute  ma  confiance,  je  vous 
avais  remis  l'exécution  de  mes  projets,  et  c'est  par  vous 
que  j'avais  toujours  désiré  régner.  Maintenant,  c'est  avec 
Dieu  que  vous  aurez  affaire,  si  vous  m'avez  menti  :  qu'il 
juge  entre  vous  et  moi  ». 

Mummol  essaya  de  se  disculper  et  de  rassurer  Gondo- 
vald. 

—  «11  n'y  a  aucune  fraude  dans  nos  discours  »,  répli- 
qua-t-il.  «  A  la  porto  do  ta  ville  t'attendent  de  braves 
guerriers  qui  ne  veulent  pas  te  tromper  davantage. 
Remets-toi  entre  leurs  mains.  Seulement,  pour  ne  pas 
avoir  un  air  de  jactance  qui  pourrait  les  blesser ,  quitte 
mon  baudrier  d'or  dont  tu  es  ceint.  Prends  toti  épée  que 
voici,  et  rends-moi  la  mienne  ». 

—  «  Ce  n'est  pas  sans  de  tristes  soupçons  que  j'entends 
ces  paroles  »,  reprit  Gondovald,  «  et  que  je  me  vois 
dépouiller  des  objets  que  j'ai  reçus  de  toi  et  que  j'avais 
tenus,  jusqu'à  présent,  pour  des  gages  de  ton  amitié  ». 

Mummol  protesta  de  nouveau  contre  les  craintes  de 
Gondovald,  et  jura  qu'on  no  lui  voulait  aucun  mal. 

Gondovald  quitta  son  baudrier  et  son  épée  pour  les 
remettre  à  Mummol,  et,  sans  ajouter  d'autres  paroles, 
mais  non  sans  être  en  proie  aux  plus  tristes  pressenti- 
ments, il  se  laissa  conduire  jusqu'à  la  porte  de  la.  ville  où 
l'attendaient  OUon,  comte  de  Bourges,  et  Gontran-Boson, 
avec  une  escorte". 

I.  Grégoire  de  Tonrs.  Hril.  iL  fm ne..  Vil,  38.  —  Aimoiii,  Geita  Frtnt.,  III.  70. 
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79 
Dès  que  Gondovald  eut  franchi  le  seuil  de  la  porte, 
Mummol  se  hâta  de  la  refermer  et  fle  la  faire  barricader 
très  solidement.  Gondovald  n'eut  plus  d'illusion  sur  son 
sort  quand  il  se  vit  livré  à  Gontran-Boson.  Il  leva  les 
yeux  vers  le  ciel  en  s'écriant  : 

—  «  Juge  éternel,  véritable  vengeur  des  innocents, 
Dieu  de  qui  procède  toute  justice,  toi  qui  confonds  le 
mensonge  et  qui  n'admets  ni  la  fourberie,  ni  les  ruses  de 
la  malice,  je  te  recommande  ma  cause  et  te  prie  de  me 
venger  promptement  de  ces  hommes  qui,  malgré  mon 
innocence,  m'ont  livré  entre  les  mains  de  mes  plus  cruels 
ennemis  »■ 

Après  ces  mots,  il  fit  le  signe  de  la  croix  et  descendit 
les  pentes  de  la  montagne  avec  ses  gardiens  en  se  diri- 
geant du  côté  du  camp  austro-burgonde.  Il  marchait  le 
premier.  Le  comte  Ollon  le  suivait  de  près  avec  son 
escorte.  L'arrièce-garde  était  formée  par  Gontran-Boson 
et  sa  troupe. 

Arrivé  en  face  d'un  précipice,  le  comte  Ollon  poussa 
violemment  Gondovald  qui  ne  s'attendait  pas  à  cette 
attaque  et  le  fit  tomber  dans  les  profondeurs  du  gouffre, 
la  tête  la  première,  en  disant  ironiquement  à  ses  soldats  : 

—  0  Voilà  votre  Ballomer  ;  voilà  celui  qui  se  dit  fils  et 
frère  de  roi  !  n 

Mais  un  rocher  arrêta  Gondovald  dans  sa  cliute.  Ollon 
lui  porta  alors  un  coup  de  lance  dont  l'effet  fut  amorti 
par  les  annelets  de  la  cuirasse.  Gondovald  se  releva 
vivement  et  s'efforça  de  regagner  la  ville  en  escaladant 
les  rochers  à  pic  qui  l'entouraient.  Gontran-Boson  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d'atteindre  la  porte  d'entrée  vers 
laquelle  il  se  dirigeait.  Saisissant  une  lourde  pierce,  il  la 
lança  sur  Gondovald  qu'il  atteignit  à  la  tète,  l'abattit  sur 
le  sol  et  te  tua  sur  le  coup. 

Tel,  est  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  ',  confirmé  par 
Frédégaire'.  La  tradition  indique  encore  l'endroit  où  fut 

1.  HM.  Fraoe.,  Vil,  38.  —  CT.  âimoin,  Gala  Franc.,  m.  70. 
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commis  le  meurtre.  C'est  un  roc  saillant  qui  surplombe 
un  profond  précipice  situé  au  couchant  de  la  ville.  Il 
porte  le  nom  significatif  de  Matacan,  qui  signifie,  dans 
l'idiome  du  pays,  «  tue-chien  ». 

A  peine  Gondovald  fut-il  mort,  que  tous  les  soldats 
accoururent  pour  se  jeter  sur  lui.  Chacun  voulait  le  per- 
cer de  sa  lance  ou  lui  adresser  une  injure.  On  l'attacha 
par  les  pieds  à  une  corde  et  on  traîna  son  cadrave  dans 
tout  le  camp  austro-burgonde.  On  lui  arracha  les  cheveux 
et  la  barbe,  et,  finalement,  on  rapporta  son  cadavre  dans 
le  lieu  même  où  il  avait  été  tué  et  on  l'y  abandonna  sans 
sépulture. 

Ainsi  mourut  ce  malheureux  Gondovald,  lâchement 
assassiné  par  celui-là  même  qui  était  allé  le  chercher  jus- 
qu'à Constantinople  pour  en  faire  l'instrument  des  intri- 
gues austrasiennes,  abandonné  de  tous  ses  complices,  et, 
en  particulier  de  Mummol,  qui  l'avait  promené  dans  toute 
l'Aquitaine  pour  fomenter  la  révolte  de  nos  provinces 
méridionales  contre  la  domination  du  roi  des  Burgondes. 
Et  sa  mort  survenait  juste  au  moment  où  un  envoyé  de 
Prédégonde,  nommé  Cuppa,  venait  d'arriver  à  Toulouse, 
non  seulement  pour  y  chercher  sa  fille  Itigonthe,  mais 
encore  avec  la  mission  de  gagner  les  bonnes  grâces  de 
Gondovald,  de  lui  amener  le  prétendant  et  de  lui  pro- 
poser même  de  se  marier  avec  elle".  Gondovald  avait 
donc  été,  tour  à  tour,  recherché  en  mariage  par  Brune- 
haut"  et  par  Prédégonde  en  vue  de  la  domination  qu'elles 
disputaient  à  Gontran  en  attendant  de  se  la  disputer  entre 
elles.  C'est  assez  dire  quel  rôle  important  Gondovald  au- 
raitpu  jouer  dans  les  Gauless'ilavait  eu  plus  de  caractère, 
de  résolution  et  d'audace,  et  s'il  avait  été  vraiment  se- 
condé par  les  populations  de  nos  provinces  méridionales. 

Gondovald  parti,  les  chefs  de  son  armée  n'eurent  plus 
qu'une  préoccupation,  celle  de  se  partager  ses  dépouilles. 
Ils  passèrent  la  nuit  à  rechercher  tous  les  trésors  que 
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pouvait  contenir  la  ville.  Ils  s'emparèrent  môme  dca 
vases  et  des  ornements  de  l'église.  Le  lendemain,  au  point 
du  jour,  ils  ouvrirent  les  portes  aux  assiégeants  qui  se 
précipitèrent  dans  les  rues  et  massacrèrent  tous  les  habi- 
tants. Personne  ne  fut  épargné,  pas  même  les  prêtres  et 
les  clercs  qui  les  servaient.  Les  Austro-Burgondes  les 
poursuivirent  jusque  dans  les  églises,  au  pied  même  des 
autels.  Après  qu'ils  eurent  tué  tous  les  habitants  «  de 
manière  à  ne  laisser  rien  qui  fut  en  vie  »,  suivant  l'ex- 
pression du  chroniqueur',  ils  mirent  le  feu  à  la  ville,  et, 
bientôt,  il  n'y  eut  plus  un  seul  édifice  debout.  Palais , 
maisons,  églises,  remparts,  tout  fut  saccagé,  détruit, 
brûlé,  dispersé.  Ils  n'en  laissèrent  que  l'emplacement 
absolument  vide,  et  il  resta  de  longs  siècles  ainsi,  car  ce 
ne  fut  qu'en  1085,  que  saint  Bertrand,  évéque  de  Com- 
minges,  y  réédifia  une  nouvelle  ville  à  laquelle  il  donna 
son  nom  et  qui  devint  la  principale  cité  du  comte. 

B""  DÉSAZARTS. 

1.  Grégoire  de  Tours,  Hitt.  Franc.  Vif,  38.  —  Cf.  Aimoin,  6't>ila  Franc,  III.  70. 
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DOLEANCES 
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COMMINGES,  RIVIERE-VERDUN,  etc. 

AVEC  LA  RÉPONSE  DU  MARÉCHAL 
Agen,  12  mars  lô8T 


Parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  de 
Paris,  le  volume  du  Fonds  Français  côté  sous  le  n"  3,356  ' 
contient  un  certain  nombre  de  lettres  adressées  par 
Henri  III  et  Catherine  de  Médicis  à  Jacques  do  Goyon 
comte  de  Matignon,  maréchal  de  France,  et  lieutenant 
du  roi  en  Guienne,  à  partir  de  l'année  1580.  Ces  pièces 
sont  intéressantes;  elles  prouvent  surtout  la  confiance 
que  mettait  la  Cour  dans  les  hautes  qualités  et  le  dévoue- 
ment de  ce  capitaine,  "  le  mieux  né  et  le  plus  acquis 
»  à  la  patience  que  j'aie  jamais  veu,  et  très  habile  »,  dit 
Brantôme. 

Le  Maréchal  de  Matignon,  né  le  20  septembre  1525,  à 
Lonlay  en  Normandie,  mort  le  27  juin  1597,  à  Lesparre 
en  Guienne,  avait  montré  dés  son  jeune  âge  une  grande 
bravoure  sur  les  champs  de  bataille.  Les  entreprises 
qu'il  dirigea  bientôt  lui-même  révélèrent  un  tacticien 
prudent  et  résolu,  sachant  profiter  de  toutes  les  circon- 
stances, ne  laissant  rien  au  hasard,  plus  jaloux  d'arriver 
sûrement  au  but  avec  une  sage  lenteur  que  de  se  distin- 
guer par  des  coups   d'audace  et  par  des  expéditions 

1.  Cn  vclnme  in-folio,  relié  an  m«roqiiin  rongt,  lui  armes  de  lUihane-Siilly. 
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83 
menées  avec  promptitude.  Ce  genre  d'esprit  le  rendait 
de  plus  très  apte  au  maniement  des  affaires  qui  deman- 
dent autant  de  réflexion  que  de  patience.  Catherine  de 
Médicis  employa  Matignon  dans  des  négociations  diiïi- 
ciles  et  lui  confia  des  missions  délicates.  Dans  toutes  ces 
démarches,  il  sut  montrer  une  rare  discrétion,  une  extrême 
souplesse  et  les  talents  d'un  fin  diplomate.  Il  usa  de  ces 
avantages  naturels  aussi  bien  pour  le  service  de  ses 
maîtres  que  pour  l'avancement  de  sa  fortune.  Dans  une 
époque  d'incertitudes  continuelles  où  les  chances  de  la 
guerre  pouvaient  amener  le  triomphe  de  l'un  ou  l'autre 
parti,  tout  en  demeurant  fidèle,  le  Maréchal  conserva  la 
clairvoyance  suffisante  pour  ne  jamais  se  compromettre 
au  delà  des  limites  que  son  habileté  politique  lui  conseil- 
lait de  ne  point  franchir. 

Pendant  les  dix-sept  années  que  dura  son  administra- 
tion en  Guyenne,  de  1580  à  lô97,  Matignon  sut  maintenir 
l'autorité  royale  sans  avoir  recours  aux  violences.  Tolé- 
rant et  ferme  à  la  fois,  il  contint  les  Réformés  par  des 
concessions  faites  à  propos,  et  les  gagna  même  par 
d'équitables  mesures.  A  l'avènement  d'Henri  IV,  qu'il 
fut  un  des  premiers  à  reconnaître,  il  triomplia  des  Li- 
gueurs de  la  province,  il  apaisa  les  esprits,  et  il  rendit 
au  Hoi  les  plus  utiles  services. 

A  la  suite  des  lettres  adressées  au  Maréchal,  nous  avons 
trouvé,  page  67  du  volume  cité  plus  haut,  un  docu- 
ment inéditjusqu'àce  jour  —  nous  le  croyons  du  moins  — 
et  qui  nous  a  paru  devoir  figurer  dans  la  série  des  pièces 
historiques  pouvant  intéresser  la  Gascogne  et  notamment 
le  comté  de  Comminges. 

C'est  un  cahier  de  doléances  présentées  au  Maréchal 
de  Matignon  peir  les  députés  de  Comminges,  Rivière- 
Verdun,  Condomois,  etc.,  assemblés,  le  5  mars  1587  et 
jours  suivants,  d'ordre  du  lioi,  dans  la  ville  d'Agen,  pour 
aviser  aux  moyens  de  venir  en  aide  à  la  Couronne  et  de 
remédier  aux  malheurs  des  temps. 
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La  publication  de  ce  titre,  qui  fait  connaître  tant  de 
maux  et  de  souffrances,  permet  de  constater  une  fois  de 
plus  la  profonde  détresse  que  les  guerres  religieuses 
du  xvr  siècle  avaient  occasionnée  dans  notre  pays. 

Baron  de  Lassus. 


Mémoire  présenté  au  Maréchal  de  Matignon  par  les 
Députés  de  Com.en.ge,  lUvière- Verdun,  Condomois, 
Armagnac,  etc.,  avec  la  réponse  du  Maréchal. 

Les  depputés  et  scindiez  des  pais  et  provinces  de  Co- 
raenge,  rivière  Verdun,  Condomois,  Armagnac,  Gaure, 
Astarac  et  aultres  villes  et  collectes  particulières  desdictz 
pais  evocqués  et  assemblés  en  ceste  ville  d'Agen  les  cin- 
quiesme ,  sixiesme ,  septiesme ,  huictiesme  et  aultres 
jours  consecutifz  du  mois  de  Mars  mil  cinq  cens  qua- 
tre-vingtz-sept,  par  commission  expresse  du  Roy  et 
mandement  de  vous,  Monsieur  de  Matignon,  mareschal 
de  France,  commandant  generallement  pour  Sa  Majesté 
au  duché  et  gouvernement  de  Guyenne  pour  entendre 
les  vouloir  et  intention  dudict  seigneur  et  ce  qu'il  vous  a 
pieu  nous  remonstrer  pour  le  bien  de  son  service,  repos 
et  solagement  du  publicq,  appres  avoir  entendeu  la  lec- 
ture des  lettres  patantes  de  commission  de  sadicte  Ma- 
jesté, données  à  Paris,  le  troisiesme  Janvier  dernier,  a 
vous  adressantes,  pourtant  mandement  aux  seneschaulx, 
scindiez  et  depputés  des  provinces  de  ceste  généralité  de 
Guyenne  de  assamblcr,  advizcr  de  près  pour  retrancher 
les  grandes  despences  qui  ce  font  audict  -pais  et  aulx 
moyens  propres  et  convenables  pour  conserver  icelluy 
soubz  l'authorilê  de  sadicte  Majosté  et  y  faire  cesser  les 
oppressions,  coursscg  et  ravages  des  ennemys  rebelles  et 
les  contributions  en  deniers  qu'ilz  prennent  a  force  sur 
ses  bons   subjectz.   Entendeu  auesy  les  remonstrances 
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que  de  vive  voix  par  vous,  Mondict  sieur,  ont  eaté  faictes 
en  plaine  assamblée,  mesme  l'assurance  qu'il  vous  a  pieu 
nous  donner  de  vostre  bonne  affection  et  ycelle  au  sola- 
geraent  et  repos  du  publicq  et  du  désir  que  vous  avés 
de  délivrer  ces  pouvres  pais  de  delà  la  rivière  de  Gua- 
ronne  de  la  dure  et  insuportable  oppreaeion  et  tirannie 
desdictz  rebelles  et,  a  cest  efTaict,  au  plus  tost  mettre 
vostre  armée  en  pied  et  attacquer  les  lieux  et  forteresses 
par  eulx  occuppés  dont  vous  demandés  la  liste,  ayans 
lesdictz  depputés  a  part  soy  et  entre  eux  communicqué, 
ont  advisé  de  vous  respondre  et  faire  les  remonstrances 
et  plainctes  dont  ilz  sont  chargés  ainsy  que  suicts  afin 
que  par  vous  y  soict  entré  esguard  et  pourveu  comme 
voua  verres  estre  a  faire. 

En  premier  lieu  vous  supHent  très  humblement,  Mon- 
sieur, vous  represanter  et  croire  qu'ilz  et  les  habitans  de 
leurs  pais  ont  esté  et  sont  très  humbles,  bons  et  fidëlles 
serviteurs  et  subjectz  de  sa  Majesté,  disposés  d'emploier 
vye  et  moiens  pour  le  bien  de  son  service  et  désirent 
continuer  tousjours  en  la  mesme  subjection,  tidellité  et 
debvoir  ainssy  que  l'elTaict  tesmognera  lors  et  a  mezure 
qu'ilz  en  recepvront  les  commandements  de  vous,  Mon- 
dict sieur. 

Comme  aussy  leurs  actions  et  bons  deportemens  dont 
lesdictz  pais  et  provinces,  chaacun  endroict  soy,  ont  uzé 
despuis  et  durant  les  troubles  et  guerres  civilles  qui  ont 
eu  cours  et  continué  en  ce  royaulme  puis  vingt-sept  ans 
en  peuvent  tesmogner,  ayantz  employé  tous  leurs  moiens 
sans  rien  espargner,  soict  pour  le  payement  de  plusieurs 
grandes  impousitions  et  levées  de  deniers,  contributions 
de  maguezin  de  vivres  qui  ont  esté  faictes  sur  eux,  soict 
pour  tenir  et  conserver  le3dictz  pais  et  villes  soubz  son 
authorité  et  obeyssance  ou  lorsque  quolcuno  avoit  été 
Burprinse  des  ennomys,  a  la  recovrer  de  leurs  mains  et 
remettre  en  l'oboyssance  de  sadicte  Majesté  comme  ilz 
ont  faictz  a  leurs  costz  et  despens  sans  estre  secoreus  ny 
aydés  de  personne  ou  d'aulcuns  aultres  puis  ausquelz 
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neantmoingz  et  a  tout  ce  royaulme  ilz  ont  aydé  eu 
pareiihe  nécessité  et  affaires. 

Oultre  les  contributions,  grandes  pilheries,  ravages  et 
rensonnemens  que  lesdictz  rebelles  pandant  ledicfc  temps 
ont  faict  et  continuent  encores  sur  ledict  pais,  ne  se  con- 
tentant de  ce,  ains  commendent  aulx  consulatz  de  leur 
apporter  les  propres  deniers  des  tailhes  de  sa  Majesté  a 
peyne  d'y  estre  contrainctz  par  la  force  de  la  guerre,  et 
est  a  craindre  sy  par  vous,  Monsieur,  n'y  est  pourveu 
que  ce  malheur  arrive,  et  desja  en  aulcuns  pais  et  recep- 
tes  une  bonne  partie  des  deniers  imposés  et  levés  ont 
esté  prina  et  volés  en  les  apportant  a  la  recepte.  D'ail- 
heurs,  les  foules  et  oppressions  receues  par  le  passaige, 
séjour  et  demeure  des  gens  de  guerre,  tant  a  pied  que  a 
cheva!  d'un  et  d'aultre  party  et  mesmes  les  armées  qui  y 
ont  esté  et  séjourné  soubz  les  charges  de  Messieurs  de 
Montluc,  de  la  Valette,  de  Vilars,  de  Biron,  vous  prédé- 
cesseurs lieutenantz  de  Roy,  ainsi  qu'il  vous  est  notoire. 

Et  encores  que  les  pertes  passées  leur  ayent  aportté 
beaucoup  de  préjudice,  que  touttesfois  colles  qu'ilz  ont 
encoreu  pendant  caste  guerre  que  les  ennemys  ont  de- 
meuré ung  temps  maistres  de  la  campagne  et  avec  de 
canons,  attacqué  villes  forssées  et  prinses,  pilhé  tout  le 
pais,  leur  sont  insuportables  et  de  surpois,  ceste  pre- 
sante  année,  la  plus  pouvre  et  esterille  en  fruictz  et  en 
touttes  commodictés  que  ayst  esté,  il  a  cinquante  ans 
et  en  laquelle  les  fléaux  de  Dieu  sont  plus  frequens,  ilz 
ce  voyent  plus  tourmentés  et  aOigés  que  jamais,  ayant 
une  armée  royalle  sur  les  bras  qu'il  fault  norrir  et  payer 
ores  qu'ilz  n'en  ayent  moyen  ni  commodicté  et  de  la- 
quelle ilz  n'ont  resenty  quasy  que  despens;  la  preuve 
de  ce  est  évidente  et  en  ayde  d'icelle  est  considéra- 
ble, la  très  grande  multitude  de  pouvres  que  l'extéril- 
lité  de  l'année  et  desordre  de  la  guerre  a  produict  en  la 
campagne,  lesquels  pressés  d'une  extrême  faim  ce  sont 
jeotés  a  troupes  dans  les  villes  et  villages  que  force  est 
ou  de  pityé  ou,  pour  obeyr  aulx  arrestz  des  Courtz  de 
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parllement,  et  les  norrir  et  allimenter  et,  pour  cest  e(- 
faict  imposer  sommes  de  deniers. 

De  manière  que  ses  misères  ont  reduict  le  peuble  prin- 
cipalement le  tiers  estât  au  dernier  poinct  et  sans  nul 
moyen  sy  que  plusieurs  lieux  et  maisons  demeurent 
■  inhabittés,  desertz  et  abandonnés  de  leurs  vraiz  maistres 
et  légitimes  pocesseurs  qui  mandient  le  pain  pour  Dieu  ; 
le  iaborage  discontinue  et  la  plus  part  des  terres  hermés, 
et  ce  qui  agrave  leur  maleur  est  qu'ilz  ne  voyent  que 
recommensser  leurs  doleurs  sans  aulcun  espoir  de  repos 
quecelluy  qu'ilz  espèrent  de  la  clémence  et  bénignité  de 
Dieu  et  de  ce  qu'il  vous  a  pieu  asture,  Monsieur  leur 
îtôsurer  et  promettre. 

Pour  a  quoy  parvenir  et  satisfaire  au  commandement 
du  Roy  et  vostre  dominant  advis  sur  le  premier  poinct 
qui  conciste  au  retranchement  des  despences  de  cedict 
pays,  lesdîctz  depputés  vous  supplient  très  humblement, 
Monsieur,  considérer  que  lesdiotes  despences  ce  pren- 
nent sur  les  deniers  de  sa  recepte  ou  de  la  foule  du  peu- 
ble; pour  le  premier,  ilz  ne  peuvent  vous  en  donner 
aultre  advis  pour  n'en  avoir  congnoissance  certaine,  mais 
de  ce,  Messieurs  des  finances  vous  en  pourront  esclair- 
cir. 

Au  segond,  vous  pouvés,  Monsieur,  faire  cesser  les 
contributions  etaultres  foules  du  peuble  que  les  ennemys 
font  par  la  force  d'une  armée  bien  policée  avec  laquelle  il 
ce  pourra,  non  seulement  cela>  mais  encores  recorro  les 
villes  et  lieux  ocuppés  qui  vous  seront  bailhés  par  liste 
et  dénombrement  appart  par  les  depputés  de  chascun 
pays  et  pendant  que  l'armée  exploictera  en  ung  endroict, 
mettre  et  establir  guarnizons  ez  villes  eslognées  de  la  et 
proches  des  ennemys  pour  esviter  les  coursses  et  ravagés 
d'iccux. 

Et  pour  subvenir  a  la  despence  nécessaire  et  fraiz  de 
iadicte  armée  qui  est  le  segond  chief  desdictes  patantes 
sera  vostre  bon  plaisir,  Monsieur,  vous  ayder  en  pre- 
mier lieu  dés  deniers  des  tailhes  ordinaires  de  sa  Magesté, 
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mesmes  des  cartiers  do  Janvier  ja  levé  et  prochain 
d'Avril. 

Parelhement,  des  deniers  des  décimes  que  le  clergé 
de  ce  pais  paye  au  Roy,  attendou  que  c'est  pour  le  bien 
de  son  service  et  conservation  du  pais  et  subjectz  soubz 
son  obeyssance,  le  tout  soubz  lo  bon  plaisir  dudict  sei- 
gneur. 

Davantage,  qu'il  vous  pleust,  Monsieur,  interpeller 
lesdictes  gens  du  clergé  et  iceux  admonester  d'ayder 
volontairentent  a  ceste  sy  saincte  et  nécessaire  délibéra- 
tion, de  quoy  estans  bien  zcllés  et  affectionnés,  ilz  ne  ce 
oxcuzeront  veu  qu'il  y  va  de  l'honneur  de  Dieu,  service 
du  lioy,  conservation  de  nostre  religion  catholicquo  et  de 
leurs  biens  et  vye  et  do  tout  le  publicq. 

Aussy,  Monsieur,  il  y  a  plusieurs  des  ennemys  bien 
riches  et  oppulens  tant  en  fons  qu'en  meubles  que  les 
aulcuns  ont  latictés  et  cachés  ou  bailhés  en  garde  a  de 
catholicques  qu'il  vous  plaise,  selon  l'intention  et  edictz 
de  sa  Majesté  en  ordonner  la  recerche  par  telz  que  bon 
vous  samblera  et  vous  en  ayder  a  ceste  mesme  despence. 

D'abondant,  si  vous  plaisoyt,  Monsieur,  et  a  Messieurs 
les  trésoriers  generaulx,  ordonner  une  curieuze  recerche 
contre  les  recepveurs  des  tailhes  et  tailhon  particulières 
et  leurs  commis  de  plusieurs  pais,  ce  trouvera  que  la 
pluspart  n'ont  ciomptc  et  sont  encores  en  reste  do  plu- 
sieurs notables  sommes  de  deniers  qui  ont  esté  levés 
puis  huict  ou  dix  mois  de  quoy  vous  pourries  aussy 
ayder. 

Lesdictz  depputés  vous  suplient  très  humblement,  Mon- 
sieur, vouloir  entrer  en  consultation  et  le  faire  entendre 
à  sa  Majesté,  que  comme  le  bien  qui  sortira  de  ceste  déli- 
bération sera  commung  a  touttes  les  provinces  de  ce 
royaulme,  estre  aussy  raysonnable  que  chascun  d'icelles 
y  apporte  de  ses  motens,  le  tout  avec  telle  proportion  que 
le  fort  porte  le  foyble  et  la  provinee  plus  folée  solagée. 

Et  oultre  tout  cela  et  plusieurs  aultres  moyens  dont 
vous  pourrés  ayder  sans  toucher  au  pouvre  tiers  estât 
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qui  est  si  afTligé  et  sur  lequel  tout  le  sort  tumbe  lesdictz 
depputés  ayant  veu  Testât  de  vostre  dicte  armée  que  vous 
a  pieu  leur  communicquer  et  que  vous  désirés  employer 
la  despence  de  laquelle  reviont  a  bien  plus  de  cinquante 
mil  esouz  tournoiz.  J'açoict  qu'llz  ne  soient  venus  guarnis 
de  pouvoir  suflizant  pour  entrer  en  aulcuns  oFTres  tou- 
chant la  subvention  et  cntrctcnnement  de  ladicte  armée 
qui  est  sur  le  pais  delà  rivière,  vivant  à  discrétion  et  a  la 
très  grande  foulle  du  peuble,  inoingtz  pour  vous  accorder 
les  sommes  que  pour  ceste  occasion  il  voua  a  pieu  leur 
demander;  que  d'ailheurs  tous  les  eeindicz  de  ceste  géné- 
ralité ne  sont  veneuz,  combien  qu'il  feust  nécessaire 
comme  il  vous  a  esté  represanté;  touttesfois,  puis  qu'il 
ne  vous  plaiat  différer  l'assamblée  a  aultre  temps  pour 
monstrer  de  leur  bon  zelle  et  afîection  au  service  de  sa 
Majesté  et  a  cesto  cause  nonobstant  l'extrême  pouvroté 
du  peuble  qui  auroict  plus  de  besoing  de  solagement  et 
descharge  de  touttes  impositions  que  de  surcharge,  au 
cas  ou  vous,  Monsieur,  de  vostre  authorité,  ordonnerés 
l'imposition  de  soixante  mil  csuuz  qu'il  vous  a  pieu 
demander  sur  les  seindictz  de  la  généralité  de  Guyenne 
pour  subvention  et  ayde  aulx  frayz  de  ladicte  armée, 
ilz  s'elTorceront ,  par  tous  moiens  possibles,  a  faire 
trouver  bon  a  leurs  pais  et  villes  d'en  payer  et  fornir 
chascun  sa  pourtion  et  cote  par  emprunt  ou  aultrement 
dans  deulx  mois  prochains,  sy  tant  est  que  la  guerre 
continue  afin  de  les  emploier  à  ce  qu'est  dict  sans  pren- 
dre davantage  d'eux,  soict  en  argent  ou  on  vivres  par 
forme  de  magazin  duquel  iiz  demeureront  quictes,  ou 
aulirement  et  à  la  charge  aussy  d'estre  teneus  quictes  et 
deschargés  des  restes  des  imposilipns  faictes  ez  années 
précédantes  et  que  de  ce  faire,  il  vous  plaize,  Monsieur, 
et  à  Mons'  le  gênerai  Gourgues,  en  donner  advis  a  sa 
Majesté,  lequel  sieur  gênerai  leur  on  bailhera  bonnes 
assurances  ainsy  que  d'aultres  fois  il  a  faict  et  en  attan- 
dant  ce  qu'il  aura  pieu  a  sa  Majesté  en  ordonner,  tenir  en 
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Hurseances  touttes  contrainctes  et  exécutions  desquelles 
lesdictz  paya  ont  esté  fort  travailhiés. 

Mais  qu'il  vous  plaize  aussy  ordonner  que  ladicte 
somme  sera  esgualement  et  en  la  forme  de  la  tailhe  ordi- 
naire cothizée  sur  touttes  les  receptes  de  ladicte  general- 
Itté  de  Guyenne  sans  nul  exempter,  mesmes  delà  la 
rivière  et  sans  que  l'un  pais,  ville,  collecte  ou  recepte 
soict  teneue  pour  la  pourtion  de  l'aultre  ny  puisse  estre 
contraincte  ny  les  corps  des  pais  pour  les  aydes. 

Et  pour  faire  la  levée  desdictz  deniers  vous  plerra,  Mon- 
sieur, commettre  telz  personnaiges  qu'il  vous  plerra,  suf- 
Tizans  et  bien  cautionnés,  lesquelz  seront  teneus  et  s'en 
obligeront  en  randre  compte  particulièrement  ausditz 
pays  oultro  le  compte  que  de  ce  ils  doibvent  randre 
a  sa  Majesté,  attendeu  que  les  deniers  sortent  de  leurs 
boursses  «t  substances. 

Comme  aussy  a  l'employ  desdictz  deniers  y  seront  pre- 
sens  et  acistans  ung  ou  deux  personnes  et  tant  que  sera 
besoing,  dudict  tiers  estât  qu'il  vous  plerra  leur  permettre 
depputer  et  aguager,  et  les  guages  cothizer  avec  ladicte 
somme  afin  qu'en  l'employ  desdictz  deniers  y  aye  plus  de 
mesnagerie  joinct  que  le  sel:vice  du  Roy  en  sera  mieux 
faict. 

Que  moyennant  ce,  il  vous  plaize.  Monsieur,  faire  tenir 
l'ordre  et  dissipline  militaire  et  a  tous  gens  de  guerre 
vivre  et  ce  contenir  selon  tes  ordonnances  de  sa  Majesté 
et  règlement  qu'il  vous  plerra  d'en  faire  sans  rien  pran- 
dre  sur  le  peuble  de  gré  a  gré  et  en  payant. 

Aussy,  Monsieur,  lesdictz  depputés  vous  font  très  hum- 
ble requeste  a  ce  qu'il  soict  vostre  bon  plaisir  ordonner 
que  eulx  et  aultres  seindicz  et  depputés  des  pais  et  pro- 
vinces de  votre  gouvernement  pourront  librement  et  seu- 
rement  venir  vers  vostre  .Grandeur  pour  les  affaires  de 
leurs  charges  ou  aultrea  particuliers  sans  pouvoir  astre 
arrestés  ny  emprisonnés  par  Messieurs  les  recepveurs  ou 
leurs  commis  ou  aultres  et  pour  quelque  cause  ny  oca- 
zion  que  ce  soict,  durant  qu'ilz  seront  près  de  vous  ny 
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allans  ou  revciiantz  par  les  chemins,  en  faisant  les  def- 
fences  nécessaires  et  eux  et  les  habitans  dudict  pais,  du 
plus  grand  jusques  au  plus  petit  prieront  continuellement 
Dieu  pour  vostre  prospérité  et  sanctô  et  pour  l'advance- 
ment  de  vous  sainctes  entreprises. 

Claverye  et  A.  Couzin,  pour  le  pais  du  Condoraois. 
L\  HiLLÈHE,  sindiq  de  la  noblesse  de  Commenge. 
Seguarranb,  pour  les  nobles  d'Astarac. 
ViB-UiT,  pour  l'ordre  estant  d'Estarac. 
ViGBiEB,  pour  le  marquisat  de  Fimarcon. 
p'iKAiiiAc,  député  de  la  Conté  de  Commenge. 
A.  Paget,  député  pour  la  ville  et  collecte  d'Aisx. 
Cassaigkao,  député  pour  rivière  Verdun. 
PoYSsm,  député  de  Gaure. 
Depegourie,  député  pour  Fleurance. 
L.  Grillet,  député  pour  Lespoy.  (?) 
Despict  et  Cazalle,  pour  Astarac. 
PÉTARENQUE,  deputé  pour  la  Gaure. 
Cazeaux,  deputé  pour  B"^. 
CoLOMÉs,  pour  la  ville  de  Mirande. 
Degimat,  pour  Vie. 
Penouhay,  pour  Vic-Fezensac. 
Pange  Bessaignet,  pour  Vie,  etc.,  etc. 

Bt  le  12'  jour  des  moys  et  an  susdictz,  ledict  sieur 
Mareschal  ayant  veu  le  précédant  cayer  ha  déclaré  ny 
pouvoir  respondre  moins  fere  le  service  du  Roy  au  fayt 
de  la  guerre  délia  la  rivière  de  la  Garonne  a  cause  que 
lesdictz  depputés  n'entrent  en  offre  deuemant  calHfié  et 
que  partant,  sa  Majesté  y  pourvoyrra,  et  ce  pendant  il 
faudra  que  son  armée  vive  sur  le  pais  à  la  grande  foule 
du  peuple  si  mieux  lesdictz  depputés  ne  taschent  luy 
fere  fournir  sur  ladicte  généralité  de  Guyenne  la  somme 
de  vingt  et  huict  mille  escuz  sol  par  moys  et  pendant  six 
moys  prochains  sy  tant  est  que  la  guerre  continue,  sur 
quoy  a  requis  lesdictz  depputés  en  donner  advis  et  pour- 
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veoir  au  soulagement  de  ceux  qui  ont  l'armée  sur  les 
bras. 

Et  après  que  lesdictz  depputés  ont  dit  chascun  leur 
advis  particulier,  sont  venus  d'ung  accord  et  mesme 
advis  que  ou  Mondict  s'  le  Mareschal  de  l'authorité  du 
Roy  et  sienne  ordonnera  l'imposition  de  ladicte  somme 
do  vingt  et  huict  mille  escuz  par  moys  et  pendant  les 
six  moys  prochains  sur  ladicte  généralité  de  Guyenne 
si  tant  est  que  la  guerre  dure  pour  subvention  et  ayde 
aux  frais  de  la  guerre  ouitre  les  deniers  qu'il  ha  pieu  au 
Roy  impozer  ceste  présente  année  au  fur  de  la  taille  a  la 
manière  acoustumée  de  laquelle  dicte  somme  de  vingt- 
huict  mil  escus,  les  pays  de  Quercy  et  Rouargue  en  por- 
teront la  somme  de  huict  mille  escus  par  moys  et  les 
vingt  mille  esous  restans  sur  tout  le  reste  de  ladicte  géné- 
ralité de  Guyenne,  ils  s'efforceront  par  tous  moyens  a  eux 
possibles  le  fere  trouver  bon  aux  pays  de  leur  délégation 
et  que  neantmoins  chascun  pays  endroict  soy  face  bons 
les  deniers  de  leur  cotte,  nonobstant  les  villes  et  lieux 
occupés  et  sauf  a  chascun  d'eux  leur  recours  et  le  rem- 
boursement a  quoy  se  monteront  les  taux  des  lieux 
occupés  pour  les  exiger  et  recouvrer  en  temps  et  lieu, 
payables,  les  sus  dictes  sommes  de  cartier  en  cartier 
dont  le  premier  escherre  au  premier  jour  du  moys  de 
May  prochain  et  que  moyennant  ce,  lesdictz  pais  sont 
quittes  et  examptz  de  toutes  aultres  impositions  qui  se 
pourroient  impozer  ou  lever  soyt  pour  vuivres  et  maga- 
sins ou  aultres  ensemble  de  toutes  contributions  parti- 
culières et  qu'il  plaise  a  Mondist  sieur  respondre  aucdictz 
depputés  sur  le  contenu  des  articles  dudict  cayer  précé- 
dant. 

POYSSiN,  député  de  la  Conté  de  Gaure. 

Claverye,  pour  Condomois. 

d'Inaibac,  député  de.  Comenge. 

A.  CouziN,  député  de  Condomois. 

Surquoy,  mondict  seig""  le  Mareschal,  par  l'advis  des 
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seigneurs  et  officiers  du  Koy  près  de  luy,  leur  a  dict  et 
déclaré  qu'il  acceptoit  les  ofTres  faictz  par  lesdictz  stn- 
dicqz  et  depputés  et  accorde  soubz  le  bon  plaisir  de  sa 
Majesté  qu'il  fera  expédier  tes  commissions  pour  le  dé- 
partement, imposition  et  levée  de  ladicte  somme  de  vingt- 
huit  mil  escuz  par  moys,  oultre  les  deniers  ordonnez  par 
sa  Majesté  estre  levés  par  les  commissions  de  ses  tailles 
et  pour  six  mois  si  tant  la  guerre  dure,  paiabtes  a  deux 
caiHiers  et  termes  dont  le  premier  terme  escherra  au  pre- 
mier jour  du  moys  de  May  prochain  et  l'aultre  au  premier 
jour  de  Juillet  ensuivant  et  a  la  charge  que  chascun  pais 
endroict  soy  fera  bon  les  deniers  a  quoy  le  pais  sera 
taxé  nonobstant  les  lieux  et  villes  occupez  par  les  enne- 
mis, sauf  a  eulx  leur  recours  pour  estre  remboursez  et 
indemnisez  des  sommes  a  quoy  se  monteront  les  taxes 
des  lieux  ocouppez  pour  les  exiger  et  recouvrer  en  temps 
et  lieu  comme  ilz  verront  estre  a  faire  et  que  les  deniers 
seront  prestz  et  mis  es  mains  du  recepveur  gênerai  dé 
Bourdeaux  ou  son  commis  en  l'armée  et  moiennant  ce 
qu'ilz  demeureront  deschargez  de  touttes  impousitions 
qui  ce  pourroient  cy  après  faire  pour  les  vivres  et  maga- 
sins ensemble  des  contributions  particulUeres  et  néant- 
moingz  pourront  lesdictz  sindicqz  et  depputés  commettre 
ung  personnage  de  sufTisance  et  quallité  requise  pour  ce 
tenir  près  de  mondict  s' le  Mareschal  et  assister  a  la  dis- 
tribution qui  ce  fera  desd.  deniers  afTin  qu'ilz  ne  puissent 
estre  destournez  a  aultres  effectz  et  usaiges.  Et  quand 
aux  restes  deubz  par  ledict  pais  des  années  passées,  leur 
a  esté  accordé  que  sur  les  remonstrances  particulières 
qui  y  ont  esté  faictes  par  chascun  desdictz  pais,  mondict 
seig'  le  Mareschal  en  escrira  et  donnera  advis  au  Roy 
pour  le  surplus  d'y  avoir  esgard  hors  mis  ce  qui  est  deub 
de  Tannée  passée  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  six;  pour  le 
regard  de  laquelle  seront  tenus  lesdictz  pais  chascun  en- 
droict soy  de  paier  ce  a  quoy  ce  monte  lesdictz  deniers 
suivant  les  lettres  patentes  et  commissions  envolées  au- 
dict  pais  et  chascun  d'eulx.  Ce  qu'ayant  esté  entendu  par 
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Si 
lesdictz  sindicqz  et  depputés  ont  esté  permis  de  faire  leur 
debvoir  et  remercie  humblement  mondict  seig'  le  Mares- 
chal. 
Fait  aAgen,  ce  12*  jour  de  mars  li>87. 

Matignon. 
Bibl.  N",  F.  Fr.,  Il»23JC,^6^. 
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RELATION  DE  LA  MISSION 

FAITE  EN  1642 

EN     LA    VALLÉE    DARAN 


Nous  avons  déjà  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Ramond  ', 
un  maadement  de  l'an  1724,  adressé  au  clergé  de  la  vapée  d'Aran 
(Espagne),  par  Monseigneur  Gabriel-Olivier  de  Lubière  du  Bou- 
chet,  par  lequel  cet  évéque  renouvelle  les  règlements  et  ordon- 
nances adressés  au  même  clergé  le  23  Septembre  1E>46.  par  son 
prédécesseur  Monseigneur  Gilbert  de  Choiseul  du  Plessis  Praslin. 

Le  mandement  de  Monseigneur  du  Bouchet,  que  nous  avons  dé- 
couvert dans  les  archives  de  l'église  de  Bosost,  n'est  malheureuse- 
ment pas  complet  —  quelques  feuillets  ont  été  égarés  —  mais,  soit 
dit  en  passant,  nous  croyons  être  sur  les  traces  de  ce  désiré  com- 
plément.Les  recherches  que  nous  faisonsdepuis  bientôt  quatre  ans 
pour  le  retrouver  ont  été  l'occasion  de  la  découverte  de  la  curieuse 
pièce  que  nous  offrons  aujourd'hui  au  lecteur'.  Elle  a  pour  titre  : 
lielalion  de  la  Mission  faite  en  la  vallée  d'Aran  le  8°"  de  juin,  jour 
de  la  Pentecôte  îô'i'i. 

Elle  donne  une  idée  assez  exacte  de  l'état  civil  et  religieux  dans 
la  vallée  d'Aran  à  cette  époque  ;  nous  ne  serions  pas  étonné  que 
cette  situation  écœurante  n'eût  provoqué,  et  la  mission  de  1642,  et 
les  règlements  et  ordonnances  de  1C46. 

Comment  pourrions-nous,  en  ellet,  avec  nos  mœurs  actuelles 
comprendre  qu'un  individu  excommunié  force  son  confesseur  à 
l'absoudre,  pistolet  au  poing?  Également,  pourrions-nous  croire 
que,  dans  un  aussi  petit  pays  que  l'est  cette  vallée,  plus  de  cent 
meurtres  y  furent  commis  en  moins  de  douze  ans,  et  tant  d'autres 
choses  que  nous  ne  trouverons  pas  moins  extraordinaires  ? 

.Kn  copiant  ce  document,  nous  avons  cru  bon  de  redresser  quan- 
tité d'inversions,  désagréables  pour  la  lecture  courante  de  cette 
relation,  et  pour  la  même  raison  nous  avons  cru  plus  commode 
d'admettre  la  prononciation  qu'on  appela  jadis  «courttsanesqufi», 
en  substituant  la  syllabe  ais  à  la  syllabe  ois. 

«  Qui  dit  François  dit  courtois  v  était  une  ancienne  devise  de 
notre  chère  France  ;  néanmoins,  si  l'on  a  banni  le  mot  François, 
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reste  toujours,  au  moins  pour  la  rime,  celui  de  Gaulois,  qui  a  été 
son  devancier  avec  non  moins  d'honneur. 

Noua  ayons  clierché  à  être  aussi  liltcral  que  possible  tout  en  en 
rendant  là  lecture  plus  facile,  ce  qui  n'enlève  certainement  rien  à 
l'authenticité  des  fait  relatés. 

Fourrons-nous  dire  que  l'auteur  de  ce  document  est  un  ano- 
nyme? Oui  et  non  :  oui,  parce  que  la  pièce  n'est  point  signée;  non, 
parce  que  Vauteur  se  trahit  à  chaque  page  en  nous  racontant  avec 
tant  de  familiarité  des  faits  dont  seul  le  P.  Forcaud,  missionnaire, 
pouvait  avoir  eu  aussi  intime  connaissance, 

A  Thonneur  des  Aranais  et  pour  être  juste  à  leur  égard,  nous 
devons  dire  que  toutes  choses  ont  complètement  changé  depuis 
1646. 

La  conduite  et  l'accueil  charitable  et  bienveillant  du  clergé 
actuel  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Les  rapports  que  l'on  peut  avoir  avec  les  indigènes  de  toutes  les 
classes  sont  aussi  des  plus  sympathiques. 

B.  Bernard. 

Luchou,  lo  11  Ma]  im. 


I 


Cette  vallée,  dans  le  cœur  des  Pyrénées,  dépend,  quant 
à  la  juridiction  spirituelle,  de  l'Évèché  do  Comenge; 
quant  à  la  temporelle,  pour  la  justice,  de  la  principauté 
de  Catalogne  ;  et  quant  au  gouvernement,  de  la  couronne 
d'Aragon.  Elle  a  d'étendue,  en  longueur,  environ  huit 
lieues,  mais  si  étroite  qu'elle  n'a  en  aucune  part  plus  de 
mille  pas  de  largeur  ;  occasion  de  quoi  il  y  a  fort  peu  de 
terroir  à  cultiver.  Elle  est  de  figure  d'un  coude  en 
équerre  ;  la  première  partie,  la  prenant  du  côté  de  Saint- 
Béat,  s'étend  jusques  à  Vieille  qui  est  le  milieu  de  la 
vallée  et  va  droit  du  nord  au  midi;  l'autre  partie  va  de 
Vieille  au  port  de  Falhas  qui  est  du  couchant  au  levant. 

Elle  confronte  du  côté  de  Saint-Béat,  vers  le  couchant, 
à  la  vallée  de  Luchon  qui  est  du  Comenge,  et  à  l'Aragon, 
auquel  on  entre  par  le  port  de  Bénasquc  et  auquel  on 
aboutit  en  passant  par  la  forteresse  qu'on  appelle  Castel- 
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Léon  ;  vers  le  levant,  elle  confronte  aux  vallées  de  Bïros 
et  de  Castillon,  qui  sont  de  l'Évêché  de  Couserans;  du 
midi,  à  la  Catalogne  ;  on  y  arrive  en  passant  par  le  port 
de  Vieille,  qui  est  au  milieu,  et  par  celui  de  Pailhas  qui 
est  tout  au  bout  de  la  vallée. 

Comme  elle  est  si  étroite  et  partout  entourée  de  fort 
hautes  montagnes,  elle  est  extrêmement  froide  et  l'hiver  y 
est  de  sept  à  huit  mois,  de  sorte  que  le  plus  grand  été 
n'est  qu'une  fin  ordinaire  d'un  printemps,  et  de  fait,  cette 
année  même,  il  y  a  bien  neigé  à  la  Saint-Jean. 

Quoiqu'elle  soit  peu  cultivée,  elle  est  pourtant  fort  peu- 
plée, elle  comprend  26  paroisses  et  3  annexes.  Elle  est 
divisée  en  six  quartiers  qu'on  appelle  Tersons;  le  pre- 
mier porte  le  nom  de  Pujoles,  duquel  lo  chef  est  Salardun 
(Salardu)  portant  titre  de  ville,  elle  est  la  seule  murée  de 
la  vallée.  Le  suivant  est  le  Terson  d'Arties,  grand  bourg. 
Le  troisième  celui  de  Vieille,  ville  qui  est  la  plus  belle,  la 
mieux  située,  la  mieux  bâtie,  la  plus  riche  et  enfin  lo  plus 
grand  lieu  de  la  vallée.  Le  quatrième,  de  Mercatousé.  Le 
cinquième,  de  Loyrisse.  Le  sixième,  de  Bdussost,  grand 
et  beau  lieu,  mais  qui  dans  dix  ans  a  été  entièrement  brûlé 
par  deux  fois. 

Le  pays  est  fort  arrosé,  la  Garonne  y  va  tout  le  long  et 
y  prend  sa  source  à  la  montagne  nommée  Béret,  où  on 
l'appelle  l'œil  de  Garonne  qui  ne  rend  que  bien  peu  d'eau; 
elle  se  rend  à  l'Océan.  A  peu  de  distance  naît  une  autre 
source  qui  forme  la  rivière  nommée  la  Noguéra  qui,  pas- 
sant par  la  Catalogne,  va  se  dégorger  dans  la  mer 
Méditerranée. 

Les  montagnes  qui  entourent  la  vallée  sont  fort  abon- 
dantes en  pâturages  et  en  bois  de  sapin,  duquel  se  fait 
grand  commerce  et  descente  le  long  de  la  Garonne. 

Plusieurs  des  églises  y  sont  fortifiées  et  peuvent  servir 
de  forteresses,  mais  on  n'y  tient  garnison  ;  la  garnison  se 
tient  au  fort  qu'on  appelle  Castel-Léon,  qui  est  bâti  vers 
le  milieu  du  quartier  qui  va  de  Saint-Béat  â  Vieille  ;  fort 
bien  situé  entre  la  Garonne  et  le  Juif  qui  se  joignent  au- 
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dessous  du  fort,  vers  Saint-Béat,  l'approche  en  est  mal 
aisée. 

Tout  le  corps  de  la  vallée,  ecclésiastiques  et  laïques, 
assiégèrent  ce  fort  au  commencement  de  la  réduction  de 
Catalogne  et  en  chassèrent  le  gouverneur  et  la  garnison 
que  le  roi  d'Espagne  y  entretenait. 

Il  y  a,  en  quelques  endroits  de  la  vallée,  des  eaux  chau- 
des minérales,  mais  qui  jusques  à  présent  ont  été  négli- 
gées, tant  le  peuple  y  est  insoucieux.  II  y  a  aussi  des 
minières  de  fer  et  autres,  qui  jadis  ont  été  ouvertes,  mais 
à  raison  de  l'âpreté  et  de  la  pauvreté  du  pays  n'ont  été 
exploitées  que  bien  peu. 

L'état  ecclésiastique  y  est  fort  nombreux  et  d'une  police 
toute  diverse  des  autres  pays.  Aucun  ecclésiastique 
étranger  n'y  est  reçu  pour  y  habiter  et  servir  qui  ne  soit 
naturel  et  né  dans  la  vallée  ;  voire  ni  des  naturels  même 
aucun  n'est  reçu  pour  habiter  et  servir  qu'au  lieu  mémo 
où  il  est  ne. 

Tout  le  dixme  y  est  partagé,  en  la  plupart  des  lieux,  par 
moitié  entre  les  prêtres  et  les  églises;  et  pour  la  moitié 
revenant  aux  prêtres,  elle  est  également  du  huitième, 
réparti  entre  le  Recteur  et  les  prêtres  natifs  du  lieu  et 
résidants,  de  sorte  que  le  Hecteur  n'a  au-dessus  des 
autres  que  la  préséance;  en  quelques  lieux  il  a  un  galin 
do  grain,  qui  est  demi-mesure,  do  plus  ce  qui  lui  revient 
à  la  main  de  l'administration  des  sacrements;  aussi  les 
cures  n'y  sont  guère  ambitionnées. 

Chaque  lieu  a  droit  de  patronage  de  la  cure.  Ainsi,  le 
Recteur  étant  décédé,  le  conseil  nomme  deux  ou  trois  de 
ses  prêtres,  si  tant  il  y  en  a,  et  les  présente  au  seigneur 
Évèquc  pour  choisir  tel  qu'il  jugera,  et  dans  le  cas  où  il 
les  trouve  incapables,  le  lieu  en  peut  nommer  quelqu'un 
de  son  Terson,  ce  qui  arrive  fort  rarement.  Pareillement 
aussi,  chaque  paroisse  a  droit  de  donner  aux  enfants  du 
lieu  le  titre  patrimonial  sur  lequel  ils  son  ordonnés,  et 
fondé  sur  le  partage  du  dixme  qu'il  y  aura  étant  fait  prê- 
tre. Ils  fondent  ce  droit  sur  une  créance  immémoriale. 
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que  chaque  lieu  a  racheté  son  dixme  jadis  aliéné  et  par  ce 
moyen  a  acquis  ce  double  droit.  De  là  vient  ce  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  en  chaque  lieu  ;  tout  le  pays 
étant  fort  pauvre,  il  n'y  a  famille  qui  ne  procure  d'avancer 
un  et  souvent  plusieurs  de  ses  enfants  à  l'état  ecclésias- 
,  tique,  car  dès  qu'ils  sont  prêtres  soudain  sont-ila  bénéli- 
ciers  ;  vrai  est  que  les  anciens  leur  font  payer  l'entrée, 
car  à  chaque  ordre  qu'ils  prennent,  même  des  mineurs, 
ils  les  obligent  à  festiner  tous  les  prêtres  du  lieu,  et 
quand  ils  disent  leur  première  messe  ils  font  banqueter 
tous  ceux  du  Terson  durant  plusieurs  jours  ;  ils  doivent 
de  plus  leur  payer  certaine  somme  ,  sans  quoi,  ils  ne 
seraient  point  admis  au  partage  des  dixmes  et  des  autres 
émoluments  communs,  en  quoi  le  plus  souvent  les  pa- 
rents s'engagent  à  des  dépenses  qui  leur  reviennent 
pour  le  moins  à  une  cinquantaine  d'ccus. 

Le  jour  qu'ils  sont  reçus,  l'Archiprêtre  les  met  en 
possession  de  l'église  avec  plusieurs  cérémonies  et  après 
leur  avoir  fait  prêter  serment.  Le  prieur  du  Terson,  pour 
son  quartier,  leur  fait  aussi  prêter  serment,  et  entre 
autres  engagements,  à  renoncer,  sous  peine  de  mort,  à 
ne  jamais  agir  contre  l'intérêt  de  la  communauté  des 
prêtres  et  à  agir  et  marcher  partout  où  elle  le  mandera, 
particulièrement  h  Auch,  à  Avignon  ou  à  Rome  quand 
pour  cause  d'appel  on  lui  ordonnerait. 

A  mesure  que  le  nombre  des  prêtres  augmente,  la 
ressource  d'un  chacun  diminuant,  il  s'ensuit  qu'ils  sont 
fort  pauvres  ;  il  n'y  en  a  quasi  pas  un  qui  ait  suffi- 
samment de  quoi  vivre  do  ce  qu'il  retire  de  l'église, 
occasion  de  quoi  ils  vivent  aussi  mesquinement  que  le  fait 
tout  le  reste  du  peuple.  11  en  est  fort  peu  en  toute  la 
vallée  qui  assemblent  du  grain  suffisamment  pour  vivre  ;  la 
pluspart  préparent  leur  pain  avec  le  grain  qu'ils  vont  ache- 
ter au  marché  de  Saint-Béat  toutes  les  semaines,  ce  qui 
leur  occasionne  un  grand  travail.  Du  vin,  pas  un  qui  en 
ait  provision  un  peu  importante;  ils  se  munissent  d'une 
avance  de  deux  ou  trois  jours  tout  au  plus  chaque  fois 
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que  des  marchands  en  apportent  de  France  ou  d'Espa- 
gne (le  trafic  de  marchand  de  vin  est  un  des  plus  ordi- 
naires dans  la  vallée).  Néanmoins  il  arrive  souvent,  pen- 
dant l'hiver,  que  la  circulation  devient  impossible.  Les 
plus  aisés  en  sont  réduits  à  Teau;  quelquefois  même  le 
vin  manque  pour  célébrer  la  messe,  ce  qui  ne  les  empêche 
pourtant  pas  d'en  consommer  quantité  dans  les  assem- 
blées des  confrairies,  des  funérailles  et  autres  réunions 
fréquentes,  s'en  chargeant  en  un  repas  pour  le  reste  de 
la  semaine  qu'ils  s'en  abstiennent. 

Les  églises  y  sont  pour  la  plupart  bien  bâties  et  riche- 
ment meublées  d'argenterie ,  particulièrement  de  fort 
belles  croix,  valant  au  moins  quinze  cents  livres,  et  d'un 
ornement  complet  de  velours  cramoisi  travaillé  en  riche 
broderie,  valant  un  même  prix,  ce  qui  absorbe  la  moitié 
du  dixme. 

Au  milieu  de  la  vallée  existe  une  église  de  dévotion, 
fort  ancienne,  dédiée  à  Notre-Dame,  qu'on  nomme  : 
«Nuestra  Segnora  de  Mîj-Aran  »,  qui  appartenait  jadis 
aux  Templiers,  coràme  on  estime  qu'a  été  tout  le  bien  ecclé- 
siastique de  la  vallée,  et  à  présent  est  tenue  par  les  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint- Augustin  qui  y  habitent  au 
nombre  de  trois  ou  quatre. 

Tout  au  bout  de  la  vallée,  au-delà  de  la  source  de  la 
Garonne,  il  y  a  une  autre  dévotion  fort  ancienne  de  Notre- 
Dame,  nommée  ;  «  Nuestra  Segnora  de  Mongarri  »,  signa- 
lée pour  quantité  de  miracles  et  par  le  grand  concours  de 
pèlerinages  qu'y  s'y  fait  du  voisinage,  de  France  et  d'Es- 
pagne. Là  se  voit  une  chose  fort  singulière  :  quantité  de 
vaches  appartenant  à  la  chapelle  n'ont  d'autre  pasteur 
ni  gardien  que  le  taureau,  qu'on  y  change  de  temps  en 
temps  et  qui  y  est  commis  par  certaine  forme  de  bénédic- 
tions que  les  prêtres  lui  donnent  devant  la  porte  de 
l'église  ;  après  quoi,  les  sort  le  matin  pour  les  conduire 
au  pâturage,  tantôt  çà,  tantôt  là,  et  les  ramène  le  soir 
sans  autre  conduite,  voire  môme  ne  souffre  qu'aucune 
vache  étrangère  se  mêle  au  troupeau. 
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La  justice  ecclésiastique  y  est  administrée  par  un  ofli- 
cial  que  le  seigneur  Évèque  de  Comenge  y  nomme  et 
qu'il  choisit  parmi  les  prêtres  nés  dans  la  vallée,  lequel 
soit  par  privilège,  soit  par  usurpation,  s'attribue  la  juri- 
diction spirituelle  et  connaissance  de  toutes  atTaires,  sauf 
des  matières  bénéfîciales,  matrimoniales  et  criminelles 
majeures,  d'où  sont  nés  de  tout  temps  quantité  d'abus. 
Les  seigneurs  Évêques  n'y  faisant  point  de  visite  n'en 
ont  aucune  connaissance  :  d'ailleurs,  leur  autorité  y  est 
à  peine  reconnue,  et  ceci  par  cause  de  la  jalousie  qu'il  y  a 
eu  de  tout  temp^entre  les  couronnes  de  France  et  d'Ara- 
gon, interprétant  certaines  ordonnances  épiscopales  qui 
ne  sont  au  gré  de  tous,  contraires  à  leurs  privilèges  et 
partant  abusives.  Se  trouvant  en  cola  appuyé  des  Gouver- 
neurs et  du  reste  do  la  vallée,  la  discipline  ecclésiastique 
n'y  a  jamais  pu  être  en  vigueur,  les  offîciaux  n'ayant 
d'ordinaire  ni  zèle,  ni  courage,  ni  plus  de  capacité  que 
le  reste  des  ecclésiastiques  qui,  à  l'exception  d'un  ou  deux, 
n'ont  pu  étudier  qu'en  mendiant  leur  vie  de  chaque  jour; 
car  n'y  ayant  écoles  dans  la  vallée  ni  autre  moyen  d'y 
apprendre  qu'à  lire,  on  les  fait  passer  on  Espagne,  où,  en 
mendiant,  ils  apprennent  quelques  mots  de  latin,  et  de  là, 
au  plus  tôt  que  l'âge  le  permet  se  poussent  aux  ordres  ; 
et  comme  ils  n'ont  d'autre  prétention  ni  désir  que  le  par- 
tage du  dixme  de  leur  lieu,  n'y  ayant  autres  bénéfices, 
leur  ambition  se  termine  dès  qu'ils  ont  pris  la  messe  et 
ne  songent  plus  ([u'à  vivre,  menant  une  vie  oîsivo  et  par- 
tant vicieuse,  ou  s'adonnant  aux  trafics  et  négoces,  sou- 
vent fort  vils  et  indignes  de  l'état  ecclésiastique  ;  ceci  par 
bassesse  d'esprit,  voire  par  nécessité,  car  le  bien  qu'ils 
retirent  de  l'église  ne  suffit  pas  à  leur  entretien. 

La  police  civile,  pour  ce  qui  concerne  les  affaires  géné- 
rales, y  est  administrée  par  six  conseillers  choisis  des  six 
Tersons;  ils  changent  tous  les  ans  à  la  Toussaint.  Cha- 
que village  du  Tci'son  (venant  son  tour]  nomme  trois  de 
SCS  habitants,  dt;squels  le  conseil  do  tous  les  Tersons 
assemblé  en  choisit  un.  Le  chef  du  conseil  entre  ces  six 
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est,  par  usage  ancien,  le  conseiller  du  Teraon  de  Pujoles, 
qui  pour  cette  raison  est  appelé  Prieur. 
.  Les  affaires  de  la  justice  civile  y  sont  décidées  par  un 
juge  choisi  par  le  conseil  de  la  vallée  et  autorisé  par  le 
Vice-Roi  de  Catalogne  et  audience  de  Barcelonne;  il 
prête  serment  es  mains  des  conseillers  de  juger  selon 
leurs  privilèges;  il  lui  est  alloué  par  an  une  somme  de 
cent  livres  jaquettes  de  dix  réaux  la  livre.  Les  appella- 
tions de  ses  jugements  vont  devant  l'audience  de  Barce- 
lonne. 

Les  affaires  criminelles  sont  vidées  par  le  Gouverneur 
du  château,  qui  i'est  aussi  de  la  vallée,  conjointement 
avec  le  juge  et  les  deux  bailes  ;  leur  juridiction  s'étend 
sur  toute  la  vallée,  que  l'on  distingue  par  haut  et  bas 
Aran  ;  ils  jugent  souverainement  et  en  dernier  ressort. 

Le  Gouverneur,  élu  par  le  Roi,  prête  aussi  serment  es 
mains  desdits  conseillers,  mais  avant  d'être  reçu  il  est 
obligé  de  fournir  caution  qui  répond  des  abus  et  excès 
qu'il  pourrait  commettre.  Le  temps  de  son  gouvernement 
expiré,  il  doit,  avant  de  sortir  de  la  vallée,  rendre  compte 
de  sa  gestion  devant  des  personnes  nommées  par  ie  Roi 
et  prises  dans  la  vallée;  chacune  de  ces  personnes  a  le 
droit  de  porter  plainte  contre  lui  et  auxquelles  il  est 
obligé  de  répondre.  Le  verbal  dos  informations,  bien 
clos  et  cacheté,  est  envoyé  au  Vice-Roi  et  à  l'audience  tjui 
prononcent  sur  icolui.  Outre  l'état  que  le  Roi  lui  fait  pour 
entretenir  une  assez  bonne  garnison  dans  le  château, 
chaque  feu  de  la  vallée  lui  paye  un  galin  de  blé  qui 
revient  environ  à  trente-trois  charges.  Il  retire  encore 
quelques  droits  sur  les  bois  de  construction  qu'on  trans- 
porte par  la  Garonne,  sur"  les  compositions  qu'il  fait  à 
l'occasion  des  crimes,  querelles  et  autres  excès,  qui  lui 
valent  beaucoup  ayant  sur  cela  le  souverain  pouvoir.  De 
là  s'ensuivent  des  désordres  et  des  excès  sans  nombre, 
car  les  meurtriers  et  les  autres  malfaiteurs  comptent  être 
quittes  avec  de  l'argent. 

Le  génie  des  esprits  de  cette  vallée  est  fort  rude,  vio- 
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lent,  prompt,  bilieux,  soupçonneux,  vindicatif,  présomp- 
tueux et  fort  peu  traitable.  Ils  n'aiment  qu'eux,  et  entre 
eux  ils  sont  peu  civils,  mal  courtois  et  envieux.  De  là 
sont  nées  quantité  de  querelles  qui  ont  causé  plus  de 
cent  meurtres  depuis  une  douzaine  d'années.  Tous  les 
parents  s'intéressent  des  querelles  et  injures  des  leurs; 
ils  tiennent  la  bandoline,  c'est-à-dire  la  campagne:  ils  y 
vont  armés,  guettant  leurs  ennemis;  ils  les  poursuivent 
les  dix  et  douze  années  sans  relâche.  Aussi  se  portent-ils 
parfois  à  dos  extrémités  cruelles  et  barbares  :  ils  ont,  un 
jour,  tué  un  gouverneur  soupçonné  de  soutenir  un  parti. 
Il  y  a  pourtant  de  fort  bons  esprits  s'ils  étaient  cultivés. 
Plusieurs  dans  le  passé  ont  fort  bien  réussi  aux  lettres  à 
force  de  grand  travail  et  d'assiduité  ;  par  leurs  mérites  ils 
ont  été  promus  à  des  charges  et  dignités,  tant  ecclésiasti- 
ques que  civiles,  dans  la  Catalogne.  Et  faut-il  avouer 
que,  pour  le  commun,  ils  sont  plus  portés  à  la  piété,  plus 
sensibles  aux  choses  de  la  foi  et  de  la  crainte  de  Dieu  que 
n'est  l'ordinaire  des  autres  peuples  qui  habitent  les  mon- 
tagnes; mais  comme  l'instruction  et  autres  aides  spiri- 
tuels leur  ont  manqué,  comme  à  un  bon  sol  manque  la 
culture,  n'est  merveille  s'il  y  a  bien  à  défricher. 

Tel  a  été  l'état  de  cette  vallée,  de  tout  temps  dépourvue 
d'aides  spirituels  et  autres.  Les  personnes  du  pays  sont 
pou  capables  et  moins  morigénées,  et  pourtant  nombre 
d'icelles,  gens  de  bien  comme  Dieu  s'en  réserva  partout, 
y  souhaitait  du  remède  ;  l'occasion  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
senter. Le  P.  Porcaud,  faisant  la  mission  dans  le  voisi- 
nage des  diocèses  de  Comenge  et  Couserans,  fut  souvent 
prié  do  vouloir  bien  entrer  dans  la  vallée  pour  y  rendre 
les  mêmes  assistances,  voire  plusieurs  y  passèrent  depuis 
pour  y  communiquer  de  leurs  consciences  et  s'y  confes- 
sèrent. Un  des  conseillers  de  la  vallée,  ayant  rencontré 
le  Père  dans  le  Castillonnais  en  Couserans,  se  jeta  à  ses 
genoux  et  le  pria,  les  larmes  aux  yeux,  de  leur  faire  cette 
faveur,  lui  offrant  de  la  part  de  la  vallée  toute  sorte  d'hon- 
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neup  et  obéissance.  Mais  comme  en  ce  temps-là  la  guerre 
était  échauffée  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne,  i! 
s'en  excusa  pour  cette  raisouj  en  attendant  qu'avec  la 
paix  ou  autrement  il  plût  à  Dieu  lui  en  ouvrir  l'entrée, 
estimant  n'y  pouvoir  agir  eificacement  que  conjointement 
avec  l'autorité  éplscopale  de  laquelle  dépend  l'efficacité 
de  tous  les  exercices,  naturellement  moins  favorisés  par 
les  troubles  de  la  guerre  qui  ne  permet  pas  à  un  étranger 
de  faction  contraire  d'agir  en  toute  sécurité. 

(A  suivre.) 


PIERRE  A  ECUELLES  OU  A  CUPULES 

A  LaBARTHE-DE -BlvrÉftB   PRÉS  SAINT-GAtJDENS 


Al  momeot  oà  celle  ItTraison  est  sou  preuc,  H.  Denc*nss«,  igent-royer  eo  rttnite, 
noDs  ipprend  11  découverte  qu'il  i  riile  i  Ubirlhc-de-Hi(i£re,  d'une  de  cei  pierres  oa 
blocB  sdhéraDl  au  sol  qu'on  rencontre  dans  lei  Alpes,  dans  le  Jure  el  dans  les  Pjrénïes, 
girnicE  de  c*viléi  erliQcielles  et  de  rainures  ou  rigoles  plu*  ou  moins  nombreuses  qui 
deraienl  servir  aui  rites  religieux  des  peuplades  primitives. 

J.  Sacaie  en  avait  signalé  sur  la  montagne  de  l'Espinu,  nou  loin  des  cromlechs  on  cer- 
cles de  pierre  qa'il  a  décrits  tpris  les  iroir  reconnus  pour  la  première  lois  «tec  noire 
sitant  conlrtre  M.  Maurice  Gourdon.  On  peut  voir  dans  le  tome  111  de  noire  Revue  c«  qsi 
en  1  été  dit  lors  de  l'eicunion  de  la  Société  en  1887. 

^Dus  nous  aouvenoDs  que,  aur  les  lieui  mémea,  M.  Emile  Carlluillsc  DOU)  paris  de  ec* 
sortes  de  tnoaninenla,  avec  sa  haute  compétence  et  les  précicui  souvenirs  de  us  eipior*- 
ralions  personnellea  en  France  el  à  l'étranger. 

Un  article  sera  consacré,  dana  la  prochaine  liinison,  à  la  communication  de   H.   Deo- 
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EXCURSION 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  DE  COMMINGES  à  la  GROTTE  de  GARGAS 

LE    SAMEDI   24    JUIN    1894 


L>  Socirilé  de»  élodei  du  CommiagM,  t«v«mqi  celM  «nné«  «n  poini  ée  d^parl  de  %ei  , 
eicuraioDE,  TiiiUn  le  stmedi  34  jaîD  connnt,  li  groUc  d«  Gargu  «n  patsanl  por  V«lcn- 
tiDC.  BarbizBn,  Saii>elerri  el  Siinl-Bcrirtnd. 

]^  dëpBTl  aura  liea  de  SiiEtl-Gsadeiia  k  7  heures  du  miUn  trit  préciees.  On  reairer*  h 
Saint-Uiudens,  vers  7  heures  du  soir,  après  aae  halle  i  Hoatrejeau  doDS  le  beso  parc  de 
H.  le  baroQ  de  Lassns. 

noDi  crojaus  qu'il  De  ser«  pas  sans  \a\éiil  de  reproduire  ici  la  NUice-Itinémrt  de 
l'ExcarsioD,  que  le  Bureau  ■  adressée  aui  membres  de  la  SociéU  ei  i  us  invités. 

On  trouvera  des  toilures,  au  prix  de  35  francs  pour  Ies  landaus  et  IS  fruct  pour  les 
aulre«,  cbei  MH.  Seboulerd  et  Pagnac  k  Sainl-Gandeos. 

Pour  les  membres  de  la  Société  et  leurs  invités.  I«  prit  d'entrée  dans  la  Grolle,  qKi  est 
flié  i  i  fr.  50,  sera  abaissé  ce  Jour-là  i  50  centimes  pir  personne.  —  Les  principales  salles 
de  ta  tiroiie  lenint  splendidement  illuminées  an  magnésium. 


L'itinéraire  de  Valentine  à  Saint-Bertrand  et  à  la  grotte  de  Gar- 
das, par  Barbazan,  réunit  les  aspects  les  plus  riants  à  l'accidenté 
et  au  pittoresque.  Il  est  plein  d'attrait  pour  le  géologue,  l'ar- 
chéologue et  l'historien,  aussi  bien  que  pour  le  simple  touriste. 

Valentine 

Ancien  bourg  ^allo- romain,  dont  le  nom  rappelle  celui  d'un 
des  empereurs  qui  l'ont  porté  de  J21  ù  405.  Siège,  sous  l'ancien 
régime,  des  Etats  du  Petit- Languedoc  ou  du  Gomminges-Lan- 
guedocien,  présidés  chaque  année  par  l'évéque  de  Comminges 
et  qui  étaient  composés  des  délégués  de  dix  ou  onze  comunautes  : 
Valentine,  Pointis-do-Rivière,  baint-Pc-d'Ardet,  Saint-Béat,  les 
Arguts,  Melles,  Montsaunès^  Mazères-du- Salât.  Martres  et  Huos. 

Cette  localité   a  conserve  cà  et  là  son  cachet  archaïque.  Une 


vieille  porte  subsiste  encore  dans  ce  qui  reste  des  anciens  murs 
au  levant,  et  fait  regretter  la  démolition  d'une  autre  porte,  sur- 
montée d'un  belTroi  qui  marquait  au  couchant,  l'enceinte  de  la 
ville.  Il  y  a  quelques  maisons  conservant  en  partie  leur  caractère 
des  XV'  et  xvi»  sicclee. 

Une  plaque  de  marbre,  transportée  au  musée  de  Toulouse, 
était  encastrée  dans  le  mur  de  1  église,  portant  la  belle  épitaplie 
en  dj-stiques  latins  de  Nymfius,  qui  fut  duumvir  de  la  cité  des 
ConvèucB  à  Lugdunum  Convenarum  |Saint-Bertrand|. 
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A  quoique  distance  de  la  ville,  vers  la  Bazert,  on  voit  des  dé- 
combres du  prieuré  d'Arnesp,  bâti  à  la  place  d'une  villa  romaine 
dont  une  belle  mosaïque  a  été  transportée  à  l'oratoire  du  Bout- 
du-Puy. 

LAbAHTHE-DE-RlVIÈBE,  ArDIÈGE  et  ClBR-DË-RlVIËRE 

De  Valentine  à  Labartlie,  dans  cette  gracieuse  et  fertile  plaine 
de  Bivicre,  on  suit  l'ancienne  voie  romaine  qui  a  servi  d'assiette 
à  la  route.  Presque  à  l'entrée  du  village,  à  droite,  se  dresse,  dans 
son  bel  appareil  romain,  une  «  pile  itinéraire  »,  le  plus  ancien  mo- 
nument de  la  contrée.  Il  y  en  avait  une  autre  dans  le  voisinage. 
Ces  édicules  étaient  ordmairement  ornés  d'une  statue  de  Mer- 
cure, dans  sa  niche,  comme  protecteur  des  voyageurs.  Suivant 
des  auteurs,  un  fanal  était  allumé  la  nuit  à  sa  partie  supérieure. 
On  a  aussi  trouvé,  en  1S80,  près  de  là,  une  borne  miltiairc,  ainsi 
qu'une  clef  de  bronze  et  un  vase,  dans  les  ruines  d'un  édifice 
gallo-romain. 

Les  Romains  connaissaient  la  vertu  curative  des  eaux  de  La- 
,  barthe.  Ils  y  avaient  des  thermes  dont  il  reste,  dans  l'un  dea 
'  établissements  actuels,  une  salle  rectangulaire  voûtée  et  un  bassin 
contigu.  On  y  a  découvert  aux  alentours  des  autels  votifs  et  des 
monuments  funéraires  aujourd'hui  au  musée  de  Toulouse. 

A  Ardiège,  des  mosaïques  et  des  débris  d'aqueducs  subsis- 
taient encore  il  y  a  peu  d'années.  La  divinité  topique,  d'après 
Dumège,  Rarry  et  Julien  Sacaze,  était  à  l'époque  gallo-romaine 
le  dieu  Mars-Lelicren. 

Cicr,  dans  une  position  charmante  dominant  la  plaine  du  Ba- 

zert,  a  fourni  au  musée  de  Toulouse  une  plaque  de  marbre  avec 

une  inscription  dont  la  traduction  est  :  Andosten,  file  de  lAcinus, 

h  lui  et  à  Lexeia,  fille  d'Ombexon,  sa  femme. 

Babbazan 

Après  un  défilé  montueux  et  sauvage,  car  le  trajet  est  plein  de 
contrastes,  on  arrive  sous  les  tourelles  du  château  de  Barbazan, 
construit  sur  d'antiques  substructions  qui  devaient  appartenir 
à  un  poste  stratégique.  Les  tours  sont  du  xv»  siècle.  Le  principal 
corps  de  logis  et  d'autres  parties  datent  de  Louis  XIV.  Le  donjon, 
menaçant  ruine,  fut  rasé  on  1842. 

Froissart  parle  des  sires  de  Barbazan  dont  plusieurs  ont  joué  un 
rôle  historique.  L'un  fut  évoque  de  Comminges.  On  peut  dire 
d'un  autre.  Arnaud-Guilhem  do  Barbazan,  mort  de  ses  T^lessures 
en  1431,  qu'il  fut  lo  Bayard  du  Gomminges,  Charles  VI  l'ayant  sur- 
nommé «  le  chevalier  sans  reproche  ■  près  de  cent  ans  avant  que 
Bayard  fût  ainsi  qualifié. 

Venant  de  Saint-Gaudens  en  ISfiT,  M.  de  Froidour,  réformateur 
roval  des  eaux-et-forêts,  s'arrêta  au  château  dont  il  loue  l'hospi- 
tafité  dans  ses  Mémoires.  Il  admira,  dans  le  cadre  magniliaue  des 
monts,  le  paysage  enclianteur  dont  on  jouit  de  l'incomparable  ter- 
rasse qui  domine  le  riant  bassin  au-dessus  duquel  se  profile,  en 
face,  sur  le  fond  des  montagnes,  la  liére  silhouette  de  la  cathé- 
drale de  Gomminges. 

Cette  belle  demeure  passa  à  la  maison  d'Astorg,  puis  au 
duc   de  Hoviço  qui  y  donna  des  fêtes  princières. 

Elle  apnartient  aujourd'hui  à  notre  confrère  de  la  Société  des 
études,  M.  Jules  Montoussé-Dulyon,  dont  l'érudition  et  le  goût 
éclaire  des  arts  sont  bien  connus. 

Valc.^brébe 

On  franchit  pour  y  arriver  le  pont  de  Labcoquère,  construit  vers 
17UT,  sous  M.  de  Boucheporn,  dernier  intendant  de  Gascogne. 
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Auprès  fut  trouvée  la  borne  milliaire  marquant  le  premier 
mille  sur  ]&\oio  romaine  de  Luçdunum  Convenarum  à  Aginnum 
(de  Saint- Bertrand  à  Agen).  Apres  avoir  appartenu  à  M.  de  Bar- 
bazan,  elle  a  fait  partie  de  la  collection  d'Agos  à  Tibiran,  Au- 
dessous  do  l'inscription  relative  à  Philippe,  père  de  la  patrie 
(247),  on  lit  :  C,  C.  M,  P.  (Cimtale  Vonvenarwn  mille  paesite). 

I/égliso  Baint-Just  de  Valcabrère,  isolée  du  village,  est,  dans 
quelques-unes  de  ses  parties  datant  de  la  période  carlovin- 
gienne,  un  des  plus  ancien^  édificea  religieux  du  Midi.  Elle  est 
aussi  classée  parmi  lea  monuments  historiques  de  France. 

Son  porche  du  xic  siècle  d'après  M.  Anthyme  Saint-Paul,  ses 
quatre  statues  sur  lesquelles  dissertent  les  archéologues,  ses 
inscriptions,  ses  fragmenta  de  aculptures  antiques,  son  autel  de 
1200  avec  le  pavillon  du  xiv  siècle  qui  le  surmonte,  en  font,  selon 
M.  J.  de  Laurière,  un  monument  unique  en  France.  «  C'est  à  lui 
seul,  dit-il,  un  véritable  musée  n.  Une  plaque  tumulaire,  gallo- 
romaine,  monument  chrélien  dea  plus  précieux,  a  été  apportée 
du  cimetière  et  placée  au  fond  do  la  nef.  Ue  nombreux  autels 
votifs  ont  été  trouvés  à  Valcabrère,  où  sont  encore  diaséminéa 
des  fragments  do  monuments  romains  ou  du  moyen  âge. 

Au  sortir  du  village,  à  droite  vers  Saint-Bertrand,  sont  les 
ruines  du  château  des  sires  de  Labarthe,  les  puissants  seigneurs 
dçs  Quatre-Vallces. 

SaINT-BeHTRAXD   de   COMJJINGES 

L'ancien  oppidum  celtique  sous  le  nom  de  Lugdunum  devint 
Lugdunwn  Convenarum,  Lyon  dea  Convones,  lorsque  Pompée, 
vainqueur  do  Serloriua  en  Espagne,  y  fonda  une  agglomération 
importante  composée  de  diverses  populations  (cum  venerunl),  73 
ans  avant  Jésus-Christ. 

Strabon  et  S.  Jérôme  parlent  de  cette  fondation. 

Détruite  au  commencement  du  vi'  siècle,  après  le  meurtre  de 
Gondowaid  au  rocher  de  Matacan,  la  ville  haute,  l'acropole,  fut 
relevée  de  ses  ruines  par  l'évéque  Bertrand  de  l'Isle,  plus  tard 
saint  Bertrand,  en  107if. 

I.e  moyen  âge  y  apparaît,  greffé  en  quelque  sorte  sur  les  vestiges 
romains.  Le  saint  prélat  bâtit  lo  porche,  la  tour  romane  et  la 
première  travée  do  la  baailique  ainsi  que  le  cloître  pour  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Auçuatin.  Lo  reste  de  la  cathédrale  est 
gothique  et  du  xiv*  siècle,  édifié  par  Bertrand  de  tioth  qui  devint 

Sape  sous  le  nom  de  Clément  V,  et  terminé  par  l'évéque  Hugues 
e  Castillione  dont  le  magnilique  tombeau  est  à  gauche  en  dehors 
du  chœur. 

Mgr  Jean  de  Mauléon  lit  fairo  les  superbes  boiseries  de  ce 
chœur,  du  jubé  et  de  l'orgue,  inauguréca  le  jour  de  la  Noël  15;)^. 
Lea  unes  et  lea  autres  constituent  un  des  plus  beaux  spécimena 
de  l'art  delà  Henaiasance.  Autrefois,  d  après  un  dicton  populaire, 
la  région  possédait  trois  merveillea  :  lea  vitraux  d'Auch.  le  carillon 
do  Mieux,  les  boiseries  de  Saint-Bertrand. 

1,0  cloitrc,  aujourd'hui  sauvé  d'une  destrucion  plus  complète, 
est  fort  remarquablo,  avec  ses  chapiteaux  du  xi°  siècle,  ses  in- 
scriptions et  ses  tombeaux  armoriés,  dans  la  partie  remaniée  sous 
l'épiscopat  de  Jean  do  Mauléon. 

Avant  les  pillages  commis  par  les  Huguenots  qui  assiégèrent 
trois  fois  la  ville  au  xvi°  siècle,  le  trésor  de  la  cathédrale  était 
fort  riche.  On  conserve  encore  ii  la  sacristie  divers  objets,  pré- 
cieux surtout  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent  :  l'anneau  et  la 
crosse  de  S.  Bertrand,  une  mitre,  dos  chapes  du  xiv  siècle,  des 
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sandales  épicopales,  des  gants,  la  fameux  bois  de  licorne,  un  cof- 
fret du  xiii°  siècle  avec  devise,  etc.. 

Derrière  l'autel  du  choeur  sont  les  reliques  du  saint  patron  et 
son  tombeau. 

Au  midi  de  la  ville,  près  de  ta  maison  épiscopale  construite 
sous  Mgr  de  Souvré  au  xvii°  siècle,  est  la  porte  Cabirole,  avec 
ses  inscriptions  et  sa  louvo  romaine.  Au  nord,  c'est  la  porte 
Majou,  surmontée  à  l'intérieur  de  sculptures  gallo-romaines  et  dea 
armes  du  cardinal  de  Foix  par  dehors. 

Au  bas  de  la  montée  qui  conduit  à  la  ville,  on  aperçoit  quelques 
restes  d'un  amphithéâtre  adossé  au  rocher  supportant  l'ancienne 
citadelle. 

Des  maisons  particulières  conservent  de  précieux  fragmenta 
d'antiquités. 

Gargas 

La  grotte  de  Gargas,  à  une  heure  de  Saint-Bertrand  s'ouvre  dans 
les  flancs  de  la  montagne  d'Aventignan  (Hautes-Pyrénées),  au 
milieu  d'une  solitude  sauvage.  Elle  a  été  soigneusement  décrite 

Par  le  plus  persévérant  de  ses  explorateurs ,  notre  confrère  M. 
'élix  Regnault,  dans  la  Revue  de  Comminges,  1885,  p.  79  et  sui- 
vantes. 

Le  terrain  est  du  calcaire  crétacé  inférieur,  de  l'époque  quater- 
naire. Très  riche  en  fossiles,  en  stalactites  et  en  accidenta  divers 
dans  ses  formations  souterraines,  la  grotte  est  célèbre  au  point 
de  vue  scientifique. 

MM,  Gaudry,  professeur  au  Muséum  de  Paris,  et  M.  Boule', 
secrétaire  de  la  Société  géologique  de  France,  l'homme  incontes- 
tablement le  plus  instruit  du  quaternaire  de  notre  pays,  viennent 
d'en  entretenir  l'Institut.  Le  4'  fascicule  dea  JV/aMmu.ï  poitr 
l'histoire  des  lempe  quaternaires  est  tout  entier  consacré,  avec 
de  nombreuses  plancnes,  aux  fouilles  de  M.  Hegnault  à  Gargas, 
où  il  a  fait  pratiquer  une  tranchée  qui  met  en  communication  la 
grotte  principale  et  ses  nombreuses  •  salles  »,  avec  une  partie 
supérieure  dont  l'ouverture  extérieure  est  à  50  mètres  environ  au- 
dessus  de  l'entrée  ordinaire. 

Parc  db  M.  lb  Baron  de  Lassus  a  Montrbjeao 

Cotte  belle  dépendance  d'une  superbe  demeure  occupe  en  partie 
l'emplacement  du  couvent  des  Augustina,  dont  M.  de  l^assus 
lui-même,  notre  préaident,  noua  a  raconté  l'histoire  dans  la  Revue 
de  Comminges,  1891,  p.  20  et  suivantes. 

De  la  terrasse  qui  s'étend  au  midi,  en  face  des  Pyrénées,  on 
jouit  d'un  très  beau  coup  d'oeil  sur  les  montagnes  et  la  vallée, 
au  confluent  de  la  Neste  et  de  la  Garonne. 

A.   COCGBT. 

1.  Ou'on  nous  permelM  île  eigiialer  ici  l«  très  remarquable  iravtll  que  N.  HarcelliD 
B«ule  1  publié  sur  la  GroUe  da  Gargaa,  eu  1892,  dans  PAttllirtipologit,  rf  vus  hcbdomidair*. 
éiiUe  chez  Hisson,  par  UM.  Emile  CarUiihac,  Hamy  cl  Topinirii. 
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RELATION  DE  LA  MISSION 

FAITE  EN  1642 

EN     LA    VALLÉE    D'ARAN 


(SUITK  ET  fin)* 
II 


Deux  ou  trois  ans  après,  étant  survenu  des  change- 
ments dans  les  affaires  d'État,  la  Catalogne  s'étant  don- 
née au  Roi  d'Espagne,  Monseigneur  de  Comenge  dési- 
reux depuis  longtemps  de  trouver  quelque  moyen  d'aider 
cette  vallée,  car  il  en  connaissait  bien  la  nécessité,  il 
profita  de  cette  occasion  si  favorable  à  son  dessein  ;  il 
sollicita  le  dit  Père  avec  grande  instance  pour  qu'il  voulût 
entreprendre  cette  mission  si  importante,  lui  déjà  un  peu 
fait  à  cette  forme  de  langage  par  une  mission  qu'il  venait 
de  faire  tout  récemment  au  diocèse  d'ÂIa  dans  le  Capsi. 

Dieu  avait  favorisé  de  bénédictions  singulières  ces 
pieux  projets.  Le  Père  non  moins  désireux  de  s'y  em- 
ployer ayant  accepté  très  volontiers,  choisit  la  solennité 
de  la  Pentecôte  pour  y  entrer  à  la  faveur  du  Saint-Esprit 
et  commencer  sa  mission  ce  jour  même,  comme  le  Urent 
les  Apôtres  avec  tant  d'heureux  succès  par  tout  l'univers. 

S'étant  donc  proposé,  dès  le  commencement,  d'appor- 
ter sa  part  de  tout  ce  qui  se  pourrait  au  bien  de  ce  peu- 
ple, comptant  naturellement  sur  l'aide  et  le  concours  des 
ecclésiastiques  du  pays,  cette  mission  était  d'autant  plus 
importante  que  ces  derniers  en  étaient  en  plus  grand 
besoin.  De  leur  zèle  et  de  leur  bonne  vie  dépend  le  bien 


1.  Voir  ci-duNu,  fg»  m, 

Rmi  M  ConiNGii,  3*  IriUMirt  1S93.  Ton  VIII.  —  8. 
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des  peuples.  Le  travail  et  le  bien  qui  se  fait  par  les  mis- 
sions n'est  que  passager  et  de  peu  de  profit  si  on  no 
s'attache  à  le  faire  subsister  par  les  soins  des  Recteurs 
et  autres  personnes  à,  qui  il  appartient  de  dresser  et  de 
faire  aimer. 

Le  Père  résolut  de  commencer  sa  mission  par  les  ec- 
clésiastiques ;  jugeant  qu'il  les  devait  gagner  par  voie 
d'honneur  et  de  courtoisie,  il  alla  droit  au  seigneur  Offi- 
ciai qui  logeait  au  quartier  de  Pujoles,  quasi  au  plus  haut 
de  la  vallée,  il  lui  remit  les  lettres  et  patentes  de  Mon- 
seigneur, lui  communiqua  tous  ses  desseins  et  projets 
d'exercices,  les  soumettant  à  son  jugement  et  à  ses  or- 
dres. Il  fut  accueilli  courtoisement  et  prié  de  prêcher  sur 
l'heure  même  :  c'était  le  jour  de  la  Pentecôte.  Après  avoir 
approuvé  son  dessein  de  commencer  premièrement  et 
principalement  par  les  ecclésiastiques,  qu'il  avoua  en 
avoir  le  plus  grand  besoin,  il  fut  d'avis  qu'il  fallait  les 
voir  et  les  saluer  tous  avant  toute  autre  chose.  Il  fut  arrêté 
de  les  assembler  en  quatre  quartiers,  aux  quatre  princi- 
paux lieux  de  la  vallée,  où  ils  furent  priés  de  se  rendre 
les  quatre  jours  suivants  et,  qu'à  cette  occasion,  le  Père 
prêcherait  sur  ces  Houx  et  publierait  à  la  vallée  le  sujet 
de  sa  mission,  ce  qui  succéda  heureusement. 

En  chacune  des  quatre  assemblées  le  Père  fit  part  des 
bonnes  dispositions  de  Monseigneur  en  faveur  de  toute 
la  vallée;  il  se  mit  entièrement  à  leur  service  et  leur 
offrit  toutes  ses  assistances  de  la  part  de  Monseigneur, 
qu'il  jugeait  no  leur  pouvoir  départir  plus  utilement  que 
par  des  conférences  sur  tous  les  chefs  requis  pour  rendre 
une  personne  ecclésifistique  parfaite  en  tous  ses  devoirs; 
offrant  d'y  vaquer  en  chaque  lieu,  y  employant  quelques 
heures  par  jour,  et  qu'il  ferait  ainsi  pour  tous  ceux  de 
chaque  Terson.  Il  réunira  tous  les  ecclésiastiques  un 
jour  par  mois,  au  Heu  qu'eux-mêmes  jugeront  le  plus 
convenable  pour  s'y  assembler,  ne  redoutant  nullement 
la  fatigue  qu'il  pourra  éprouver  en  parcourant  la  vallée 
d'un  bout  à  l'autre  tous  les  mois  ;  il  leur  assure  qu'ils  reti- 
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rcront  tant  de  profit  et  de  satisfaction  de  ces  conférences 
qu'eux-mêmes  voudront  îes  continuer  après  son  départ  de 
la  vallée.  Il  leur  observe  néanmoins  combien  il  est  impor- 
tant de  mettre,  dès  le  commencement,  ces  conférences  en 
bon  ordre,  tant  pour  les  matières  que  pour  la  forme  de 
conférer  afin  que  chacun  puisse  comprendre  clairement; 
et  quant  au  reste  du  temps  à  employer  vers  le  peuple,  il 
leur  donne  toute  assurance  qu'il  n'agira  que  par  leur 
adresse  de  conseil,  et  le  tout  sans  leur  être  aucunement 
à  charge  ni  dépense,  afin  de  leur  ôter  tout  prétexte  d'y 
contredire. 

Toutes  ces  offres  furent  accueillies  avec  beaucoup  de 
démonstrations  de  contentement;  le  peuple  se  montra 
aussi  satisfait  des  prédications  que  te  Père  leur  avait 
données  pendant  ces  quatre  jours,  qui  se  rencontraient 
être  chômés. 

L'ennemi  commun  ne  put  souffrir  ces  bons  propos  et 
un  si  heureux  commencement,  qu'il  voyait  bien  le  devoir 
déposséder  du  quartier  qu'il  avait  joui  de  temps  immé- 
morial; il  suscita  les  esprits  libertins  dans  chaque  Ter- 
son;  jusqu'à  cette  heure  aucun  d'eux  n'avait  reconnu 
supérieur  qui  les  eût  tenus  au  devoir  ;  ils  vivaient  à  leur 
guise,  sans  ordre  ni  discipline. 

Craignant  que  Monseigneur  de  Comenge  ne  profitât 
du  changement  qu'il  comptait  opérer  par  cette  mission, 
pour  y  prendre  autorité,  les  faire  changer  de  vie  et  les 
ranger  à  leur  devoir,  ils  se  sont  alors  mutinés,  surtout 
quand  il  fut  question  d'introduire  et  mettre  en  exercice 
les  susdites  conférences,  prétextant  de  leurs  privilèges  et 
disant  hautement  qu'ils  ne  supporteraient  pas  qu'on  in- 
troduisit rien  de  nouveau,  et  qu'ils  ne  le  reconnaîtraient 
qu'il  r\'eùt  premièrement  juré  leurs  privilèges  dans  la 
vallée.  Il  y  en  eut  d'assez  impudents  pour  affirmer  que  si 
avant  d'avoir  juré  leurs  privilèges  il  envoyait  quelque 
ordonnance,  ils  la  brûleraient  publiquement,  se  disanten-  , 
core,  qu'une  fois  admis  ces  conférences,  il  les  obligerait 
comme  il  fesait  au  reste  du  diocèse;  bref  qu'ils  voulaient 
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vivre  comme  ils  avaient  vécu  jusqu'à  cette  heure.  Néan- 
moins, pour  se  mettre  à  couvert,  ils  répondirent  qu'ils 
ne  pouvaient  admettre  ces  exercices  ni  aucun  autre  sans 
avoir  préalablement  assemblé  un  conseil  général  de  la 
vallée  pour  en  délibérer  ! 

Le  Père  reconnaissant,  bien  l'auteur  de  ce  changement 
soudain,  et  ne  lui  voulant  céder,  jugea  qu'il  fallait  gauchir 
à  ces  prétextes  et  ombrages  afm  do  pouvoir  s'introduire 
tout  doucement  ;  il  chercha  d'abord  à  leur  persuader  que 
c'était  do  son  seul  mouvement  qu'il  leur  offrait  cette  assis- 
tance, quelque  pénible  qu'elle  fut  ;  que  chacun  serait  libre 
de  se  rendre  aux  exercices,  qu'il  ne  tenait  simplement 
que  d'en  venir  à  l'essai,  à  quoi  les  quatre  Tersons  ont  ac- 
quiescé. 

Néanmoins  ceux  du  Terson  de  Fujoles,  dont  les  esprits 
sont  beaucoup  plus  violents,  s'opiniàtrèrent  tellement 
au  contraire,  que  non  seulement  ils  refusèrent,  mais  ne 
voulurent  pas  même  que  le  Père  fit  aucun  exercice  en  leur 
quartier,  quoiqu'il  y  fut  déjà  arrivé  avec  l'intention  d'y 
commencer  sa  mission  ;  qu'ils  ne  le  permettraient  pas  quoi 
qu'il  pût  et  sût  dire  en  l'assemblée  générale  des  prêtres 
qui  y  sont  en  plus  grand  nombre  qu'en  aucun  autre  Ter- 
son;  que  son  langage  n'était  nullement  compris  du  peu- 
ple et  qu'ils  ne  voulaient  ni  le  recevoir  ni  s'en  servir,  le 
tenant  pour  suspect  de  ce  qu'il  voulait  introduire  des 
nouveautés  et  charges  :  ce  qui  était  le  contraire  comme 
il  sera  prouvé  plus  bas. 

Le  Père  jugeant  que  c'était  le  dernier  et  le  plus  dange- 
reux etïort  de  l'ennemi  ;  prévoyant  qu'en  l'excluant  de  ce 
Terson  et  l'y  rendant  odieux  c'était  l'exclure  et  le  bannir 
de  toute  la  vallée  que  ce  Terson  maîtrise,  et  qu'elle 
n'oserait  rien  faire  sans  son  aveu;  il  usa  ainsi  de  toute 
l'industrie  possible  pour  les  détromper  et  les  gagnW,  les 
priant  de  souffrir  que  du  moins  il  put  loger  en  logis 
public  comme  les  autres  passants,  qu'ils  lui  permissent 
l'entrée  de  leurs  églises  pour  y  dire  la  messe  et  enseigner 
la  doctrine  chrétienne,  les  jours  de  fête,  à  ceux  qui  vou- 
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draient  y  assister  ;  que  pour  ce  qui  est  du  langage  il  étudie- 
rait pendant  la  semaine  ce  qu'il  aurait  à  dire  pendant  les 
jours  de  fête,  comme  avait  fait  jadis  S.  François-Xavier 
en  même  exercice  dans  les  Indes  ;  qu'il  ne  voulait  que 
personne  prit  soin  de  sa  personne,  ni  ne  lui  donner  loge- 
ment et  entretien  ;  bref,  qu'ils  pouvaient  bien  s'apercevoir 
qu'il  était  sans  force  ni  défense  pour  pouvoir  entreprendre 
quelque  chose  contre  leurs  privilèges;  il  les  autorise  non 
seulement  h  le  bannir  de  la  vallée,  mais  aussi  à  le  traiter 
comme  un  imposteur  à  compter  du  jour  où  ils  pourraient 
comprendre  qu'il  dépasse  ses  droits  et  son  devoir. 

Quelques-uns  des  principaux,  fléchis  par  ce  discours, 
conseillèrent  aux  autres  de  se  calmer.  Le  Père  commença 
à  voir  qu'il  les  gagnerait,  et  se  retirant  de  l'assemblée  les 
pria  d'en  délibérer  ;  mais  après  avoir  beaucoup  discuté  ils 
se  séparèrent  sans  lui  rendre  aucune  réponse  et  se  répan- 
dirent sur  la  place  de  la  ville  :  ce  que  voyant,  le  Père  se 
vit  contraint  à  se  retirer,  emportant  avec  lui  son  petit 
équipage,  et  comme  il  passait  sur  la  place  tous  s'écartè- 
rent et  furtivement  entrèrent  dans  les  maisons  voisines, 
sans  qu'un  seul  daignât  lui  faire  la  moindre  civilité. 

Il  tint  donc  à  peu  que  l'ennemi  envieux  ne  vint  à  bout 
de  sa  prétention  en  obligeant  le  Père  à  quitter  définitive- 
ment la  vallée;  car  selon  grande  apparence  il  serait 
pareillement  rebuté  des  autres  Tersons,  sachant  que 
celui  de  Pujoles,  en  qui  les  autres  se  rapportaient  à  ce 
qu'il  ferait,  et  qui  aussi  avaient  prié  le  Père  de  commencer 
la  Mission  par  icelui.  Joint  à  ces  considérations,  le  Père 
réfléchit,  et  pensa  que  l'été  avançant,  la  fête  de  St-Jean 
était  proche,  à  laquelle  le  diable  a  introduit,  dans  toute 
la  vallée  et  pendant  plusieurs  jours,  les  débauches  que  l'on 
fait  ailleurs  à  l'époque  du  carnaval,  autorisés  entre  eux  par 
ce  commun  dire  :  More  qui  more  Tamboris  à  St~Joa.n.  Il 
jugea  donc  devoir  leur  être  inutile  pour  longtemps,  s'il 
n'entrait  au  plus  tôt  en  exercice  duquel  il  se  voyait  exclu. 

Mais  Dieu  qui  ne  voulait  donner  cet  avantage  au  Malin, 
et  qui  avait  dessein  de  donner  ces  derniers  secours  et  avis 
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à  cette  vallée,  jugea  de  faire  arcus  de  la  rigoureuse  jus- 
tice qu'il  était  prêt  à  décocher  sur  icelle,  soit  pour  la 
divertir  par  une  vraie  pénitence  comme  firent  les  Ninlvi- 
tes,  soit  du  moins  pour  l'adoucir  et  souffrir  avec  fruit 
et  amendement.  Il  suggéra  au  Père  de  se  servir  de  l'état 
laïque,  se  voyant  rebuté  de  l'ecclésiastique. 

Descendant  par  la  ville  de  Vieille,  il  y  rencontra  fort  à 
propos  les  conseillers  assemblés  avec  quelques  députés 
de  tous  les  Tersons  ;  il  leur  demanda  audience,  qui  lui 
fut  accordée,  et  en  icelle  leur  proposa  tout  son  dessein, 
les  persuadant  qu'il  prendrait  toutes  les  précautions  requi- 
ses pour  la  conservation  de  leurs  privilèges. 

Après  avoir  délibéré,  les  trois  principaux  conseillers 
furent  chargés  de  lui  rendre  réponse,  qui  portait  de  fort 
courtois  remcrciments  et  acceptation  des  offres  qu'il  leur 
faisait;  et  comme  le  conseiller  de  Pujoles,  en  qualité  do 
Prieur  et  chef  du  conseil,  portait  la  parole,  il  ajouta,  que 
sachant  l'intention  qui  avait  amené  le  Père  dans  la  vallée 
et  l'opposition  que  les  ecclésiastiques  y  apportaient,  il 
avait  assemblé  le  conseil  de  son  Terson  au  même  temps 
que  les  prêtres  tenaient  leur  assemblée  avec  le  Pè,re,  et 
que  tout  le  conseil  l'avait  chargé  de  lui  témoigner  que 
non  seulement  tout  le  peuple  le  désirait,  mais  encore  le 
priait  de  commencer  sa  mission  par  ce  Terson  et  que 
bientôt  la  conduite  des  ecclésiastiques  serait  démontrée. 

Cette  approbation  et  souhait  du  peuple  fut  pour  le 
Père  une  preuve  certaine  de  la  volonté  de  Dieu  et  un  gage 
assuré  de  la  bénédiction  qu'il  donnerait  à  la  mission, 
à  la  confusion  de  Satan.  Il  se  résolut  à  la  commencer  au 
plus  tôt  par  l'autre  extrémité  de  la  vallée,  s' excusant  avec 
le  Prieur,  qui  lui  demandait  do  commencer  par  Pujoles, 
et  espérant  gagner  par  cette  déférence  l'esprit  dos  prê- 
tres, comme  il  arriva  en  effet  quelque  temps  après  ;  mais 
en  attendant  commencèrent-ils  à  le  rendre  odieux  au 
peuple  en  semant  diverses  calomnies  sur  son  compte,  et 
entre  autres  :  qu'il  était  entré  dans  la  vallée  sous  ce  beau 
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prétexte,  mais  qu'au  fond  c'était  pour  y  introduire  des 
impositions  sur  ie  peuple,  telles  qu'en  France,  des  droits 
nouveaux  pour  le  seigneur  évêque  et  y  greveler  en  son 
particulier  le  plus  qu'il  pourrait  et  en  se  faisant  nourrir 
et  payer  par  tous  les  lieux.  Ces  insinuations  s'évanouirent 
soudain  par  l'oxpérience  qui  prouva  tout  le  contraire. 

Ayant  assemblé  les  ecclésiastiques  dans  les  quatre 
Tcrsons,  il  commença  à  y  établir  les  conférences,  leur 
marquant  trois  sujets  ordinaires,  savoir  :  le  premier,  de 
quelques  pratiques  et  exercices  do  dévotion  et  de  vertu  ; 
le  second,  des  cas  de.  conscience  ;  le  troisième,  des  crimes 
ecclésiastiques,  et  la  manière  de  les  traiter  en  assemblée 
au  jour  indiqué  pour  chaque  mois  ;  il  leur  donna  le  moyen 
de  s'y  préparer,  par  étude  particulière  et  par  entretien 
journalier  fait  entre  eux,  car  ils  sont  nombre  de  prêtres 
en  chaque  lieu.  Il  leur  laissa  par  écrit  toutes  les  matières 
qu'ils  devraient  traiter  le  mois  suivant,  oeuvre  qu'il  con- 
tinua depuis  en  se  trouvant  tous  les  mois  aux  jours  assi- 
gnés à  chaque  congrégation  dos  cinq  Tersons  :  nous 
disons  cinq,  car  celui  d'Arties  s'y  était  aussi  rangé  mal- 
gré l'expresse  défense  que  celui  de  Pujoles  lui  avait 
envoyé  intimer  en  pleine  assemblée  et  en  présence  du 
Père,  et  ceci  en  vertu  du  jurement  qu'ils  avaient  prêté  de 
se  tenir  unis  en  tout.  Arties  s' étant  désabusé  reconnait  la, 
satisfaction  et  le  grand  prix  qu'ils  en  retireront  ;  ils  recon- 
naissent le  mal  fondé  des  ombragea  qu'ils  avaient  pris  si 
mal  à  propos  et  prient  le  Père  de  les  réunir  plus  souvent 
afin  de  les  rendre  plus  capables,  avouant  franchement 
leur  ignorance  et  nécessité  d'instruction. 

Après  avoir  expérimenté  l'assistance  particulière  de 
Dieu  en  ces  premiers  exercices  pour  les  ecclésiastiques, 
il  se  met  en  devoir  d'aider  les  peuples,  allant  de  villa- 
ge en  village  et  partageant  les  emplois  avec  les  compagnons 
qui  l'assistaient,  catéchisant  et  instruisant  matin  et  soir, 
et  confessant  ;  traitant,  avec  les  communautés  réunies  en 
corps  do  conseil,  des  défauts  publics  et  des  moyens  d'y 
remédier,  et  enfin  tant  d'autres  exercices  qu'il  plut  à 
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Dieu  de  bénir  de  tant  de  grâces  ;  le  Père  assure  n'avoir 
jamais  vu,  dans  aucun  endroit  où  il  a  fait  des  missions, 
plus  d'assiduité  â  tous  les  exercices,  ni  plus  de  oonfiance 
ni  de  déférence  ;  àce  point  que  la  satisfaction  qu'en  témoi- 
gnaient les  premiers  lieux  où  les  missionnaires  étaient 
passés,  se  répandit  bien  vite  dans  toute  la  vaUée  ;  le  Père 
était  sollicité  de  tous  les  quartiers,  le  priant  de  vouloir 
bien  s'y  rendre  au  plus  tôt. 

Le  peuple  de  Pujoles,  qui  prétendait  avoir  le  droit  de 
préférence,  commença  à  formuler  des  plaintes  contre  ses 
ecclésiastiques,  lesquelles  furent  portées  à  Monseigneur 
de  Comenge,  qui  par  un  juste  ressentiment  menaça  les- 
dits  ecclésiastiques,  lesquels,  honteux  de  leurs  procédés 
et  des  reproches  universels  de  la  vallée,  députèrent  l'Ar- 
chiprêtre  et  un  autre  Recteur  pour  porter  au  Père  leurs 
excuses  et  le  prier  instamment  de  vouloir  bien  leur  départir 
ses  assistances,  tant  au  corps  ecclésiastique  qu'au  peuple, 
se  soumettant  entièrement  à  sa  direction.  Ceci  fut  fait  en 
présence  de  l'assemblée  des  ecclésiastiques  du  Terson 
d'Artios. 

Le  Père  les  accueillit  avec  la  charité  et  la  courtoisie  que 
l'esprit  religieux  exigeait,  et  à  leur  prière  et  pour  la  satis- 
faction de  tout  le  peuple  se  rendit  et  prêcha  ;  c'était  le 
jour  de  la  Sainte-Croix,  qui  est  la  fête  générale  de  tout  le 
Terson,  qui  en  ce  jour  s'assemble  en  la  ville  de  Salardun, 
où  il  y  a  un  crucifix  fort  ancien  tenu  en  grande  vénéra- 
tion, et  duquel  on  rapporte  plusieurs  miracles. 

Le  lendemain  il  yétablit  les oonférenoes  entre  ecclésias- 
tiques comme  il  avait  fait  dans  les  autres  Tersons  ;  il  y  eut 
démonstration  générale  de  satisfeiction  et  grand  empres- 
sement et  assiduité  pour  se  rendre  à  ces  instructions 
ils  déployaient  autant  de  zèle  qu'ils  avaient  tout  d'abord 
éprouvé  de  répugnance,  comme  il  sera  raconté  plus  bas. 

La  conversation  ordinaire  et  l'étude  que  le  Père  appor- 
tait à  se  familiariser  ayant  apprivoisé  tous  ces  esprits, 
plusieurs  d'entr' eux,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  orai 
gnant  Dieu  et  désirant  le  bien  commun,  lui  découvrirent 
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pleinement  les  grands  abus  et  désordres  qui  se  trouvaient 
dans  tous  les  états,  lui  racontant  que  les  conseils  des  lieux 
croyaient  qu'à  cause  de  ces  relàchemeats  leurs  terres 
étaient  excommuniées  et  abandonnées  de  Dieu  et  qu'on 
avait  à  craindre  quelque  grand  malheur  ;  on  le  supplia 
avec  instance  qu'il  voulût  bien  y  procurer  et  apporter 
quelque  remède. 

Les  principales  et  plus  ordinaires  plaintes  étaient  con- 
tre la  vie  des  ecclésiastiques,  publiquement  scandaleuse 
et  sans  recherche  ni  discipline,  la  justice  de  l'OHicial 
étant  annulée  par  cause  de  sa  faiblesse  et  lâcheté  qui 
craignait  d'être  affronté  par  ces  vicieux,  qui  marchaient 
d'ordinaire  armés  de  deux  pistolets  dont  ils  faisaient 
montre  et  menaçaient  quiconque  voulait  leur  reprocher 
leur  vie  soit  en  commun  soit  en  particulier. 

Ainsi,  celui-là  même  qui  Test  de  présent,  homme  bien 
capable,  docteur  en  théologie  et  bon  prédicateur,  s'est 
souvent  excusé  avec  le  Père,  qui  le  lui  avait  représenté, 
que  tel  étant  excommunié  l'avait  forcé  de  l'absoudre,  le 
pistolet  à  la  main  ;  ils  allaient  ordinairement  armés  de 
grosses  dagues  et  pistolets,  blessant  et  meurtrissant  à 
l'aventure.  Tout  récemment  encore,  quelques-uns  d'entre 
eux  avaient  été  tués,  d'où  s'ensuivit  un  absolu  libertinage 
en  cet  état. 

Les  exercices  de  dévotion  y  étaient  passés  en  tel  abus 
qu'ils  ne  servaient  désormais  qu'à  des  usures,  ivrogneries, 
querelles  et  autres  scandales,  chacun  s'étudiant  en  son 
lieu  pour  inventer  quelque  dévotion  ou  confrérie,  y  pro- 
curant des  indulgences  pour  attirer  les  lieux  voisins,  ainsi 
multipliant  des  dépenses  et  usures  intolérables  ;  à  ce 
point,  que  le  nom  de  confrérie  ne  se  prenait  plus  dans 
la  vallée  que  pour  débauche  et  ivrognerie,  car,  à  cet  effet, 
dans  chaque  lieu  et  tout  proche  de  l'église  ils  avaient  bâti 
de  grands  courroirs  où  l'on  avait  placé  des  tables  pour  y 
faire  des  repas  fi'équents  dans  le  courant  de  l'année. 

La  cour  de  l'Oflicialîté  ne  servait  d'ordinaire  qu'à  fulmi- 
ner des  excommunications,  et  souvent  pour  des  choses 
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insignifiantes  :  la  plupart  du  temps,  la  publication  qui 
s'en  faisait  aux  églises  occupait  plus  de  temps  que  la 
messe  elle-même.  Mais  pour  le  fait  du  fond  contentieux, 
dont  l'usage  était  d'excommunier  soudain  celui  qui  man- 
quait d'y  comparaître  après  la  première  citation,  le  biais 
se  trouvait  toujours  par  un  indigne  trafic  pécuniaire  ;  de 
quoi  toute  la  vallée  formait  de  grandes  plaintes  publiques. 

La  justice  civile  suivait  le  même  train:  les  meurtres  y 
étaient  impunis,  les  usures  manifestes  autorisées,  tous 
autres  vices  en  liberté.  Le  juge  se  trouvait  engagé  par 
certains  usages  iniques,  tenus  par  la  vallée  à  titre  de  pri- 
vilèges et  contre  lesquels  il  no  pouvait  rien  faire  ;  lui- 
même  s'en  plaignit  amèrement  au  Père  et  le  pria  instam- 
ment de  l'en  tancer  grièvement  en  public  dans  ses  prédi- 
cations, car  il  apercevait  sa  damnation  en  administrant 
si  iniquement  la  justice;  il  comptait  aussi  qu'après  ces 
remontrances  le  conseil  de  la  vallée  serait  obligé  d'y 
remédier. 

Tous  les  criminels  pouvaient  entrer  en  composition  avec 
legouverneur,  moyennant  argent  ;  le  vice  de  la  déshonné- 
tetéyétait  en  tel  excès,  qu'il  ne  s'en  faisait  aucune  recher- 
che ni  punition.  D'innombrables  enfants  y  étaient  étouffés, 
et  un  aussi  grand  nombre  mourait  en  leur  faisant  passer 
le  port,  sous  prétexte  do  les  porter  à  l'hôpital  de  Barce- 
lone :  ces  pauvres  petites  créatures  y  étaient  portées  par 
le  soin  des  villages,  obligés  de  les  nourrir  pendant  les 
quatre  grandes  journées  que  durait  ce  long  et  périlleux 
voyage.  De  ces  enfants  ainsi  exposés,  il  est  douteux  qu'au- 
cun de  cette  vallée  y  soit  jamais  arrivé  en  vie.  Ces  êtres 
abandonnés  étaient  censés  trouvés  chacun  dans  le  village 
oîi  il  était  né,  mais,  parait-il,  il  s'y  fesait  la  contrebande. 

Les  biens  des  églises,  qui  y  sont  riches,  étaient  consu- 
més, par  les  communautés,  en  débauches  de  bouche  dans 
le  courant  de  l'année. 

En  fait  de  mariages  il  se  commettait  de  grands  abus. 
Les  contractants  agissaient  souvent  contre  les  saints 
décrets  et  s'unissaient  en  très  grande  inégalité  d'âge  ;  ils 
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usaient  de  violences  pour  faire  tenir  le  serment  prêté  par 
les  parents  pour  l'avancement  d'ouaire  par  préciput, 
selon  l'usage  du  pays  et  au  premier  qui  se  fait  :  agissant 
aussi  contre  l'honnêteté,  sous  prétexte  de  prévenir  les 
maléfices  qu'ils  concevraient  de  l'usage  ordinaire  d'Espa- 
gne. 

L'oisiveté  y  consumait  la  plupart  des  habitants,  parti- 
culièrement les  ecclésiastiques  et  la  jeunesse,  qu'on  voyait 
tout  publiquement  sur  les  places.  Ou  fainéants,  ou  atta- 
chés au  jeu,  et  de  là  à  la  taverne.  N'ayant  de  quoi  s'en- 
tretenir, on  n'entendait  parler  que  de  larcins,  particuliè- 
rement de  bétail,  qui  est  quasi  le  seul  bien  que  possède 
la  vallée. 

Ces  plaintes,  sans  compter  plusieurs  autres  tant  civiles 
qu'ecclésiastiques,  portées  au  Père  par  des  particuliers 
et  par  les  communautés  mêmes  que  leurs  conseils  assem- 
blaient en  chaque  lieu,  l'obligeaient  à  se  peiner  extraordi- 
nairement  pour  y  apporter  secours  et  remède  ;  et  ceci  en 
outre  des  persuasions  sévères  qu'il  adressait  à  ceux  qui 
détiennent  l'autorité  et  de  celles  qu'il  adressait  au  public 
dans  ses  prédications  journalières,  afin  de  faire  décréter 
par  les  conseils  et  coucher  dans  leurs  livres  par  notaire, 
faire  publier  et  confirmer  leurs  bonnes  résolutions  à  tout 
le  corps  de  communauté  et  à  tout  le  corps  du  conseil  en 
chaque  Terson,  avant  la  communion  générale.  Le  Terson 
de  Pujoles  se  comporta  aussi  vigoureusement  qu'il  se 
pouvait  désirer,  tant  en  chaque  lieu  en  particulier  qu'en 
commun.  Ayant  absolument  consenti,  autorisé  et  juré  tout 
ce  que  le  Père  avait  proposé,  il  fut  instamment  prié  de 
vouloir  bien  agir  auprès  de  Mgr  de  Comenge  afîn  qu'il 
procurât  la  même  réforme  pour  les  ecclésiastiques,  tous 
ayant  désiré  et  demandé  de  lui  faire  des  confessions 
générales  avec  grand  repentir.  Ce  Terson  répara  ses 
premiers  écarts  avec  tant  d'avantage  que  le  Père  le  don- 
nait pour  modèle  de  réforme  au  reste  de  la  vallée. 

Cependant,  jugeant  que  ces  moyens  n'étaient  point  suffi- 
sants pour  y  remédier  eflicacement  à  l'avenir,  ce  qui  est 
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le  but  principal  auquel  il  faut  viser  dans  les  missions, 
selon  l'ordre  exprès  donné  par  Notre-Seigneur  :  Posui 
vos  et  dabis,  et  fructum  afferatis  et  frmtus  vester  manet, 
et  qu'il  était  nécessaire  qu'une  autorité  supérieure  tant 
spirituelle  que  temporelle  y  intervint,  il  fut  conseillé  d'en 
informer  Monseigneur  do  Comenge  en  le  priant  de  vou- 
loir bien  se  transporter  dans  la  vallée  pour  y  jurer,  selon 
'l'usage,  les  privilèges  d'icelle,  afin  que  ses  ordonnances  y 
soient  excutées  avec  rigueur.  Monseigneur,  à  ce  moment, 
se  trouva  être  indisposé  ;  mais,  ouï  l'état  de  nécessité 
de  la  vallée  et  la  bonne  disposition  et  souplesse  de  ses 
habitants,  promit  volontiers.  Le  gouverneur  et  les  con- 
seillers confièrent  leurs  archives  au  Père  pour  lui  faire 
prendre  connaissance  de  leurs  titres  de  privilèges,  jurés 
parles  prédécesseurs  dudit  seigneur,  qui  avaient  été  au 
nombre  de  deux  ou  trois  tout  au  plus.  Le  Père,  qui  avait 
volontiers  consenti,  écrivit  à  cet  effet  aux  ecclésiastiques. 

Toutes  choses  disposées,  et  tout  le  peuple  extrêmement 
désireux  de  recevoir  Monseigneur  avec  tout  l'honneur 
possible,  la  divine  Providence  ne  le  permit  pas  ;  ses  indis- 
positions s'étant  augmentées,  il  ne  lui  fut  pas  possible  de 
s'y  rendre,  au  grand  déplaisir  mais  plus  grand  dommage 
de  la  vallée. 

Le  Père  lui-même  fut  quasi  au  point  de  suspendre  la 
mission,  en  attendant  la  convalescence  dudit  seigneur, 
pour  la  reprendre  ensuite  et  accomplir  avec  plus  de  per- 
fection. Il  était  déjà  sorti  de  la  vailée  et  pris  le  chemin 
pour  s'employer  ailleurs  durant  la  saison  d'hiver  qui  y 
est  fort  importun  par  son  aprèté  et  longueur.  Toutefois,  la 
divine  Providence,  qui  avait  un  autre  secret  dessein  sur 
icelle,ne  le  permit  pas.  llsesentitintérieurementforcéd'y 
retourner,  ne  pouvant  trouver  aucun  repos  d'esprit  en 
quelqu'autre  dessein  ou  emploi,  ni  dedans  ni  hors  le  dio- 
cèse. Il  y  retourna  donc,  et  ayant  fini  les  deux  Tersons 
d'en-bas,  de  Bossost  et  de  Layrisse,  s'en  fut  droit  à  l'au- 
tre extrémité  du  Terson  de  Pujoles,  auquel  il  fut  si  bien 
reçu  et  secondé  en  tous  ses  exercices  et  desseins,  tant 
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par  les  ecclésiastiques  que  par  te  peuple,  à  tel  point  qu'il 
n'aurait  su  en  souhaiter  davantage,  ce  qui  lui  suggéra  un 
nouveau  moyen  de  maintenir  le  bon  ordre  que  la  divine 
bonté  lui  taisait  'recevoir  de  ce  Terson  et  qu'il  jugeait 
devoir  sans  dilliculté  servir  de  règle  à  toute  la  vallée. 

Le  moyen  fut  que  Monseigneur  mandât  aux  ecclésias- 
tiques, qu'attendu  que  ses  infirmités  ne  lui  permettaient 
pas  de  se  porter  dans  la  vallée,  selon  son  souhait,  que 
quelques-uns  d'entr'eux  choisis  des  six  Tersons  descen- 
dissent vers  lui  pour  conférer  ensemble  des  nécessités 
spirituelles  de  la  vallée  et  y  apporter  les  remèdes  plus 
convenables  à  leur  jugement,  ce  qui  fut  exécuté.  Le  Père 
y  descendit  avec  eux.  Ils  furent  ravis  du  bon  accueil  et 
traitement  qu'ils  y  reçurent,  et  après  avoir  délibéré  sur 
ce  qui  y  fut  proposé,  Monseigneur  fit  dresser  seâ  ordon- 
nances sur  les  plus  importants  besoins  et  les  envoya  à 
rOflicial,  pour  les  publier  et  faire  cd)server  en  attendant 
sa  visite. 

Le  Père  avait  déjà  avancé  son  travail  quand  Monsei- 
gneur lui  envoya  ses  ordonnances,  ne  contenant  que  les 
chefs  les  plus  importants  et  publics,  que  d'ailleurs  tous 
les  états  de  la  vallée  avaient  demandées  avec  instance  et  la 
plupart  jurées  d'avance  en  leurs  assemblées.  Mais  à  la 
première  lecture  qui  en  fut  faîteaux  Tersons  d'en-haut  par 
rOflicial,  les  ecclésiastiques  en  furent  tellement  indignés 
qu'ils  firent  mutiner  les  Tersons  d'en-bas,  prétextant  que 
Monseigneur,  dans  quelques-unes  de  ses  ordonnances,  y 
avait  apposé  des  peines  qu'il  se  réservait,  et  qui  cho- 
quaient leurs  privilèges  ;  occasion  de  quoi  ils  refusaient 
absolument  d'en  recevoir  aucune,  soutenant  qu'il  ne 
devait  rien  se  réserver,  ni  du  for  intérieur,  ni  du  for 
extérieur,  à  l'exception  seulement  des  matières  des  béné- 
fices, des  crimes  mineurs  et  des  mariages  ;  que  tout  le 
reste  devait  être  renvoyé  à  l'Oflicial  de  la  vallée. 

Toutefois,  pour  se  mettre  à  couvert,  ils  cherchent  de 
faire  partager  leur  avis  par  toute  la  vallée,  et  décident 
qu'avant  de  répondre  à  la  publication  desdites  ordon- 
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nances  i!  convient  d'assembler  le  conseil  général,  toujours 
90U8  prétexte  d'infraction  à  leurs  privilèges  (en  quoi  to\u 
ces  peuples  sont  fort  délicats  et  sensibles.J  Ils  se  mutinè- 
rent, et  malgré  que  le  gouverneur,  qui  y  assistait,  leur 
représentât  le  contraire,  ils  maintinrent  leur  décision. 

L'OJTicial  déclara  au  Père  que  quand  Monseigneur  au- 
rait juré  les  privilèges  de  la  vallée,  et  juré  de  les  laisser 
vivre  comme  ils  avaient  vécu  jusqu'à  l'heure,  ils  le  recon- 
naîtraient pour  leur  évèque,  non  autrement  ;  et  en  même 
temps  députèrent  leur  syndic  pour  porter  à  Monseigneur 
de  Comenge  leur  refus. 

Les  malheurs  qui  suivirent  soudain  sont  jugés,  sans 
danger  de  témérité,  comme  punition  du  comble  do  la 
mesure  des  iniquités  et  abus  qui  avaient  provoqué  l'indi- 
gnation de  Dieu  contre  cette  chétive  vallée  par  cette 
aveugle  et  effrontée  révolte  contre  leur  Prélat,  pour  s'en- 
tretenir dans  leurs  vices  contre  toute  sorte  de  raison, 
étant  évident,  de  leur  propre  aveu,  consenti  depuis,  qu'il 
n'y  avait  rien  en  toutes  ces  ordonnances  qui  fut  contraire 
à  leurs  privilèges  ;  mais  quiconque  aurait  vu  ces  gens  en 
cette  action  aurait  vraiment  juré  que  immiserat  in  eos 
Deua  spiritum  vertiginis. 

Dès  le  lendemain,  après  s'être  révoltés  contre  leur  Pré' 
lat,  et  en  sa  personne  contre  Dieu,  ils  commencèrent  à 
comploter  la  révolte  contre  la  Catalogne  et  contre  la 
France,  et  à  publier  ouvertement  le  traité  qui  avait  été 
fait  avec  l'Espagne,  d'où  avaient  déjà  été  envoyés  de  l'ar- 
gent et  des  munitions  au  château  pour  les  gens  de  guerre, 
qui  y  arrivèrent  du  côté  d'Aragon  par  le  port  de  Benas- 
que,  avec  le  gouverneur  que  le  roi  d'Espagne  y  envoyait, 
nommé  Jacinto  Descous. 

Le  Père  continuait  ses  exercices  aux  lieux  qui  lui 
restaient  à  faire,  nonobstant  les  sollicitations  qu'on  lui 
faisait  de  se  retirer,  vu  le  danger  qu'il  courait  d'être  pris, 
mais  résolu  qu'il  était  de  ne  point  quitter  qu'il  n'eût  entière- 
ment accompli  sa  mission  ;  mais  à  la  fin  il  s'était  laissé 
vaincre  pour  n'être  reprochîd)le  de  s'être  par  trop  fié  à 
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son  jugement.  Il  s'était  même  mis  en  chemin  pour  se 
retirer,  quand  il  s'aperçut,  avec  un  extrême  regret,  qu'il 
avait  oublié  le  seul  livre  qui  lui  restait,  dans  un  lieu  vers 
le  centre  de  la  vallée  ;  mais  les  prêtres  et  les  habitants  du 
lieu  s'en  étant  aperçus  le  lui  descendirent  au  devant,  le 
priant  à  mains  jointes  de  ne  les  priver,  à  eux  seuls  entre 
tous  les  autres  de  la  vallée,  du  secours  sprituel  qu'il  leur 
avait  fait  si  souvent  espérer,  à  quoi  ils  n'eurent  beaucoup 
de  peine  à  le  fléchir,  y  étant  déjà  tout  porté.  C'était  le 
Jeudi  Saint:  il  s'y  arrêta,  et  le  lendemain  y  prêcha  la  Pas- 
sion. 

Plusieurs  des  lieux  circonvoiains  s'y  étant  rendus,  il 
les  instruisit,  les  confessa  et  communia.  Là  fmit  sa  mis- 
sion par  le  jour  do  Pâques. 

Ne  lui  restant  plus  rien  à  faire  de  quoi  il  pût  s'aviser, 
il  se  retira  ;  c'était  environ  midi  :  il  vit  passer  devant  lui 
partie  de  gens  de  guerre  conduits  par  le  susdit  nouveau 
gouverneur. 


La  divine  bonté  avait  favorisé  le  Père  de  ^ngulières 
grâces,  non  seulement  pour  y  finir  sa  mission  en  paix 
pour  le  salut  de  ce  peuple,  mais  encore  en  le  privant  de 
tout  danger,  car  le  Samedi  Saint  la  révolte  fut  publiée  par 
toute  la  vallée. 

Néanmoins,  le  Terson  de  Pujoles  n'avait  point  voulu 
consentir  à  cette  révolte;  il  avait  mandé  en  diligence  à 
M.  le  Maréchal  de  la  Mote,  Vice-Roi  à  Barcelone,  qui 
vint  se  retrancher  contre  les  autres  qui  tenaient  leur  place 
d'armes  en  Vieille.  Le  Vice-Roi  avait  mandé  du  secours, 
qui  arriva  en  toute  hâte  conduit  par  le  gouverneur  do 
Catalogne,  nommé  dom  José  Margucriz.  C'était  le  premier 
dimanche  après  Pâques  ;  les  ennemis,  en  bien  plus  grand 
nombre,  étaient  allés  les  délier  et  attaquer  dans  leurs 
retranchements,  mais  Margueriz  donna  si  brusquement, 
qu'en  peu  d'heures  ils  furent  repousses  et  mis  en  fuite, 
laissant  cette  pauvre  ville  de  Vieille  sans  défense  et  à 
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laquelle  ledit  s'  gouverneur  flt  soudain  mettre  le  feu,  ainsi 
qu'à  quelques  autres  villages  des  environs  qui  furent 
entièrement  brûlés.  Le  plus  lamentable  fut  que  grand 
nombre  de  personnes  surprises  dans  les  maisons  furent 
brûlées  vivantes  ;  le  reste  des  habitants,  saisis  d'épouvante, 
s'enfuyaient  dans  les  bois. 

De  sorte,  que  cette  vallée  désolée,  qui  avait  pu  se  croire 
inexpugnable  à  cause  des  fortifications  naturelles  dont  la 
nature  l'a  munie  et  qui  n'avait  de  mémoire  éprouvé  les 
effets  désastreux  de  la  guerre,  s'est  vue  en  quelques 
heures  battue,  pillée,  saccagée,  perdue,  par  un  exemple 
extraordinaire  de  la  divine  justice  de  laquelle  le  Père 
t'avait  souvent  prévenue  pour  la  porter  à  pénitence.  Et 
que  serait-elle  devenue  si  Monseigneur  de  Comenge,  pré- 
voyant cette  entière  ruine,  n'eût,  par  excès  de  charité, 
obligé  le  Père  d'y  remonter  pour  y  disposer  les  peuples 
à  se  reconnaître,  se  soumettre  à  leur  devoir  et  agir  vers 
le  sieur  gouverneur  de  f^on  à  ce  qu'il  les  reçoive  à  misé- 
ricorde ;  ce  qu'il  fît  avec  la  grâce  de  Dieu. 

B.  Bernard. 
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LA  CHARTE 

LESTELLE  EN  COMMINGES 


Nous  avons  extrait  le  document  qu'on  va  lire  plus  loin 
du  «  procès-verbal  de  la  réunion  et  reconnaissance  du 
domaine  du  Roy  de  la  chàtellenie  d'Aurignac,  apparte- 
nant à  Sa  Majesté  comme  comte  de  Commenges  »,  et  daté 
de  l'an  mil  cinq  cent  treize. 

C'est  une  des  chartes  les  plus  curieuses  que  nous 
connaissions  dans  la  région.  La  lecture  en  a  été  singu- 
lièrement facilitée  par  la  rédaction  nouvelle  qui  en  fut 
faite  en  l'année  qui  vient  d'êti'e  indiquée,  d'après  le  texte 
primitif.  Il  est  «  du  cinquième  jour  de  la  sortie  du  mois 
de  décembre,  un  jour  de  samedy,  l'an  de  la  Nativité  du 
Seigneur  mille  deux  cent  quarante-trois,  régnant  Louis, 
roy  de  France,  Raymond,  comte  de  Toulouse,  et  Raymond, 
évêque*.  «  Le  protocole  ajoute  que  le  notaire  royal  rédac- 
teur H  n'a  en  rien  changé  la  substance  de  la  vérité  >•  et 
que  ta  copie  a  été  duement  collationnée  sur  la  cède  orjgi- 
nèle  par  le  juge  du  lieu  qui  en  a  accordé  «  le  vidimat>.  » 
De  nouveau  retranscrite  et  collationnée  en  1675  et  rendue 
seulement  plus  lisible,  cette  copie  a  conservé  sa  par- 
faite intégrité  et  c'est  celle  que  nous  reproduisons. 

I.  S*iat  Loaii,  rai;  R*fmaad  VL  comte  de  TaalailM,  inzcraindacomU  de  Commingca 
BtjmoBd,  tréqae  de  TonloMe,  *Uit  lUTmoDd  du  F*1g«  ou  de  Felpr. 

Il  n*f  bdL  d*arclieTt4ue  t  TobIobu  qu'ivec  Jun-IUjmoai)  de  ComniiDge*  (1317). 

3.  ViditHot  lient  de  >  tidimiu  ■  ;  on  déiignait  aioii  I*  copie  colUtionné*  pir  un  noiuri, 
DD  HcrëUin,  an  (retBer,  ob  ptr  itteiUlioD  de  Jnge  {Biel.  de  Ferritre.) 

Rnc(  Di  CoMURsn,  8*  trimeitre  1893.  ToNt  VIII.  —  9. 


,y  Google 


136 

Lestelle  —  autrefois  l'Estelle  ou  l'Étoile,  Stella  dans  le 
Censier  du  diocèse  de  Comminges  de  1387  —  est  aujour- 
d'hui une  commune  de  500  âmes  à  3  kilomètres  au  sud 
de  Saint-Martory,  son  chef-lieu  do  canton.  Le  village  est 
traversé  par  la  grande  route  de  SSint-Gaudens  àToulouse, 
lon^épac  la  rqia  ferçéc,  trôs-oiivertrot-d'iin^aipept  fi.\sté, 
avec  qJeft^e*  itialsons  aiin  caractère  archaïque,  inais 
que  If  le  progrès  moderne  »  est  en  train  de  faire  disparaî- 
tre peu  à  peu.  La  voie  romaine  passait  tout  auprès,  au 
midi,  et  du  côté  de  Bcauchalot  subsistent  les  vestiges  d'une 
pile  itinéraire,  semblable  à  celle  de  Labarthe-de- Rivière, 
qui  en  marquait  la  direction. 

Il  y  a  quelques  années,  se  voyait  encore  chez  un  pro- 
priétaire un  autci  votif  gallo-romain  dont  nous  révélâmes 
nous-même  l'existence  au  regretté  Julien  Sacaze,  qui  en 
fit  son  profit  pour  son  Épigraphie  pyrénéenne.  Ce  petit 
monument,  muni  de  sa  base  et  de  son  couronnement, 
porte  sur  les  côtés  une  patère  et  un  urceus'.  L'inscription 
contient,  dans  ses  abréviations  :  Jovi  optimo  maximo 
Sevérî/I f: 

Un  curieux  retable  du  moyen  âge,  représentant  des 
pèlerins  de  Saint-Jacques  de  Compostollo,  et  transporté 
de  la  chapelle  de  l'ancien  château  démoli  sur  la  hauteur, 
fut  encastre  au-dessus  de  l'entrée  de  l'église,  nouvellement 
reconstruite  avec  la  plus  méritoire  persévérance  par  le 
précédent  pasteur  de  la  paroisse*.  On  y  a  très  heureuse- 
ment utilisé  plus  d'un  fragment  de  l'Abbaye  de  Bonnefont, 
oîi  quelques  constructions  gothiques  des  xiii*  et  xiv* 
siècles  étaient  venues  se  juxtaposer  à  celles  bien  plus 
importantes  de  l'époque  romane  dont  les  beaux  spéci- 
mens ont  été  disséminés  dans  le  pays  depuis  la  destruc- 
tion du  monastère. 

D'autres  débris  forment  aujourd'hui,  hors  du  village,  un 
édicule  assez  intéressant. 

Jadis,  ce  «  lieu  de  l'Estelle  »  dut  être  un  bourg  impor- 

1.  EipéM  de  vase  ou  aiguière. 

S.  Voir  Boire  Moiiee  sur  l'abbaye  d«  Bonnetout,  Rivue  de  Commîngei,  t.  ii,  p.  37. 
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tant.  Il  avait  son  castel  dominaat  Ta^lomération,  avec 
sa  petite  garnison,  dans  la  mouvance  de  l'abbaye,  en  pa- 
réage  avec  le  comte  de  Comminges. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  dénombrement  cité  plus  haut  : 
«  Plus  il  y  a  d'ancieneté,  dans  ledit  lieu,  un  château, 
lequel  est  présentement  ruiné  et  découvert,  ne  restant  que 
les  murailles,  et  qui  est  par  égale  part  au  Roy  et  au  mo- 
nsistere  de  Bonnefont,  et  lorsqu'il  étoit  en  état,  un  cha- 
cun y  avoit  ses  édifices  et  logements  ;  et  il  y  avoit  un  ca- 
pitaine pour  le  garder  dont  les  gages  éteint  payez  par 
lesd.  cosseigneurs  par  égale  part  ;  mais  depuis  qu'il  est 
en  ruine,  il  n'y  a  pas  eu  de  capitaine  ou  châtelain,  o 


Il  est  temps  d'arriver  à  la  charte  elle-même  et  d'en  don- 
ner-d'abord un  aperçu  général. 

Bien  qu'il  n'y  ait  aucune  méthode  dans  la  disposition 
des  matières,  tout  ne  s'y  trouve  pas  moins  minutieusement 
réglé  :  les  privilèges,  la  sûreté  des  personnes,  les  rede- 
vances, les  pénaUtés  et  la  police,  même  celle  des  places  et 
marchés.  Le  bourg  devait  être  très  approvisionné,  dans 
cette  grande  vallée  fertile  qui  se  continue  vers  Mancioux, 
Boussens  et  Roquefort  et  qu'au  dire  de  vieillards  qui 
avaient  vécu  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  on  appelait  en- 
core, de  leur  temps,  «  le  Jardin  du  Comminges.  » 

Ce  qui  était  relatif  a  au  droit  de  chasse  »  est  particuliè- 
ment  intéressant  parce  qu'il  dénote  que  la  contrée  voisine, 
celle  très  accidentée  des  coteaux  et  des  bois  vers  Castil- 
lon,  Bonnefont,  Arnaud-Guilhem  et  plus  loin,  était  très 
giboyeuse.  Au  xiii*  siècle,  la  faune  y  était  abondante  et 
variée  puisque  les  bêtes  fauves,  comme  «  les  sangliers, 
les  ours  et  les  loups  »,  s'y  rencontraient  avec  «  les  cerfs, 
les  chevreuils  et  les  lièvres.  » 

On  trouve  dans  ce  document  de  curieuses  dispositions 
restrictives  de  la  liberté  de  vendre  certaines  denrées. 
Ainsi,  il  était  interdit  aux  habitants  du  lieu  d'acheter  du 
blé,  de  l'avoine  ou  du  millet  pour  revendre,  depuis  la 
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Nativité  de  Saint-Jean-Baptiste  jusqu'à  la  fête  de  la 
Toussaint. 

Les  revendeurs  d'oignons  ne  pouvaient  non  plus  en 
acheter,  pour  en  revendre,  depuis  la  Pâque  jusqu'à  la 
Toussaint. 

L'importation  y  était  favorisée  pour  les  marchés  :  «  Ceux 
qui  viendront  au  lieu  de  l'Ëstolle,  portant  du  bois  ou  des 
choses  bonnes  à  manger,  doivent  être  en  sûreté  à  moins 
qu'ils  ne  soient  débiteurs,  cautions  ou  malfacteurs.  » 

Les  accapareurs  étaient  tenus  en  suspicion  et  tes  sim- 
ples consommateurs  protégés  contre  l'élévation  factice  de 
certaines  denrées. 

Il  était  interdit  d'acheter  du  poisson  pour  le  revendre, 
«qu'il  n'eût  été  apporté  sur  la  place  '  publique  du  lieu 
pour  y  rester  jusqu'à  trois  heures,  et  ensuite  «  pourra 
acheter  qui  voudra.  » 

Nul  ne  pouvait  être  «  pris  »  ou  arrêté  «  dans  le  lieu  de 
l'Estelle  ou  au  dehors,  s'il  était  solvable  et  s'il  n'ét£ùt 
larron,  adultère  ou  homicide,  n  Hors  de  ces  cas,  les  pei- 
nes encourues  n'étaient  pas  corporelles  et  se  résolvaient 
en  amendes  ou  en  restitutions  pécuniaires.  N'était-ce  pas 
un  souvenir  du  droit  germanique,  dont  on  retrouve  fré- 
quemment la  trace  dans  nos  Coutumes  du  moyen  âge  ? 

Les  dommages  aux  champs  et  les  délits  ruraux  sont 
punis  d'une  amende  «  aux  jugement  et  connaissance  des 
consuls,  u 

Quant  à  la  poursuite  des  méfaits  en  général,  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  a  l'action  publique  »,  elle 
s'exerçait  d'après  la  connaissance  qu'en  avaient  l'abbé,  le 
comte,  ou  leurs  bailes',  et  si  le  délinquant  était  étranger» 
m  les  seigneurs  ou  leurs  bailes  devaient  avertir  par  exprès 
ou  par  lettre  le  seigneur  de  la  ville  ou  du  lieu  duquel  le 
malfaiteur  était  sorti  ou  dans  lequel  il  devait  aller.  > 

Le  droit  canonique  avait  sans  doute  inspiré  la  défense 
faite  aux  clercs  ou  gens  d'église  de  ne  pouvoir  accuser 

Im  lieai,  na  «tâtnt  MJ|B«nriil, 
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personne  soua  peine  v  de  ne  pouvoir  rien  tenir,  ni  pos- 
séder dans  le  lieu  ou  la  jurisdiction.  » 

Enfin  on  remarquera  ce  qui  est  relatif  «  au  droit  d'asile 
ou  de  sauvegarde  »,  à  la  protection  des  mineurs,  «  au 
rapt  ou  malversation...»' 


s  Dieu  soit.  Amen. 
Kt.  Wl  gçachent  tous  présenta  et  avenir  que  nous  Arnaud 
^Bt«  Engraney,  bachelier  en  droit,  juge  de  la  terre  et  tem- 
a  poralité  du  pareage  d'illustre  et  puissante  dame  Dame 
Comtesse  de  Gommenge*,  et  du  Révérend  Père  en  Dieu  mesaire 
Raymond»,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  S' Siège  Abbé  du  monastère 
de  Bonnefont,  de  l'Ordre  de  Giteaux,  au  diocèse  de  Commence, 
seigneurs  en  paréage  et  par  indivis  de  lad.  terre,  avons  veu,  te- 
neu,  leu  et  fait  lire  de  mot  à  mot  un  transorlpt  des  Coutumes  du 
lieu  de  l'Estelle,  extrait,  suivant  qu'il  y  est  écrit,  pour  la  plus 
grande  partie,  des  Coutumes  du  lieu  de  Saint-Julien^:  par  lequel 
transcript  les  consuls,  particuliers  et  communauté  du  lieu  de 
l'Estelle,  présents  et  .ivenir,  sont  régis  et  gouvernez  et  ont  é()é 
accoutumé  d'être  régis  et  gouvernez  ainsi  qu'il  nous  appert  par  la 
sommaire  apprise  faite  par  nous  avec  les  consuls  dud.  lieu  de 
l'Estelle,  et  autres  prud'hommes  dud.  lieu  :  la  teneur  duquel  trans- 
cript s'ensuit  : 

Bl'konnbuh  du  Dieu  tout  puissant,  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  et  de  la  glorieuse  Marie  mère  de  Dieu,  et  de  tous 
les  Saints.  Ce  sont  les  Coutumes  que  le  seigneur  Bernard,  par  la 
grâce  de  Dieu  comte  de  Commenge,  et  messire  frère  Raymond  Lup, 
abbé  du  monastère  de  Bonnefont,  tant  pour  soy  que  pour  tout 
le  monastère  et  les  religieux  présents  et  avenir,  ont  donné  et 
accordé  a  perpétuité  a  tous  les  habitants  du  lieu  de  l'Estelle 
présents  et  avenir,  et  autres  manans  et  habitants  dans  la  jurisdic* 
et  appartenances  dud.  lieu  : 

1.  C'est  tinsi  qu'élaieat  aussi  qualiQée  le  rapt,  les  itlsntaU  al  l'idahère. 

2.  C4dli  de  Foii,  leaie  du  comte  de  ComniDges  Berurd  V,  depuis  iU(. 

3.  RifiaoDil  VI  Arnaud  d'Oison,  qai  iTail  succédé  à  Arund-Rager  dereiiii  eréque  de 
Commiagei. 

i.  CheMiflD  de  diJIteMenie  du  Comminges,  dam  !■  plaioe  de  Haret.  Lel  eomlM  j 
ETsieat  DQ  château  fort.  Les  Ëlats  de  Commiages  ;  elégérent  parfois. 

Lu  Conlimei  de  n  lias,  poar  lont  ca  qai  ne  reninil  pn  d(B«  !«•  ^illgM  apééth' 
menl  concédés  dans  ta  deroiére  partis  de  la  chartf,  élaieal  readui  appliiablM  k  LM«tl«. 
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Premièrement.  Tiesd.  seigneurs  Comte  de  Gommenge  et  Abbé  de 
Bonnefont  ne  doivent  prendre,  ni  faire  prendre,  ni  donner  pouvoir 
a  personne  de  prendre  dans  lad.  ville  de  ri<istelle  ou  au  dehors, 
dans  les  appartenances  dud.  lieu,  aucun  homme  ni  femme  dud. 
lieu  de  l'Estelle,  s'il  est  solvable,  ni  leur  faire  aucune  violence  ni 
force,  ni  permettre  qu'il  leur  en  soit  fait,  s'ils  ne  sont  larrons, 
adultères  ou  homicides  déclarez  tels  en  justice  ou  par  des  prud'- 
hommes du  lieu  de  l'Estelle.  Que  si  quelqu'un  viole  ou  transgresse 
a  l'avenir  ce  privilège  et  ce  pacte,  et  qu'il  aye  fait  prendre  quel- 
qu'un dud.  lieu  de  l'Estelle,  lesd.  seigneurs  le  reclameront  de  l'avis 
des  prud'hommes  dud.  lieu  de  l'Estelle  jusques  a  ce  qu'ils  l'syent 
recouvré  et  mis  en  liberté. 

Item,  I^sd.  seigneurs  Comte  et  Abbé  ne  doivent  lever  ni  exiger 
aucun  droit  de  quête  en  aucun  cas,  dans  led.  lieu  de  l'Estelle,  que 
pour  la  rédemption  des  captifs  ou  que  quelqu'un  aora  fait  chevalier 
de  Malthe  ou  envoyé  pour  le  voyage  d'outre  mer,  auquel  cas  le 
peuple  dud.  lieu  de  l'Estelle  doit  contribuer  a  l'estimation  des 
prud'hommes  du  lieu. 

Item,  Lesd.  seigneurs  ne  pourrontexiger  aucun  droit  d'albergue* 
dans  lad.  ville  que  dans  le  cas  que  lad.  ville  ou  lieu  de  l'Estelle 
seroit  assiégé  par  une  nation  ennemie  ;  ou  pour  la  delTense  dud. 
lieu,  pour  )a  taxe  de  laquelle  albergue  Ils  en  doivent  demeurer  au 
dire  et  jugement  desd.  prud'hommes  dud.  lieu. 

Hem,  Lesd.  seigneurs  Comte  et  Abbé  ne  pourront  donner  azile 
dans  led.  lieu  a  quelqu'un  qui  ait  tué  une  personne  dud.  lieu,  ni 
faire  sortir  d'iceluy  quelqu'un  qui  soit  dud.  Ueu. 

Item,  Ne  doivent  lesd.  seigneurs  introduire,  dans  lad.  ville  ou 
lieu  de  l'Estelle,  aucun  homme  ni  femme  qui  soU  débiteur  ou 
débitrice  des  habitants  de  l'Estelle  que  du  consentement  de  celuy 
envers  qui  il  est  débiteur. 

Item,  Plus  lesd.  seigneurs  ont  donné  et  accordé  a  perpétuité  aux 
habitants  présents  et  avenir  dud.  lieu  de  l'Estelle  le  privilège  de 
pouvoir  exiger  leurs  dettes  do  tous  leurs  dcbiteurs  par  prise  de 
corps,  s'il  est  nccessaire,  et  saisie  de  leurs  biens,  aiant  fait  néan- 
moins auparavant  la  plainte  et  le  rapport  auxd.  seigneurs  ou  a 
leur  bailo  ou  bailes,  et  si  ensuite  il  y  a  [Irocez  ou  débat  a  cause 
des  gages,  ou  sur  l'enquête  de  la  dette  entre  le  débiteur  et  le 
créancier  et  que  le  créancier  se  trouve  mal  fondé,  il  payera  l'a- 
maude. 

1.  On  qvfolill  ■lkn«w  Im  teaUs  uu  rwlwMwi  dnw  «dx  Migann  M  plu  iMd  ■■ 
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Item,  S'il  arrive  que  quoiqu'un  des  habitants  dud.  l'Estelle  en 
veiiille  sortir,  il  sortira  dud.  lieu  sauve  et  en  seureté,  avec  tous 
ses  biens  quand  il  voudra  et  ou  il  voudra,  et  Icsd.  soigneurs  seront 
tenus  de  le  garentir  avec  ses  biens,  lidellemcnt,  contre  toutes 
personnes  jusques  a  ce  qu'il  sera  arrivé  a  l'endroit  ou  il  voudra 
rester  et  faire  sa  rcsidenco,  pourvcu  toutefois  que  cette  personne 
n'aye  point  { ]  connu  dans  Icd.  lieu. 

Ilem,  Le  conseil  commun  dud.  lieu  da  l'Estelle,  du  vouloir  et  ' 
consentement  dcsd.  soigneurs,  ont  fait  et  établi   pour  toujours 
dans   led.  lieu   de  l'Estelle  les  règlements  et  les  coutumes  qui 
suivent. 

I"  Quiconque  trouvera  quoiqu'un  faisant  taie  ou  dommage  dans 
une  vigne,  dans  un  pred  defensable,  dans  un  jardin,  a  un  arbre  ou 
a  la  moisson  et  aux  bléds  des  gcnts  du  lieu  de  l'Estelle,  le  prendra 
et  le  retiendra,  s'il  peut,  lequel  sera  tenu  de  dédommager  celuy  a 
qui  appartient  la  pièce  de  terre  ou  l'arbre,  et  payera  aussy  deux 
Bolz  toulsas  pour  l'amande,  desquels  la  moitié  appartiendra  a  la 
ville  ou  lieu  de  l'Estelle,  et  l'autre  moitié  a  celuy  qui  aura  surpris 
et  trouvé  led.  talatour  ou  causant  dommage. 

Ilem,  Quiconque  trouvera  un  boeuf,  une  vache,  un  cheval,  une 
jument,  un  mulot  ou  mule,  un  âne  ou  ânesse,  dans  quel  temps  que 
ce  soit,  dans  les  bléds  ou  dans  les  vignes,  tant  dans  les  siennes  pro- 
pres que  dans  celles  d'autruy,  doit  avoir  de  chaque  bcte  quatre 
deniers  morlans  ■,  dont  la  moitié  lui  appartiendra,  et  l'autre  moitié 
a  la  communauté.  Il  en  sera  de  mémo  pour  les  preds  defensables. 

Ilem,  Qui  trouvera  un  cochon,  un  mouton'  ou  brebis,  un  bouc  ou 
chèvre  dans  tes  bléds  ou  dans  des  vignes,  soit  dans  les  siennes 
propres,  soit  dans  celles  d'autruy,  dans  quelle  saison  que  ce  soit, 
doit  avoyr  une  obole  pour  chaque  bête  :  et  de  chaque  truye  qui  a 
fait  ses  petits,  deux  deniers  :  la  moitié  doit  en  apartenir  a  celuy 
qui  les  a  trouvez  faisant  taie,  ot  l'autre  moitié  à  la  communauté. 

Item,  Ceux  qui  vendront  du  vin  dans  le  lieu  de  l'Estelle,  doivent 
le  vendre  à  ta  mesure  d'étain  étalonnée  et  scellée  et  doivent 
gagner  douze  deniers  par  muid  et  l'investiture  du  muid,  et  ne  doi- 
vent pas  faire  aucun  mélange  dans  led.  vin  :  que  s'ils  se  servent 
d'une  fausse  mesure',  ou  qu'ils  fassent  quelque  mélange  dans  led. 
vin,  ils  seront  amandcz  do  peine  arbitraire  aux  consola  du  li«a. 

Item,  Ceux  qui  auront  recueilli  du  vin  de  leurs  vignes  pourront 

'   I.  LamonDsie  inartaD*  aefrappail  dans  le  Bitta  depais  Cealalie  1".  Elle.anit  tmn 
privilégié  dans  le  Comminges. 

S.  A  Harel,  cheMisn  iln  Commingcs,  \es  ntesrtreE  fausses  étalent  conAsqaéM  et  pMfoi* 
aDip«adnei  Bt  douéei  inx  ponirelle*  du  ptlala  comman  ou  milMn  de  tille. 
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le  vendre  a  leur  volonté,  et  s'ils  le  vendent  a  emlne,  ou  au  quarz 
oa  au  demy  quarz,  ils  en  tiendront  les  mesurM  lesquelles  seront 
justes,  autrement  ils  encourront  l'amande  au  Jugement  et  connols- 
sance  des  consuls  dud.  Heu  de  l'Estelle. 

Item,  Aucun  n'actietera  du  bléd  ou  de  l'avoine  ou  du  millet,  pour 
revendre  dans  tcd.  lieu,  depuis  la  Nativité  de  h' Jean- Baptiste  jus- 
ques  à  la  fôte  delaToussaints. 

Item,  Aucun  ne  sera  condamné  de  fausse  mesure  pour  un  demi 
quart. 

Item,  Quiconque  achètera  ou  vendra  du  bléd  ou  du  millet,  doit 
le  vendre  et  l'acheter  a  la  mesure  rase,  l'avoine  et  les  noix  &  la 
mesure  comble,  et  qui  y  contreviendra  sera  amande  au  jugement 
et  connoissance  des  consuls  de  l'Estelle. 

Item,  Aucun  revendeur  de  noix  ou  d'huile  ne  tiendra  ensemble 
des  deux  espèces  de  noix  et  d'huile. 

Item,  Les  revendeurs  d'oignons  ne  pourront  en  acheter  pour 
revendre  depuis  la  Paque  jusques  a  la  Toussaints. 

Item,  Les  revendeurs  de  poisson  n'achèteront  point  du  poisson 
pour  revendre  qu'il  n'aye  été  apporté  auparavant  sur  la  place 
publique  du  lieu  de  l'Estelle,  où  il  restera  jusques  a  trois  heures, 
et  ensuite  pourra  acheter  qui  voudra. 

Item,  Aucun  revendeur  de  poires  du  d'autre  fruit  ne  pourra 
en  acheter  non  plus  que  d'autres  choses  bonnes  à  manger,  dans 
led.  lieu  de  l'Estelle  ni  dans  ses  limites,  que  publiquement  et  a  ta 
vue  :  et  si  après  que  les  revendeurs  auront  acheté  les  choses 
snsdittes,  quelque  homme  de  probité  dud.  lieu  veut  acheter  les 
.  mêmes  choses,  avant  qu'elles  ayent  été  apportées  a  la  maison  du 
revendeur,  il  doit  les  avoir  au  même  prix  auquel  le  revendeur  les 
s  achetées,  soit  fruit  ou  toute  autre  chose  bonne  a  manger. 

Item,  r<es  boulangères  ne  doivent  gagner  sur  chaque  cestier  de 
blêd  que  deux  deniers,  les  froix  déduits,  et  le  son. 

fient.  Les  muniers  recevront  le  bléd  au  poids,  et  rendront  de 
même  la  fkrine  au  poids  comme  il  est  réglé,  laquelle  sera  bien 
moultle,  et  prendront  pour  le  droit  de  mouture  la  seisiêma  partie, 
et  non  au  delà  :  et  si  quelqu'un  des  muniers  refuse  de  prendre  le 
Méd,  et  rendre  la  farine,  de  oette  manière,  lesseigneurs  Comte  et 
Abbé  auront  douze  deniers  morlans  de  justice  sur  led.  munier,  si 
on  en  porte  plainte. 

Item,  Ceux  qui  viendront  dans  le  lieu  de  l'Estelle,  portant  du 
boia  ou  des  choses  bonnes  A  manger  doit  l'stc^  être  en  seureté,  à 
moins  qu'il  ne  fut  caution,  ddiiteur  ou  malfaiteur. 
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Item,  Geluy  qui  aura  commis  a  deasein  un  homicide,  ne  sera  en 
azile,  ni  dans  l'église,  ni  dans  le  cloitre,  ni  dans  aucun  lieu  de 
franchise  ou  sauvegarde. 

item,  Si  quelqu'un  entre  secrètement  et  de  nuit  dans  la  maison 
d'atitruy,  et  qu'il  y  commette  un  vol  ou  autre  crime,  il  n'aura 
d'azile  ni  dans  1  église,  ni  dans  un  cloitre,  ni  dans  un  lieu  de  fran- 
chise ou  de  sauvegarde. 

Item,  Si  quelqu'un  a  tué  quelque  personne  brisant  tes  portes,  ou 
entrant  par  force,  ou  voulant  entrer  secrètement  de  nuit  dans  la 
maison  d'autruy,  il  norsera  condamné  a  aucune  peine. 

Item,  celuy  qui  aura  tué  quelque  méchant  homme  que  nous 
appelions  homicide,  allant  de  nuit  avec  un  couteau  pour  voler  ou 
commettre  une  mauvaise  action,  ne  sera  condamné  en  aucune 
peine, 

Item,  Celuy  qui  aura  pris  par  force  une  fille,  s'il  est  de  meilleure 
condition  qu'elle,  il  l'épousera,  ou  luy  donnera  un  mary  convena- 
ble, et  si  la  lille  est  de  meilleure  condition  que  le  garçon  il  luy 
donnera  un  mary  convenable  s'il  le  peut,  et  s'il  ne  le  peut  pas,  il 
sera  puni  de  punition  corporelle  au  jugement  des  consuls  et  des 
prud'hommes  dud.  lieu  de  l'Estelle  ;  de  même  celuy  qui  aura  pris 
par  force  une  femme  mariée  sera  tenu  de  lui  donner  satisfaction 
de  cet  affront  au  jugement  des  consuls  et  des  prud'hommes  dud. 
lieu. 

Item,  Lesd.  seigneurs  Comte  et  Abbc  ont  donné  et  acccordé  cet 
usage  et  franchise  a  tous  les  habitans  dud.  lieu  présents  et  avenir, 
que  si  quelqu'un  dud.  lieu  a  vendu  ou  prêté  quelque  chose  a  un 
étranger,  il  ne  doit  pignorer  '  aucun  dans  le  lieu  de  l'Estelle  ou 
dans  la  jurisdiction  d'icetluy,  que  le  débiteur,  ou  la  caution  ou  ses 
biens. 

Item,  Toute  personne  sera  en  seureté  dans  le  lieu  de  l'Estelle  et 
sa  jurisdiction,  s'il  n'est  débiteur,  caution  ou  malfacteur;  et  ceux 
qui  habiteront  dans  leurs  maisons  le  seront  ausay. 

Item,  Si  quelqu'un  a  commis  quelque  mal,  ou  pris  quelque  chose 
a  quelque  habitant  dud.  lieu  de  l'Estelle,  on  doit  en  avertir  le 
Comte  ou  l'Abbé  ou  leurs  balles,  et  lesd.  seigneurs  ou  leurs  bailes 
doivent  avertir  par  exprez,  ou  par  lettre,  le  seigneur  de  la  ville  ou 
du  lieu  duquel  le  malfacteur  est  sorti,  ou  dans  lequel  il  retourne, 
et  s'il  refuse  de  faire  justice,  ou  de  dédommager  le  lezé,  celuy  cy 
aura  ensuite  la  liberté  de  pignorer  les  hommes  et  les  femmes  du 
lieu  dud,  malfactcur  et  leurs  biens. 

1.  De  ftimu,  lige. 
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Item,  Geluy  ({ui  aura  fait  dea  pignores,  doit  leB  porter  a  sa  mai- 
son et  no  faire  aucune  violence  a  celuy  qui  réclame  ia  pignore 
quel  qu'il  ao!t,  mais  il  doit  la  metti-e  en  depdt,  et  celuy  qui  aura 
droit  la  reprendra  ;  et  s'il  n'y  a  pas  de  depoeilaire,  oeluy  qui  a 
pignoré  doit  porter  le  gage  ou  pignore,  le  même  jour  ou  le  lende- 
main, sur  la  place  dud.  lieu,  au  jugement  des  consuls  et  des 
prud'hommes  dud.  lieu  ;  et  si  a  leur  avis  etde  leur  jugement  il  n'a 
peu  retenir  la  pignore,  il  doit  la  délivrer,  et  faire  raison  a  celuy  a 
qui  il  a  pignore;  et  s'il  manque  d'exposer  sur  la  place,  comme  il 
vient  d'être  dit,  la  pignore  le  même  jour  ou  le  lendemain,  il 
ne  peut  prétendre  aucun  droit  et  doit  faire  raison  au  pignore. 

Item,  Geluy  qui  aura  pris  une  pignore  hors  le  lieu  de  l'Eatelle, 
doit  l'amener  et  faire  remettre  dans  le  lieu  de  l'Estelle  et  faire 
comme  dit  a  été  cy  dessus,  et  s'il  tire  la  pignore  dehors  dud.  lieu, 
il  la  rendra  sans  retirer  aucune  contribution,  et  faira  droit  au 
pignore,  et  payera  aux  seigneurs  douze  deniers  merlans  pour  la 
justice,  et  ne  pourra  a  l'avenir  pignorer  pour  le  même  fait. 

Item,  Si  quelque  habitant  de  l'Estelle  a  prêté,  sur  le  corps 
de  quciqu'autre  habitant  de  l'Estelle,  son  argent  pour  jouSr  audez 
ou  autres  jeux,  il  ne  pourra  le  recouvrer. 

Item,  Tout  homme  et  toute  femme  qui  viendra  à  la  fête  de  Saint- 
Michel'  dans  le  lieu  de  l'Estelle,  doit  être  en  seureté,  tant  en  allant 
que  venant  avec  ses  denrées  et  biens,  quatre  jours  avant  et  quatre 
jours  aprez  la  fête  de  Saint-Michel,  selon  le  pouvoir  des  seigneurs 
Comte  et  Abbé,  pourveu  que  telle  personne  n'aye  tué  ou  fait  prison- 
nier aucun  habitant  de  l'Estelle. 

Item,  Geluy  qui  contreviendra  aux  usages  et  règlements  cy  devant 
contenus,  sera  condamné  a  des  peines  arbitraires  auxd.  consuls  et 
prud'hommes  de  l'Estelle;  et  si  la  plainte  en  a  été  portée  aux 
seigneurs  ou  a  leurs  balles  ou  a  l'un  d'iceux,  leed.  seigneurs 
auront  douze  deniers  merlans  pour  le  droit  de  justice,  payables 
par  celuy  qui  sera  déclaré  coupable. 

Tous  les  susd.  règlements  et  us  ont  été  faits  et  arrêtez,  pour 
être  tenus  et  observez  avec  fidélité  et  à  perpétuité,  sauf  et  réservé 
les  droits  des  seigneurs  Comte  et  Abbé,  en  toutes  choses. 

Ht  nous  Bernard,  comte  de  Comengc,  et  frcre  Raymond  I<up,  abbé  de 
Bonnefont,  convenons  et  promettons  fermement  pour  nous  et  pour 
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touH  nos  successeure  et  héritiers  et  pour  tous  les  religieux  pré- 
sents et  avenir,  a  tout  le  peuple  de  l'Estetle  présent  et  avenir,  et 
habitants  dans  led.  iieu  ou  dans  ta  jurisdictioa  d'icelluy,  qu'ils 
pourront  nous  donner  en  garde  et  nous  coniier  leurs  personnes 
et  leurs  biens,  comme  a  leurs  bons  seigneurs,  et  qu'aucun  mur- 
trier,  ni  voleur,  ni  incendiaire,  ou  autre  personne  qui  fasse  du 
degàt  a  la  moisson,  qui  porte  préjudice  aux  vignes,  aux  arbres, 
aux  bestiaux,  ou  qui  commette  quelque  méchanceté,  ou  qui  soit 
plaideur  et  cherchant  querelle  aux  habitans  dud.  l'Estelle  soit  au 
dedans  ou  au  dehors,  n'habitera  de  notre  vouloir  et  consentement 
dans  led.  lieu,  que  nous  ne  fairons  jamais  de  traité  avec  aucun 
habitant  de  l'Estelle  qui  aoit  dommageable  et  préjudiciable  a  un 
autre  habitant  dud.  lieu,  et  si  quelqu'un  a  commis  quelqu'une  des 
susd.  mauvaises  actions,  nous  Comte  et  Abbé  susd.  en  fairons  telle 
justice  que  les  consuls  et  prud'hommes  dud.  lieu  jugeront  a  pro- 
pos. 

Hem,  Si  quelqu'un  a  levé  de  jour  les  filets  ou  rets  à  pêcher  d'un 
autre,  il  sera  condamné  en  deux  sols  morlans  d'amende  dont  la 
moitié  doit  appartenir  a  l'inventeur,  et  l'autre  moitié  a  la  ville  ou 
Heu  de  l'Estelle,  et  si  la  plainte  en  a  été  portée  aux  seigneurs  ou  à 
leurs  bailes,  ils  doivent  avoir  douze  deniers  morlans  de  droit  de 
justice  payables  par  le  coupable,  et  si  l'enlèvement  des  filets  a  été 
fait  de  nuit,  il  sera  puni  de  peine  arbitraire  aux  consuls. 

Hem,  Aucun  ne  sera  en  seureté  en  aucun  temps,  ni  ne  pourra  être 
garenti  par  personne  dans  ie  Hou  de  l'Estelle,  qui  aura  fait  prison- 
nier ou  accusé  de  crime  capital,  ou  mis  a  mort,  estropié  ou  mutilé 
de  quelque  membre,  ou  pillé  et  volé  quelque  habitant  dud.  lieu, 
ou  qui  soit  débiteur  ou  caution,  que  du  consentement  et  vouloir 
de  ceiuy  qui  a  soutTert  le  dommage,  ou  a  qui  il  est  deu,  ou  envers 
lequel  il  a  cautionné,  sauf  que  ces  crimes  et  forfaits  ayent  été  faits 
dans  des  guerres  publiques  des  seigneurs  Comte  de  Commenge  ou 
Abbé  de  Bonnefont,  ou  des  gens  de  l'Estelle,  sur  lesquelles  la  paix 
sye  été  faite  ou  il  ait  eu  suspension  d'armes. 

Hem,  Si  quelqu'un  a  pris  une  personne  entrant  dans  l'Estelle  ou 
dans  la  jurisdiction,  ou  sortant  dud.  lieu,  et  qu'il  ne  veiiille  en 
demeurer  a  la  décision  des  consuls  et  des  prud'hommes,  lesd. 
consuls  et  prud'hommes  pourront  reclamer  la  personne  qui  a  été 
prise,  de  même  que  si  c'étoit  un  fiabîtant  de  l'Katellc. 

Item,  Aucun  homme  ni  aucune  femme  du  lieu  de  l'Estelle  ne 
prêtera  son  argent  ni  autre  chose,  soit  avec  gage,  ou  sans  gage,  ni 
avec  caution  ni  sous  serement,  ni  de  toute  autre  manière,  a  une 
personne  dud.  lieu  qui  soit  en  puissance  de  père  ou  de  tuteur. 
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Bsns  le  consentement  du  pcre  ou  du  tuteur  ;  si  cependant  etiny 
qui  est  en  puissance  de  père  n'est,  ni  n'a  été  marié,  et  qu'il 
aye  emprunté  argent  a  quelqu'autre,  en  quelqu'une  dea  manières 
cy  dessus,  sens  le  consentement  du  père  ou  du  tuteur  d'icelluy-, 
telle  personne  étant  en  puissance  de  père  ou  de  tuteur  ne  sera 
tenue  de  payer  en  aucun  temps,  et  ses  biens  ne  seront  point 
affectez  ni  hyppotliequez  en  aucune  façon  à  un  tel  créancier 
ou  créancière;  ni  leurs  cautions,  ni  ceux  qui  ont  emprunté  ne 
seront  point  obligez  envers  la  caution  ;  et  s'il  y  a  des  gages  ou 
qu'on  aye  fait  serment,  les  gages  seront  rendus  et  le  serment  sera 
résolu,  sans  que  le  père  ou  le  tuteur  puissent  être  tenus  de  rien. 

Item,  Si  quelqu'un  a  prêté  son  argent  a  un  habitant  de  l'Estelle, 
il  pourra  le  repeter  et  le  faire  constraindre  quelqu'il  soit,  tout 
ainsi  que  si  le  prêteur  étoit  natif  et  habitant  de  l'Estelle. 

Item,  Si  quelqu'un  a  prêté  quelque  chose  pour  cause  de  néces- 
sité a  un  fils  étant  en  puissance  de  père,  et  dont  le  père  est  absant 
du  pays,  ce  ftls  sera  tenu  de  rendre  ce  qui  lui  a  été  prêté  au  dire 
et  jugement  des  consuls  et  des  prud'hommes  dud.  lieu  de  l'Estelle. 

Item,  Led.  seigneur  Abhé  s'est  réservé,  et  pour  son  monastère,  le 
moulin  a  perpétuité. 

Item,  Lesd.  seigneurs  Comte  et  Abbé  ont  accordé  a  tout  le  peu- 
ple du  lieu  de  l'Estelle  présent  et  avenir  l'usage  et  privilège 
suivant,  eçavoir  :  que  chaque  habitant  ou  faisant  sa  résidence 
dans  l'étendue  de  la  seigneurie  et  du  territoire  du  lieu  de  l'Estelle, 
qui  labourera  ou  faira  labourer  avec  une  paire  de  bœufs,  et  met- 
tre ses  terres  en  gueret,  donnant  ensuite  une  seconde  façon  auxd. 
terres,  avec  deux  ou  avec  trois  paires  de  bœufs,  ou  d'autres  bestiaux, 
ne  sera  tenu  payer  aux  seigneurs  dud.  lieu  de  l'Estelle  que  tant 
seulement  un  cestier  de  bléd  froment,  et  un  cestier  d'avoine;  et 
lorsque  quelque  laboureur  dud.  lieu  voudra  par  nécessité  faire 
chausser  le  coutre  de  la  charrue  dont  il  se  sert  pour  labourer,  il  le 
portera  pour  cet  effet  au  forgeron  auquel  il  payera  pour  ses  peines 
trois  deniers  toulsas  pour  chaque  coutre  ou  fer  de  charrue  et  non 
au  delà;  que  s'il  arrivoit  qu'il  y  eut  dans  le  lieu  de  l'Estelle  ou 
dans  la  juriadiction  d'îcello,  deux,  ou  trois,  ou  plusieurs  forgerons, 
il  sera  au  choix  de  chaque  laboureur  d'aiguiser  ou  autrement  faire 
reparer  leurs  coutres  et  autres  outils  de  labourage  a  celuy  qui 
mieux  lui  conviendra,  et  aprez  l'année  finie  pour  la  convention 
passée  avec  un  desd.  forgerons,  il  pourra  convenir  avec  un  autre 
ainsi  que  bon  luy  semblera. 
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Dvsou'ici  sont  les  CoutumeB  de  Saint-Julien,  et  plus  baa  sont 
les  privilèges  et  donnationa  que  lesd.  seigneurs  Comte  et 
Abbé  ont  donné  et  accordé  a  perpétuité  a  tous  les  habitants  dud. 
lieu  de  l'Estelle  présenta  et  avenir. 

Item,  Le  seigneur  Comte,  tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs, 
a  accordé  ce  privilège  et  franchise  auxd.  habitants  et  communauté 
de  l'Estelle,  d'être  libres,  francs  et  exemts  leurs  personnes  et  leurs 
biens  de  tout  droit  de  leude  et  de  péage  dans  toute  la  terre  dud. 
seigneur  Comte,  a  perpétuité. 

Item,  Led.  seigneur  Comte  a  accordé  a  perpétuité  au  peuple  et 
communauté  du  lieu  de  l'Estelle  le  droit  de  pâturage,  et  l'usage  du 
bois  pour  eux  et  leurs  bestiaux  dans  toute  sa  terre,  et  de  ses 
vassaux,  sans  causer  de  taie,  sive  dommage. 

Item,  Led.  seigneur  Abbé,  pour  luy  et  ses  sucoesseurs,  a  accordé 
aud.  peuple  et  communauté  dud.  lieu  de  l'Estelle,  la  liberté 
d'avoir,  par  preferance  a  tous  les  autres  habitants,  des  terres 
appartenant  à  la  grange  d'Apas  tout  ce  qui  leur  sera  nécessaire 
pour  la  culture  des  terres  et  l'usage  des  eaux,  des  pâturages,  des 
feuillages,  du  bois  et  autres  choses,  dans  toute  sa  terre,  pour  leurs 
usages  particuliers,  sans  causer  de  taie,  sive  dommage. 

Item,  Nous  susd.  Comte  et  Abbé  voulons  pour  nous  et  tous  nos 
successeurs  a  perpétuité,  declaL'ons  et  ordonnons  que  notre  baile 
ou  nos  bailes  lorsqu'ils  entreront  en  charge,  et  les  consuls  a  l'en- 
trée de  leur  consulat,  soint  tenus  de  jurer  et  prêter  serment  entre 
les  mains  desd.  consuls  d'être  bons  et  fidèles  a  la  communauté 
du  lieu  de  l'Estelle  et  d'en  passer  et  demeurer  au  dire  et  jugement 
desd.  consuls,  sauf  le  droit,  domination  et  fidélité  deuës  auxd. 
seigneurs. 

Item,  Lesd.  seigneurs  ont  vouleu  que  si  quelqu'unétant  clerc  a  cité 
quelqu'un  ou  quelqu'une  dud.  lieu  de  l'Eatella  hors  de  sa  maison 
ou  de  la  jurisdiction  dud.  lieu,  qu'il  ne  puisse  tenir  ni  avoir  de 
maison,  de  vigne,  pièces  de  terre  ni  possession  dans  led.  lieu 
de  l'Estelle  ni  ses  appartenances. 

Ilcm,  Lesd.  seigneurs  doivent  avoir  soixante  sols  toulzas  d'une 
playc  légale,  si  la  plainte  en  a  été  portée  au  seigneur  ou  au  bayle, 
et  non  autrement. 

Item,  Pour  le  droit  de  sang,  cinq  sols  toulsas,  si  la  plainte  en  a 
été  portée  aux  seigneurs  ou  a  leurs  bailes,  et  non  autrement 

Item,  Si  quelqu'un  tire  sOn  couteau  ou  son  epée  contre  un  autre, 
ou  luy  jette  une  pierre,  un  os,  du  plomb,  de  l'etain  ou  quelque 
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autre  chose  semblable,  il  aéra  condamné  en  cinq  solz  toulsas 
envers  lea  seigneurs,  si  la  plainte  en  a  été  portée  devant  eux  ou 
devant  leur  bailea,  et  non  autrement. 

Ilein,  Aucun  revendeur  de  vin  ne  faira  aucune  frelaterie  au  vin 
qu'il  aura  vendu  ou  qu'il  mettra  en  vente,  et  s'il  y  en  fait  il  perdra 
le  vin  qui  est  dans  le  tonneau,  ou  donnera  douze  deniers  toulsas, 
au  choix  du  revendeur,  lesquels  appartiendront  suxd.  seigneurs. 

Item,  Lesd.  seigneurs  ont  accordé  auxd.  habitants  et  commu- 
nauté de  l'Estelle  présents  et  avenir  la  liberté  de  pouvoir  vendre 
un  chacun  a  sa  volonté  le  vin  qu'il  aura  recueilli  dans  ses  propres 
vignes  sans  le  faire  publier  parle  crieur  public  dans  lod.  lieu. 

Item,  Lesd.  seigneurs  ont  donné  et  accordé  auxd.  habitants  et 
communauté  de  l'Estelle,  que  dans  le  cas  que  lesd.  seigneurs  ou 
leura  balles  voudront  acheter  du  pain,  du  vin,  de  la  viande,  du 
foin  ou  de  l'avoine  de  quelqu'un  desd.  habitants,  et  qu'ils  lui 
demanderont  un  delay,  ils  seront  tenus  do  luy  donner  de  bons 
gages  qu'il  gardera  un  mois,  et  si  dans  le  delay  d'un  mois  ils 
ne  recouvrent  lesd.  gages  le  gardien  pourra  les  vendre  de  bonne 
foy  et  du  prix  en  prendre  son  payement  et  rendre  le  surplus 
auxdits  seigneurs  ou  a  leurs  bailea. 

Ilem,  On  doit  agir  de  même  pour  le  delay  de  quinse  jours  avec 
les  voisins  dud.  lieu  de  l'Estelle  pour  les  choses  cy  dessus  dittes, 
et  si  après  les  quinse  jours  écheus  on  ne  paye,  on  disposera  des 
gages  comme  dit  a  été  cy  dessus. 

Item,  Si  quelque  boucher  demeurant  dans  le  lieu  de  l'Estelle  a 
vendu  dos  cochona  lépreux  ou  ladres  pour  des  cochons  sains,  ou 
de  la  truye  pour  du  cochon,  de  chèvre  ou  de  bouc  pour  de 
la  brebis  ou  du  mouton,  dans  les  limites  dud.  lieu;  ont  lesd. 
sei^eurs  vouleu  et  ordonné  que  telle  personne  qui  aura  vendu 
la  susd.  chair,  soit  condamnée  a  courir  la  ville  ou  lieu  de  l'Estelle 
en  chemise  et  culote  portant  les  chairs  qu'il  avoit  vendu,  et  ce 
depuis  la  place  ou  maison  publique  jusqu'au  bout  de  la  ville  ou  du 
lieu,  et  du  bout  de  la  ville  jusqu'au  fonds,  et  payera  aux  sei- 
gneurs pour  le  droit  de  justice  douze  deniers  toulsas. 

Item,  Lea  consuls  seront  exempts  de  tous  impôts  publics,  étant 
en  charge. 

Item,  Les  consuls  auront,  pour  le  serment  des  parties  qui  auront 
leurs  causes  pendantes  devant  eux,  deux  deniers  toulsas  de  chaque 
partie  dont  ils  disposeront  a  leur  gré. 

Kern,  Les  consuls  peuvent  pignorer  de  leur  propre  autorité  pour 
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les  impoBitione  par  eux  faites,  pour  les  dépenses  dud.  lieu  et  pour 
les  messeguerlea. 

llem,  Lorsque  les  consuls  font  travailler  a  quelque  ouvrage  qui 
regarde  toute  la  communauté  de  l'Estelle,  ils  ont  droit  d'appeller  de 
leur  propre  autorité  les  gents  dud.  lieu  de  quelle  maison  qu'ils 
soint  pour  travailler  aud.  ouvrage,  et  imposer  une  peine  a  ceux 
qui  manquent  l'assemblée  convoquée  pour  cela,  jusques  a  onze 
deniers  toulsas  et  une  pitte,  sans  l'aBsistaDoe  du  baile. 

Item,  Les  seigneurs  doivent  avoir  de  chaque  boucher  qui  vend 
de  chair  de  cochon,  une  jambe  de  devant  de  chaque  cochon  qu'il 
vend  a  la  boucherie. 

Ilem,  De  chaque  bœuf  ou  vache,  ou  animal  de  cette  espèce  qui 
sera  vendu  a  la  boucherie,  les  seigneurs  doivent  avoir  demi  livre 
de  chair. 

Item,  Lesd.  seigneurs  n'ont  aucun  droit  a  percevoir  sur  le  salé. 

Item,  Si  les  console  veulent  faire  une  taille  pour  les  fraix  qu'ils 
ont  faits,  ils  doivent  assembler  la  communauté  et  lui  représenter 
qu'Us  ont  été  obligez  de  faire  des  fraix  a  raison  de  leur  consulat, 
et  pour  lors  la  communauté  doit  leur  donner  six  ou  huit  prud'- 
hommes du  lieu  avec  lesquels  lesd.  consuls  fairont  lad.  taille  ou 
imposition,  aprez  avoir  prêté  le  serment  entre  les  mains  des 
consuls,  qu'ils  se  comporteront  légitimement  dans  lad.  imposition 
ou  taille. 

Item,  S'il  y  a  quelque  débat  ou  dispute,  au  sujet  des  rues  publi- 
ques, les  consuls  doivent  en  connoitre,  et  juger. 

Item,  Si  quelqu'un  a  insulté  les  consuls  faisant  leurs  fonctions, 
les  consuls  doivent  le  punir  ainsi  que  bon  leur  semblera  et  sévè- 
rement. 

Item,  Si  un  homme  libre  a  commis  un  adultère  avec  une  femme 
mariée,  ou  un  homme  marié  avec  une  femme  libre,  il  sera  con- 
damné a  soixante  solz  merlans  pour  le  droit  de  justice;  et  l'adul- 
tère se  prouve  ainsi  :  si  quelqu'un  entre  de  nuit  et  aprez  que  le  feu 
est  couvé,  dans  la  maison  d'autruy,  ou  qu'il  introduise  dans 
sa  propre  maison  une  femme  adultère,  ou  qu'ils  soint  surpris  un 
homme  seul  avec  une  femme  seule  dans  un  lieu  suspect,  les  autres 
personnes,  s'il  y  en  a,  dormant  ou  étant  couchez,  le  baile  pourra 
accompagné  de  deux  ou  trois  personnes  du  lieu  prendre  les 
adultères  ainsi  surpris  dans  la  maison  ou  hors  la  maison  ;  et  si 
tous  les  deux  sont  mariés  ils  payeront  chacun  soixante  sols 
merlans,  et  si  la  femme  adultère  n'est  pas  mariée  elle  ne  payera 
que  trente  aolz  morlans. 
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Item,  8i  quelqu'an  BuBpeqte  qudqu'autre  d'wlultere  avec  m 
femme  et  qu'il  donne  congé  &  celuy  qu'il  soupçonne,  l'il  est  sur- 
pris de  nuit  dans  sa  maison  sans  sa  volonté,  il  encourra  l'amande 
de  dix  solz  morlans,  et  si  c'est  de  jour  celle  de  cinq  solz  morlans, 
dont  la  moitié  appartiendra  aux  seigneurs,  et  l'autre  moitié  a 
la  communauté  de  l'Estelle. 

Item,  Lesd.  seigneurs  Comte  et  Abbé,  ni  autre  pour  eux,  ne  doi- 
vent tenir  dans  les  appartenances  et  jurisdiction  du  lieu  de 
l'Estelle  des  bestiaux  étrangers  en  afloreatage,  comme  sont  brebis, 
moutons,  chèvres,  boucs,  bœufs  et  vaches,  cochons  ou  truyes,  que 
du  consentement  des  consuls  dud.  Heu. 

Item,  Lesd.  seigneurs  Comte  et  Abbé  ont  donné  et  accordé  aux 
consuls  dud.  lieu  présents  et  avenir,  de  pouvoir  taxer  les  viandes 
et  le  vin  qu'on  met  en  vente,  ainsi  et  comme  ils  verront  être  a  faire 
et  comme  il  leur  plairra,  sans  l'assistance  du  baile  ou  des  bailes 
dud.  lieu. 

Item,  Les  consuls  sortant  de  charge  doivent  rendre  un  bon 
compte  devant  les  prud'hommes  que  la  communauté  choisira 
depuis  quinse  sols  jusques  à  douze,  et  ce  compte  doit  être  rendu 
en  présence  des  consuls  leurs  successeurs. 

Item,  SI  les  consuls,  ou  quelqu'un  de  leur  fomille,  ou  leurs 
bestiaux  ont  fait  taie,  ou  causé  dommage,  ils  seront  tenus  de  la 
même  peine  et  amande  que  tout  autre  habitant  dud.  lien. 

Item,  Lesd.  seigneurs  Comte  et  Abbé  ont  donné  et  acordé  pour 
eux  et  leurs  successeurs,  a  tous  les  habitants  du  lieu  de  l'Estelle 
présents  et  avenir,  la  liberté  et  privilège  de  pouvoir  ohasaer 
au  sanglier,  au  cerf,  aux  ours,  aux  chevreuils,  au  lièvre  et 
au  loup,  et  autres  bétes  sauvages,  avec  des  cordes,  des  filets,  avec 
des  chiens  et  autres  manières,  librement  et  de  leur  autorité  propre 
et  sans  encourir  aucune  peine. 

Fait  dans  le  lieu  de  Saint-Julien,  le  cinquième  jour  de  la  sortie 
du  mois  de  décembre  un  jour  de  samedy,  l'an  de  la  Nativité  du 
Seigneur  mille  deux  cents  quarante- trois,  régnant  Loiiis  Roy 
de  France,  Raymond  comte  de  Toulouse,  et  Raymond  évéque. 
Témoins  :  Pierre  de  Millar,  Pierre  de  Saint-Amans,  seigneur  du 
Fauga,  chevaliers-,  Raymond  de  la  Fage  et  Bonet  Labbat,  Belot 
Hornac,  Jourdain  de  Galupeze,  Roger  Devives,  prêtre,  et  Pierre  de 
Brissan,  notaire  de  Saint-Julien,  qui  a  écrit  le  présent.  —  Et  moy 
Bertrand  Martin,  notaire  de  Toulouse,  habitant  du  lieu  de  Mao- 
cleux,  a  la  réquisition  des  consuls  et  babitaos  du  lieu  de  l'Estelle, 
et  du  mandement  dud.  s'  Juge,  ay  extrait  le  présent  vidlmat 


,yCoogle 


U1 

dud.  transcrit  de  Coutumes  le  mieux  que  j'ay  peu,  et  l'ay  rédigé  en 
la  présente  forme  publique,  n'ayant  changé  en  rien  la  substance 
de  la  vérité,  et  en  témoignage  de  ce  dessus  me  suis  signé  de  mon 
seing  ordinaire  duquel  j'use  dans  mes  actes  publics  par  moy 
receus.  B.  Martin. 

Et  nous  Juge  susd.  affrez  avoir  faite  deiie  collation  avec  la  cède 
originete  de  laquelle  le'transcrit  de  notre  présent  vidimat  a  été 
extrait  et  rédigé  en  forme  publique,  et  avec  lequel  il  a  été  trouvé 
conforme  de  mot  à  mot,  sans  avoir  rien  ajouté  ni  diminué  ainsi 
qu'il  paroitra  à  un  ciiacun  voyant  la  teneur  desd.  instrumenta;  et 
pour  plus  grande  seureté  des  présentes  y  avons  fait  apposer  notre 
seing  et  le  sceau  de  nos  armes:  ëngranet,  signé.  —  Et  nous 
Guillaume  de  Resau,  licencié  ez  droits,  juge  du  comte  de  Gom- 
menge,  avons  pour  plus  grande  seureté,  fait  apposer  le  cachet  de 
notre  judicature  :  J.  G.  de 

Gollationné. 

[Le  reste  du  collationné  n'a  peu  être  leu  pour  être  entièrement 
«ITacé.] 


Nous  appliquerons  ainsi  tous  nos  efTorts  à  réunir,  pour 
los  reproduire  dans  nos  volumes,  nos  chartes  communales 
quand  elles  présenteront  un  véritable  intérêt  et  pourront 
contribuer  à  l'histoire  elle-même  du  Comminges. 

Elt  puis  il  y  a  tant  de  charme,  quand  notre  grande  unité 
française  est  dès  longtemps  consommée,  à  reconstituer,  à 
travers  la  poudre  des  vieux  parchemins,  l'organisation 
locale  des  moindres  villages  où  les  ruines,  à  peine  visibles 
parfois,  de  quelque  antique  castel  évoquent  le  souvenir 
du  passé  féodal,  mélange  étonnant  d'autocratie,  de 
garanties  réciproques  et  de  franchises  ! 

Alphonse  COUGET. 


HsïDI  Di  CoHiiNGES,  3*  trimcsIrB  1893.  Toit  VIII.  —  tO. 
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RECHERCHES  ARCHEOLOGIQUES 

SUR  LA 

HAUTE  VALLÉE  DE  LA  SAVE 


ÈRE  ANCIENNE 

LES  CAMPS  RETRANCHÉS  El  LKS  RflNES'ROMAINKS 


De  rorlglno  de  nos  Camps  retrnnclji^'s  {suite  rt  fini 

Après  Cocpion,  ce  furent  L.  Valeriua  ot  Ij.  Manilius  qui  tentèrent 
de  maintenir  la  conquête  et  de  l'étendre  plus  loin,  dans  l'Aqui- 
taine. Mais  Valeriua  fut  tué  dans  la  déroule  do  son  armée,  et  Mani- 
lius fut  obligé  de  quitter  l'Aquitaine  et  do  ])allre  on  retraite,  après 
avoir  perdu  la  plus  grando  jiartic  de  ses  bagages. 

On  ignore  où,  quand  et  par  quelles  tribus  ces  deux  généraux 
furent  battus;  ce  qui  est  certain,  c'est  Gésnr  qui  nous  l'apprend, 
c'est  que  leur  témorifé  à  s'aventurer  dans  un  pays  encore  inconnu 
et  défendu  par  de  braves  guerriers  fut  cause  de  leur  défaite.  Ce 
fut  pour  P.  Crassus,  chargé  par  César  do  soumettre  l'Aquitaine, 
une  raison  de  ne  point  s'aventurer  au  hasard,  mais  d'agir  en  toute 
occasion  avec  une  extrême  prudence  : 

P.  Crassus  quuHi  inteUi'jurel  in  lus  locis  sibi  bellum  gerenduin, 
ubi  p&ucis  anià  aiinis  L.  Valerius  Prxconinus  legalus,  exercitu 
pulso,  interfeclus  esnel,  atquit  unde  /..  Manithie,  proconsul,  iinpe- 
dimentis  amiesis  profugisset,  7ion  mediocreiit  sibi  diligentiain  adht- 
bendam  inlelligebal  '. 

Y  aurait-il  de  la  témérité  à  attribuer  à  ces  généraux  l'origine  de 
nos  camps  retranchés  ot  notamment  du  camp  de  Lespuguo  ?  Je  ue 
le  pense  pas.  Mais  si  ces  monuments  ne  sont  pas  leur  œuvre,  il 
me  semble  qu'on  no  peut  les  attribuer  qu'à  l'.  Crassus,  l'un  des 
plus  habiles  lieutenants  de  César  dans  les  Gaules.  Voici  les  raisons 
qui  militent  fortement  en  faveur  de  cette  hypothèse. 

Pendant  qu'il  faisait  la  guerre  aux  Vcnctos*,  César  apprit  le  com- 
plot qui  se  tramait  dans  les  Gaules  pour  socoucr  le  joug   dca 

1.  De  bella  galljca,  lib.  m,  ca|>,  30. 
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Romains.  AQn  de  maintânir  Tordre  partout,  il  partage  son  armée  en 
trois  corps;  le  premier,  ayant  T.  Labienus  à  sa  tête,  fut  envoyé 
chez  les  Trivires'  ;  le  second  chez  les  Unelles'  et  les  Lexohiens 
avec  Q.  Titurius-Sabinus  pour  le  commander;  et  le  troisième 
dans  l'Aquitaine,  sous  les  ordres  de  P.  Crassus. 

Pour  ne  pas  se  méprendre  dans  les  explications  et  les  détails 
qui  vont  suivre,  il  est  bon  de  savoir  ce  que  César  entend  par  Aqui- 
taine :  Aquitania.  C'était  le  pays  compris  entre  la  Garonne,  les 
Pyrénées  et  l'Océan.  Ce  n'était  donc  qu'une  partie  de  l'Aquitaine 
d'Auguste,  comprise  entre  les  Pyrénées,  la  Gaule  Lyonnaise,  la 
Loire  et  l'Océan.  La  première,  appelée  plus  tard  la  Gascogne,  des 
Vascons  d'Espagne  qui  l'envahirent  au  v  siècle  de  noire  ère,  et 
avant  eux  la  Nouempopulanie,  des  neuf  peuples  principaux  qui 
la  composaient;  elle  avait  pour  tribus  les  Consoranni,  voisins  dea 
Garumni,  les  Convcn<e  (Lugdunum  Gonvcnarum),  les  Bigerrones 
(le  Bigorre),  les  Tai-belli  [Uax  et  Tarbes,  Turba),  les  "Vocates  (Bazas), 
les  Élusates  (Eauze),  les  Ausci  lAuch  et  les  environs  do  Lectoure, 
Lectora),  et  enfin  les  Garites.* 

Comprenant  la  gravité  de  sa  tâche,  Crassus,  loin  d'imiter  la 
conduite  aveugle  de  Valerius  et  de  Manilius,  court  lever  des  ren- 
forts à  Narbonne,  à  Carcassonno  et  à  Toulouse.  Ainsi  fortifié  et 
abondamment  pourvu  de  vivres  et  munitions,  il  porte  la  guerre 
chez  les  Sociates.*  On  ne  dit  point  par  quelle  voie  il  tomba  sur 
l'ennemi;  mais  on  peut  supposer  que  les  besoins  de  la  stratégie 
l'obligèrent  à  faire  un  petit  contour  eî  que,  pour  ne  pas  attaquer  do 
front,  dans  des  positions  fortifiées  d'avance,  un  ennemi  supérieur 
en  nombre,  il  remonta  la  vallée  de  la  Sava  jusqu'à  Lespugue.  De 
là  il  serait  allé  attaquer  l'ennemi  dans  ses  flancs  et  l'aurait  peut- 
être  surpris  entre  deux  feux. 

Chaque  jour  amenait  de  nouveaux  dangers  pour  les  Romains; 
en  permettant  à  l'ennemi  d'organiser  ses  troupes  et  de  recevoir 
les  renforts  envoyés  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  C'étaient  des 
soldats  et  des  chefs  très  aguerris  et  au  courant  de  ta  tactique  ro- 
maine, puisqu'ils  avaient  combattu  sous  Sertorius,  contre  Pompée. 
Il  fallait  donc  se  multiplier,  faire  faco  à  tous  les  dangers  et  surtout 
hâter  le  moment  d'engager  le  combat  ^.  Crassus  fut  à  la  hauteur 
de  la  rude  tâche  qui  lui  incombait.  Après  ses  victoires  sur  les 
Vocales  et  les  Ausci,  il  résolut  donc  de  frapper  un  grand  coup, 
car  si  l'ennemi  était  toujours  vaincu,  jamais  il  n'était  soumis; 
l'arrivée  de  nombreux  renforts  et  de  chefs  habiles  qui  forti- 

1.  Trêves,  —  2.  Nonninilie.  —  3,  Verdit n-sur-Garooiic  et  Flearance.  —  i.  Gisragna 
SorJ-Est. 
S.  N«n  eanelandam  etiitimavil,  quin  puçiia  deariartt.  De  belle  gillico,  lib.  ht,  cnp.  23. 
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fiaient  leurs  camps,  à  l'exemple  des  Romains  dont  ils  suivaient  la 
tactique,  ranimait  son  courage  et  cQntupluit  ses  espérances. 

Surveillés  à  l'Est  par  les  alliés  dos  Homaina,  chassés  du  Nord 
et  battus  à  l'Ouest,  les  Aquitains  se  replièrent  du  côté  du  Midi,  vers 
ces  montagnes  d'où  leur  venaient  chaque  jour  des  contingents 
nombreux.  Dans  ces  circonstances  si  critiques,  il  était  prudent  et 
sage  de  songer  à  la  conservation  des  avantages  acquis,  de  pro- 
téger les  cités  et  les  peuples  soumis.  Ce  qu'il  fallait  surtout,  ne 
point  exposer  les  légions  à  un  désastre,  leur  ménager  un  refuge 
en  prévision  d'une  retraite,  et  contre  les  froids  de  Ihiver.  Pour 
cela,  rien  de  mieux  qu'un  vaste  camp  retranché,  offrant,  sur  un 
site  inattaquable,  toutes  les  commodités,  toutes  les  ressources 
nécessaires  à  une  armée  en  campagne.  Cette  position  si  désira- 
ble, Grassus  l'aurait  trouvée  à  Lespugue  et  en  aurait  fait  un  camp 
retranché  de  premier  ordre.  Nous  l'avons  prouvé  longuement  elle 
lecteur  en  a  encore  tous  les  détails  présenta  à  son  esprit. 

Tout  le  monde  sait  le  rôle  important  que  jouent  les  vallées  dans 
les  campagnes  et  les  expéditions  militaires.  Voisin  de  la  vallée 
de  la  Gesse  et  commandant  à  celle  de  la  S&\e  et  à  ses  affluents, 
la  Bernesse  et  la  Seygouades,  te  camp  do  Lespugue  pouvait  être 
largement  approvisionné.  Les  Romains  comprirent  de  bonne 
heure  tous  ces  avantages  et  se  hâtèrent  d'en  proQtcr  comme  ils 
faisaient  toujours  en  pareille  occasion.  Personne  n'ignore,  en  effet, 
avec  quelle  rapidité  ils  s'emparaient  des  vallées  et  avec  quel  soin 
ils  fortifiaient  les  passages  et  les  embouchures  des  fleuves  et  des 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  rien  ne  prouve  d'une  manière  évi- 
dente que  P.  Grassus  ait  conduit  ses  légions  à  travers  la  vallée  do 
la  Save;  mais  rien  non  plus  ne  prouve  le  contraire.  Combien  de 
faits,  dans  l'histoire,  que  nous  considérons  comme  authentiques, 
reposent  sur  des  bases  beaucoup  moins  probables  que  les  nôtres! 
On  peut  donc  supposer,  sans  ôlre  téméraire,  que  P.  Grassus,  serré 
de  près  par  les  Aquitains,  construisit  nos  camps  retranches,  soit 
pour  s'y  réfugier  au  besoin,  soit  pour  y  assurer  le  succès  do  l'atla- 
que,  en  attendant  te  moment  décisif. 
Une  autre  preuve  en  faveur  do  notre  hypothèse  est  la  suivante  : 
Il  est  certain  que  nos  camps  sont  d'origine  romaine  et  que  celui 
de  Lespugue,  dont  la  superficie  est  d'au  moins  20  hectares,  fait 
par  conséquent  pour  abriter  une  grande  armée  et  pour  servir  de 
place  forte,  a  demande  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de  bras. 
Cela  étant,  il  faut  reconnaître  que  Grassus,  qui  seul  a  commande 
une  armée  romaine  considérable  en  Aquitaine,  a  dû  étro  l'auteur 
decescamps,  car,  après  lui,  César  d'abord,  Auguste  et  son  général 
Mesalla  ensuite,  partant  pour  aller  soumettre  les  Gaatabros,  ne  ii- 


,y  Google 


us 

ront  que  travcracr  notre  paye,  H  était  en  paix  depuis  qu'il  avait  été 
subjugue  parles  Icgiona  triomphantes  de  Crasaus,  et  alors  pourquoi 
aurait-on  construit  cette  série  de  camps  retranchés  que  nous  trou- 
vons sur  les  bords  de  !a  Save  ?  Pourquoi  le  camp  si  formidable  do 
Lcapugue?  Seul  de  tous  les  généraux  romains,  Grassua  a  porté  la 
guerre  dans  notre  paya,  guerre  longue,  sérieuse,  difficile,  dange- 
reuse, nécessitant  par  là  mcme  des  ouvrages  et  des  camps  consi- 
dérables ;  ma  conclusion  est  donc  que  nos  campa  retranchés  sont 
l'œuvre  do  P.  Grassus. 

Voici  à  l'appui  de  ma  tlicse  une  observation  qui  me  parait 
sérieuse.  Je  la  tire,  mot  pour  mot,  do  César,  ce  qui  augmente  en- 
core sa  valeur. 

P.  Grassua  ayant  remporté  une  grande  victoire  sur  les  Vasco- 
Aquitaina  et  leur  ayant  tué  les  trois  quarts  de  leur  armée,  forte 
de  cinquante  mille  hommes,  tout  le  pays  se  soumit  et  se  hâta  de 
lui  envoyer  des  étages  :  J/ac  audilâ  pugnS,  magna  pars  Aquilaniœ 
scse  Crasse  dedidil,  obsidosque  ultro  misil  '.  Tout  cela  ne  laisse-t-il 
pas  à  entendre  que  les  vainqueurs  promenèrent  leurs  armes  triom- 
phantes chez  tous  les  peuples  de  TAquitaine,  chez  nous  par  con- 
séquent? 

Quelques  auteurs,  qui  ont  beaucoup  écrit  sur  notre  pays  et  com- 
menté César  avec  plus  de  fantaisie  que  d'exactitude  peut-être, 
placent  le  lieu  où  Crasaus  remporta  cette  grande  victoire  dans  la 
vallée  du  Gavo.  Quelques  autres  semblent  croire  qu'il  était  sur  les 
rives  de  l'Adour;  l'a  plupart  s'accordent  à  dire  que  ce  champ  de 
bataille  était  situé  entre  Lacq  et  Lescar,  dans  la  commune  de 
la  Bastidc-Montréjeau.  C'est  aller  un  peu  loin,  ce  me  semble,  trop 
loin  peut-être.  César,  en  effet,  ne  parle  ni  du  Gave,  ni  de  l'Adour, 
ni  d'aucun  nom  propre.  Ce  qu'il  dit  c'est  que  P.  Crassus,  après 
avoir  vaincu  les  Sociatcs  et  le  terrible  Adcantuannus,  se  dirigea 
vers  le  pays  des  Vocates  et  des  Tarusates  :  In  fines  Vocafmm  et 
Tarusalium  pro/'ecfus  cs(,  jetant  la  terreur  dans  tout  le  pays  qui 
déjà  se  prépare  à  la  résistance.  On  ne  connaît  pas  au  juste  le  pays 
qu'habitaient  ces  tribus.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'elles  étaient 
assez  éloignées  de  Lescar,  près  de  Pau,  puisqu'on  place  générale- 
ment les  Vocates  à  Bazas,  non  loin  de  Bordeaux,  et  les  Tarusates 
à  Tartas,  dans  les  environs  de  Saint-Sever  (Landes).  Pour  lors,  il 
est  bien  difficile  de  déterminer  le  site  en  question,  attendu  qu'on 
trouve  ailleurs,  dans  tout  notre  pays  du  Sud-Ouest,  des  vestiges 
nombreux  de  camps  romains  qui  remontent  à  cette  époque.  Si  le 
combat  s'était  réellement  livré  sur  les  borda  du  Gave  ou  de 
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l'Adour,  il  semble  que  César  aurait  fait  mention  de  ces  rivières.  Et 
tandis  quo  nous  lo  voyons  signaler,  partout  ailleurs,  les  rivières 
et  les  fleuves  qu'il  trouve  sur  sa  route,  et  les  sites  où  lui  et  ses 
lieutenants  livrent  des  combats,  n'est-il  pas  étrange  qu'il  garde  ici 
le  silence  sur  ces  deux  rivières  ? 

Je  me  garderai  bien  de  placer  à  I^espugue  ce  champ  de  bataille, 
illustré,  autant  par  l'audaco  et  l'habileté  des  vainqueurs,  que  par 
la  bravoure  des  vaincus  ;  on  ferait  contre  moi,  avec  raison,  usage 
des  armes  que  je  tourne  contre  d'autres.  Ce  que  je  crois  pouvoir 
ine  permettre  seulement,  c'est  de  dire  que  les  raisons  que  l'on 
porte  en  faveur  de  tel  ou  tel  lieu,  nous  pouvons  les  porter  en 
faveur  du  camp  de  Lespugue. 

D'après  César,  en  cfTet,  qui  certes  était  bien  renseigné,  un  camp 
romain  était  dans  lo  voisinage  du  camp  des  Vasco-Aquituins. 
P.  GrassuB  y  envoya  quelques  préfets  avec  ordre  d'en  ramener 
quatre  coliortes  de  troupes  fraiclies  qu'on  y  avait  laissées  pour 
sa  défense.  Elles  arrivent  inconLinent  par  des  ciicmins  détournés, 
afin  de  se  cacher  aux  yeux  de  l'ennemi,  pénètrent  dans  son  camp 
et  y  portent  le  désordre  cl  ta  mort'.  Irfjs  divers  camps  dont  il  est 
question  dans  cette  partie  de  la  guerre  des  Gaules  pourraient  bien 
être  ceux  de  Montmaurin  et  de  [.espugue,  sinon  ceux  de  Larroquo 
et  de  Saint-Plancard. 

D'ailleurs  quels  sont  les  peuples  qui,  après  la  victoire  do  Oras- 
sus,  ont  hâte  de  se  soumettre  et  d'envoyer  des  otages?  Ce  sont 
pour  la  plupart  des  tribus  assez  rapprochées  de  nos  campa  retran- 
chés. On  trouve  parmi  elles  les  Digerriones  (le  liigorre),  les  Elusates 
(Eause),  les  G&rites  (Fleurance  et  Verdun],  les  ^usci  (Auch),  et  enfin 
lesGARUMNi  (riverains  do  la  Garonne-haute)^.  Quelques  autres  tri- 
bus, les  Convenœ,  sans  doute  (Lugdunum),  les  Onésiens  (Luclion), 
les  Onobrisates  et  les  Gonsorani  du  Salât,  se  retirèrent  dans  leurs 
montagnes  où,  à  la  faveur  de  l'hiver,  elles  purent  échapper  au 
joug  des  vainqueurs.  Paucœ  iiltLmœnationes,  anni  Icmpore  confisse, 
quod  hyems  Buberat,  id  facere  ncglexerun!  *.  Mais,  je  le  demande,  la 
soumission,  la  fuite  de  toutes  ces  tribus  dans  le  centre  des  monta- 
gnes, seraient-elles  si  promptes  si  l'ennemi  s'était  trouvé  au  loin 
dans  les  vallées  inférieures  de  l'Adour  ou  du  Giive,  ou  si  déjà  il 
n'avait  pas  porté  parmi  elles  ses  armes  victorieuses? 

L'histoire  à  la  main,  nous  pouvons  admettre  que  nos  camps 
retranchés  ont  une  origine  gauloise.  Je  dois  signaler  cette  hypo- 
thèse, bien  que  je  ne  sois  point  de  ceux  qui  pourront  lui  accorder 
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quolquo   créance.   Voici  les   raiaona   qui  militent  en  sa  faveur. 
Comme  la  plupart  de  mes  autres  preuves,  je  les  emprunte  à  César  ; 
on  ne  saurait  puiser  à  de  meilleures  sources. 

Après  la  défaite  des  Sociates  et  d'Adcantuannus,  les  Vasco- 
Aquitains  appelèrent  à  leur  secours  des  chefs  et  des  auxiliaires 
espagnols  :  •  Mittuntur  cti.im  ad  eus  civilales  légal i ,  quœ  sunt 
citcrioris  Hispanice,  linilimiv  Aquitaniie  '.  Ce  contingent  considéra- 
ble leur  fut  d'un  grand  secours,  tant  au  point  de  vue  de  la  défense 
qu'au,  point  de  vue  moral;  leurs  espérances  et  leur  courage  en 
furent  ranimés,  décuplés  .îiémo.  Inde  nuxUia  ducesquc  arcessunlur, 

quorum  adventu  magnâ  cum  actoritale bellum  garera  conantui-'. 

C'étaient  les  débris  de  ces  armées  espagnoles  tant  de  fois  vaincues 
par  les  Romains,  mais  jamais  soumises  qui,  préférant  la  pauvreté 
à  la  servitude,  s'étaient  réfugies  dans  les  gorges  inaccessibles  des 
Pyrénées,  Là,  ils  attendaient  avec  impatience  le  moment  de  repren- 
dre les  armes  et  de  venger  Scrtorius,  leur  chef,  qui  tomba  si 
misérablement  sous  les  coups  du  traître  Perpenna,  son  compagnon 
d'armes,  après  avoir  élé  le  rival  et  le  vainqueur  Illustre  de  Pom- 
pée :  Duces  vero  H  ddiguntur,  qui  vnâ  cum  Q.  Serlorio  omne=  annos 
fuerant,  summamque  scient iam  rei  mititaris  habere  exiBlimabantur*. 

C'est  à  cette  époque  que  remonte  ta  tribu  des  Convènes,  fondée 
par  Pompée,  après  la  guerre  d'Espagne,  avec  les  débris  de  l'armée 
de  Sertorius.  Lugdunum  Convcnarum  était  sa  capitale.  Du  plateau 
qui  est  aujourd'hui  Saint-fîcrtrand,  elle  s'étendit  insensiblement 
dans  la  plaine  de  Valcahrére  et  vers  Tiblran.  Bientôt  elle  devint 
une  des  principales  villes  do  la  Gaule  et  les  empereurs  romains 
la  dotèrent  de  riches  monuments,  d'académies,  de  théâtres  ef 
d'amphithéâtres  dont  on  voit  encore  quelques  restes. 

Suivant  en  toutes  choses  la  tactique  des  Romains,  les  généraux 
espognols,  venus  au  secours  des  Aquitains,  choisissaient  des  posi- 
tions avantageuses,  fortifiaient  très  habilement  leurs  campa,  à 
rencontre  de  ce  qu'avaient  fait  jusqu'alors  les  Gaulois.  Ces  der- 
niers ne  connaissaient  d'autres  abris  que  le  sommet  des  montagnes 
nues,  les  bords  des  (leuves  et  des  rivières,  les  terrains  environnés 
de  marais  et  l'épaisseurdes  bois  séculairosquî  couvraient  leur  sol; 
en  outre,  on  les  vit,  plus  d'une  fois,  dans  la  guerre  de  la  Gascogne, 
tomber  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  à  l'tmproviste,  pour  lui  cou- 
per ses  vivres  et  ses  munitions,  lU  consueludine'populi  Romani 
loca  capcre,  caètra  munire,  commeatibus  noetros  înlercluderc  insti- 
tuunt  *. 

1.  D«  bello  Gtilico,  lib.  3,  cip.  33. 
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Ainsi,  les  Vasco-Aquîtains,  d'après  Céaar,  guidés  par  les  chefs 
auxiliaires  venus  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  se  mirent,  comnke 
les  Romains,  à  occuper  les  hauteurs  et  à  fortifier  leurs  camps  par 
des  fossés  et  des  remparts.  Gela  prouvé,  nos  camps  retranchés 
pourraient  bien  être  leur  œuvre  et,  quoique  je  sois  d'un  avis  con- 
traire, je  ne  saurais  faire  un  crime  à  ceux  qui  voudraient  soutenir 
cette  hypothèse  ;  car,  dans  le  doute,  il  faut  laisser  à  chacun  sa 
liberté. 

J'ai  donné  les  principales  raisons  de  mes  préférences;  en  voici 
une  autre.  Elle  sera  la  dernière. 

Il  est  certain,  tout  l'indique,  et  je  le  démontrerai  clairement 
lorsque  le  moment  sera  venu,  qu'une  colonie  romaine,  une  cité 
importante  même,  se  trouvait  à  Montinaurin  dès  tes  premières 
années  de  la  conquête  des  Gaules,  et  que  les  Romains,  vainqueurs, 
s'établirent  tout  le  long  de  la  haute  vallée  de  la  Save,  et  peut-être 
aussi  sur  toute  la  vallée.  Mais  leur  établissement,  au  centre  d'un 
pays  ennemi,  ne  auppose-t-il,  pas  dans  le  voisinage,  une  armée 
considérable  pour  les  protéger,  un  camp  retranché  pour  s'y  réfu- 
gier au  besoin?  Ces  mesures  étaient  commandées  par  la  prudence 
et  l'habitude  même  des  Romains;  car,  si  le  paya  était  conquis,  les 
esprits  étaient  loin  d'être  soumis.  Il  suffisait  d'une  étincelle  pour  le 
mettre  en  feu  et  il  était  sage  de  se  ménager,  à  temps,  un  abri  con- 
tre une  tempête  possible  et  que  des  symptàmes  peu  rassurants 
semblaient  annoncer. 

Ce  refuge  assuré,  I.espugue  t'offrit  aux  Romains.  Ils  en  profitè- 
rent sans  perdre  un  instant  et  en  firent  une  place  forte  capable  de 
résister  à  tous  les  efforts  combinés  de  l'Aquitaine. 

Encore  deux  mots  sur  les  enceintes  gauloises  qui  précèdent  le 
camp  de  Lespugue,  mais  qui  pourraient  avoir  été  utilisées  par  les 
Romains  pour  la  défense  du  camp. 

Plus  d'une  fois,  en  signalant  ces  monuments,  j'ai  excité  les  rires 
de  quelques  esprits  forts  et  le  dédain  même  de  savants  illustres 
qui  s'obstinèrent  &  n'y  voir  qu'un  phénomène  curieux  de  la 
nature.  Sans  me  laisser  déconcerter,  j'ai  continué,  depuis,  mes 
tenaces  investigations  et  pratiqué  de  nouvelles  fouilles.  Grâce  à 
elles,  aujourd'hui  le  doute  n'est  plus  possible.  Les  murailles  de  ces 
enceintes,  on  pierres  sèches,  dos  fragmenta  de  briques,  de  poteries 
et  quelques  morceaux  de  fer  que  nous  y  avons  exhumés,  prouvent 
surabondamment  que  nous  n'étions  pas  dans  l'erreur  et  que  ces 
enceintes  sont  bien  l'oeuvre  de  l'homme. 
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I^  S6  juillet  1893,  c'était  grande  fête  à  Garaiaon  pour  tous  ses 
élèves.  I^es  vacances  s'ouvraient  et  dos  palmes  vaillamment  con- 
quises brillaient  sur  le  front  des  vainqueurs.  Invité  à  cette 
bruyante  fête  ou  je  devais  entendre  une  éloquente  et  chaude 
condamnation  du  socialisme,  par  Monseigneur  Billcre,  évéque  de 
TarbeSiJe  me  rendis,  lavant-veille,  chez  le  curé  de  Villcneuve-do- 
Lécuesan,  un  ami  des  vieux  jours,  qui  m'attendait  depuis  long- 
temps pour  visiter  ensemble  le  Camp  de  Pyroque.  Je  veux 
consacrer  quelques  lignes  à  ce  monument  avant  de  terminer  notre 
étude  sur  nos  Camps  romains. 

Fraction  de  Saint-Plancard,  le  hameau  de  Pyroque  en  est  éloigné 
de  trois  ou  quatre  kilomètres.  Il  est  situé  â  l'angle  de  la  colline 
formé  par  la  Save,  au  Nord,  et  par  la  Sahugle,  au  Midi;  elles  ne 
sont  encore  que  deux  petits  ruisseaux,  coulant  leurs  eaux  limpides 
de  l'Ouest  à  l'Est.  Pour  y  arriver  il  faut  franchir,  par  une  pente 
très  raide,  sauf  du  côté  de  l'Ouest,  les  bosquets  et  les  châtaigne- 
raies qui  l'entourent.  La  colline,  haute  d'environ  100  mètres 
au-deseus  de  la  Save,  va  se  perdre  à  l'entrée  Ouest  do  Saint- 
Plancard  et  à  quelques  pas  de  la  route  départementale  de  Montre- 
jeau  à  Masseube,  par  Boulogne, 

Grâce  à  la  bienveillance  de  mon  hâte  et  par  une  exception  bien 
rare,  j'arrive  à  Pyroque  en  voiture.  J'en  suis  confus  pour  ma 
bravoure  légendaire.  L'abbé  Saint-Raymond,  curé  de  Franque- 
vielle,  nous  sert  do  cicérone.  Combien  je  suis  heureux  de  le 
retrouver  ici  !  Longtemps  nous  avons  respiré  le  même  air  sur 
d'autres  parages,  et  vécu  presque  à  la  même  table.  Partageant 
souvent  mes  fatigues,  insensiblement  il  est  devenu  archéologue  et, 
aujourd'hui,  le  disciple  va  donner  des  leçons  à  son  vieux  maître. 
Pas  mal  raboteux,  le  chemin  que  nous  suivons  par  la  crête  de  la 
colline  nous  occasionne  quelques  petites  aventures  qui  pourraient 
inspirer  un  poète.  Quant  à  moi  qui  fus  toujours  rebelle  aux  muses, 
je  me  contente  de  les  signaler.  Ce  n'était  pas,  pendant  la  prome- 
nade, lo  tangage  du  navire  qui  vous  balance  mollement  de  l'avant 
à  l'arrière,  mais  l'affreux  roulis  qui  vous  précipite  de  droite  à 
gauche,  portant  la  révolution  jusqu'au  plus  profond  de  vos 
entrailles.  Ajoutez  à  cela  un  soleil  trjbpical  qui  nous  rappelle  les 
50  ou  60  degrés  de  l'entonnoir  de  la  mer  Morte.  C'était  à  être 
dévorés  :  notre  haquenée  par  la  mouche,  et  les  touristes  par  la 
soif.  Dieu  aoit  béni  !  on  eut  pitié  des  pauvres  archéologues  et,  dans 
moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  dire,  les  rafraîchissements 
abondent  dans  la  maison  hospitalière  qui  nous  sert  d'asile. 
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Une  contaîne  de  motres  nous  sépare  du  Camp;  nous  les  fran- 
chissons sans  peine ,  ranimes  que  nous  sommes  par  quelques 
gouttes  d'un  vin  généreux  qui  pétille  encore  dans  nos  poitrines 
haletantes.  Bientôt,  à  notre  droite,  se  présente  une  trouée  infran- 
chissable que  les  eaux  ou  la  main  de  l'homme  ont  creusée,  et  plus 
loin,  encore  à  notre  droite,  un  profond  ravin  qui  défend,  du  côté 
Sud,  l'ficcés  du  Camp.  En  face  une  dépression  de  terrain.  C'est 
l'entrée  de  la  première  enceinte. 

A  gauche,  quelques  gros  chênes  ont  poussé  de  profondes  raci- 
nes, à  travers  une  haute  levée  de  terre,  couverte  de  ronces  et  do 
bruyères;  c'est  un  rempart  formidable  qui  n'a  pas  moins  de  dix 
mètres  de  la  base  au  sommet,  [.'énorme  fossé  qui  en  défend  l'accès 
a  une  longueur  de  240  mètres  du  Sud  au  Nord,  sur  une  largeur 
moyenne  de  8  à  10  mètres.  Vers  le  centre  il  est  protégé  par  un 
tumuluB  qui  m'a  semblé  avoir  été  entamé  par  la  charrue  ou  la 
pioche.  Los  genêts  et  les  ronces  en  défendent  rentrée  aux  timides 
et  aux  explorateurs  vulgaires.  On  sait  que  je  ne  suis  point  do  co 
nombre.  Résistant  aux  vœux  et  aux  supplications  do  mes  compa- 
gnons de  voyage,  au  risque  d'y  laisser  quelques  plumes,  je  l'ctudie 
dans  toutes  ses  parties.  Ma  conclusion  a  été  que  je  suis  bien  près 
de  la  vérité  dans  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  les  tumulus,  dans  la  pre- 
mière partie  de  mes  recherches. 

Un  fossé  ceignait- il  tout  le  Camp?  I.e  propriétaire  semble  le 
croire;  ce  qui  est  certain  c'est  que  quelques-uns  do  ses  tronçons 
ont  été  comblés  depuis  quelque  temps.  Personnellement  je  suis 
d'un  avis  contraire  :  d'abord  parce  que,  à  l'exception  de  celui  déjà 
signalé,  tout  fossé  était  inutile;  ensuite  parce  qu'on  n'en  trouve 
aucune  trace  et  que  le  rempart  qui  en  a  défendu  l'accès  de  tous  les 
côtés  était  suffisant  à  sa  défense.  En  effet,  la  nature  avait  assez 
fortifié  ce  site,  en  le  rendant  inaccessible  à  une  armée;  seul  le 
côté  Ouest  était  vulnérable.  C'est  la  raison  qui  porta  ses  auteurs  à 
le  défendre  par  un  fossé  et  un  rempart  infranchissables.  Nous 
avons  vu  pareille  chose  au  Camp  de  Lespugue. 

Derrière  le  fossé  et  le  rempart  se  trouvent  un  champ  et  une 
pelouse  qui  séparent  la  première  de  la  seconde  enceinte.  Une 
lovée  de  terre  se  trouve  entre  l'une  et  l'autre  ;  elle  est  à  peu  près 
circulaire  et  je  pense  qu'elle  a  été  aussi  précédée  d'un  fossé.  C'était 
comme  une  place  où  toute  la  garnison  devait  se  trouver  lorsque 
l'ennemi  était  en  présence.  Sa  superficie  est  d'environ  235  mètres 
du  Sud  au  Nord  sur  110  mètres  do  l'Est  à  l'Ouest.  La  deuxième 
enceinte  est  totalement  livrée  à  la  culture  et  la  récolte;  la  vigno 
mémo  y  est  superbe.  Pour  y  arriver  il  faut  traverser  la  première 
du  Sud-Ouest  au  Nord-Est.  Son  étendue  est  d'environ  600  mètres  de 
l'Est  à  l'Ouest  sur  200  mètres  du  5ud  au  Nord,  comme  le  reste  du 
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Camp.  Nous  Bvona  donc  un  Camp  reti-anché  de  BOO'^XÎOO  :=  16,000 
mètres  ou  IG  hectares,  pouvant  abriter,  par  conséquent,  une  grande 
armée  et  offrant  aux  soldats  toutes  les  garanties  de  salubrité,  do 
sécurité  et  de  commodité  désirablea,  autant  de  caractères  distinc- 
tlfs  du  Camp  romain. 

Est-ce  à  dire  qu'il  est  l'œuvre  de  ce  peuple  conquérant?  Je  n'ose 
l'aflirmer  et  je  crois  qu'il  y  aurait  quelque  imprudence  à  se  pro- 
noncer pour  ou  contre;  car  s'il  possède  quelques-uns  des  carac- 
tères du  Camp  romain,  quelques  autres  lui  font  défaut.  Un  n'y 
trouve,  en  elTet,  aucune  trace  du  Forum,  du  Quœ&torium,  du  clie- 
min  de  de  ronde,  de  poteries  ou  de  briques.  J'ai  bien  recueilli,  çà  et 
là,  des  débris  nombreux  do  grands  vases  et  d'urnes  grossières  on 
terre  cuite;  mais  rien  n'indique  qu'ils  soient  exclusivement  ro- 
mains. J'en  ai  trouve  de  semblables  au  Camp  n°  2  de  Montmaurin 
que  j'attribue  aux  Gaulois.  On  se  souvient,  d'ailleurs,  de  ce  que 
nous  avons  dit  sur  la  manière  de  cam^r  de  ce  peuple  jusqu'à 
l'inv.ision  romaine.  C'était  toujours,  quand  il  le  pouvait,  sur  les 
bords  des  rivières,  au  sein  d'épaisses  forêts,  sur  des  hauteurs 
inaccessibles,  coimne  celle  de  Pyroque,  qu'il  bâtissait  ses  Campa, 
aPm  de  mieux  observer  les  marcbcs  et  contre-marches  de  l'cnnomi. 

Si  maintenant  nous  passons  du  particulier  à  l'ensemble,  et  si 
nous  faisons  comme  une  synthèse  de  ce  que  nous  avons  observe, 
noua  no  pouvons  guère  disputer  au  Camp  de  Pyroque  une  origine 
romaine.  En  efTet,  les  Romains  avaient  toujours  hâte  de  fortiUor 
l'entrée  des  vallées.  Bâti  à  l'angle  formé  par  la  rencontre  de  la 
Save  et  de  la  Saliugle,  Pyroque  commande  k  leurs  vallées.  En 
l'examinant  de  près,  on  lui  trouve  plusieurs  traits  do  ressemblance 
avec  le  Camp  fixe  de  Lespugue,  dont  l'origine  romaine  ne  fait  doute 
pour  personne,  depuis  que  nous  l'avons  fait  connaitre.  Comme  lui 
il  est  voisin  de  la  Save,  bâti  sur  une  hauteur  aux  trois  quarts 
inabordable,  entouré  de  fossés  et  de  remparts  protégés  par  un 
tumulua,  occupant  une  superficio  considérable  propre  à  abriter 
une  armée  commd  seuls  les  Romains  en  ont  eu  dans  l'Aquitaine, 
opposant  à  l'ennemi,  au  aeul  cûto  vulnérable,  une  œuvre  d'art 
importante,  un  fossé  d'une  longueur,  d'une  profondeur  et  d'une 
largeur  remarquables. 

La  première  enceinte  do  Pyroque  a  pu  remplacer  la  place  n*  7 
du  Camp  de  I^espugue.  C'est  certainement  la  place  prétorienne  qui 
fait  toujours  face  à  l'ennemi  et  possède  la  tonte  du  général.  De  tout 
cela  nous  pouvons  conclure  hardiment,  comme  pour  le  Camp  de 
Lespugue  :  I^e  Camp  de  Saint-Plancard  remonte,  certainement,  à  la 
guerre  des  Gaules  et,  sans  doute,  à  la  guerre  d'Aquitaine,  pendant 
les  dernières  années  de  la  conquête.  Je  le  crois  romani  ;  mais  11 
peut  être  l'œuvre  défensive  des  Onobrisates,  vaillante  et  nombreuse 
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tribu  dont  une  grande  partie  habitait  leH  vallées  do  la  Savo  et  de 
ses  affluents  (lo  Nébouzan). 

De  Pyroque  voua  embrassez  une  étendue  de  pays  considérable. 
Borné  à  l'Ouest  par  les  promicrea  landes  du  plateau  de  Lanneme- 
zan,  le  regard  s'étend,  au  loin,  vers  le  Sud  et  le  Nord. 

Go  qui  le  cliarme  surtout,  c'est  la  vallée  de  la  Save  qui  com- 
mence presque  bous  vos  piodH  et  que  vous  parcourez,  du  regard, 
juaques  dans  le  voisinage  de  l'Isle-en-Dodon  et  Lomhez.  Sortant 
du  profond  ravin  qui  l'a  retenue  captive  depuis  son  origine,  celle 
rivière  dessine,  désormais,  à  travers  une  vallée  fertile,  ses  plis  et 
replis,  sa  course  tantôt  lente  et  tantôt  bondissante.  Quelques 
ramiers  épais  et  vîvaces,  dans  les  territoires  de  Larroque  et  do 
Sarremezan,  les  Camps  de  Montmaunn  et  do  Saint-Martin,  les 
rochers  escarpés  de  Lespugue  lui  servent  de  ceinture  et  de  cou- 
ronne et  modèrent  son  ardcurlorsqu'elle  a  fantaisie  de  prendre  le 
mors  aux  dents.  C'est  ici,  pour  moi,  comme  un  Thabor  et,  comme 
Pierre,  je  suis  tenté  d'y  établir  ma  tente.  Ceux  qui  me  connaissent 
en  devinent  la  cause  :  c'est  que  je  suis  en  présence  d'un  pays  qui 
m'est  cher,  que  j'ai  évangélisé  pendant  vingt  ans,  étudié  sous 
toutes  ses  faces,  parcouru  dans  tous  les  sens.  Voyez-vous  ces  don- 
jons démantelés  de  Larroque,  de  Nizan  et  de  Lespugue,  noircis 
par  les  siècles;  ce  manoir  de  Sarremczan,  à  l'escalier  monumental, 
dont  les  vicomtes  de  Nébouzan  Tirent  souvent  leur  demeure;  ces 
colonnes,  ces  chapiteaux,  «es  restes  do  prieurés  et  d'abbayes,  aux 
habitants  si  calomniés  de  nos  jours  et  dont  je  suis  impatient  de 
prendre  la  défense-,  ces  ruines  de  Montmaurin  qui  furent  de 
superbes  palais  de  marbre  et  d'or,  une  cité  florissante,  et  qui 
aujourd'hui  émergent  à  peine  du  milieu  de  la  vallée;  ces  tumu- 
lus,  petits  et  grands,  ces  forêts  mystérieuses,  ces  chAteaux-forla 
tapissés  de  lierre  et  ces  églises  aux  clochers  élancés  pour  nous 
rappeler  le  captif  de  l'Eucharistie,  son  amour  pour  les  hommes  et 
nos  devoirs  envers  lui  ?  Tous  ces  monuments,  tous  ces  trésors  de 
gloire  et  de  souvenirs,  nous  les  avons  étudiés  sur  les  lieux 
mêmes,  célébrés,  chantés  dans  notre  langue  archéologique,  et  le 
moment  arrive  où  nos  lecteurs  pourront  les  étudier  sans  fatigue 
dans  la  Revue  de  Co>nminges,  applaudir  à  nos  découvertes,  encou- 
rager nos  recherches  patriotiques,  relever  nos  erreurs,  car  tout 
homme  est  faillible  :  Omnis  homo  mendax*  et  ramener  au  droit 
chemin  le  voyageur  qui  s'est  peut-être  égaré,  par  temps,  dans 
l'obscur  dédale  où  il  s'est  témérairement  engagé. 

J'ai  fini  ce  long  article  sur  nos  campa  retranchés.  Diaons,  en  le 
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terminant,  que  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  comme 
des  véritôs  rigourcusos  ce  qui  n'est,  dans  notre  esprit,  que  des 
hypothèses.  Mai»  quel  que  soit  l'avis  qu'on  partage  en  nous  lisant, 
on  doit  nous  savoir  gré  dos  efforts  que  nous  avons  faits  pour  arri- 
ver à  la  découverte  do  la  vérité.  C'est  un  premier  pas  pour  prépa- 
rer les  voies  à  ceux  qui  viendront  après  nous.  On  nous  accordera 
quelque  indulgence,  si  l'on  considère  que  c'est  aux  timides  essaia 
de  nos  ancêtres  que  nous  devons  la  plupartdes  magnifiques  décou- 
vertes des  temps  modernes. 

L'abbé  GounsT, 
Curé  de  Silcidi. 
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LA  GROTTE  A  OSSEMENTS 

DE   GARGAS' 


Il  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  la  rareté  des 
ossements  dans  les  terres  que  l'agriculture  et  les  travaux 
publics  mettent  à  découvert.  Et  pourtant,  quelle  prodi- 
gieuse quantité  de  vertébrés  ont  vécu!  Il  faut  des  condi- 
tions spéciales  pour  que  ces  débris  se  conservent  à 
travers  les  âges.  Ceux  qui  restent  à  la  surface  du  sol  so 
désagrègent  rapidement  ;  l'humidité  favorise  leur  décom- 
position surtout  dans  les  terrains  dépourvus  de  calcaire. 
Parmi  ceux  qui  sont  entraînés  par  les  cours  d'eau,  et 
c'est  le  petit  nombre,  les  uns  vont  quelquefois  s'arrêter  à 
ces  endroits  exceptionnels  où,  suivant  les  lois  de  l'hy- 
draulique, les  rivières  déposent  leurs  graviers  et  leurs 
limons;  la  plupart,  suivant  le  fil  de  Teau,  subissent  le 
sort  de  tous  les  cailloux  et  plus  vite  qu'eux  no  sont 
bientôt  qu'un  peu  de  boue,  Pulvis  es  et  in  pulverem  re- 
verteris. 

Les  ossements  ont  trouvé  dans  les  fentes  du  so!,  dans 
les  puits  naturels,  dans  les  cavernes  un  abri  protecteur, 
mais  ces  accidents  de  terrain  sont  clairsemés. 

C'est  surtout  dans  le  calcaire  qu'ils  se  sont  aisément 
produits.  Les  cavernes,  de  dimensions  et  de  formes  extrô- 
m'jment  varices,  sont  dues   en  général  à   l'action   des 

t.  Exlrtil  de  l'ouirsge  ilc  M.  Cimiuic  :  Ln  Pyi^néent  préhùloriqiàn,  iiidiilric  «I 
intEur*  des  premicri  habilanU  du  miJi  de  lu  France  avenl  lc«  fiomaÎD».  500  p.  ia-f)*,  400 
ligures  (sous  prc»e]. 
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eaux  qui  se  sont  inliltrées  à  la  faveur  de  fissures  de  la 
roche,  se  sont  accumulées  dans  tous  les  creux  et  ont  pu 
trouver  un  écoulement  au  dehors.  Il  s'est  ainsi  formé  de 
véritables  rivières  souterraines.  Les  merveilleuses  explo- 
rations de  M.  Martel  à  l'intérieur  des  causses  des  Céven- 
nes  ont  mis  en  évidence  ce  phénomène.  Là,  les  courants 
sont  encore  en  activité  bien  que  très  diminués  d'impor- 
tance. Réservoirs  des  sources  actuelles,  ils  laissent  au- 
dessus  et  à  côté  d'eux  des  espaces  vides  qu'ils  ont  jadis 
creusés,  et  la  formation  des  cavernes  a  été  facilitée  par  les 
plissements  et  les  fractures  de  la  croûte  terrestre.  L'effon- 
drement des  voûtes  et  des  parois  a  complété  l'œuvre  des 
eaux  commencée  à  des  époques  géologiques  anciennes  et 
activée  aux  périodes  pliocène  et  quaternaire  de  plus 
grande  humidité. 

Coupées  par  lo  creusement  des  vallées,  découvertes 
par  des  accidents  divers,  les  grottes  se  voient  en  nombre 
un  peu  partout  dans  les  terrains  jurassique  et  crétacé 
qui  longent  la  cliaine  des  Pyrénées.  Leurs  ouvertures 
sont  quelquefois  vastes  et  s'imposent  à  l'attention.  En 
général,  le  talus  d'éboulis  sur  les  pentes  a  encombré  et 
réduit  l'entrée  que  peut  dissimuler  mieux  encore  la  végé- 
tation. Souvent,  c'est  par  un  trou  insignifiant  que  l'homme 
pénètre  dans  ces  souterrains  grandioses.  Après  la  dispa- 
rition de  la  rivière,  les  eaux  chargées  de  calcaire,  en 
filtrant  à  travers  la  voûte,  ont  presque  toujours  revêtu  les 
parois  de  concrétions  bien  connues,  stalagmites  et  stalag- 
tites  parfois  admirables.  Lorsque  ces  dépôts  ont  réduit 
ou  fermé  certains  passages,  des  salles  nombreuses  peu- 
vent rester  à  jamais  ignorées.  11  est  dans  tous  les  cas, 
par  ce  motif  et  d'autres,  très  difficile  de  reconnaître  les 
entrées  et  sorties  naturelles  et  primitives  de  ces  cavernes. 
La  plupart  renferment  des  dépôts  bien  distincts  de  la 
roche  encaissante  et  dus  à  l'apport  des  eaux.  Ces  gra- 
viers et  ces  argiles,  lorsqu'ils  contiennent  des  ossements 
d'animaux,  excitent  à  juste  titre  la  surprise  des  paysans 
et  la  curiosité  des  naturalistes.  Les  grottes  k  ossements 
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sont  recherchées  depuis  plus  d'un  siècle  et  leur  étude  a 
provoqué  de  très  nombreux  écrits. 

La  plus  anciennQ  mention  des  ossements  des  cavernes 
des  Pyrénées  se  trouve  dans  quatre  vers  fautivement  cités 
par  Olliagaray,  l'historien  des  comtes  de  Poîk,  Béarn  et 
Navarre,  et  qu'il  avait  empruntés,  en  les  altérant,  à  Guil- 
laume de  Salluste  du  Bartas.  Le  poète  gascon  avait  écrit, 
dans  Les  neuf  Muses  des  Pyrénées  présentées  au  roi  de 
Navarre  : 

Ce  roc  cambré  par  nature  et  par  l'aage, 

Ce  roc  de  Tarascon  hébergea  quelquefois 

l/Oa  géants  qui  voloyent  les  montagnes  de  Fois, 

Dont  tant  d'os  excessifs  rendent  seur  témoignage. 

Ce  roc  de  Tarascon  est  vraisemblablement  le  massif 
calcaire  de  Soudour  qui  s'élève  comme  une  pyramide 
gigantesque  et  bien  isolée  au  milieu  de  la  plaine  de 
Tarascon,  sur  les  bords  de  l'Âriège.  Il  est  percé  de  vastes 
galeries  à  diverses  hauteurs,  dites  de  Pradière,  de  Boui- 
cheta,  de  Bédeitlac.  Celle-ci,  la  plus  inférieure,  est  très 
fréquentée  par  les  touristes.  Elle  a  été  surtout  explorée 
et  fouillée  par  le  D'  Félix  Garrigou,  de  Tarascon,  l'un 
des  fondateurs  de  l'archéologie  préhistorique  des  Pyré- 
nées. Cette  montagne  de  Soudour,  haute  de  500  mètres, 
dont  les  moraines  couvrent  le  pied  et  sur  laquelle  sont 
dispersés  des  blocs  erratiques,  était  tout  entière  noyée 
dans  le  grand  glacier  de  l'Ariège.  Lorsque  les  ossements 
de  la  grotte  de  Bouicheta  y  furent  introduits,  le  glacier 
était  certainement  très  réduit,  peut-être  même  n'existait-il 
plus  sur  ce  point  de  la  vallée. 

L'histoire  d'une  caverne  célèbre  des  Pyrénées,  retracée 
d'après  les  observations  de  M.  MarcelHn  Boule*,  nous 
renseignera  sur  la  plupart  de  ces  gisements. 

La  grotte  de  Gargas  est  située  dans  la  vallée  de  la 
Neste,  dans  le  département  des  Hautes-Pyrénées,  non 
loin  de  la  Haute-Garonne,  de  Saint-Bertrand  de  Commin- 
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ges  et  de  Montrejeau,  célèbre  par  ses  légendes,  lieu  de 
promenade  populaire.  Elle  fut  signalée  par  le  D'Garrigou 
à  l'attention  des  naturalistes,  et  décrite  par  lui  avec 
soin.  M.  Félix  Ucgnault  en  poursuivit  plus  tard  l'explo- 
ration. 

L'entrée  actuelle  n'est,  dit-on,  qu'artiiicielle  et  date  de 
1818.  Je  crois  que  dans  tous  les  cas  la  véritable  entrée 
était  très  voisine  de  ce  point,  car,  à  quelques  mètres  de 
distance,  MM.  Garrigou  et  de  Chasteigner  ont  découvert 
en  1870  des  restes  de  grands  foyers  que  l'homme  n'aurait 
certainement  pas  allumés  dans  les  profondeurs  d'une 
caverne.  Elle  conduit  presque  de  niveau  à  une  vaste 
galerie  composée  de  plusieurs  salles  irrégulières  et  pit- 
toresques. Au  fond,  dans  un  recoin,  se  trouve  un  gouffre 
dont  l'orifice  est  tellement  étroit  qu'un  homme  a  de  la 
peine  à  y  passer.  Ce  puits  s'enfonce  verticalement  à  près 
de  20  mètres  de  profondeur.  C'est  ce  qu'on  appelle  les 
Oubliettes  de  Gargas.  On  les  connaissait  depuis  long- 
temps. M.  Regnault  eut  le  courage  d'y  descendre,  d'y 
pratiquer  des  fouilles.  11  y  recueillit  une  grande  partie 
des  remarquables  ossements  de  sa  collection  et  notam- 
ment les  squelettes  d'ours  (petite  variété  du  spelœus),  de 
hyène,  de  loup,  que  la  galerie  de  paléontologie  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris  tient  de  lui. 

D'un  autre  côté,  par  une  sorte  de  boyau  assez  large 
mais  très  surbaissé,  on  a  pu  s'élever  à  un  étage  supé- 
rieur, à  une  galerie  dont  l'ouverture  naturelle  s'ouvre  sur 
la  pente  de  la  montagne  à  30  mètres  environ  au-dessus 
de  la  première.  Ces  diverses  parties  de  la  grotte,  garnies 
d'ailleurs  de  stalagtites  et  de  stalagmites ,  ont  le  sol 
recouvert  de  gravier,  surtout  d'argile,  renfermant  des 
ossements  en  quantité. 

La  grotte,  dont  nous  ne  connaissons  qu'une  partie»  a 
d'abord  livré  passage  à  un  cours  d'eau  è.  une  date  d'une 
époque  difiicile  à  préciser,  mais  certainement  très  an- 
cienne, et  correspondant  à  un  état  hydrographique  de  la 
région  assez  différent  de  l'état  actuel.  Les  cailloux  roulés 
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de  Talluvion,  dont  il  reste  des  lambeaux  dans  la  salle  dite 
des  crevasses,  sont  identiques  à  ceux  des  terrasses 
supérieures  de  la  Garonne  et  de  la  Ncstc.  Leur  altitude 
correspond  à  celle  de  la  terrasse  de  la  station  de*  Saint- 
Laurent- Saint- Paul  qui  se  formait  probablement  au  mo- 
ment de  leur  dépôt. 

L'alluvion  a  été  ravinée  et  remaniée  probablement  par 
suite  d'un  changement  assez  brusque  dans  le  profil  longi- 
tudinal du  cours  d'eau. 

Celui-ci  enfin  a  complètement  disparu  et  le  dépôt  do 
l'argilo  à  ossements  a  commencé.  M.  Boule,  qui  a  mis 
tous  ces  faits  en  évidence,  n'a  observe  aucun  indice  pou- 
vant faire  supposer  que  pendant  cette  troisième  phase,  la 
plus  importante  au  point  do  vue  du  remplissage,  un  cours 
d'eau  ait  jamais  pénétré  dans  l'intérieur  de  la  caverne. 

Or,  ces  observations  stratigraphiqucs  et  les  déductions 
qu'on  doit  tirer  de  la  faune  concordent  avec  ce  que  nous 
savons  du  régime  des  eaux  dans  la  plaine,  alors  que  se 
déposait,  près  du  confluent  de  l'Ariégo  et  de  la  Garonne, 
à  Clermont,  le  gravier  avec  débris  des  mêmes  animaux, 
par  conséquent  contemporain. 

Et  maintenant,  quelle  est  l'origine  de  l'argile  et  des 
ossements  ? 

Il  II  faut,  dit  M.  Boule,  distinguer  dans  les  cavernes  les 
dépôts  stériles  des  dépôts  ossifèrcs.  Les  premiers,  d'ori- 
gine alluviale,  graviers  ou  cailloux  roulés,  peuvent  être 
très  anciens;  ils  correspondent,  soit  au  creusement  do  !a 
vallée,  soit  à  un  ancien  cours  d'eau  souterrain.  Ils  man- 
quent dans  un  très  grand  nombre  de  cavernes.  La  nature 
lithologique  des  seconds  et  les  observations  qu'on  peut 
faire  encore  aujourd'hui  dans  l'intcriGur  des  cavernes 
démontrent  que  leur  formation  a  été  lente,  qu'elle  pro- 
vient d'apports  extérieurs,  superficiels,  sous  l'influence 
du  ruissellement.  C'est  l'argile  à  ossements  ot  à  blocaux, 
lo  seul  terrain  vraiment  fossilifère  des  cavernes,  et  celui 
qui  ne  manquo  jamais. 

«  Cette  argile  est  plus  récente  que  les  dépôts  véritable- 
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159 
ment  alluviaux  qu'elle  ravine  fortement.  Elle  est  du  même 
âge  que  la  grande  niasse  du  Lœss,  et  par  conséquent 
postérieure  au  creusement  à  peu  près  complet  des  val- 
lées; l'origine  de  ces  deux  terrains  est  d'ailleurs  tout  à 
fait  analogue.  Il  faut  repousser  une  action  diluvienne 
quelconque  et  mémo  l'hypothèse  de  crues  formidables 
invoquées  si  souvent  par  les  auteurs  pour  expliquer  le 
remplissage  des  cavernes  et  l'abondance  des  ossements'.» 

On  peut  voir  à  Gargas,  comme  dans  les  autres  grandes 
grottes,  l'argile  couler  peu  à  peu  des  anfractuosités  de  ta 
voûte  ou  des  parois.  Dans  les  Oubliettes,  l'argile  à  osse- 
ments était  disposée  en  amas  inclines  à  partir  de  l'orifice 
des  couloirs  d'arrivée  comme  des  sortes  de  cônes  de 
déjection,  ou  mieux  encore  en  talus,  à  la  manière  des 
terrassements. 

En  un  mot,  elle  provient,  comme  on  le  faisait  observer 
tout  à  l'heure,  d'apports  bien  distincts  des  dépôts  vérita- 
blement alluviaux. 

Quant  aux  ossements,  on  les  trouve  souvent  entassés 
en  nombre  prodigieux.  ïl  n'est  pas  rare  de  voir  cinq  ou 
six  crânes  d'ours  dans  un  mètre  cube  d'argile  ;  le  sol  de 
certaines  galeries  en  est  ainsi  pétri  sur  de  grandes  lon- 
gueurs et  sur  de  grandes  épaisseurs.  En  général,  ils 
sont  bien  conservés  et  n'ont  pas  les  caractères  des  os 
roulés  par  l'eau. 

Les  débris  d'ours  dominent  à  Gargas.  Il  y  a  aussi  le 
grand  chat,  la  panthère,  la  hyène,  le  loup,  le  rhinocéros, 
l'aurochs,  un  autre  bœuf,  un  cerf,  etc.  Les  ossements 
sont  presque  tous  isolés,  et  bien  rarement  dans  leurs 
connexions  anatomiques;  les  diverses  parties  du  sque- 
lette, sauf  exceptions,  ont  été  dispersées  et  mêlées  avant 
leur  enfouissement  dans  l'argile. 

Bon  nombre  sont  fracturés,  garnis  de  traces  de  com- 
pression, qu'on  avait  d'abord  par  erreur  attribuées  à 
l'homme.  Les  tètes  d'os  sont  souvent  rongées  ;  les  parties 

|.  Httcellin  Boule:  Sur  le  remplisuge  des  iximats,  d*os  U  Aesue  il'aiiln)iwla;î«,  1893. 
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où  s'attachent  les  muscles,  sur  la  mâchoire  inférîeuro 
par  exemple,  offrent  les  sillons  caractéristiques  de  la 
morsure  des  fauves.  De  là,  on  peut  induire  que  l'animal 
qui  a  laissé  ainsi  les  traces  de  sa  puissante  dentition  no 
se  serait  pas  attaché  à  ces  os  s'ils  avaient  été  depuis  long- 
temps décharnés.  On  peut  assurer  aussi  que  ces  osse- 
ments ont  été  rongés  dans  une  tout  autre  situation  que 
celle  qu'ils  occupent,  alors  qu'aucun  courant  d'eau  ne  les 
avait  noyés  dans  l'argile. 

C'est  la  hyène  qui  traita  ainsi  ces  ossements.  Elle  seule 
laisse  de  pareilles  traces,  et  sa  fréquentation  des  caver- 
nes est  conforme  à  ses  habitudes  universelles.  Cette  hyène 
n'est  qu'une  variété  de  la  IL  crocuta  du  sud  de  l'Afrique. 
Quelques  traces  de  morsures,  par  exception,  doivent- 
elles  être  attribuées  à  la  mâchoire  plus  puissante  du  grand 
chat,  le  Felifi  spelœa,  l'égal  de  nos  plus  beaux  Lions  ac- 
tuels? on  ne  peut  le  dire. 

Enfin,  il  semble  bien  que  l'ours  doit  être  écarté  du  débat. 

MM.  Gaudry  et  Boule,  considérant  la  lourdeur  du  corps 
de  YUrsusspelœns,  la  faiblesse  de  ses  phalanges  onguales, 
la  disposition  des  prémolaires  antérieures,  l'agrandisse- 
ment des  tuberculeuses  aux  pointes  émoussces  et  multi- 
pliées à  la  fois,  sont  portés  à  penser  que  son  régime  de- 
vait être  surtout  omnivore.  II  a  été  le  moins  carnivoro 
des  carnivores,  le  plus  ours  des  ours. 

11  y  a  des  cavernes  semblables  à  celle  de  Gargas  où  la 
hyène  a  laissé  plus  nettement  des  traces  de  son  séjour 
(coprolithes).  Elles  ont  été  de  véritables  repaires  et  il  doit 
en  être  de  même  à  Gargas.  L'origine  dune  partie  des  os- 
sements est  ainsi  déterminée.  Mais  ce  n'est  pas  la  hyène 
qui  a  charrié  ces  innombrables  têtes  d'ours  et  tous  ces  os 
énormes  ;  il  faut  leur  chercher  une  autre  origine,  et  c'est 
ici  que  la  question  se  pose  avec  toutes  ses  difficultés. 

La  caverne  aurait  été  le  repaire  des  grands  ours  ;  ils 
la  fréquentaient,  ils  allaient,  dit-on,  y  mourir.  Cette  théorie 
n'explique  ni  la  présence  de  tant  d'individus  adultes  et 
jeunes,  ni  celle  des  herbivopes  qui  les  accompagnent  et 
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qui  sont  qucrquefois  bien  nombreux.  Les  chevaux,  des 
bœufs,  dans  certaines  grottes  à  ours,  remplissent  les 
couches  supérieures,  offrant  les  mêmes  conditions  :  cela 
seul  prouve  qu'il  faut  découvrir  une  autre  hypothèse. 

Quelques  auteurs  ont  cru  tout  expliquer  au  moyen  de 
grands  déluges  qui  noyaient  en  bloc  les  animaux  réfugiés 
en  masse  dans  le  souterrain.  Sans  aucun  doute,  il  y  eut 
de  grands  abats  d'eau  sur  la  montagne,  et  l'eau  inondant 
la  grotte  par  les  jours  d'en  haut,  pouvait  faire  périr  et 
entraîner  quelques  animaux,  déposer  des  masses  d'argile, 
remanier  les  anciens  dépots,  en  former  de  nouveaux.  Les 
planchers  stalagmitiqucs  démontrent  qu'il  y  avait  en  effet 
dans  nos  cavernes  des  périodes  successives  et  irrégu- 
lières de  sécheresse  et  d'inondation. 

Enfin,  ces  eaux  sauvages  ont  dû  emmener  des  débris 
osseux  épars  sur  le  sol  de  la  montagne  —  les  victimes 
des  inondations  extérieures  —  et  c'est  là  une  hypothèse 
qui  se  vérifie  sous  nos  yeux  et  explique  la  plupart  des 
faits.  La  formation  lente  et  continue  de  l'argile  permet 
d'invoquer  une  longue  période  de  siècles  ep  de  comprendre 
la  quantité  prodigieuse  d'ossements  que,  pour  tous  ces 
motifs  réunis,  elle  renferme  et  protège. 

La  seule  trace  possible  de  l'homme  dans  le  quaternaire 
de  Gargas  est  un  gros  caillou  de  quartzitc  jaune  auquel 
manquent  plusieurs  éclats  qui  paraissent  avoir  été  inten- 
tionnellement enlevés;  mais  la  certitude  fait  défaut.  Si 
cette  pierre,  recueillie  par  M.  F.  lïegnault,  est  taillée, 
elle  représente  ici  le  niveau  industriel  de  Clermont-sur- 
Ariège  dont  il  a  été  question  ci-dessus.  Entre  les  deux 
gisements,  il  y  aurait  donc  concordance  au  point  de  vue 
stratigraphique,  paléontologique  et  archéologique.  On  ne 
peut  désirer  mieux. 

C'est  bien  longtemps  après  que  la  température,  en  se 
refroidissant,  on  cessant  d'être  humide,  amènera  le  déve- 
loppement des  animaux  do  régions  polaires  tels  que  le 
Renne.  Alors  seulement  l'homme  occupera  sérieusement 
et  pendant  une  durée  considérable  l'entrée  des  cavernes 
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bien  situées  près  des  rivières  poissonneuses  et  dans  los 
forêts  giboyeuses.  Ce  sera  l'âge  du  Renne,  la  fin  au  point 
de  vue  industriel  de  la  période  paléolithique.  Puis  vien- 
dront successivement  la  période  néolithique  avec  ses 
dolmons  et  ses  caveaux  funéraires,  les  périodes  du  bronze 
et  du  fer  avec  leurs  tumulus,  leurs  nécropolos,  leurs 
cromlechs  ;  enfin  les  Celtibériens  et  les  peuples  mentionnés 
par  l'histoire  de  la  conquête  de  la  Gaule  par  les 
Romains. 

ÉMH,E  CARTAILHAC 


,y  Google 


Saint  Gaudens 

MARTYR 
Sa  Légende.  —  La  Chapelle  de  la  Caoue 


L'an  -175  de  notre  ère,  les  VisigoUis  dominaient  dans 
lo  midi  dt;  la  Gaule.  Euric,  par  d'habiles  négociations  et 
d'heureuses  expéditions  guerrières,  avait  considérable- 
ment agrandi  ses  Etats  aux  dépens  des  Romains,  auxquels 
il  no  restait  plus  dans  les  Gaules  que  la  Provence  — 

au'Odoacre  dut  bientôt  même  lui  céder  —  et  le  royaume 
'Euric  comprit  dès  lors  tous  les  pays  renfermés  entre  la 
Loire,  le  Rhône,  l'Océan,  les  Pyrénées  et  la  Méditerranée. 

Insatiable  dans  son  ambition,  ce  prince  ne  borna  pas 
là  ses  conquêtes;  il -subjugua  le  nord  do  l'Espagne  et 
quand  il  mourut,  en  'iSi,  après  dix-neuf  ans  do  règne, 
ayant  étonne  lo  mondo  par  le  bruit  de  ses  armes  et  la 
grandeur  de  ses  prospérités,  rien  n'aurait  manqué  à  sa 
gloire  s'il  ne  l'eût  ternie  par  sa  cruauté  envers  les  catho- 
liques de  son  empire. 

Son  zèle  pour  l'arianismc  était  en  ciïet  si  outré,  que, 
suivant  l'expression  de  Sidoine  Apollinaire,  il  donnait 
lieu  do  douter  s'il  n'était  pas  plutôt  le  chef  de  sa  secte  que 
le  roi  do  sa  nation. 

Les  historiens  de  cette  époque  nous  apprennent  qu'il  fit 
souffrir  la  mort  ou  l'exil  à  une  multitude  de  fidèles,  qu'il 
rendit  et  laissa  vacants  la  plupart  des  sièges  épiscopaux, 
en  sorte  que  bon  nombre  de  diocèses  —  et  notamment  celui 
de  Comminges  —  demeurèrent  longtemps  sans  évoques. 

Dans  lo  dessein  d'éteindre  la  foi  par  la  suppression  des 
assemblées  ecclésiastiques  et  la  disette  des  prêtres,  il  fit 
boucher  d'épines  les  portes  des  églises  qui  finirent  par 
servir  de  retraite  aux  animaux  sauvages.  En  un  mot,  tel 
fut,  d'après  Grégoire  de  Tours,  l'attachement  d'Euric  à 
sa  secte,  qu'il  persécutait  indistinctement  avec  la  même 
fureur  ceux  qui  refusaient  de  l'embrasser  et  ceux  qui 
avaient  le  courage  de  la  combattre. 

Les  Leçons  du  Bréviaire  de  Comminges,  d'accord  avec 
la  tradition,  font  remonter  à  cette  époque  le  martyre  de 
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saint  Gaudcns.  M.  Bordages,  curé  d'Estancarbon  en  1760, 
nous  a  laissé,  dans  les  notes  d'un  livro  publié  à  Ams- 
terdam et  devenu  extrêmement  rare,  une  relation  de  ce 
martyre  que  nous  reproduisons  textuellement  : 

La  légende  de  S.  G&udens,  au  30  août,  tirée  des  vieilles  chartes  du 
Chapitre,  rapporte  qu'au  v  siècle,  suivaitl  la  tradition,  Evaric,  rai 
des  Goths,  commandarU  à  Toulouse,  enfoya  en  Commenges  un  cer- 
tain Malet  en  qualité  de  Préfet  pour  y  exterminer  tous  les  catholi- 
ques, sans  aucun  égard  à  l'âge,  au  sexe  ni  à  la  condition  ;  que 
ce  barbare  trancha  la  tête  au  jeune  Gaudens,  ftle  de  Quilérie,  et 
détruisit  de  finid  en  comble  l'église  paroissiale  bâtie,  à  l'honneur  de 
S.  Pierre,  par  S.  Sernin  ou  Saturnin,  apôlre  de  la  Gascogne  ;  que 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  Montgomery  à  la  tête  des  Calvi- 
nistes, après  avoir  ravagé  la  Province  par  le  fer  et  le  feu  ',  pillé, 
brûlé  les  temples,  vint  fondresur  Saint-Gatidens,  livra  aux  flammes 
ce  qui  restoil  des  ossements  sacrés  du  saint  Martyr  ;  mais  que  par  un 
effet  de  la  Providence  le  feu  en  épargna  une  partie- 

La  tradition  dupais  ajoute  que  S.  Gaudens  étoil  berger,  ou  vacher, 
natif  d'un  hameau  appelé  les  Sérous,  d'une  inaison  aisée  quoi- 
que rustique  ;  que  Quitérie  sa  mère  éloit  une  sainte  veuve  qui  eut 
grand  soin  de  l'instruire  dans  la  religion  catholique,  surtout  de  le 
prémunir  contre  les  Ariens,  hérétiques  les  plus  redoutables  de  ce 
temps-lA  ;  qu'il  fut  martyrisé  h  iàge  de  treize  ans  au  fond  du  Puja- 
ment,  où  il  y  a  une  chapelle  sous  l'invocation  de  ce  Saint;  qu'ayant 
eu  la  lete  trancliée,  il  la  ramassa  et  la  porta  près  de  la  ville  sur  une 
pierre  êii  l'on  voit  encore,  à  ce  qu'on  prétend,  des  traces  de  son 
sang.  C'est  sans  doute  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  miracle 
qu'on  a  érigé  sur  celte  pierre  une  belle  colonne  de  pierre  où  on  a 
représenté  son  martyre.  De  l/i,  ajoute  la  tradition,  il  porta  sa  lête 
sur  l'autel  de  l'église  paroissiale,  avec  d'autres  circonstances  mira- 
culeuses que  je  pastse  sous  silence  n'élant  élayées  d'aucun  monument 
authentique 

J'ai  ouï  dire  que  l'hérétique  et  barbare  Malet,  qui  trancha  la  tête 
à  S.  Gaudens,  était  natif  ou  originaire  d'un  autre  hameau  voisin  des 
Nérous,  appelé  les  Malets,  où  il  y  a  encore,  dit-on,  une  famille 
misérable  qui  porte  son  nom.  Si  c'est  de  père  en  fils,  elle  a  au  moins 
treize  sii-cles  d'ancienneté  :  exemple  peul-élre  unique  —  mais  qui  en 
fera  la  preuve  ? 

Parmi  les  circonstances  miraculeuses  que  M.  Bordages 
a  volontairement  omises,  on  doit  signaler  celle  qui  avait 

I.  \.  Iterjt  it  Commingei,  t.  t.  p.  107  :  >  Enqneale  Biir  Ira  pertes  nusécs  >n  Cbipllre  de 
Stmt-GiDdvDs  pir  \tt  Iruupcs  de  Mo  ni  gommer]'  -,  article  de  M.  Btuduin,  archmsie  dl 
lîfptrtcrorDI. 

t!hosc  élfuiigs  I  Dans  celle  emintle  ordoiinje  par  le  narlemcDl  de  ToaloaM.  il  n'est 
nallemenl  qucMiuii  de  l'incendie  que  meiilionne  l'abbé  Bordages  et  dont  le  manHmcul  a 
ptix\é  des  traces  irrécasallL-s  k  l'inlérieiir  comme  h  l'eMérieur  et  que  de  réctnlet  ret- 
Isuralions  D'onl  pu  taire  enliereiueiil  dispnraitre. 

Cel  tncendie,  qui  avait  calcine  Ja  lOille  «ir  iliver*  iminls  et  qiKlqnes  chapilea»,  ne 
serait-il  pa"  surienu  i  uoe  ^[>o<]ue  postérieure  !  A<  C. 
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donné  lieu  à  Tincrustation  d'un  fer  de  mulo  sur  la  princi- 
pale porte  de  ta  collégiale,  où  on  le  voyait  encore  il  y  a 
une  quarantaine  d'années. 

La  tradition  rapporte,  à  cet  égard,  que  l'église  dans 
laquelle  S.  Gaudens  était  venu  reposer  sa  tèle  s'était 
refermée  sur  le  jeune  Martyr  au  moment  où  survinrent 
des  cavaliers  lancés  à  sa  poursuite  ;  et  que  l'un  d'eux, 
voulant  à  tout  prix  forcer  l'entrée  du  temple,  pressa  si 
furieusement  sa  monture  qu'elle  se  cabra  contre  la  porte 
et  que  ses  fers  y  demeurèrent  cloués'. 

La  chapelle  du  Pujament  mentionnée  dans  la  relation 
qui  précède  fut  démolie  en  1794,  ainsi  que  la  chapelle  de 
Sainte-Anne  et  l'hermitage  de  Notre-Dame  de  Cazaux, 
par  ordre  du  représentant  du  peuple  Malarmé.  Le  pro- 
cès-verbal qui  constate  ces  démolitions  était  conservé  aux 
archives  de  Saint-Gaudens.  Il  a  péri,  avec  beaucoup  d'au- 
tres documents,  lors  de  l'incendie  de  1869.  Heureusement, 
il  en  existait  une  copie  authentique  ;  elle  est  en  notre 
possession  et,  pour  en  assurer  la  conservation,  nous 
allons  en  reproduire  ici  le  texte  intégral  : 

L'an  III  de  la  République  française  une  et  indivisible,  et  le  dix- 
huitième  jour  du  mois  de  vendémiaire  [9  octobre  ïlO'i).  nous  Joseph 
Robert^  oflcier  municipal,  el  Jean  Mi&trot,  agent  national  de  la 
commune  de  Mont-Unité  (ci-devant  Sainl-Oaudens),  commissaires 
nommés  par  arrêté  du  conseil  municipal  de  cejourd'kui,  en  exécu- 
tion de  l'arrêté  du  représentant  du  peuple  Malarmé,  délégué  dans 
les  départements  du  Gers  et  de  la  Haute-Garonne,  du  li  du  courant  ; 

Considérant  que  tout  ce  qui  a  trait  au  fanatisme  doit  totalement 
disparaître  du  sol  des  hommes  libres  ; 

En  conséquence,  après  avoir  fait  proclamer  par  le  vallet  de  la  com- 
mune au  son  du  tambour,  plusieurs  fois,  qu'on  allait  mettre  en  vente 
le4  ci-devant  chapelles  appelées  de  Cazaux,  Sainte-Anne  et  La  Cavo 
dite  do  Saint-Gaudens,  nous  commissaires  susdite  nous  sommes 

I.  insi]D'k  ces  ileriiirree  xiiii^cs  on  toyait  un  fer  ila  mule  sur  un  de»  panneaiii  de  I* 
prindpile  poTlc  de  notre  cotldgiale  c|ui  prît  lu  il*  siècle  li  place  ie  l'église  bAlio  «ar  tes 
ruines  de  t'ontoire  primilir  déJié  i  saiil  Pierre  «I  érigé  lors  du  passage  de  svint 
Saliirnin  dans  ont  conLrécs.  Les  Ariens  l'avairnl  détruit. 

Ce  Ter  »iii-ll  été  ainsi  appliqué  pour  perpétuer  t«  pieuse  légende  ee  rillacbanl  nn 
martyre  du  saint  ^uiron  Gaudens? 

Ou  bien  n'élail-i(  pav  sur  un  portail  du  iit*  siècle,  le  mémorial  d'une  coulime  du 
moyen  ige  qui  consiaiait  à  placer  sur  la  porte  des  égliass  uu  Fer  de  mule  ou  de  cheial 
en  souvenir  d'un  des  premiers  pairona  des  Gaules,  Martin,  ancien  légionnaire  des  arniéi^s 
de  l'empereur  lialère  an  iv  siècle  el  devenu  catëcbumine,  poil  icoljle  d'Uilaire,  évèque 
de  Poitiers,  cnlln  éiéqne  de  Toora  lui-mimc7 

Une  ferrure  de  mnnlnre,  fort  ancienne,  exista  encore  sur  un  des  cAlés  de  la  porte  de  la 
bisiliqie  Saint-Jost  ■  Valcabrère. 

Voici  comment  s'exprime  i  ce  sujul  notre  regrellâ  confrère  M.  d'Agos  : 

.  On  Toit  sur  la  porte  de  Saint-Jast  nn  fer  k  eheval  le]  que  lea  dévots  ptlerins  du 
moyen  ige  «vaient  Itai blinde  de  lea  clouer  k  la  porte  des  églises  en  l'honneur  de  saint 
Martin,  palroa  des  voyageurs,  qui  était  toujours  représenté  h  cheval,  soit  pour  se  mellrii 
sons  ta  protection  avant  d'entreprendre  leur  vonge,  soit  en  signe  de  reconnaissance  ors- 
qu'ils  araient  revn  tenr  foyer.  ■  '  H.  C. 
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rendus  à  La  Cswo  pour  procUienle  suite  à  la  vente  et  démolilinn  de 
la  chcipelte  dite  de  Sninl-Gauitens,  où  nous  sommes  rendus  ce 
jourd'hui  k  ladite  chapelle  ; 

»  Où  étant  arrivée,  aurions  commencépar  mettre  à  bas  les  statues 
de  Baint  Gaudi-ns  à  grands  coups  do  hSches,  le  mailre  autel  ainsi  que 
tout  le  reste  qui  a  trait  au  fanatisme  et  à  la  superstition. 

Tout  le  susdit  boisa-je a  ité  porté  à  l'aleticr  du  salp/itre  pour  y  être 
brûlé.  Et  de  suite  aeons  mis  en  vente  te  corps  de  ladite  chapelle 
co>t(}>osé  de  quatre  murs,  boisage  sous  le  toit  et  la  tuile,  réservant 
par  exprès  le  mur  donnant  sur  le  midi  à  quatre  pans  au-dessus  du 
coûtant  de  la  fontaine,  c'est-à-dire  du  lityau  en  fer  par  où  coule  l'eau 
de  l'un  bout  à  l'autre,  et  si  ledit  tuyau  venait  à  cire  endommagé, 
l'acheteur  le  fera  réparer  k  ses  frais  et  dépens. 

L'enchère  ouverte,  Barus  de  Mont-Unilé,  bon  sans-culotte,  a  dit  k 
cent  livres:  Buzon  de  Mont-Unité  a  surdit  à  cent  cinquante  livres; 
Guillaume  Puisségur  a  surdit  à  dcu.x  cents  livres;  liants  a  surdit  k 
deux  cent  cinquante  licrei',  et  ledit  Puisségur  a  surdit  à  (rots  cenlii 
{(tires  ;  et  n'ayant  t)-ouvé  d'autres  enchérifisr.urs  ni  surdisants,  avons 
livré  l'enchère  audit  Guillaume  Puisségur,  qui  s'oblige  entièrement 
à  se  conformer  k  l'arrêté  du  représentant  du  2^<^uple  .Malarmé  du 
quatorze  du  courant,  et  à  démolir  dans  le  détai  d'une  décade  ladite, 
chapelle.  Et  a  signé  do  ce  requis  PouisacRur.  —  Robert,  officier 
municipal.  —  Mistrot,  agitnt  national  [et  si.v  autres  officiers  munici- 
paux), signés  au  registre. 

La  colonne  décrite  par  l'abbé  Bordfiges  a  disparu  pen- 
dant la  Hévolution;  une  simple  croix  de  lîois,  religieu- 
sement entretenue  par  Madame  Julien  Tatareau,  marque 
seule  la  place  occupée  jadis  par  cette  colonne. 

La  pierre  elle-même  où  S.  Gaudens  aurait  repose  sa 
tète  a  été  tranférée  au  pied  de  la  montjole  qui  s'clcvo  au 
bord  de  la  route,  à  l'entrée  du  chemin  de  la  chapelle. 

Et  quant  à  la  chapelle  de  la  Caoue,  elle  était  trop  chère 
au  souvenir  du  peuple  pour  pouvoir  indéfiniment  rester 
ensevelie  dans  ses  ruines.  Une  première  tentative  de 
réédification  eut  donc  lieu,  au  bout  de  33  ans,  par  les 
soins  d'une  pieuse  femme  nommée  Françoise  Serres. 

En  1854,  labbé  Clergue  (aujourd'hui  P.  Marie-Antoine) 
alors  vicaire  de  Saint-Gaudens,  compléta,  avec  le  con- 
cours des  fidèles,  la  restauration  péniblement  ébauchéo 
dès  1827. 

Mais  c'est  à  M.  l'abbé  Compans,  ancien  vicaire  général 
du  cardinal  Donnet,  qu'étaient  réserves  l'honneur  et  la 
joie  de  doter  sa  ville  natale  d'un  sanctuaire  véritablement 
digne  de  l'héroïque  enfant  dont  clic  est  iicre  de  porter  le 
nom.  Aujourd'hui, à  la  place  de  l'humble  oratoire  dont  nous 
venons  de  raconter  brièvement  les  dernières  vicissitudes, 
on  voit  une  gracieuse  église  romane,  entièrement  con- 
struite en  pierre  de  taille,  décorée  de  beaux  chapiteaux, 
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de  vitraux  en  grisaille,  d'une  statue  du  Martyr  admira- 
blement sculptée  ;  un  monument  enfin  dont  les  propor- 
tions harmonieuses  et  l'irréprochable  exécution  attestent 
la  foi  généreuse  du  donateur  et  le  talent  distingué  de 
l'architecte,  M.  Castex  'd'Aulon). 

En  rendant  compte  de  l'inauguration  solennelle  de  ce 
sanctuaire,  qui  eut  lieu  le  25  juin  dernier  au  milieu  d'un 
immense  concours,  un  des  journaux  de  la  localité  donna 
du  nouvel  édifice  une  description  que  nous  nous  plai- 
sons à  reproduire  : 

«  Cette  chapelle  —  y  lisait-on  —  est  de  forme  rectan- 
gulaire. A  son  entrée  est  un  perron  de  cinq  marches  qui 
précède  le  porche  sur  lequel  s'élève  un  clocheton  épaulé 
par  deux  tourelles  :  celle  de  droite  doit  servir  de  sacristie, 
celle  de  gauche  renferme  un  escalier  en  pierre  qui  mène 
à  la  tribune  et  au  beffroi- 

»  Le  vaisseau  de  la  nef  et  du  sanctuaire,  divisé  en  qua- 
tre travées,  se  termine  par  une  abside  circulaire  et  d'un 
rayon  plus  petit.  Le  sol  est  carrelé  en  pierre  bleue  et 
blanche  ;  les  murs  qui  forment  l'enceinte  sont  en  belle 
pierre  de  Furne  et  du  grand  appareil. 

»  Des  pilastres  groupés  à  des  colonnes,  correspondant 
aux  contreforts  extérieurs,  séparent  les  travées  les  unes 
des  autres,  et  reçoivent  la  retombées  des  arcs-doubleaux, 
diagonaux  et  formerets  de  la  voûte.  Des  culs-de-lampe 
amortissant  les  croisures  des  arcs  diagonaux  font  face 
aux  belles  fenêtres  décorées,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
térieur, de  colonnettes,  do  chapiteaux  et  d'archivoltes 
plein  cintre. 

»  Le  grand  appareil,  qui  règne  à  la  voûte  comme  aux 
murs,  les  vitraux  en  riche  grisaille  donnent  à  l'édifice  un 
aspect  sévère  mais  beau. 

u  Si  de  l'intérieur  de  l'édifice  on  passe  à  l'extérieur, 
c'est  le  même  art,  la  même  régularité  dans  l'ensemble 
comme  dans  le  détail  :  on  se  plait  à  suivre  de  l'œil  les 
lignes  et  les  ornements  quf  occupent  si  bien  la  place  qui 
leur  a  été  marquée.  Tout  y  est  distribué  avec  ordre  et 
méthode  ;  l'appareil  de  pierre  de  taille,  les  contreforts 
avec  leurs  glacis,  leur  couronnement  en  colonnettes,  les 
arcs  d'allégement  et  les  impostes  qui  les  relient,  les  ar- 
chivoltes avec  les  encadrements  des  fenêtres,  la  corniche 
et  ses  corbeaux  bordant  la  toiture,  les  rampons  des  pi- 
gnons, les  antéfixes  du  sommet,  qui  couronnent  les  murs, 
produisent  à  l'œil  le  meilleur  effet.  En  dehors  du  plein 
cintre  qui  caractérise  cet  édifice,  Il  y  a  ici  l'unité  de 
style  qu  on  ne  trouve  guère  ailleurs  dans  les  monuments 
du  pays...» 

Le  culte  de  S.  Gaudens  a  donné  lieu,  dans  le  cours  des 
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âges,  à  de  bien  émouvantes  manifestations,  relatées  — 
trop  sommairement  il  est  vrai  —  dans  les  anciens  Bré- 
viaires do  Comminges.  Indépendamment  des  hymnes 
liturgiques  dont  son  oflice  est  orné,  les  poètes  se  sont 
plu,  dans  tous  les  temps,  à  célébrer,  dans  notre  langue 
nationale  aussi  bien  que  dans  l'idiome  béarnais,  le  sublime 
sacrifice  accompli  au  V  siècle  par  le  jeune  pâtre  du 
Nébouzan.  Parmi  ces  monuments  consacrés  à  la  glorifi- 
cation du  saint  Martyr,  noua  citerons  en  finissant  les 
stropbes  d'une  facture  achevée  qu'inspirait  naguère  à  un 
de  nos  confrères  de  la  Société  des  études,  M.  Albert 
Sourrieu,  la  magnifique  solennité  du  25  juin  à  la  chapelle 
de  la  Caoue  : 

ODE  à  S.  GAUDEyS 

Le  bourreau  le  dî«ail  :  ei  In  ceu.r  vivre,  abjiift 

Tu  ripondit  :  i,a  mort  !  plulvl  que  te  parjure  : 

Frappe,  Gloire  i  mon  Dieu,  frappe,  je  aiiin  chrétien! 

Ta  mère  Quitérie  cn/Iammnil  Ion  coiiragr  : 

Xe  faiblU  pu,  mon  fil»  !  en  ce  ttiprémc  adieu 

liegarde  iwra  (e  Ciel .'  il  aéra  (on  partage 

Si  lu  aaia  bien  mourir  pour  l'amour  du  tirai  Dieu. 


Des  Ariena  aurpria  la  l^roue'ie  eohorle 
A  ce  lempte  aliliorr*  Bieiutra  pour  CarracJier .' 
Meis  leur»  dienaux,  rétif»,  ae  cabrant  è  ta  porte. 
Sur  le  paroi»  sacr*  refusent  de  marcher  1 


Qtiirue  aiéclea  pnatéa  loujrenl  la  mi^moire, 
liUe  tr^vemera  tes  égee  i  venir  .' 
Au  temple  édifitpuur  consacrer  la  gloire, 
Pieux,  reconnaissant,  vois  Ion  peuple  accoui- 
Heureuse  ta  cili  !  Gaudeni.  sninle  i-rcliinc .' 


Baptiste  Auai>i['.. 
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LA  GROTTE  de  JUZET-D'IZAUT 


I,c  vill.-i^e  do  Juzet-d'Izautest  admirablement  placé  à  la  bfisodu 
pic  de  Cagire  (altitude  l,tt99  m.),  sentinelle  avancée  de  la  grande 
chaîne.  En  face  de  Cagire  au  Sud-Ouest,  se  trouve  une  montagne 
formée  de  calcaire  gria,  d'une  altitude  de  750  mètres  environ. 
Depuis  longtemps  un  connaissait  l'existence,  sur  les  flancs  de  cette 
montagne,  d'une  grotte  qui  portait  le  nom  magique  de  Tuto  de  las 
Hados  (grotte  des  fées).  La  légende  racontait  même  des  faits 
extraordinaires  accomplis  par  les  enfants  de  ces  fées,  qui  quelque- 
fois s'échappaient  de  1»  tulo  pour  apparaître  sous  des  formes 
multiples  et  fantastiques  aux  habitants  de  cette  paisible  vallée.  Un 
jour,  un  pùtro  vit  disparaitro  un  de  ses  agneaux  dans  un  trou 
creusé  dans  le  calcaire;  il  entendait  les  gémissements  de  la  bête, 
et  descendit  dans  ce  puits  pour  la  sauver;  il  s'aperçut  alors  qu'un 
couloir  assez  long  s'étendait  au  fond  de  ce  puits.  Il  raconta  son 
aventure  :  mais  une  visite  plus  complète  de  la  grotte  ne  s'est  effec- 
tuée que  le  14  juillet  de  cette  année,  par  M.  Faulin,  frère  de  l'ins- 
tituteup  de  Juzet-dlzaut,  avec  quelques  jeunes  gens  du  village. 
C'est  grâce  à  M.  Faulin  et  à  son  frère,  que  M.  I.artet,  professeur  do 
géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  et  moi,  avons 
eu  connaissance  do  la  nouvelle  grotte  découverte  dans  cette 
région,  et  je  me  suis  empressé  de  la  visiter  et  de  pratiquer  des 
sondages  pour  connaître  la  nature  des  couclies  ot  étudier  cette 
nouvelle  caverne  au  point  de  vue  paléontologique. 

Quelques  ossements  humains  ont  été  recueillis  sur  la  coucha 
stalagmitique  et  feront  l'objet  d,'une  élude  comparative  avec  les 
diverses  pièces  que  nous  possédons  au  Muséum. 

Si  j'ai  envojé  cette  rapide  note  à  la  Uemie  de  Commingos,  c'est 
pour  prendre  date  de  mon  excursion  et  rendre  hommage  au  zèle 
dont  messieurs  Faulin  ont  fait  preuve  en  signalant  la  nouvelle 
grotte  à  des  spécialistes  qui  peuvent  l'étudier  seientiliquement  et 
préserver  ainsi  du  gaspillage,  comme  cela  arrive  trop  souvent,  un 
gisement  qui  peut-être  offrira  un  grand  intérêt  pour  la  paléonto- 
logie. 

Qu'il  me  suffise  de  dire  pour  le  moment  que  l'entrée  de  cette 
grotte  offre  l'aspect  d'un  puits  rond  fort  étroit,  où  il  faut  se  laisser 
choir  quand  on  n'est  pas  doué  par  la  nature  d'un  certain  embon- 
point. Sans  cela  il  faut  renoncer  à  visiter  les  mystérieuses  salles 
de  la  Tulo  de  las  Ilados.  !,a  descente  n'a  que  2  m.  50  environ  ;  un 
couloir  ou  tissure,  large  de  1  m.  à  1  m.  50  et  assez  exigu  parfois, 
long  de  30  m.,  conduit  à  une  muraille  stalagmitiquc.  On  dirait  que 
la  cavité  se  termine  là,  et  il  est  même  certain  que  les  premiers  ex- 
plorateurs se  sont  arrêtés  à  ce  point.  Mais  avec  beaucoup  d'audace 
et  une  gymnastique  éprouvée,  on  peut,  non  sans  peine,  se  glisser  à 
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plat  ventre  dans  une  fissure  élroiie  et.  en  employant  tons  les 
modes  de  progression  usités  chez  les  animaux  rampants,  on 
panient,  après  h  kti  mètres  de  cet  exercice  violent,  à  sortir  de  ce 
passage  difficile,  et  l'on  éprouve  en  se  relevant  un  sentiment  de 
vive  satlaCaction. 

.Apres  ce  passage  très  étroit  formé  par  les  stalactites  qui  insen- 
siblement boucheront  la  fissure  si  on  les  laisse  continuer  leur 
œuvre  leutc  mais  sûre,  on  se  trouve  en  présence  d'une  magnifique 
salle  de  cent  mètres  de  longueur  sur  six  à  sept  mètres  de  lar^ur 
et  une  hauteur  de  dix.  douze  et  quinze  mètres  environ.  I^  sol  est 
très  uni  et  composé  d'une  couche  de  stalagmite  blanche  et  molle. 
Quelques  fils  de  magTiésîum  altuméa  nous  permettent  d'admirer 
les  splendîdes  stalactites  de  la  voûte  et  des  parois  latérales,  l/air 
cependant  est  chaud  et  lourd,  la  grotte  n'étant  pas  aérée.  Au  fond 
de  cette  belle  salle,  d'énormes  blocs  écroulés  les  uns  sur  les 
autres,  de  la  voûte,  oITrent  l'aspect  d'une  moraine  qu'un  glacier 
aurait  déposée.  Ces  blocs  énormes,  empilés  dans  un  désordre  sau- 
vage et  fantastique,  font  son^r  aux  écroulements  des  temps  géolo- 
giques, et  l'on  hésite  à  mettre  le  pied  sur  ces  roches  qui  semblent 
encore  prêtes  à  ensevelir  le  téméraire  qui  vient  violer  la  mysté- 
rieuse retraite  des  fées  de  la  montagne.  Mais  ces  amas  rocheux 
sont  solidement  soudés  les  uns  aux  autres  par  les  concrétions 
stalagmitiqucs,  et  la  gouttelette  d'eau  a,  pendant  des  siècles,  si 
solidement  collé  ces  blocs,  qu'il  faudrait  aujourd'hui  des  coups  de 
canon  pour  les  faire  bouger. 

Apres  avoir  rampé,  il  faut  maintenant  grimper,  bondir,  patiner 
au  milieu  de  ces  hiocs,  plonger  dans  les  fissures,  se  hisser  sur 
une  crête,  se  servir  des  pieds,  des  mains,  de  la  tète,  du  ventre  et 
encore  souvent  du  fond  de  sa  culotte,  et  l'on  parcourt  ainsi  un 
long  couloir  qui  aboutit  à  une  petite  chambre  '  c'est  le  fond  de  la 
grotte.  Se  tcrmine-t-ellc  là  ?  Personne  ne  le  sait  encore.  On 
retourne  par  le  même  chemin.  Quelques coupsde  pioche  suffiront 
pour  aménager  convenablement  ce  passage  de  reptiles. 

I,a  grotte  est  à  l'altitude  d'environ  740  mètres:  c'est  donc  une 
des  plus  élevées  comme  niveau.  II  sera  extrêmement  intéressant 
d'étudier  sa  formation  et  sa  faune  :  c'est  ce  que  je  me  propose  do 
faire. 

Félix  REtiSAUlX 
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ANTIQUITÉS  PYRÉNÉENNES 

LES  PIERRES  A  ÉCUELLES' 


tjos  pierres  h  ccuellcs  consistent  dans  îles  blocs  isolés  ou 
adhérents  aux  roches  dont  ils  font  partie  et  sur  la  surface  desquels 
ont  été  creusées,  par  main  d'homme,  des  cavités  circulaires  sem- 
hlahles  aux  godets  des  dessinateurs. 

Ces  excavations  sont  fréquemment  sillonnées  do  rigoles  qui 
paraissent  destinées  à  recevoir  un  liquide  et  à  le  conduire  dans 
les  petits  bassins  dont  s'agit. 

l^a  pierres  à  cupules,  dont  on  fait  remonter  l'origine  aux  pre- 
miers peuples  pasteurs,  se  trouvent  dans  les  régions  monta- 
gnousps;  on  on  a  constaté  dans  les  Alpes,  les  Cévennes  et  le  Jura; 
les  Pyrénées  en  possèdent  également.  MM.  Sacaze  et  Piette,  les 
habiles  chercheurs,  en  signalent  deux  dans  la  montagne  d'Espiaup, 
canton  de  I.uchon ,  et  nous-méme  en  avons  découvert  une  fort 
belle  dans  le  bois  communal  de  Labarlhe-Rivière,  près  Saint- 
(iaudcns. 

Celte  pierre  a  de  nombreuses  fossettes  d'un  diamètre  de  deux  à 
dix  cenlimùtres,  bien  exécutées  et  en  bon  état  de  conservation.  I^ 
bloc  qui  les  contient  fait  partie  d'un  massif  rocheux  calcaire  des 
fissures  duquel  jaillissait,  autrefois,  une  source  appelée  fontaine 
des  Pmniscles  dont  lo  nom  est  une  corruption  de  Pen,  la  divinité 
celtique  des  hauteurs  et  des  sommets  des  montagnes. 

En  divers  pays  et  notamment  en  Suisse,  des  pierres  à  écuellea 
portent  aussi  le  nom  de  Pen,  Penneux,  Penniscles.  Ces  appella- 
tions indiquent  clairement  que  les  pierres  qui  nous  occupent  ont 


nité  Pen. 

mes  à  reconnaître  le  caractère 

s  ils  diffèrent  d'avia  en  ce  qui 


joué  un  rôle  dans  le  culte  do  la  divin 
Les  auteurs  sont  à  peu  près  unanin 
religieux  des  blocs  à  fossettes,  mais 
concerne  l'us.ige  et  la  destination  de  ces  monuments.  Toutefois,  on 
semble  admettre  qu'ils  sont  des  autels  primitifs,  des  lieux  d'immo- 

1.  Vuir  la  Rnitr  de  ConminQ».  l.  viii,  p.  101. 
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latîon,  dans  lesquels  chaque  famille  tenait  à  posséder  son  petit 
baBain  où  était  recueilli  le  eang  dos  viclimes  ofTortes  en  sacrilico 
à  la  divinité  ; 

Que  ces  mêmes  bassins  ont  été  utilisés  h.  brûler  des  parfums 
aux  dieux  dont  la  coutume  était  constante  dans  les  cérémonies 
religieuses  des  peuples  anciens; 

Que  lesdits  blocs  ont  encore  servi  d'autels  à  petites  flammes 
entretenues  en  Tlionncur  de  la  divinité,  au  moyen  de  mèches  allu- 
mées dans  les  cupules,  —  celles-ci  remplissant,  dans  ces  illumina- 
tions naissantes,  le  mémo  office  que  les  lampions  dans  les  illumi-  ' 
nations  modernes. 

Par  leur  situation  dans  la  sombre  profondeur  dos  forêts,  les 
blocs  ù  bassins  se  sont  prêtés  merveilleusement  aux  rites  mysté- 
rieux du  paganisme  et  aux  pratiques  occultes  des  magiciens. 
Aussi,  ces  monuments  ont-ils  été  et  sont-ils  encore,  de  nos  jours, 
l'objet  de  légendes  et  de  superstitions  nombreuses  se  rapportant  ^ 
des  Fées,  à  des  êtres  fantastiques,  ou  au  sabbat  des  sorciers. 

On  attribue  encore  à  ce.s  vestiges  religieux  des  vertus  spécifi- 
ques, entre  autres  celle  de  pouvoir  se  débarrasser  des  lièvres 
en  soufflant  avec  persistance  dans  les  cupules;  de  guérir  le  mal 
d'youx  et  d'autres  maladies  cutanées  par  l'immersion  de  la  partie 
malade  dans  l'un  dos  bassins  rempli  d'eau  pluviale;  d'obtenir 
qu'une  rose  frottée  dans  les  fossettes  avec  des  formules  cabalisti- 
ques devienne  une  panacée. 

11  va  sans  dire  que  l'usage  des  moyens  curatifs  qui  précèdent 
a  pour  accessoire  obligé  des  offrandes  pécuniaires  ou  en  nature 
dont  profitent  naturellement  les  exploiteurs  de  ces  croyances 
ridicules. 

Les  pierres  à  écuelles,  assez  rares  dans  le  Commiuges,  sont  des 
reliques  précieuses  des  temps  les  plus  reculés  dont  la  conservation 
ne  saurait  trop  tenir  en  éveil  la  sollicitude  des  Socictcs  savantes  et 
celle  des  pouvoirs  publics. 

DENCAU8SE 
Ageiit-mycr  en   rtlr«il«. 
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DÉLIBÉRATIONS  DES  ETATS 

DU   PAYS   ET   VICOMTE 

DU   NÉBOUZAN 


20,     SJ,     28     4     Sg    JAKVIBR    1789 


Nous  avons  fait  connaître,  en  tête  du  premier  volume  de 
la  Revue,  année  1885,  la  composition  et  l'organisation  du 
pays  de  Nébouzan  à,  la  fin  de  l'ancien  régime,  nous  réser- 
vant de  donner  plus  tard  l'historique  de  ses  origines 
lorsque  nos  persévérantes  recherches  noua  auront  per- 
mis de  réunir  assez  de  lumière  sur  cette  difficile  ques- 
tion. 

Pour  le  moment,  il  suffit  de  rappeler  que  cette  petite 
province  était  ^  pays  d'États  »,  c'est-à-dire  qu'elle  avait 
son  autonomie,  jouissant  du  droit  d'asseoir  et  de  repartir 
elle-même,  par  les  députés  do  ses  cinquante-deux  com-  . 
ïnunautés,  les  impôts  de  toute  nature,  en  suivant  l'an- 
cienne répartition  par  feux,  que  la  plupart  des  autres 
provinces  avaient  abandonnée.  Le  privilège  concédé  aux 
circonscriptions  de  cette  sorte  consistait  surtout  dans  la 
libre  fixation  des  subsides  alloués  à  la  couronne  qui, 
dans  ces  pays  d'États,  étaient  qualifiés  de  n  don  gratuit  ». 
Le  sénéchal,  ou  tout  autre  délégué  représentant  le  pou- 
voir central,  à  l'ouverture  des  sessions  de  l'assemblée 
annuelle  des  trois  ordres,  se  bornait  «  à  exhorter  les 
députés  à  faire  h  Sa  Majesté  le  don  le  plus  fort  qu'il  se 
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pourrait  I  ».  II  se  retirait  ensuite  et  ne  participait  jamais 
aux  délibération.  De  ce  chef,  les  procès-verbaux  d'assem- 
blée portent  invariablement  des  formules  comme  celle-ci, 
en  1667  ;  «  Premièrement  auroit  esté  accordé  à  Sa  Majesté 
pour  cestc  année,  de  don  gratuit  et  libéral  et  sans  consé- 
quence, la  somme  de  deux  mille  quatre-vingt-six  livres.  » 

Les  États  avaient  aussi  la  faculté  de  remplacer  les 
impositions  qu'ils  trouvaient  onéreuses  ou  vcxatoîrcs  par 
des  taxes  qui  seraient  plus  à  leur  convenance  suivant 
les  temps. 

Le  document  que  nous  publions  a  d'autant  plus  d'in- 
térêt qu'il  peut  être  considéré,  à  cause  de  sa  date, 
«  comme  le  testament  »  des  États  du  Nébouzan.  C'est  le 
compte  rendu  de  leur  dernière  session,  presque  à  la 
veille  de  la  grande  consultation  nationale  par  la  réunion 
des  États-Généraux.  On  touchait  donc  à  la  fin  de  l'ancien 
régime.  L'unité  politique  allait  s'accomplir,  détruisant  la 
division  provinciale  au  profit  d'une  plus  complète  centra- 
lisation. Avec  elle  allaient  disparaître  ces  assemblées 
locales,  qui  donnaient  à  cha({ue  province  sa  vie  pmpre, 
et  une  importance  particulière  à  leur  chef-lieu. 

C'est  à  Saint-Oaudens,  chef-lieu  du  Xébouzan,  ou  «  sa 
capitale  »  comme  il  est  dit  dans  tous  les  documents  olli- 
ciels,  que  se  réunissaient  chaque  année  les  États  compo- 
sés des  députés  du  clergé,  de  la  noblesse,  et  ceux  du 
tiers-état  qui  étaient  ordinairement  les  consuls  de  chaque 
communauté  ^. 

Les  procès-verbaux  que  l'on  va  lire  donneront  une 
idée  exacte  de  l'économie  do  ces  assemblées,  de  leurs 
ressources  et  de  la  diversité  des  intérêts  auxquels  elles 
avaient  mission  de  subvenir. 

Le  discours  d'ouverture  du  procureur  du  roi  Tatareau, 
avec  le  style  emphatique  de  celte  époque,  rcdéte  l'enthou- 

I.  r rares- Vf rlul  des  F.lils  |<nur  IG67  H  IC68.  Vuir  iusm  raiialrse  de  drui  délibër*- 
tioiis  des  1K  H  30  Tétrier  IT.1J,  ilins  uot  Èlati  du  N/toaiiu,  iuipr.  Aln<lie,  1880. 

3.  V.  eotnrt  noire  Irochure  précilée,  de  133  faftt,  pnblife  cbei  H.  Abadie  en  1880. 
•vec  dei  «pp«Dilic«s  el  un  caulogue  de*  Irois  ordre*  do  Coumiogci  et  du  Nébouun. 
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05 
aiasme  et  l'espérance  que  faisait  naître  dans  les  cœurs 
l'annonce  de  la  réunion  des  États-Généraux  de  la  nation, 
tombés  en  désuétude  depuis  l'année  1614',  et  au  rétablis- 
sement desquels  les  assemblées  provinciales  établies  par 
l'édit  du  mois  de  juin  1787  avaient  préparé  le  pays.  La 
France  allait  avoir  son  «  Assemblée  nationale  ».  Un  de  ses 
premiers  actes  allait  être  de  déclarer,  par  décret  solen- 
nel, Louis  XVI  «  restaurateur  des  libertés  publiques  ». 


L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf  et  le  vingt-sixième  jour  du 
mois  de  Janvier,  dans  la  ville  de  Saint-Caudens,  capitale  du 
Nebouzan,  ont  été  convoqués  et  assemblés  tes  trois  Ordres  dudtt 
Pays,  de  l'ordre  du  ROI  et  mandement  do  Messire  Joseph-Jean- 
Pierre  Gaston  de  Sihgan,  Vicomte  d'Erce,  de  Couzeran,  d'Aulus, 
Baron  de  Caatclnau  de  Picampeau,  Seigneur  de  Polastron,  Bour- 
jac,  Uauban,  Dalos  et  autres  Places,  Sénéchal  et  Gouverneur  pour 
Sa  Majesté  en  la  Vicomte  et  Pays  du  Ncbouzan,  et  Commissaire 
pour  convoquer  et  tenir,  au  nom  du  Roi,  les  Etats  Gcncraux  dudlt 
Pays  et  Vicomte  pour  la  présente  année  '. 

A  dix  heures  du  matin  les  trois  Ordres  dudlt  Pays  se  sont  ren- 
dus ù  l'Hôtel  de  M.  le  Vicomte  d'Erce,  Commissaire  du  Roi,  pour 
le  prendre  et  l'accompagner  à  l'Eglise  Collégiale,  où  l'on  a 
entendu  le  Messe  du  St.  Esprit,  qui  a  été  célébrée  dans  les  formes 
ordinaires  et  suivant  l'usage,  où  ho  sont  aussi  rendus  MM.  Jean  de 
Tatareau,  Conseiller  du  Roi,  Juge-Mage,  Lieutenant-Général  né  de 
la  Sénéchaussée  du  Ncbouzan,  et  Bernard  de  Tatareau,  Conseiller 
du  Roi  et  son  Procureur  en  ladite  Sénéchaussée;  et  la  Messe  finie 
tout  le  monde,  observant  la  marche  accoutumée,  s'est  rendu  dans 

I .  fîell»  deruii-re  MBcnblée  de»  Iruls  ordm  avait  eu  lieu  i  Paris  m  moiacnl  de  la  maja- 
rilé  de  l.oui9  XIII  ti  «init  rrsiéc  sans  résuJlst. 

On  T  lit  pTtti*éaiea\  aiégtr  un  évoque  de  ConuDingcs,  Mgr  GilJes  d«  Souvré,  Je  frii*- 
ccsEfur  immédiat  de  ce  picDX  prélat  dont  la  Buviie  a  donné,  dous  son  tome  vu.  p,  iin.  la 
remarquable  noiice  ivec  rjiii^restaut  procès-verliBl  de  visite  du  In  cathédrale  de  St-Ber- 
Irand  en  1637. 

3.  het  roDClioni  de  ■  Séni!cb,il  gnurenieiir  •  furent  longtemps  dans  la  famille  d'Eree. 
originaire  itn  Couierans, 

Daoi  aoD  Mimaire  aur  la  génifraliU  de  llmlanban  en  itSS,  l'intendant  d*  l^  Houtiafe 
diaail  dfji  :  •  Il  j  a  os  Sénéchal  eu  NéhouuQ  ijui  est  le  Vicomte  d'Erce.  • 
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le  Palsia  commun  du  Paya,  et  chacun  ayant  prie  place,  M.  le 
Procureur  du  Koi  a  pris  la  parole  et  a  dît  : 

Messieurs, 
tjCB  annales  de  l'Iiis^oiro  de  la  Monarchie,  qui  nous  ont  transmis 
ToriRine  des  assemblées  des  États-Généraux,  nous  apprennent 
qu'elles  avotent  succédé  à  celles  qui  dans  son  premier  âge  se 
tenoient  dans  le  champ  de  Mars  ou  de  Mai,  et  dans  lesquelles  le 
bruit  du  bouclier  militaire  ou  le  murmure  des  Francs  décidoient 
du  sort  de  la  loi.  Leur  interruption  sembloit  les  avoir  condamnées 
à  une  plus  longue  désuétude  :  aucune  voix  depuis  près  de  deux 
siècles  ne  s'étoit  élevée  pour  on  réclamer  le  rétablissement.  Les 
avantages  qu'elles  avûient  procurés  aux  Français,  les  momens  de 
crise  où  l'Etat  s'étoit  tant  de  fois  trouvé  exposé,  paroissoient  bien 
devoir  y  inviter  ;  mais  cette  grande  pensée  a  attendu,  pour  éclore, 
le  règne  d'un  Roi  toujours  occupé  do  la  félicité  do  ses  Peuples. 

Notre  auguste  Monarque  venoit  à  peine  do  s'environner  de  ces 
hommes  aussi  distingués  par  leur  sagesse  éclairée  que  par  l'éclat 
de  leur  naissance,  pour  leur  communiquer  les  grandes  vues  dont 
il  est  animé  pour  le  bien  de  son  Royaume,  le  soulagement  de  ses 
Peuples,  et  pour  rétablir  l'équilibre  entre  la  recette  et  la  dépense, 
qu'il  manifesta  sa  résolution  de  réintégrer  les  Français  d»ns  une 
prérogative  aussi  éminente.  Des  humbles  supplications  s'élevè- 
rent aussitôt  de  toute  part,  pour  solliciter  sa  bonté  paternelle 
d'effectuer  un  si  noble  projet,  Co  temps  tant  désiré  est  enfin 
arrivé,  grâces  à  la  grandeur  d'âme  de  Louis  le  Bienfaisant.  Cédant 
au  cri  d'amour  et  de  patriotisme  qui  a  retenti  dans  son  cœur,  il  a 
accompli  sa  parole  royale,  en  lixant  l'assemblée  des  États-Généraux 
dans  le  courant  de  cette  année,  après  avoir  consulté  les  Notables 
sur  la  manière  de  rendre  cette  respectable  Assemblée  des  plus 
constitutionnelles  et  des  plus  conformes  aux  vccux  de  ses  Sujets. 

Quelle  époque  mémorable  pour  1»  Nation!  les  Français  vont 
enfin  jouir  de  la  présence  d'un  Roi  qu'ils  idolâtrent  ;  ils  vont  goû- 
ter le  doux  plaisir  de  porter  directement  au  pied  de  son  Trôna 
leurs  vœux  et  leurs  doléances  ;  de  lui  faire  connoître  leurs  alar- 
mes, la  cause  de  leurs  malheurs,  les  moyens  de  les  réparer  ou  de 
les  prévenir,  et  de  lui  faciliter  l'accomplissement  du  désir  qui 
l'anime,  celui  d'assurer  la  liberté  et  le  bonheur  de  ses  Peuples. 

Les  élans  de  leur  reconnoissance  n'cnt  pu  se  contenir,  quand  ils 
ont  vu  ce  grand  Roi  se  plaire  à  envisager  ce  doux  moment  pour 
lui,  où  il  sera  au  milieu  de  ses  Tidèles  Sujets;  comme  ses  ancêtres 
regardoient  ces  grands  jours ,  où  l'amour  de  leurs  Peuples  se 
manifestoit  avec  tant  d'éclat  pour  leurs  Souverains,  Rendant  jus- 
tice à  leur  attachement  pour  sa  Personne  sacrée,  et  convaincu  que 
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ce  sentiment  brillera  d'une  manière  plus  pst-licultère  dans  cette 
grande  occasion,  son  noble  désintéressement  et  sii  tendresse  pour 
eux  l'engagent  à  ne  vouloir  paroître  à  cette  Assemblée  que  comme 
un  père  dans  le  sein  de  sa  famille. 

Là,  oubliant  le  droit  émîncnt  de  commander,  il  ne  pense  qu  a  y 
jouir  de  la  satisfaction  de  soumettre  aux  dignes  reprcsentans  de 
la  Nation  le  vaste  plan  qu'il  a  conçu  dans  la  sagesse  de  ses 
conseils,  pour  mettre  de  l'accord  et  de  la  liaison  entre  toutes  les 
parties  du  corps  politique,'  et  pour  poser  les  fondcmens  de  la  pros- 
périté publique. 

Animé  par  d'aussi  grandes  vues,  aveb  quelle  confiance  ne  leur 
communiquera-t-il  pas  le  tableau  consolant  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce,  encouragés  par  la  liberté  et  par  une  Marine  redou- 
table? Des  établissemens  utiles,  une  nouvelle  constitution  plus 
économique  et  plun  militaire  pour  les  Troupes,  des  Porta  creusés 
pour  rendre  le  pavillon  de  la  France  respectable  à  ses  rivaux, 
l'exportation  des  Grains  prohibée  dans  l'étranger,  des  Primes 
accordées  à  ceux  qui  en  feront  entrer  dans  ses  États,  pour  y 
entretenir  l'abondance,  et  des  largesses  versées  avec  sensibilité  et 
profusion,  pour  voler  au  secours  des  Provinces  affligées  par  un 
fléau  destructeur ,  seront  les  nuances  brillantes  qui  relèveront 
l'éclat  do  ce  tableau. 

Quelque  satisfaisant  qu'il  pût  être  pour  la  Nation,  votre  Souve- 
rain  ne  l'auroit  pas  cru  parfait,  Messiecks,  s'il  n'eût  dissipé  l'orage 
qui  depuis  les  séances  affligeantes  tenues  dans  le  mois  de  Mai' 
plongeoit  la  Franco  dans  le  deuil  et  dans  la  tristesse  :  des  systè- 
mes aussi  elTrayana  pour  elle  que  désastreux  pour  la  Magistrature, 
troubloient  le  repos  et  la  tranquillité,  ils  rcpandoient  la  crainte  et 
la  terreur  dans  le  Royaume;  le  souvenir  en  est  trop  amer  et  trop 
affreux  pour  le  rappeler. 

Que  ne  pouvons  nous  par  notre  silence  sur  tant  de  désasircs  qui 
en  ont  été  la  suite,  en  dérober  la  connoissance  à  la  postérité,  pour 
lui  apprendre  seulement  que  Louis  XVI  s'est  montré  dans  cotte 
circonstance  le  digne  successeur  des  vertus  de  Tiharlemagne,  de  la 
sagesse  de  Charles  V  et  de  la  justice  de  Louis  XH  !  11  n'a  pas  eu 
plutôt  reconnu  que  tous  les  systèmes  présentés,  soua  leaapparen- 

1.  An  mois  Ae  mal  I7S8,  en  elTBl,  le  coiiDit  enirt  le  miniitra  Ae  Britane  et  h  Parle- 
ment ïvaîl  abonii,  le  i  de  ce  mais,  ï  ane  ié*nce  irét  agil^e,  où  le  mut  d'Êlolê-ginémux 
tal  Jeté  comme  par  hasard,  dans  le  (ta  de  le  jliscosiioa. 

Le  8  mai  parurent  des  ordoDpBUMs  qni  troablérenlprorondémeniropiuioD.  L'utt«  dimi- 
nuait l'imporiauce  du  Parlement  en  reslftignant  son  reasott,  et  cr^it  nne  Conr  pléuiére 
exclusive  ment  composée  de  seigneurs,  d'étéqne»  et  de  conseillers  d'État,  pour  l'cnregi»- 
1  rement  des  lois. 

L'*git>lion  rut  extrême...  La  Révolilion  n'ïlsjt  pea  Iota. 

C'est  I  ces  «TénsmeDU  qnt  U  iiteotm  f«l  aUiuim. 
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ces  séduisantes  du  bion  public,  pour  l'engager  ù  les  adopter,  ne 
doivent  leur  existence  qu'ù  l'illusioii,  qu'à  son  exemple  il  a  donné 
le  spectacle  touchant  do  cette  vertu  licréditaire  dans  sa  famille,  et 
qui  le  caractériac.  Elle  a  prouvé,  comme  le  dit  un  grand  Magis- 
trat, que  si  les  Rois  ne  sont  pas  à  l'abri  des  surprises  de  la  foi- 
blesse  humaine,  ils  ne  se  montrent  que  plus  dignes  do  l'amour  et 
de  la  vénération  de  leurs  Peuples,  lorsqu'ils  ont  la  magnanimité 
de  reconnoitre  qu'ils  ont  été  trompés. 

Ils  ne  sont  donc  plus  ces  jours  d'orage,  d'alarmes  et  d'inquié- 
tude :  des  jours  sereins  et  triinquillcs  ont  succédé  à  co  temps  de 
tourmente  ;  ils  sont  venus  sécher  les  larmes  des  Français  ;  la  joie 
est  peinte  sur  leurs  figures;  elle  éclate  de  toute  part  à  la  vue  de 
l'exil  rompu,  des  Temples  do  Tiiémis  rouverts',  de  l'accès  qui  est 
permis  h  la  Veuve  et  à  l'Orphelin  opprimés,  des  généreux  Défen- 
seurs des  droits  de  la  Patrie  et  de  la  Couronne  rappelés  à  leurs 
importantes  fonctions,  et  des  constitutions  do  la  Monarchie  ros- 
I)octées  ;  tout  enfin  est  rentre  dans  l'ordre  primitif,  nu  grand  con- 
tentement du  Monarque  et  des  i^ujcts,  et  cette  crise  si  effrayante 
dans  son  origine  sera  pour  la  France  l'époque  do  sa  régénération. 

Un  Prince  qui  est  devancé  dans  une  Assemblée  Nationale  par 
tant  de  traits  de  bienfaisance,  de  justice  et  de  gloire,  est  sûr  d'y 
recueillir  les  témoignages  éclatans  de  la  reconnoissance  de  ses 
Sujets.  I>a  satisfaction  de  votre  Souverain  de  s'y  trouver,  auroit 
été  sans  doute,  Messieuhs,  plus  parfaite,  s'il  avoit  pu  y  annoncer 
que  les  Finances  avoient  repris  leur  ancien  niveau,  mais  le  déficit 
dont  l'origine,  l'accroissement  et  les  causea  furent  constatés  dans 
les  séances  mémorables  des  Notables,  avec  une  loyauté  récipro- 
que et  un  zèle  éclairé,  a  été  trop  énorme  pour  y  goûter  ce  plaisir. 

Ce  n'est  point  qu'il  n'ait  travaillé  à  le  couvrir  avec  toute  l'ar- 
deur que  lui  inspire  sa  tendre  sollicitude  pour  ses  Sujets.  La 
Nation  est  le  témoin,  qu'inspiré  par  son  amour  et  sa  bienfaisance, 
il  n'y  a  aucune  partie  dans  l'Administration  susceptible  d'économie, 
de  rotranchemens  ou  de  boniTications,  qu'il  n'ait  parcourue,  pour 
tacher  d'y  trouver  des  ressources  suffisantes  pour  remplir  le  vide 
de  ses  Finances  sans  nouvelles  surcharges  pour  ses  Peuples,  et 
sans  bouleversement  de  fortunes  :  aussi  n'y  a-t-il  pas  de  sacrifices 
auxquels  il  ne  se  soit  porté,  dès  que  la  restauration  des  Finances, 
et  par  une  suite  nécessaire,  la  félicité  publique  y  ont  été  intéres- 
sées. Son  empressement  à  faire  ceux  qui  lui  ont  été  personnels,  ou 
à  son  auguste  Famille,  prouve  qu'aucun  ne  lui  coûte. 

Quelque  idée  qu'on  puisse  se  faire  de  la  rigueur  de  son  écono- 

1.  Le  nppcl  du  Pirl«ni«nl  qui  «toU  élé  siilé  i  Trayes.  —  Sois  Lonii  XV  d'sitlMrf, 
«n  1771,  lar  le  couttW  du  chanrelitr  ]lsu|>cou,  ix  rirlemcnl  otail  élé  ciwé. 
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mie,  de  toutes  ces  réiluctions  et  de  toutes  ces  nméliorations,  il 
8'en  faut  cependant  bien,  Messieurs,  que  leur  produit  puisse  jamais 
équipolter  à  celui  qui  est  indispensalile  pour  faire  face  à  ce  vide. 
Des  secours  abondans  sont  donc  absolument  nécessaires  pour 
y  atteindre .  Les  emprunts  qu'il  r  faits  pour  mùnager  votre 
superflu  et  que  sa  fidélité  à  ses  engageni:;na,  le  soutien  do  sa 
puissance  et  la  gloire  de  la  France  lui  ont  fiiit  la  loi  de  contracter, 
loin  d'y  avoir  pourvu,  n'ont  été  pour  ainsi  dire  que  des  palliatifs 
ot  des  expcdiens,  qui  en  augmentant  la  masso  rcndoicnt  la  crise 
plus  funeste  en  la  retardant. 

Os  moyens  devcnoient  tous  les  jours  trop  désastreux,  pour  qu'il 
ne  fût  do  la  prudence  ot  de  la  dignité  do  votre  Monarque  do 
recourir  à  des  romùdcs  plus  efficaces.  Il  les  chercha  dans  ces 
secours  extraordinaires ,  que  lui  présontoit  loxacto  répartition 
d'un  Impôt  déjà  établi  ;  mais  les  trouvant  trop  au-dessous  de  ceux 
qui!  faut  pour  éteindre  la  dottc  Nationale,  il  en  lit  la  remise,  après 
avoir  pourvu  aux  besoins  de  l'année  du  fruit  do  son  économie.  Se 
conliunt  dans  le  patriotisme  de  la  Nation,  il  n'en  exige  ni  no  veut 
on  recevoir,  qu'autant  qu'ils  lui  auront  été  olïcrts  et  concertés 
dans  l'assemblée  prochaine  des  États-Généraux. 

liO  Français,  libéral  et  sensible,  n'oublia  jamais  te  pacte  primitif 
du  Roi  et  des  l^ujets.  il  sait  que  si  le  premier  s'est  obligé  à  la 
défense  de  l'État,  ceux-ci  se  sont  obligés  à  leur  tour  à  fournir 
les  moyens  de  la  dcfcnsc,  et  de  pourvoir  aux  dépenses  qu'exige 
l'éclat  de  la  royauté.  II  ne  s'est  jamais  écarté  do  cette  obligation  ; 
il  a  toujours  accordé,  même  au-delà  de  ses  forces,  les  secours  que 
ses  Souverains  lui  ont  demandés,  avec  cotte  générosité  inconnue 
chez  les  autres  Nations.  Ses  sentimcns  patriotiques  ne  se  démen- 
tiront donc  pas  dans  cette  circonstance,  où  il  s'agit  de  retirer  l'État 
du  gouffre  où  il  s'est  enfonce  par  le  poids  de  ses  dettes. 

Uno  Nation  moins  puissante  que  la  France  ne  pourroit  sans 
doute  se  flatter,  MEssiEins,  d'y  parvenir;  mais  grâces  à  son  heu- 
reuse destinée,  l'Etat  n'est  pas  sans  ressource.  Elle  est  dans  la 
bienfaisance  et  dans  la  Lendro  sollicitude  du  Monarque  ;  il  ne  dé- 
sespéra jamais  de  la  prospérité  publique,  quoique  tout  semblât  y 
conspirer;  elle  se  trouvera  même  dans  le  cœur  de  tous  les  Fran- 
çais. 1.6  digne  successeur  de  I>ouis  XII,  et. l'émule  d'Henri  IV, 
retrouvera  dans  son  peuple  les  mémos  sent imens,  le  même  amour, 
la  même  fidélité  que  ces  Souverains  y  trouvèrent  pour  rendre 
l'Etat  florissant.  Il  se  flatte  aussi.  Messieurs,  que  les  Keprésentans 
de  la  Nation  la  plus  riche  et  la  plus  généreuse  ne  se  sépareront 
point,  avant  d'avoir  concouru  efficacement  à  établir  un  parfait 
accord  entre  les  revenus  et  \ea  dépenses  de  l'Etat. 

Il  ne  fut  jamais  aucun  temps  où  les  Français  aient  dû  être  plus 
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portés  à  so  signaler  par  leur  gcncrositû  :  oui,  il  n'en  fut  jamais  où 
ils  aient  dû  espérer  avec  plus  de  confiance  que  leurs  subventions 
nç  seront  plus  détournées  des  canau:c  publics,  où  ils  se  plairont  à. 
les  verser,  que  celui  qui  so  présente  aujourd'hui.  Un  génie  éclairé  et 
bienfaisant,  juste  et  accessible,  ami  do  l'ordre  et  do  l'Iiumanitc, 
désiré  et  reçu  avec  transport  de  la  Nation,  et  en  qui  on  reconnoit 
le  même  caractère,  le  même  esprit,  la  même  franchise,  ta  mémo 
austérité  des  moeur»  et  les  mcinos  principes  pour  la  rclicitc  publi- 
que et  la  gloire  de  son  lioi.  qu'on  remarqua  dans  l'immortel  Sully,  - 
est  rappelé  et  environne  le  Trône  ',  Comme  ce  f^rand  Ministre,  on  le 
voit,  pour  satisfaire  les  vœux  de  son  Prince,  entrer,  le  Hambeau  h 
la  main,  dans  ces  soutcrraî^is  profonds  où  la  substance  du  Peuple 
étoit  dévorée,  pour  y  découvrir  les  repaires  de  l'avidité  ou  de  la 
déprédation.  Désormais  sous  son  ministère,  l'or  vorsé  dans  les  tré- 
sors publics  ne  sera  plus  la  proie  des  âmes  avides;  il  reviendra 
au  contraire  fertiliser  le  champ  épuisé  de  ses  abondantes  mois- 
sons. 

Désespérances  aussi  flatteuses,  et  déj^  réalisées  en  partie,  sont 
bien  faites,  MESSiEuns,  pour  vous  consoler  des  nouveaux  sacrifices 
que  vous  allez  faire  dans  cette  Assemblée  tant  désirée,  par  l'entre- 
mise de  vos  Koprésentans,  dont  les  talens  et  les  vertus  pour  y 
faire  éclater  vos  sentimcns  patriotiques,  justifieront  votre  choix. 
Convaincus  que  vos  largesses  concourront  à  consolider  les  fonde- 
mena  de  la  félicité  publique,  vous  chargerez  vos  Députés  de 
se  livrer  à  des  effusions  abondantes,  avec  ce  noble  désintéresse- 
ment qui  de  tout  temps  vous  a  distingués. 

Vous  ne  calculez  jamais  vos  besoins,  lorsqu'il  s'agit  do  pourvoir 
à  ceux  de  l'État;  accoutumés  à  consulter  plutôt  les  mouvemens  de 
votre  cœur  que  vos  véritables  forces,  vous  ferez  céder  dans  cette 
circonstance  [votre  patriotisme  en  est  le  garant)  la  considération 
de  vos  malheurs,  à  la  nécessité  des  secpurs  indispensables  pour 
régénérer  les  Finances  :  cette  nouvelle  preuve  de  votre  lidélité  et 
de  votre  attachement  pour  la  personne  sacrée  de  votre  Roi,  sera 
un  puissant  motif  pour  obtenir  de  sa  bonté  paternelle  le  renouvel- 
lement de  cette  Assemblée  où  tout  doit  prendre  une  vigueur  nou- 
velle et  le  crédit  se  rassurer. 

Ces  sortes  d'Assemblées  tant  chéries  de  vos  ayeux  peuvent 
procurer  trop  d'avantages  à  la  France,  pour  que  vous  ne  deviez 
désirer  de  les  voir  renaitre  plus  fréquemment.  'Vous  savez  que  les 
projets  d'Administration  ou  la  création  des  Impôts  y  étant  soumis 


I.  Nncliiir,  sanntFmlant  nu  minislrc  des  finances,  l'on»  Looi)  XVI.  Innr  s  lour  ills^nriri 
t\  nppcié.  Il  jntiit  an  mnmunt  d'une  très  jtriiiide  populerilé  due  1  n  droïlnre  el  1  *n 
luDii^res.  Quoiifiie  tort  liiitirfil,  il  Inl  trmli  il'AposUi  daui  les  clubs  el  dot  te  retirer. 
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à  rexamon  dos  patriotea  versés  dans  la  connoissanco  des  droits  du 
Trône  et  do  la  Nation,  elles  peuvent  prévenir  les  surpriacs  dont 
les  Princes  no  sont  pas  exempts,  ne  tempérer  l'exercico  de  la 
puissance  du  Monarque  ([ue  pour  la  garantir  des  abus  qui  pour- 
i-oient  ternir  l'éclat  du  Trûne,  et  assurer  ainsi  l'harmonie  et  la  cor- 
respondance qui  doivent  régner  entre  le  Souverain  et  les  Sujets. 

Il  y  va  donc  trop  des  intérêts  de  la  Patrie  qui  vous  sont  confiés, 
MESSiEtHS,  ils  vous  tiennent  trop  à  cœur,  pour  ne  pas  clierchcr  ù 
lui  ménager  une  prérogative  aussi  éminente.  Vous  félicitant  déjà 
d'avance  du  grand  bien  qu'elle  procurera  à  la  Nation,  vous  en 
manifesterez  sans  doute  aujourd'hui  vos  scntimcns  de  reconnois- 
sanco,  en  offrant  a  votre  Roi  des  secours  abondans  pour  pourvoir 
aux  besoins  ordinaires  de  l'État.  Us  sont  grands,  ils  sont  impé- 
rieux. Personne  n'en  connoit  mieux  que  vous  toute  l'étendue.  Pour 
des  ùmes  aussi  généreuses  que  les  vôtres,  la  connoissancc  des 
besoins  suffit  pour  exciter  le  patriotisme.  11  ne  s'est  jamais 
démenti  en  vous,  Messieirs  ;  il  se  démentira  bien  moins  dans  ce 
moment,  que  cette  nécessité  vous  a  été  si  bien  exposée  par  M.  le 
Commissaire.  Les  lalens,  et  le  zcle  qui  l'animent  pour  le  bonheur 
du  pays  et  les  intérêts  de  son  [toi  lui  méritent  la  coniiance  de 
celui-ci,  tout  comme  ils  lui  acquièrent  votre  admiration  et  votre 
gratitude. 

Crainte  de  suspendre  trop  longtemps  ce  doux  moment  où  vous 
allez  goûter  la  satisfaction  d'olTrir  à  votre  Monarque  les  largesses 
qu'il  reçoit  de  vous  comme  un  présent,  tandis  qu'il  les  exige  de 
tant  d'autres  Pays  comme  un  tribut ,  nous  bornerons  notre  zèfc, 
après  vous  avoir  félicités  d'avoir  à  votre  tête  ce  Président  respec- 
table, qui  vous  est  aussi  cber  par  ses  vertus  que  par  ses  rares 
tiilens  de  siivoir  concilier  vos  intérêts  avec  ceux  du  Trâne,  et  par 
son  savoir  à  faire  briller  avec  tant  d'éclat  vos  sentimens  patrioti- 
ques, A  HEgUÉlUIt,  POUR  LE  ROI,  la  lecture,  publication  et 
enregistrement  de  la  Commission,  et  des  Lettres-Patentes,  adres- 
sées aux  trois  Ordres  des  États ,  pour  que  le  contenu  en  soit 
observé  et  exécuté  suivant  sa  forme  et  teneur.  Kequérant'  à  cet 
elTet  la  donation  la  plus  forte.  A  quoi  il  a  été  de  suite  procédé  par 
M«  Mariande  cadet.  Avocat  et  Secrétaire  des  États,  comme  suit: 

A  .Ifonsieur  te  Vicomte  d'EacE,  Sénéchal,  Gouverneur  de  Xebouzan 
à  Castelneau  de  Pîcampcau,  par  Toulouse.  —  de  Villedeuil. 

CoinrHi'msioji  pour  U  tenue  den  Etats  du  Nebouzan. 

LOUIS,  PAR  L.*  (illACE    DE    UlEU,    ROI    DE    FRANCE   ET  DE   NAVAUHE  l 

A  notre  amé  et  féal  le  sieur  'Vicomte  d'Erce,  Sénéchal,  Gouver- 
neur de  notre  Vicomte  du  Nebouzan  ;  en  son  absence,  à  son  Lieu- 
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tenant,  Salut.  L'état  présent  de  nos  afCaires  nous  oblige  de  deman- 
der H  nos  sujets,  de  notre  Pays  et  Vicomte  de  Ncbouzan,  les 
mêmes  secours  qu'ils  nous  ont  accordés  les  années  précédentes, 
lie  zèle  qu'ils  ont  fait  paroitrc  pour  notre  service  nous  persuade 
qu'ils  se  porteront  volontiers  à  nous  accorder  ce  que  vous  leur 
demanderez  do  notre  part.  A  ces  causes,  de  l'avis  de  notre  Con- 
seil, nous  vous  avons  commis,  ordonné  et  député  par  ces  présen- 
tes, signées  de  notre  main  ;  communications,  ordonnances  et  dépu- 
tations,  pour,  en  notre  nom,  et  rcprcsenlant  notre  personne,  con- 
voquer, assembler  et  tenir  en  la  présente  année,  au  H)  du  mois 
prochain,  les  États -Généraux  de  notre  Vicomte  de  Nebouzan,  on 
notre  ville  de  St.  Gaudens,  3'  appelant  les  Ecclésiastiques,  la 
Noblesse  et  le  Tiers-Ëtat,  ainsi  qu'il  en  a  été  usé  par  le  passé, 
pour  ouir  les  plaintes  qui  pourroient  vous  y  être  faites  de  la  part 
de  nos  Sujets,  et  pour  y  pourvoir  par  un  bon  et  prompt  remède, 
le  plus  à  leur  soulagement  qu'il  sera  possible,  avec  l'avis  de  cette 
Assemblée,  conformément  à  leurs  privilé^res  ;  pour  disposer  aussi 
ceux  de  ladite  Assemblée,  par  la  nécessité  que  nous  avons  de 
leur  secours,  à  nous  accorder  en  lu  présente  année  leur  donation 
annuelle,  la  plus  forte  qu'ils  pourront,  ou  du  moins  telle  qu'a  été 
celle  des  années  précédentes;  pour  tenir  la  main  à  ce  que  les 
deniers,  provenans  de  ladite  donation,  soient  payes  au  Beceveur 
Général  de  nos  Finances,  établi  par  notre  Edit  du  mois  de  Mars 
1784,  pour  les  pays  d'États  ou  abonnés  de  l'ancien  domaine  de 
Navarre,  etc et  généralement  pour  con- 
clure à  cotte  Assemblée,  avec  l'avis  des  principaux  des  trois 
Ordres,  tout  ce  qui  pourroit  par  nous  y  être  conclu  et  arrêté,  si 
nous  y  étions  présent  en  personne,  bien  que  le  cas  requit  un  man- 
dement plus  spécial  qu'il  n'est  porté  par  ces  présentes.  Mandons 
et  commandons  à  tous  nos  Sujets  qu'il  appartiendra,  qu'à  vous, 
en  ce  faisant,  ils  obéissent  et  même  au  Trésorier  dudit  Pays;  que 
suivant  vos  mandemeiis  et  vos  Urdonnanccs,  et  des  deniers  (jui 
seront  imposés  pour  les  frais  de  Iddite  Assemblée,  outre  tout  ce 
qui  est  contenu  ci-dessus,  ce  que  nous  entendons  nous  être  payé 
nettement,  et  sans  diminution,  il  ait  à  fournir  aux  dépenses  néces- 
saires et  accoutumées  ;  car  tel  est  notre  plaisir.  Do.sné  k  Versail- 
les le  ^O"  jour  du  mois  de  Décembre,  fan  de  grâce  1788,  et  de 
notre  règne  le  15'.  LOUIS  :  El  plus  bas,  par  le  Roi,  Lâchent  de 
ViLLEDEUiL,  signé. 

A   Monsieur   le    Vicomte   d'Kkce,   SMéchal,   Gouncrneur 
de  la  Vicomte  da  \eb-}uzan. 
Monsieur  le  Vicomte  d'Erce,  je  vous  envoie  la  commission,  que 
j'ai  fait  expédier,  pour  convoquer  et  tenir,  en  mon  nom,  cette 
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année,  les  États-Généraux  de  ma  Vicomte  de  Nebouzan,  pour 
entendre  leurs  plaintes,  et  y  remédier  le  plus  favorablement  qu'il 
se  pourra,  selon  votre  prudence  et  équité;  comme  aussi,  pour  leur 
faire  connoitre  que  je  désire  qu'ils  mo  fassent  cette  année  la  dona- 
tion la  plus  forte  qu'ils  pourront,  los  assurant  que  mes  principaux 
soins  seront  à  l'avenir  de  leur  donner  tous  les  soulagemens  qu'ils 
doivent  attendre  do  ma  bonté:  comme  je  suis  persuadé  que  ces 
considérations  et  celles  que  votre  affection  pour  mon  service  vous 
inspirera  d'ailleurS;  vous  faciliteront  les  moyens  de  pouvoir  satis- 
faire à  ce  qui  est  en  cela  de  mon  intention,  je  ne  vous  ferai  la 
présente  plus  longue  que  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  ait.  Monsieur 
le  Vicomte  d'ërce,  en  sa  sainte  garde.  Écrit  à  Versailles  le  20  Dé- 
cembre 1788.  LOUIS  :  Et  plus  bas,  Laurent  de  Villeheuil,  eigné. 

De  par  le  Boi..-.  Ubcrs  et  bien  amés  ;  le  désir  que  nous  avons 
d'entretenir  l'ancienne  coutume,  suivant  laquelle  vous  vous  as- 
semblez tous  les  ans,  par  notre  permission,  pour  délibérer  sur  vos 
alTaires,  et  pour  nous  faire  vos  plaintes  sur  les  griefs  qui  peuvent 
survenir,  nous  a  fait  résoudre  de  charger  notre  amé  et  féal  le 
sieur  Vicomte  d'EncE,  Sénéchal,  Gouverneur  de  notre  province 
de  Nebouzan,  et  en  son  absence  au  Lieutenant,  de  la  Oemmission 
nécessaire  pour  la  convocation  et  tenue  des  États-Généraux  de 
notrcdit  Pays.  L'état  do  nos  affaires  ne  nous  permettant  pas  de 
nous  y  trouver  en  personne,  nous  lui  donnons  pouvoir  d'entendre 
les  plaintes  que  vous  aurez  à  nous  faire,  et  d'y  remédier  le  plus 
favorablement  qu'il  se  pourra,  autant  que  l'équité  et  nos  afTaires 
le  pourront  permettre;  comme  aussi,  pour  vous  faire  connoitre 
que  nous  désirons  que  vous  nous  fassiez  cette  année  une  donation, 
la  plus  forte  qu'il  sera  possible;  et  comme  nous  ne  doutons  pas 
qu'avec  les  raisons  qu'il  vous  dira  do  notre  part,  il  n'obtienne 
de  votm  bonne  volonté  ce  que  nous  vous  demandons  présente- 
ment, nous  nous  remettons  sur  lui  de  ce  que  nous  pourrions 
ajouter  à  la  présente,  et  nous  ne  vous  la  faisons  plus  longue  que 
pour  vous  assurer  de  notre  bienveillance.  Donné  à  Versailles  le  20 
Décembre  1788.  LOUIS  :  Et  plue  6as,  Lavuent  de  Villedeuii.,  signé. 
Versailles,  le  20  Décembre  1788. 

Le  Roi,  Monsieur,  a  fixé  l'ouverture  des  États  du  Nebouzan  au 
20  du  mois  prochain.  Je  vous  envoie  en  conséquence  la  dépêche 
nécessaire  pour  la  convocation  et  la  tenue  de  l'Assemblée  de  ces 
États.  Je  suis  persuadé  que  vous  Baisirez  avec  empressement  cette 
occasion  de  donner  à  Sa  Majesté  de  nouvelles  preuves  de  votre 
sèlo  pour  son  service. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  parfait  attachement.  Monsieur, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  de  Villedeuil. 
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M.  le  Vicomto  d'Erce,  Oommiasairo  du  Roi,  a  pris  la  parole,  a 
fait  rélog;e  du  Koi,  et  a  exhorté  l'Assemblée  à  faire  à  Sa  Majesté 
le  don  le  plus  fort,  on  ramenant  le  motif  le  plus  puissant  pour  l'y 
déterminer. 

M"  l'Abbé  do  Moncaup,  Chanoine,  Président,  a  répondu  à  M.  le 
Commissaire  du  Roi,  au  nom  dos  États,  a  fait  l'éloge  du  Hoi,  a 
témoigné  combien  tout  le  monde  étoit  convaincu  do  sa  bonté,  et 
n'a  rien  négligé  pour  faire  connoitre  combien  le  Pays  est  dans  une 
grande  détresse,  et  que,  malgré  le  temps  le  plus  fâcheux,  les  États 
seront  toujours  portés  à  faire  les  plus  grands  efforts  pour  donner 
au  Roi  des  preuves  do  leur  respect,  de  leur  soumission  et  de  leur 
zèle  pour  son  service. 

L'ouverture  des  États  ainsi  faite  en  Séance  publique,  M.  le  Com- 
missaire du  Roi  a  fait  vider  la  Salle,  et  n  ensuite  fait  part  à  l'As- 
semblée du  Mémoire  du  Roi,  contenant  instruction  à  lui  particu- 
lière, et  en  a  ordonné  la  lecture,  qui  a  été  faite  à  l'instant  par  le 
Secrétaire  des  États;  et  M.  le  Commissaire  ayant  été  rejoint  au 
milieu  de  la  Salle  par  M.  le  Président  et  par  le  reste  de  l'Assem- 
blée, il  a  été  accompagné  jusqu'au  bas  du  degré  du  Palais  com- 
mun, et  tout  le  monde  étant  remonté,  chacun  a  pris  séance,  et 
l'Assemblée  a  été  composée  comme  suit,  savoir  : 

POUR  LE  CLERGÉ. 

M".  l'Abbé  de  Moncaup,  Chanoine  de  lu  Collégiale,  Président,  en 
l'absence  de  MM,  les  Abbés  de  Nizors,  de  Lescalcdieu  et  de 
Bonnefont. 

l'OUli  LA  XOBLESSE. 

M",  le  Comte  de  Sabran,  Maréchal  des  Camps  et  Armées  du  Roi, 
Premier  Raron. 

M",  le  Marquis  d'Espagne,  Brigadier  des  Armées  du  Roi,  Baron 
de  Ramefort,  Seigneur,  Hiiron  de  la  Ohàtellenie  de  Cassaignabëre, 
persistant  dan»  ses  protestations,  à  raison  du  premier  rang. 

M*^.  de  Binos,  Baron  du  Cuing  et  de  Cahouapé. 

M",  de  Floran,  Doyen  et  Syndic  de  la  Noblese. 

M",  le  Baron  de  Sainte-Geme,  Seigneur  de  Goussens. 

M'".  le  Marquis  de  Iiuscan,  Seigneur  de  Vidaussan. 

M",  le  Comte  de  Cardailhac,  Seigneur  do  l.omné. 

M",  de  Gestas  de  Monmaurin,  Seigneur  dudit  lieu. 

M",  de  Barege,  Seigneur  de  Lutiltous. 

M",  de  liustar,  Seigneur  d'Avezac  et  I^hitte. 

M",  de  Boussost  de  Franqueviclle,  Soigneur  dudit  Lieu. 

M*^.  Dispan  de  Floran,  Lieutenant  de  MM.  les  Maréchaux  de 
France. 
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M",  de  Gariscan,  Seig^neur  de  Brocan, 

M'*,  do  Penn,  Seigneur  de  Marsas,  Lieutenant  au  r^griment  de 
Cambresis. 

POUR  I,E  TIERS-ÉTAT,  compose  de  cinq  Châtellenies  : 

CHATELLENIE  de  St.  Gaudens. 
MM.  Eatremé,  Lieutenant  de  Maire,  Pegot  et  Capdeville,  Consuls 
de  ]a  ville  de  St.  Gaudena. 
Le  sieur  Castaing,  Premier  Consul  de  Miramont. 

CHATELLENIE  de  St.  Plancard. 
Le  sieur  Jean-Pierre  Larrieu,  Consul  de  St.  Plancard. 
Le  sieur  Jean  Brun,  Consul  de  Balesta. 
Le  sieur  Jean  d'Hors,  Consul  de  Sarrecave. 
Le  sieur  Thomas  Larrieu,  Consul  de  Nizan. 
Le  sieur  Bertrand  Lodes,  Consul  do  Lodes. 
Le  sieur  Raymond  Luscan,  Consul  do  Larroque. 
Le  sieur  Bernard  Lacroix,  Consul  de  Sarremezai). 
Le  sieur  Jean  Scilhan,  Consul  du  Cuing  et  Caliouapé. 
Ije  sieur  Jean  Latour,  Consul  de  Franquevielle. 
Le  sieur  Thomas  Picot,  Consul  do  Loudet. 
l^e  sieur  Baptiste  Duvent,  Consul  de  Monmaurin. 
Le  sieur  Pierre  St.  Lary,  Consul  de  Lospugue. 
Le  sieur  Pujos,  Bourgeois,  député  de  Blajan. 

CHATELLENIE  de  Cassaignebere 
Le  sieur  Dominique  Castex,  Consul  de  Cassaignabere. 
Le  sieur  François  Amilot,  Consul  de  Peyrouzet. 
Le  sieur  Bertrand  Amiel,  Avocat,  Consul  d'Aulon. 
Le  sieur  Joseph  Bordes,  Consul  do  Gariscan  '. 


Le  s: 
Le 
Le 
Le  si 
Le  si 
Le  si 


ieur  Bertrand  Duclbs,  Consul  de  St.  Elix 
eur  Bernard  Buclos,  Consul  do  Seiglan. 
eur  Pierre  Ricaud,  Consul  de  Lagrangc. 
ieur  Pierre  Cassaigne,  Consul  de  Pinas. 
ieur  Bertrand  Dupuy,  Consul  do  Tuzaguet. 
ieur  Simon  Ricaud,  Consul  d'Escala. 


CHATELLENIE  de  Sauoetcrre. 
liO  sieur  Jean  DufTour,  Consul  de  Suuvctcrro. 
lie  sieur  Dominique,  Bouche,  Consul  de  Labarthc-de-Itivicrc. 

lieuri  ncnit  d'BDcieniie 
Giritciu  u»  toTtat  plut 
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Lo  Bieur  Michel  Puifourcat,  Consul  d'Ârdiege. 
I^  sieur  Jean  Fadullhe,  Consul  de  Barbazan. 
IjO  sieur  Bernard  Dutrey,  Consul  de  Labroquère. 
I.e  sieur  Jean-Pierre  Pujolle,  Consul  de  Gourdan. 

VIGUERIE  DE  MAUVEZIS.  composée  de  vingt-six  Villages. 
repréBuntés  par  un  Syndic-Général. 

M°.  Guchan,  Avocat  et  Notaire  royal.  Syndic,  député  de  ladite 
Vigucrie. 

M",  de  Floran,  Doyen  et  Syndic  de  la  Noblesse. 

M".  Simon-Ftose  Audibert,  de  Montalegfe,  Syndic-Général  du 
Tiers-État. 

M*.  Bernard- Félix -Étienno  Mariande ,  Avocat  et  Secrétaire 
desdita  États,  sans  que  les  rangs  puissent  nuire  ni  préjudicicraux 
membres  de  l'Assemblée,  tant  de  l'ordre  de  la  Noblesse  que  du 
Tiers-État. 

M.  lo  Président  a  fait  faire  lecture  du  Catalogue  et  Règlement, 
du  4  Octobre  1088,  Janvier  173i,  de  celui  do  I7r>2,  de  lArrêt  du 
Conseil  du  7  Novembre  1771  ;  et  ensuite  les  séances  ont  été  réglées 
à  neuf  heures  du  matin,  pour  travailler  jusqu'à  midi,  et  à  trois 
heures  de  l'après-midi,  pour  travailler  jusqu'à  six  heures  du  soir. 

Et  avant  de  se  séparer,  l'Assemblée  a  délibéré  d'une  voix  una- 
nime de  faire  au  Hoî  le  don  ordinaire  de  deux  mille  cent  livres, 
dont  l'imposition  et  la  levée  seront  faites  en  la  manière  ordinaire 
et  les  deniers  dudit  don  seront  payés  aux  termes  des  mandemens, 
et  conformément  aux  Lettres-Patentes  de  Sa  Majesté. 

11  a  été  encore  délibéré  d'imposer  la  somme  de  quatre  mille  cinq 
cens  livres,  pour  la  subsistance  et  abonnement,  selon  l'usage, 
laquelle  dito  somme  sera  lovée  en  la  forme  ordinaire. 

En  outre,  l'Assemblée  a  déterminé  les  impositions  qui  doivent 
être  comprises  dans  la  générale,  conformément  aux  Itéglemens 
des  États  et  Arrêts  du  Conseil  ou  Délibérations  autorisées  et 
agréées  par  Sa  Majesté. 

Savoir  ; 

Pour  M.  le  Sccrétaire-Grefticr  des  États,  trois 
cens  livres 300  I. 

Pour  M.  le  Syndic  de  la  Noblesse,  deux  cens 
livres 200  1. 

Four  M.  le  Syndic  du  Tiers-État,  cent  vingt  livres.         120  1. 

Pour  M.  le  Président  de  l'Ordre  du  Clergé,  deux 
cens  huit  livres 208  1. 

Pour  MM.  les  trois  Barons  qui  ont  assisté  aux 
États,  et  devant  profiter  sur  les  abscns,  deux  cens 
soixante-deux  livres 262  l. 
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Pour  MM.  les  Gentilshommes  qui  ont  assisté  aux 
États,  au  nombre  de  quatorze,  devant  proOter  sur 
IcH  niiscns,  huit  cens  quatre-vingt-seize  livres    .     .         89fi  1. 

Four  l'assistance  du  Syndic  du  Tiers-État,  douze 
livres 12  I. 

Pour  les  cinq  chefs  des  Chàtcllenies,  pour  droit 
d'assistance,  cent  soixante  livres,  à  raison  de  trente- 
deux  livres  à  chacun 100  1. 

Plus,  la  somme  de  seize  livres  pour  les  deux  Com- 
missaires de  la  Noblesse  aux  Comptes,  et  de  vin^ 
livres  pour  ceux  du  Tiers-État,  au  nombre  de  cinq, 
en  tout,  la  somme  de  trente-six  livres 36  1. 

Pour  MM.  les  Consuls  ou  Uéputês  aux  États  par 
les  Communautés  ■,  quatre  cens  quarante-huit  livres.         448  I. 

Pour  le  soulugoment  des  Habitans  du  Pays  qui 
auroient  perdu  leurs  récoltes  par  la  gréle^,  leurs 
maisons,  bestiaux  ou  elTets  par  incendies,  abats 
d'icelle  ou  autres  cas  fortuits,  mille  livres-  ■     .        1000  I. 

Pour  subvenir  aux  alTaîres  imprévues  du  Pays, 
huit  cens  livres 800  1. 

Pour  les  appointcmcns  de  l'Inspectour  des  Manu- 
factures, suivant  l'Arrêt  du  Conseil  du  li  Février 
m'I,  trois  cens  livres 300  1. 

Pour  M.  le  Sénéchal  et  Commissaire  du  Roi,  huit 
cens  livres 800  1. 

Pour  M.  le  Juge-Mage,  cinquante  livres  ....  50  1. 

Pour  M.  le  Procureur  du  Itoi,  trente  livres  ...  30  1. 

Pour  l'aumône  en  faveur  de  l'Hâpital  St.  Jacques 
de  cette  Ville,  cent  livres 1001. 

Pour  l'aumône  en  faveur  des  Jacobins  do  cette 
Ville,  quinze  livres 15  1. 

Pour  l'aumâne  en  faveur  des  Trinitaires,  quinze 
livres 15  1. 

Pour4cs  gages  du  Concierge  du  Palais  et  fourni- 
ture du  Bois,  Cire  et  Chandelles,  pendant  la  tenue 
des  États,  cinquante  livres '>0  1. 

1,  Un  mil  pir  cco  allociiliona  <]iic,  a.iat  1789,  letnnkcs  fledif*  Japi  lia  pravincei  il 
les  cnmm  II  nantis  n'ëtaicnl  |in«  purement  gralailt,  tl,  ilaiii  îles  cas  assez  uoinbrtai,  dcl 
bonomiret  ou  inJcinHiWs  j  «taienl  allavh^.  ' 

Noua  ation>  J^ji  iigai\f  ctUe  lurliciilaiité  dana  de  prévËitcgU  Iraram,  el  UDUnini«nt 
dnn«  Boire  élude  «ur  les  Maires  sous  i'nncirn  rcgime,  publiée  en  1880  dons  la  GaiMi  da 
Iribumus  da  Midi. 
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Pour  le  Concierge  des  Prisons  de  Saint-Gaudens. 

six  livres 6  1. 

Pour  l'iionoraire  de  la  Messe  du  Saint-Esprit, 
trente  livres 3ft  1. 

Pour  les  Lecteurs  de  Théologie  et  Philosoptiic  du 
couvent  des  dominicains  de  St.  Gaudens,  quatre 
cens  livres 400  1. 

Pour  les  frais  que  te  Secrétaire  des  Étals  est 
obligé  de  faire  pour  faire  distribuer  les  Lettres  de 
convocation  aux  Membres  des  États,  vingt-quatre 
livres 24  1. 

Pour  le  Greflier,  détenteur  des  Fouricaux'  de 
St.  Gaudens,  vingt-quatre  livres "Ml. 

Pour  le  Bailc  et  Sergent  Doyal,  huit  livres  ...  81. 

Pour  les  Ecoliers  des  basses  Classes,  qui  font  des 
Essais  publics,  et  pour  les  Thèses  de  ceux  des  hau- 
tes Classes,  cinquante  livres 50  L 

Pour  l'entretien  du  Saint-Sacrement,  trente-six 
livres TO  L 

Pour  aumône  extraordinaire  aux  pauvres  de  l'Hô- 
pital de  la  ville  de  Saint-Gaudens,  trente  livres  .     .  30  L 

Pour  les  quatre  Valets  de  Ville,  vingt-quatre 
livres.   .     .     ■ 3i  L 

Pour  aumône  aux  pauvres  de  la  Miséricorde, 
vingt-quatro  livros 34  1. 

Pour  M.  le  Trésorier,  douze  cens  livres  ....        1200  1. 

Pour  MM.  les  Commissaires  vérificateurs  et  révi- 
seurs des  rôles  des  Commissaires,  au  nombre  de 
quatre,  seize  livres  à  chacun,  conformément  à  l'Arrêt 
du  7  Novembre  1771 6U. 

Pour  l'entretien  des  Haras  du  Pays  de  Nebouzan, 
dix-neuf  cens  livres 19001. 

Pour  le  premier  Secrétaire  de  l'Intendance',  par 
forme  d'étrcnne,  deux  cens  livres 300  1. 

Pour  les  Cavaliers  de  la  Maréchaussée,  pour  leur 
service  et  garde  pendant  la  tenue  des  États,  soixante 
livres W  I. 

Pour  le  service  fait  à  l'Église  de  MM.  les  Trinitai- 
res,  vingt-quatre  livres 34  1. 

Pour  l'honoraire  des  deux   Démonstrateurs  sur        ' 


1.  I.Eï  ■  TuDrleaux  •  ëuienl  les  registres  cl  arclijvus  de  ta  cojnrnnntul^ 

2.  ^ou»  svioDi  mealiaont  cella  tulre  panicaltrilé  doni  noira  aoiice  m 
Sérillf.  Rtruf  dt  Comminsae  l.  y  p.  S14. 
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l'Art  des  Accouchsmens,  cent  quatre-vingts  livres.         iSi  I. 

Pour  quatre  Clercs'  qui  doivent  faire  leur  Cours  à 
Saint-Gaudens,  aCn  de  les  aider  à  subsister,  deux 
cens  quarante  livres,  soixante  livres  à  chacun.   .     .         240  1. 

Pour  soulagement  aocordo  à  la  Communauté  de 
Blajan  sur  ses  impositions,  soixante  livres.    ...  60  1. 

Plus,  [a  somme  de  quatre  cens  une  livre  pour  le 
dernier  pact  à  payer  par  le  Pays  à  St.  Gaudens, 
qui  en  fit  l'avance  pour  les  Réverbères 401  I. 

Pour  les  Foules'  de  Lanemezan,  la  somme  de  six 
livres 6  1. 

Pour  les  Poules  de  St.  Gaudens,  trente-trois  livres 
dix  sous 33  1.  10  s. 

Pour  les  intérêts  des  24,000  livres  que  le  Pays 
doit,  douze  cens  livres 1200  1. 

Pour  les  Chemins  à  imposer  sur  la  Capltation,  six 
mille  livres ■    .      6000 1. 

Pour  dix  Dixièmes:  à  M.  de  Luscan,  2D1iv.  ;  à 
M.  Danisan,  5  liv.;  à  M.  Montaleze,  10  liv.  ;  à 
M.  Subervielle,  3  livres,  en  tout  trente-huit  livres   .  38  1, 

Pour  lés  Chemins,  Ponts  et  Chaussées,  cinq  mille 

livres 5000 1._ 

23,076  1.  10  s. 

Et  à  l'égard  de  l'imposition  des  Vingtièmes  de  la  présente  année, 
l'Assemblée  usant  de  !a  faculté  que  l'article  III  de  l'instruction  du 
Roi  à  son  Commissaire,  du  2  du  courant,  lui  laisse,  a  délibéré 
que  le  Trésorier  se  chargeant  en  recette  dans  le  compte  qu'il  va 
rendre  pour  les  Vingtièmes  de  1T88,  et  ne  faisant  dépense  à  cet 
égard  que  de  quatorze  mille  trois  cens  livres,  se  trouvera  débi- 
teur des  États  ;  et  que  sur  le  reliquat  de  son  compte  il  sera  pris 
cinq  mille  cinq  cens  livres,  qui  seront  excomptées  sur  l'imposi- 
tion à  faire  des  Vingtièmes  de  Vannée  courante  1789,  en  sorte  qu'il 
ne  sera  fait  au  Trésorier  à  cet  égard  qu'un  fonds  de  huit  mille 
huit  cens  livres. 

Dudit  jour,  2fi  Janvier  de  releoée  ;  M".  l'Abbé  de  Moncaup, 

Préaident. 

Avant  de  prendre  un  parti  sur  l'article  VII  de  l'instruction  du 

Roi  &  son  Commissaire,  concernant  la  réunion  projetée  des  Etats 

1.  V.  Rtvut  ie  Conaùngtt,  i.  ir,  p.  S7,  tM  de  l'iDitraclion  pabliqus  1  St-Gand«ni  en 
1789.  —  V.  inui  dos  ÈUU  ie  Ji&mnan.  p.  3i. 

3.  Les  FohUi,  Fonlerics  on  Foaloni  où  le  pr^panieal  du  liinu  ponr  ti  rabricalion  del 
groHtt  floffM  dilH  culii,  principale  indiiilrïe  du  Nébeatia  k  celle  époque. 

RtTDi  n  CoiKuiflu,  i'  trimeiui  1B93.  Ton  Vlll.  —  M. 
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avec  ceux  do  Bigorro  et  des  quatre  Vallées,  M.  le  Président  a 
nommé  une  Goniinissioii,  composée  ;  paur  la  Noltlosse,  do  M".  le 
Comte  de  Sabran,  de  M.  le  Marrjuis  d'Espagne,  de  M.  le  Comte  de 
Cardaîlhac  et  de  M.  le  Haron  de  Saintc-Cemc;  et  pour  le  Tiers- 
État,  de  MM.  les  Consuls  de  St.  Gaudons,  do  M.  le  Syndic  des 
Vigueries  et  do  M.  le  Uéputê  de  BlaJLiii,  auxquels  MM.  les  Syndics 
Be  joindront,  si  besoin  est  :  cette  Commission  examinera  le  projet 
sous  tous  ses  rapports,  et  rendra  compte  à  l'Assemblée  do  son  tra- 
vail, et  donnera  son  avis,  pour  être,  par  l'Assemblée,  pris  une 
détermination  ultérieure. 

M.  le  Syndic  du  Tiers-Etat  a  fait  part  à  l'Assemblée  de  la  lettre 
de  M.  l'Intendant,  du  US  Août  dernier,  ainsi  que  du  plan,  détail  et 
devis  estimatif  des  ouvrages  à  faire  en  1788  ;  de  la  réponso  qu'il  a 
faite  le  17  Septembre  suivant;  de  la  vérification  qu'il  lit  de  la  cùto 
de  Valcntino  avec  le  Sous-Ingcnieur.  L'Assemblée  a  approuvé  co 
que  M.  le  Syudie  a  fait  à  cet  égard. 

Il  a  été  encore  délibéré  (juo  la  même  Commission,  qui  a  été 
chargée  d'examiner  lo  projet  de  réunion,  s'occupera  encore  des 
Routes  sur  lesquelles  il  est  plus  important  de  faire  des  travaux, 
et  do  la  demande  du  sieur  de  tfauvcjanto.  Élève  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, d'un  traitement  de  I2JU  liv.  et  de  300  1.  de  gratification,  sur 
les  fonds  des  Étals  du  Nebouzan  et  des  quatre  Vallées,  qui  a  été 
communiquée  à  l'Assemblée  par  la  lettre  de  M.  1  Intendant,  du  32 
Décembre  dernier,  pour,  sur  le  rapport,  être  délibéré  co  qu'il 
appartiendra. 

Du  27  Janoîer  Busdil,  à  l'Assenibtêa  du  matin;  3/"  l'Abbé 
de  Moncaup,  Président. 

Les  Commissions  du  jour  d'hier  ayant  fait  leur  rapport  et  donné 
leurs  avis,  l'Assemblée  a  délibéré,  que  c'est  avec  la  plus  vive  dou- 
leur que  les  États  de  la  province  du  Nebouzan  viennent  d'enten- 
dre, dans  les  Instructions  de  M.  le  Vicomte  d'Euck,  le  projet  de  la 
réunion  de  ses  États  avec  ceux  de  la  Bigorre  ;  le  Nebouzan  avoit 
osé  so  flatter  que  l'énumération  des  malheurs  attachés  à  cetto 
réunion,  qui  avoient  été  mis  bous  les  yeux  de  Sa  Majesté  dans  un 
mémoire  que  la  Commission  intermédiaire  de  cette  Province  a 
adressé  au  Ministre,  avoit  détourné  l'orage  prêt  à  nous  écraser  ; 
mais  il  gronde  encore  sur  nos  têtes,  et  notre  unique  espoir  est 
dans  la  justice  cl  la  bonté  d'un  Monarque  sensible,  qui  daignera 
sans  doute  se  souvenir  des  preuves  d'amour,  de  fidélité  et  de  res- 
pect qu'il  a  reçUj  dans  tous  les  temps,  de  sa  fidèle  province  du 
Nebouzan. 

Cetto  Province,  restreinte  par  ses  bornes,  médiocre  par  la  qua- 
lité de  son  sol,  tranquille  par  les  moeurs  do  ses  habitans,  accoutu- 
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méo  à  un  régime  doux  et  uniforme,  regarde  avec  efFroi  tout  o«qui 
peut  changer  l'ancienne  et  douce  aimplicitô  de  son  existence. 

La  Bigorre  au  contraire,  avec  laquelle  on  veut  la  réunir,  plus 
favorisée  dea  dons  de  la  nature,  doit  à  la  richesse  de  son  sol,  à  la 
multiplicité  de  ses  grandes  Routes,  à  ses  eaux:  universelles  et  à 
son  commerce,  une  richesse  qui  lui  permet  de  supporter  des  char- 
ges plus  considérables,  et  l'a  entrainée  à  prendre  des  engagemena 
dont  il  seroit  injuste  que  le  Nebouzan  vint  partager  la  surcharge, 
n'en  partageant  pas  les  prolits. 

La  ville  de  St.  Gaudens,  qui  devient  tous  les  jours  plus  intéres- 
sante par  son  commerce  et  ses  relations,  perdroit  avec  douleur 
l'avantage  d'être  le  aic^e  des  Etals  de  la  petite  Province  dont  elle 
est  la  Capitale  ;  et  la  Province  entière,  accoutumée  depuis  long- 
temps à  trouver,  dans  la  famille  de  M.  le  Vicomte  d'Ercë,  celte 
douceur  et  colto  bonté,  qui  point  si  bien  le  Monarque  dans  la  per- 
sonne de  ses  représentans,  vorroit,  par  cette  perte,  augmenter  ses 
inquiétudes  et  sa  douleur  :  l'Assemblée  a  arrêté,  d'une  voix  una- 
nime, qu'il  seroit  présenté  à  Sa  Majesté  un  mémoire  sur  les  incon- 
vcniens  d'une  réunion,  qui,  sans  utilité  pour  les  intérêts  du  Roi, 
jettcroit  ses  sujets  du  Nebouzan  dans  une  consternation  Que  l'ame 
sensible  de  leur  Souverain  daignera  sans  doute  leur  épargner. 

L'Assemblée  instruite,  avec  toute  la  France,  de  la  généreuse 
résolution  qu'a  pris  Sa  Majesté  d'assembler  les  Etats-Généraux, 
dans  la  confiance  respectueuse  que  lui  inspire  la  justice  et  la 
bonté  d'un  Prince  qu'elle  a  toujours  servi  avec  le  zèle  le  plus 
ardent,  considérant  les  frais  qu  occasionneront  une  nouvelle  Assem- 
blée, a  délibéré,  d'une  voix  unanime,  de  procéder  provisoirement, 
et  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté,  à  l'élection  de  ses  représen- 
tans, dans  les  trois  Ordres  du  Royaume,  et  relativement  à  son 
peu  d'étendue;  cette  Province  se  borne  à  supplier  Sa  Majesté 
d'approuver  le  choix  qu'elle  a  fait  seulement  d'un  Député  du  Corps 
du  Clergé,  un  de  la  Noblesse  et  deux  du  Tiers-Ëtat,  conformément 
à  l'Arrêté  du  Conseil  de  Sa  Majesté,  du  27  Décembre  dernier,  et 
procédant  à  cette  élection,  elle  a  unanimement  choisi  :  pour  le 
Clergé,  M.  l'Abbé  de  Moncaup,  Président  de  l'Assemblée  ;  pour  la 
Noblesse,  à  la  pluralité  des  voix,  M.  Dispan;  et  pourlo  Tiers-Etat, 
,  MM.  Montalegre  fils.  Avocat  en  Parlement,  et  Pegot,  Bourgeois, 
Consul  de  la  Communauté  de  St.  Gaudens,  et  la  présente  Assem- 
blée charge  spécialement  MM.  les  Syndics  Généraux  du  Pays 
d'adresser  à  M.  de  Villedeuil  et  à  M.  Necker  des  expédiés  de  la 
présente  Délibération,  et  de  solliciter  l'appui  de  ces  Ministres 
auprès  de  Sa  Majesté,  pour  obtenir  qu'elle  daigne  l'autoriser  ;  et 
lesdits  Députés  se  conformeront  aux  instructions  qui  leur  seront 
données,  sans  jamais  pouvoir  les  outra-passer. 
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Dudit  jour,  de  nleoée  ;  M".  l'Abbé  de  Maneaup,  Président  ; 

L'Assemblée  procédant  à  la  nominatioD  des  Commissaires,  à 
l'elTet  d'entendre  les  comptes  de  M.  le  Trésorier,  et  les  clAturer,  a 
nommé:  pour  la  Noblesse,  M.  le  Baron  do  Sainte-Geme  et  M.  le 
Baron  de  Franquevielle  ;  pour  le  Tiers-Elat,  les  cinq  chefs  des 
Ghâtellenies,  M.  le  Syndic  des  Vigueries  et  les  Officiers  du  Pays, 
avec  UM.  les  Consuls  de  St.  Gaudens,  pour  ensuite  faire  le  rapport 
du  résultat  à  l'Assemblée. 

Sur  la  reqnète  présentée  par  la  Communauté  de  Miramont,  con- 
cernant sa  réclamation  d'une  somme  de  4->38  livres  6  sous  8  deniers, 
par  elle  fournie,  pour  la  construction  du  Pont,  fait  par  Medorie 
Ebelot,  dont  elle  demande  le  remboursement  au  Pays,  l'Assem- 
blée a  renvoyé  à  la  Commission  déjà  nommée  {>our  les  Routes, 
pour,  sur  le  rapport,  être  statué  ce  qu'il  appartiendra. 

I/Assemblée  continue,  pour  Commissaires,  à  l'efTet  de  choisir 
les  Élevés  pour  le  cours  des  Accouchemens,  MM.  le  Baron  de 
Binos  et  le  Baron  de  Sainte-Geme,  et  accorde  aux  sieurs  Gazave  et 
Pointis,  Démonstrateurs  sur  ledit  Art.  i|u'elle  continue  les  mêmes 
honoraires  que  Tannée  dernière,  et  aux  Elevés  la  même  somme, 
pour  leur  faciliter  le  moyen  de  subsister  dans  la  ville  de  St.  Gau- 
dens, pendant  ledit  Cours,  qui  se  fera  à  l'ordinaire  ;  lesquelles 
sommée  sont  déjà  comprises  dans  la  précédente  Délibération,  qui 
fixe  les  impositions  générales. 

Sur  les  plaintes  portées  par  divers  membres  de  plusieurs  Com- 
munautés, et  notamment  de  I.abarthe,  l^oudet  et  Espeche,  à  raison 
de  ta  Nomination  des  Collecteurs  des  Deniers  Hoyaux  et  Patrimo- 
niaux, et  de  la  reddition  des  comptes  desdites  Communautés,  il  a 
été  délibéré  que  les  Collecteurs  rendront  leura  comptes  à  leurs 
Communautés  respectives,  et  que  Icsdites  Communautés,  ni  aucune 
autre  Communauté  du  Pays,  ne  pourront  nommer  pour  Collecteur 
aucun  Collecteur  ancien  ou  caution  d'iceluî,  qu'ils  n'aient  rendu 
leurs  comptes  et  payé  le  reliquat. 

Du  mugi-huit  Jancier  susdit  ;  M".  l'Abbé  de  Afoncaup 
Président  à  l'Assemblée  du  matin. 

[.'Assemblée,  considérant  l'état  misérable  des  Haras  dans  la 
Province,  et  ne  pouvant  l'attribuer  qu'à  l'influence  des  différens 
Héglemcns  qui  se  sont  succédés,  qui,  quoique  rédigés  sous  les  yeux 
de  plusieurs  Ministres  pleins  do  sagesse  et  de  grandes  vues,  ont 
produit  un  elTet  tout  contraire  de  ce  que  l'on  en  attendoit,  a 
reconnu  que  la  liberté  la  plus  indéfinie  seroit  le  seul  moyen  de 
rétablir  le  nourrissage  des  chevaux  et  de  le  ramener  peu-à-peu  à 
l'état  florissant  dans  lequel  il  étoit  avant  l'existence  des  Régle- 


,yCoogle 


mens  el  <le8  inspections  qui  gônent  inutilement  los  citoyens  dans 
rAdministration  de  leurs  propriétés  privées,  persistant  dans  les 
Délibérations  qu'elle  a  ci-devant  prises  pour  demander  cetts 
liberté  qui  lui  paroit  très-précieuse,  a  unanimement  résolu  et  déli' 
béré  que  Ba  Majesté  sera  tros-humblement  suppliée  do  révoquer 
tous  les  Réglemena  qui  existent  en  cette  partie,  et  d'ordonner  que 
les  Habitans  du  pays  de  Ncbouzan  seront  libres  de  tenir  chez  eux 
des  Étalons  et  Baudets,  et  de  faire  saillir  leurs  jumens  où  bon 
leur  semblera  ;  et  dans  sa  confiance  en  la  justice  et  en  la  bonté  du 
Roi,  elle  a  cru  pouvoir,  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté,  suspen- 
dre l'imposition  annuelle  do  mille  neuf  cens  livres,  qui  est  devenue 
absolument  sans  objet  puisqu'il  n'y  a  qu'un  seul  et  très-mauvais 
Étalon  dans  la  Province,  ce  qui  a  été  unanimement  résolu,  ainsi 
que  de  supplier  Sa  Majesté  de  daigner  autoriser  les  États  à  dispo- 
ser  pour  les  Ponts  et  Chaussées  du  résidu  de  ladite  imposition 
qui  pourroit  n'avoir  pas  encore  été  levé  ou  employé.  La  chute 
d'une  infinité  de  Ponts,  et  Vinsuffisunce  des  fonds  attribués  à  cet 
objet,  rendroit  infiniment  utile  cet  emploi,  qui  ne  pourra,  nous 
osons  l'espérer,  qu'avoir  l'agrément  de  Sa  Majesté. 

L'Assemblée  prie  de  nouveau  MM.  les  Syndics  d'agir  fortement 
auprès  des  Ministres  pour  répartir  l'imposition  des  droits  réservés 
de  consommation  sur  toutes  les  Communautés  du  Pays,  pour 
soulager  par  ce  moyen  celles  qui  seules  en  petit  nombre  supportent 
l'imposition  de  ce  droit  excessif. 

L'Assemblée,  sur  la  lecture  du  Mémoire  présenté  par  M.  le  Saron 
deLodes,  concernant  l'entrée  aux  États  en  cette  qualité,  a  délibéré, 
qu'avant  de  pouvoir  prendre  une  détermination  sur  sa  réclama- 
tion, M.  le  Baron  de  liodes  communiquera  son  Mémoire  et  ses  pré- 
tentions à  M.  le  Marquis  de  Termes,  pour  y  donner  sa  réponse. 

Le  Mémoire  du  sieur  Pomarede,  Peintre,  concernant  sa  réclama- 
tion d'un  excédent  d'Huile,  employé  à  la  peinture  du  Pont  de 
Miramont,  se  portant  à  la  somme  de  quatre-vingts  livres,  ayant 
été  lu  par  le  Secrétaire,  l'Assamblée  reoonnoit  que  la  demande  du 
sieur  Pomarede  est  juste,  et  que  poor  pourvoir  au  paiement, 
M.  l'Intendant  sera  prié  d'aooord^  au  tieur  Pomarede  une 
ordonnance  sur  la  caisse  des  Ponts  et  Chaussées,  destinée  à  de 
pareils  objets. 

Duditjour  vingt-huit  Janvier  de  reteoés  ;  Président  M".  l'Abbé 
de  Moncaup 

Sur  les  diCTérens  Mémoires  présentés  à  J'ABsemblée,  à  raison  de 
la  Capitation  et  autres  impositions,,  l'Assemblée  les  référé  à  la 
Commission  imtermédiaire,  pour  qu'elle  y  fasse  droit  ainsi  qu'il 
appartiendra. 
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L'ASBemblée,  pour  se  conformer  aux  instructiona  du  Roi  à 
'  M.  le  Vicomte  d'Erce,  a  nommé  pour  Gommissaires  à  l'efTet  de 
procéder  à  la  faction  du  Bordereau  général  des  impositions  de 
l'année  courante:  MM.  le  Marquis  d'Espagne  et  de  Darege,  pour 
la  Noblesse  ;  MM.  Pegot,  Consul  de  St.  Gaudena,  M.  Gerac  et  M.  le 
Syndic  des  Vigueries,  pour,  après  leur  rapport,  ledit  Bordereau 
être  arrêté  par  l'Assemblée  et  être  visé  en  double  par  M.  le  Com- 
missaire du  Roi. 

Les  encbères  du  Sel,  en  exécution  des  afilches  mises,  ont  été 
ouvertes,  pour  quatre  mille  neuf  cens  vingt-neuf  quintaux  Sel  de 
Brouage,  à  la  somme  de  neuf  mille  livres,  no  garantissant  que  la 
franchise. 

Lo  sieur  Faduillie  a  surdit  à  neuf  mille  cent  livres. 

Le  Sel  de  Salies  ',  pour  huit  cens  quintaux,  a  été  ouvert  à  six 
cens  livres,  et  le  sieur  Puissogur  a  surdit  à  la  somme  de  sept  cens 
livres. 

Et  personne  n'ayant  surdit,  l'Assemblée  a  renvoyé  la  r'ouvcrture 
et  délivrance  dudit  Sel  à  la  séance  du  matin  29  Janvier  susdit. 

L'Assemblée  accorde  à  la  communauté  de  Blajan,  pour  cette 
année  seulement,  une  somme  de  soixante  livres  qu'elle  sera  tenue 
de  moins  imposer  dans  ses  râles,  et  dont  M.  le  Trésorier  du  Pays 
lui  fera  compte  sur  ses  impositions,  laquelle  somme  a  déjà  été 
comprise  dans  la  Délibération  générale  des  Impositions  de  l'année 
courante. 

L'Assemblée  a  délibéré  qu'il  sera  imposé  cotte. année,  pour  le 
second  et  dernier  pact,  la  somme  de  quatre  cens  une  livre,  à  payer 
et  rembourser  à  ta  Communauté  de  St.  Gaudens,  qui  en  fît  l'avance 
peur  le  Pays,  pour  la  moitié  du  prix  de  l'acquisition  de  seize 
Réverbères,  suivant  les  précédentes  Délibérations,  relatives  et 
autorisées,  ladite  somme  déjà  comprise  en  la  Délibération  générale. 

L'Assemblée  a  nommé  pour  OfUciers  du  Pays,  savoir:  M.  de 
Floran,  Syndic  de  la  Noblesse;  et  en  cas  d'infirmités,  M.  Dispan, 
son  fils,  Adjoint;  et  dans  le  cas  celui-ci  seroK  obligé  de  a'abaen- 
'  ter,  comme  Député  aux  États-Généraux,  M,  le  Baron  de  Salnte- 
Geme  prendra  sa  place,  et  fera  les  fonctions  d'Adjoint  à  M.  de 
Floran;  M.  Montalegn,  poor  Syndic  du  Tiers-État,  auquel  M.  son 
pore  est  donné  pour  Adjoint  et  fair»  les  fonctions  de  Syndic  pen- 
dant que  son  fils  sera  en  députation  aux  États-Généraux;  et 
M*  Mariande,  Avocat,  pour  Secrétaire;  avec  l'agrément  de  M.  le 
Commissaire  du  Roi,  pour  le  dernier  Officier  seulement. 

Sur  le  rapport  des  Commissaires  aux  Comptes,  qui  les  ont  véri- 
aés,  apostilles  et  clôturés,   il  a  été  reconnu  par  l'Assomblco  que 

I.  V.  Dolre  Kolkt  tnr  S*liei>dn-S*l>t,  JlrrM  it  Cmmingm,  I.  t,  p.  77. 
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la  recette,  en  trois  cljapilres,  monto  à  la  somme  de  soixante  dix- 
neuf  mille  ([ualre  cens  vingt-sis  livres  quatorze  sous  sept  deniers,  ' 
et  la  dépense,  aussi  en  trois  cliapitrcs,  ù  ta  somme  de  soixantc- 
quatoFKe  mille  quatre  cens  quatro-vingts-onzo  livres  douze  sous, 
portant  en  recette,  excède  la  dùpcnso  de  celle  do  quatre  mille  neuf 
cens  trente-quatre  livres  douze  sous  sept  deniers,  qui  réunies  à  la 
somme  do  cinquante  livres,  dont  lo  Trésorier  a  été  forcé  en  recette 
par  l'apostille  de  l'article  37  de  la  dépense,  élève  lo  reliquat,  dont 
le  comptable  est  déclaré  débiteur,  au  total  de  quatre  mille  neuf 
cens  quatre-vingts-quatre  livres  douze  sous  sept  deniers,  dont  il 
sera  fait  l'usage  qui  sera  détermine  par  rAssemblée. 

Lo  Trésorier  a  remis  les  quittances  finales  des  abonnemens  des 
États  do  l'î87,  signées  par  le  Sieur  do  LaulTat,  Iteeeveur  Général 
de  Pau  et  Rayonne,  le  17  Mail'US,  montant  ensemble  47,605  liv.  153. 
7  dcn.  détaillées  on  la  clôture  dudit  compte,  paraphées  et  dépo- 
sées, avec  le  double  du  compte  et  pièces  justiilcativcs  y  énonccep, 
au  dépôt  des  Archives  des  États. 

I.'Assembléo  confirme  l'adjudication  faite  par  Icsdits  Commis- 
saires des  Etats  des  Foules,  savoir:  à  la  Communauté  do  I.ane- 
mezan  la  somme  de  six  livres,  et  à  celle  de  St.  Gaudens,  trente- 
trois  livres  dix  aous,  dont  l'imposition  sera  faite  en  leur  faveur  au 
prochain  rôle  général  de  la  Taille, 

Il  résulte  encore  du  bref  Bordereau  des  fonds  faits  au  Trésorier 
pour  tes  Ponts  et  Chaussées,  et  travaux  d'Art,  jusquea  en  1788 
inclusivement,  et  des  ordonnances,  acquittes  sur  lesdits  fonds, 
que  lorsque  toutes  tes  Communautés  auront  soldé  leurs  qiioles 
d'imposition,  il  aura  en  main  vingt  mille  liuit  cens  quarante-huit 
livres  dix-sept  sous  neuf  deniers,  sur  quoi  it  acquittera  les  or- 
donnances de  M.  l'Intendant  qui  seront  tirées  sur  ce  fonds- 

II  résulte  encore  dudit  compte  rendu,  que  M.  Mariande,  Secré- 
taire, qui  avoit  reçu  de. M.  le  Trésorier  quatre  mille  livres,  à  quoi 
montent  les  départemens  de  distribution  dos  pertes  des  années 
1786  et  1787,  et  des  quittances  et  mandcmens  annexés  auxdits  dé- 
partemens, remis  par  ledit  Sieur  Mariande  et  qui  sont  à  l'appui 
dudit  compte,  les  a  entièrement  soldées  et  en  demeure  valable- 
ment déchargé,  tant  envers  les  Etats  qu'envers  ledit  Sieur  Tréso- 
rier, lesquels  départemens  et  pièces  justificatives  ont  été  aussi 
déposées  auxdites  Archives. 

Du  vingt-neuf  Janvier  susdit,  à  l'Assemblée  du  matin  ; 

M",  l'abbé  de  Moncaiip  PrisidnU. 

Les  enchères  du  sel  de  Brouage  et  de  celui  do  Salies  ont  été 

p'ouvcrtcs.  —  N'y  ayant  pas  des  enchérisseurs,  l'Assemblée  a  ren- 

voj'c  à  la  séance  de  relevée. 
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La  Commission  concernant  les  Routes,  ayant  fait  part  à  l'Assem- 
blée de  leur  étendue  et  de  ce  qui  manque  à  leilr  perfection,  d'après 
l'état  et  tableau  envoyé  par  M.  l'Intendant,  sous  n"  93,  elle  a  vu 
avec  peine  la  multiplicité  des  Routes  qui  traversent  le  Paya  et  elle 
a  craint  au  premier  aspect  que  les  ressource?  ne  fussent  pas  assez 
considérables;  cependant,  désirant  perfectionner  celles  qui  sont 
nécessaires  et  entretenir  celles  qui  sont  perfectionnées,  quoique 
cela  présente  un  travail  considérable,  même  au-dessus  des  forces 
du  Pays,  elle  espère  qu'avec  de  l'ordre  et  de  l'économie  elle  en 
viendra  à  bout,  et  n'entreprenant  pas  trop  à  la  fois,  et  portant  tou- 
tes les  forces  sur  la  partie  la  plus  utile,  qu'en  conséquence  les 
routes  de  Monrejeau  à  Boulogne,  de  Tournay  à  Bagneres  de 
Bigorre ,  de  [janemczan  à  Galan ,  de  Martres  à  Castelnau  de 
Magnouac,  seront  suspendues  jusques  à  ce  que  celles  de  Saint- 
Gaudens  à  Lombez,  de  Lannemeza  à  Bagncres  de  Bigorre  et  de 
Saint -Gaudens  en  Espagne  seront  totalement  perfectionnées; 
qu'on  commencera  par  celle  de  Saint-Gaudens  à  Lombez,  étant 
regardée  comme  la  plus  utile;  et  à  cet  efTet  M.  l'Intendant  sera 
prié  de  faire  faire  par  le  Sous-Ingénieur  du  département  le  détail 
et  devis  estimatifs  des  travaux  à  faire  pour  mettre  cette  Route 
à  sa  perfection,  pour,  sur  le  rapport  de  ces  détail  et  devis,  être 
avisé  par  la  prochaine  Assemblée  aux  moyens  de  parvenir  au 
paiement. 

L'Assemblée  a  délibéré  qu'il  sera  imposé  cette  année  au  marc 
la  livre  de  la  capitation,  une  somme  de  six  mille  livres,  qui  sera 
employée  cette  année  à  l'entretien  et  perfection  de  la  route  de 
Toulouse  à  Rayonne. 

M.  le  Marquis  d'Espagne  ayant  fait  part  k  l'Assemblée  de  l'uti- 
lité qu'il  y  auroit  que  la  Route  de  Saint-Gaudens  à  Lombez, 
passant  par  Gassaignabere,  prit  sa  direction  au  milieu  de  ce  Vil- 
lage par  le  Hameau  de  Cadouillet,  vers  Sparron,  plutôt  que  la 
direction  projetée,  offrant  de  payer  la  différence  qu'il  pourroit  y 
avoir  entre  le  premier  projet  et  le  second,  passant  par  le  point 
qu'il  indique,  plutôt  que  par  celui  projeté  :  l'Assemblée  a  cru 
qu'elle  ne  pouvoit  se  refuser  à  la  demande  de  M.  le  Marquis 
d'Espagne,  et  en  conséquence  le  Sous-Ingénieur  du  département 
donnera  un  état  estimatif  des  deux  Routes,  pour  connoitre  la  diffé- 
rence qu'il  peut  y  avoir  de  l'une  à  l'autre. 

Sur  la  demande  du  sieur  Capdeville,  Adjudicataire  du  Sel 
de  Salies  de  1787,  en  une  somme  de  huit  cens  cinquante  livres, 
d'une  indemnité  à  raison  de  l'impossiblité  où  il  dit  avoir  été 
de  jouir  do  la  franchise  des  États  sur  partie  dudit  Sel,  l'Assemblée 
a  fait  faire  lecture  du  certificat  des  Officiers  Municipaux  de 
Salies,  du  10  Septembre  dernier,  portant  ;  que  les  inondations  sur- 
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venues  en  divers  temps  de  l'année  ont  gâté  l'eau  du  Bassin  Salant, 
lequel  certificat  a  été  exhibé  par  le  sieur  Gapdeville,  ainsi  que 
le  procèa-verbal  des  Officiera  municipaux  d'Ortéa,  du  15  Novembre 
dernier,  lo  tout  tendant  à  prouver  ladite  impossibilité,  et  il  a  été 
unanimement  délibéré  que  MM.  les  Officiers  des  États  demeurent 
chargés  d'accorder  à  l'Adjudicataire  leurs  bons  oflices  auprès  de 
M.  Merreins,  Directeur  des  Fermes  à  Tarbe,  et  auprès  de  tous 
autres  qu'il  appartiendra,  pour  que  ledit  eieur  Adjudicataire 
puisse  extraire  et  faire  passer  en  franchise  ce  qu'il  justLIiera  par 
les  registres  du  Bureau  de  Tarbe,  manquer  à  l'approvisionnement 
du  Sel  de  Salies  de  1787,  bien  que  le  temps  fixé  pour  en  faire 
l'extraction  soit  passé- 
Sur  la  requête  présentée  par  la  Communauté  de  Miramont,  au 
sujet  des  dommages  que  la  Garonne  risque  de  porter  à  leurs 
possessions  et  aux  culées  du  Pont,  il  a  été  délibéré  que  la  requête 
sera  renvoyée  à  M.  de  Sauvejante,  Sous-Ingénieur,  pour  vérifier 
l'exposé,  se  rendre  sur  les  lieux  avec  M.  de  Rinos,  Baron  du  Cuing, 
Commissaire  nommé  pour  aviser  aux  moyens  de  prévenir  les 
dégradations,  s'il  y  a  lieu,  et  que  M.  Mariande,  riverain  opposé, 
sera  invité  par  M.  le  Commissaire  susdit  de  s'y  rendre,  lora  de 
leur  visite,  pour  y  discuter  ses  droits  comme  11  avisera. 

Dudit  jour  SO  Janvier  susdit  de  relevée;  M",  l'abbé  de  Moncaup 
Président. 

L'Assemblée  a  déféré,  aux  Commissaires  déjà  nommés  les 
années  précédentes  pour  les  Vingtièmes,  la  répartition  et  imposi- 
tion de  la  Capitation. 

M.  le  Syndic  a  fait  part  de  la  copie  de  la  tournée  faite  -par 
M.  Bertrand,  Inspecteur  Général,  ensemble  de  la  lettre  du  Sous- 
Ingénieur,  de  la  copie  de  celle  écrite  par  M,  l'Intendant  le 
23  Novembre  dernier,  delà  réponse  faite  par  le  Syndic  au  Sou^ 
Ingénieur  le  30  du  même  mois,  avec  celle  écrite  à  M.  l'Intendant  le 
même  jour  :  l'Assemblée  approuve  les  diligences  du  Syndic  ;  et 
attendu  que  le  Sous-Ingénîour  n'a  pas  fait  l'envol  du  devis  des 
ouvrages  à  faire,  comme  cela  lui  avoit  été  demandé  par  la  lettre 
du  Syndic,  l'Assemblée  n'a  pas  cru  pouvoir  prendre  une  détermi- 
tion  définitive  qu'après  le  rapport  de  ce  devis,  à  quoi  les  Syndics 
sont  chargés  de  tenir  l'œil. 

M.  le  Syndic  a  encore  mis  sous  les  yeux  de  l'Assemblée  ta  lettre 
de  M.  l'Intendant  du  22  Décembre  dernier,  relativement  au  traite- 
ment du  Sous-Ingénieur  ;  elle  a  reconnu  qu'il  étolt  juste  que  ceux 
qui  travailleroient  pour  le  Pays  fussent  payés,  mais  comme  le 
Nebouzan  n'offre  pas  assez  de  travail  pour  occuper  le  Sous- 
Ingénieur  toute  l'année,  il  paroitroit  juste  qu'il  fût  payé  au  prorata 
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du  travail  qu'il  aura  dû  fairo,  qui  sera  réglé  sur  la  <tuotité  des 
fonda  qui  seront  employés;  et  comme  les  gratifications  ne  sont  que 
des  reconnoissances  proportionnées  au  travail  et  au  zèle,  l'Asseai- 
bléfi  a  cru  ne  devoir  pas  en  déterminer  à  tilre  d'appointemont, 
mais  elles  seront  annuellement  délibérées  par  l'Assemblée. 

MM.  les  Commissaires  charges  d'arrêter  le  Bordereau  général 
des  impositions  Royales  et  Provinciales  du  Pays,  ont  remis  sur  le 
Bureau  ledit  Bordereau  en  double,  lequel  va  être  signé  par  les 
membres  de  cette  Assemblée. 

L'Assemblée  s'occupant  de  pourvoir  aux  frais  de  la  dcputation, 
et  de  la  fixation  de  l'honoraire  des  Députes  aux  États-Généraux,  a 
fixé  à  cliaque  Député  six  cens  livres  pour  son  voyage  et  retour,  et 
douze  livres  par  jour  pendant  tout  le  séjour,  le  Trésorier  demeu- 
rant chargé  de  payer  les  sommes  nécessaires,  d'après  celle  fixa- 
tion, sur  les  mandemens  que  M.  le  Président,  et  en  soi  absence 
MM.  les  Syndics  tireront  ;  et  pour  le  remboursement  du  Trésorier, 
il  sera  fait  une  imposition  additionnelle  par  livre  numéraire  sur  le 
vingtième  Rural  et  sur  le  vingtième  Nolilc,  en  suivant  cette  règle 
do  proportion,  que  lorsque  le  vingtième  Hural  subira  une  taxe  de 
vingt  sous  par  livre  numéraire,  io  vingtième  Noble  la  subira  de 
cinquante  sous  ,  ce  que  la  Noblesse  a  bien  voulu,  à  raison  des  cir- 
constances actuelles. 

Sur  la  requête  présentée  à  l'Assemblée,  par  les  ConsuU,  Syndic 
et  Communauté  de  Miramont,  tendante  au  remboursement  de  la 
somme  de  41538  liv.  6  s.  8  d.  prôlée  pour  la  construction  du  Pont 
dudit  lieu  de  Miramont,  des  deniers  que  ladite  Communauté  avoil 
dans  la  caisse  du  Iteccveur  des  Domaines  et  Bois,  et  au  paiement 
de  la  somme  pour  laquelle  ladite  Communauté  a  taupe  dans  les 
fonds  de  la  caisse  des  Ponts  et  Chaussées  des  États,  qu'on  a  pris 
ou  qu'on  doit  prendre  encore  pour  solder  ladite  conslruclion, 
l'Assemblée  a  reconnu,  par  la  lecture  de  l'Arrêt  du  Conseil  du 
12  Août  17S1,  que  la  demande  en  restitution  do  ladite  somme  do 
4538  liv  fis.  8  d.  y  est  formellement  prescrite;  mais  la  Commu- 
nauté y  est  dispensée  en  cette  considération,  de  participer  à  l'im- 
position du  reste  du  prix  du  Pont;  et  eoninie  ce  reste  du  prix  a 
ctc  ou  doit  être  fourni  par  la  Caisse  des  Ponts  et  Chaussées  où 
cette  Communauté  a  payé  sa  part,  il  a  été  délibéré  que  MM.  les 
Officiers  des  Étals  feront  le  décompte  do  ce  que  ladite  Com- 
munauté aura  fourni  dans  ledit  fonds,  dont  ils  lui  donneront  un 
mandement,  à  prendre  sur  le  produit  du  Sel  de  1T88,  en  y  joignant 
encore  la  somme  qu'il  auroit  à  toucher  à  ladite  Communauté,  sur 
le  montant  dudit  mandement,  s'il  n'eût  été  fait  uu  moins  imposé 
général. 
L'Assemblée  a  encore  Tixé  le  moins-imposé^à  prendre  sur  le  pro- 
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duit  des  Sols,  distraction  faite  de  co  qui  sera  payé  à  la  Commu- 
nauté de  Miramont,  aavoir  :  moitié  sur  la  Capitatioii,  un  quart  sur 
la  Taille  et  un  quart  sur  les  Vingtièmes. 

iiCS  enchères  du  Sel  de  Brouage  r'ouvertcs,  les  feux  allumés  et 
éteints,  l'adjudication  en  a  été  délivrée  au  sieur  Pazuillie  à  la 
somme  de  neuf  mille  cent  livres,  et  a  signé  au  cahier  des  charges. 

Et  de  suite  le  sieurBertrandThebe,  do  Villeneuve,  s'est  présenté, 
déclarant  qu'il  tierce  et  fait  un  double  tiercemont  sur  l'enchère  du 
aieur  Fazuilhe  ;  l'Assemblée  a  accepté  ledit  tiercement,  demi  tior- 
cement  et  doublement;  et  sur  la  déclaration  du  sieur  Fazuilho 
qu'il  renonce  au  bénéfice  du  feu ,  et  qu'il  n'cnlend  point  faire 
recouvrir  les  enchères,  l'adjudication  a  été  délivrée  audit  sieur 
Thcbe,  pour  la  somme  de  dix  mille  livres,  et  a  offert,  pour  sa  cau- 
tion, le  sieur  Jean  Boue  de  Latour,  asant  tous  les  deux  signé  au 
cahier  des  charges,  demeurant  explique  qu'il  sera  plus  amplement 
traité  avec  eux  par  les  Officiers  du  Pays. 

Le  Sel  de  Salies  a  encore  été  délivré  au  sieur  Puissegur,  après 
lestimation  des  trois  feux,  personne  n'ayant  surdit,  n'avicnant  la 
somme  do  sept  cens  livres,  ayant  offert,  pour  sa  caution,  le  sieur 
Ricaud  de  Finas,  qui  a  signé  avec  lui  au  cahier  des  charges,  et 
avec  lesquels  il  sera  plus  amplement  traité  par  les  Officiers  du 
Pays. 

Il  a  été  encore  délibéré  que  dans  le  cas  les  Etats  ne  serolent  pas 
assemblés  dans  le  courant  du  mois  de  Novembre,  MM.  les  Ofûciers 
du  Pays  demeurent  autorises  à  faire  poser  des  affiches  et  faire 
procéder  à  l'adjudication  aux  enclicrea  pour  le  Sel  do  Brouage  et 
de  Salies,  pour  le  tout  être  rapporté  à  la  procliaine  Assemblée. 

Et  enfin,  a  été  délibéré  que  l'Assemblée  a  chargé  M.  Mariande, 
Secrétaire,  de  faire  imprimer  le  présent  Procès-Verbal  au  nombre 
de  deux  cens  exemplaires,  pour  les  frais  de  laquelle  impression  il 
sera  tiré  un  mandement  par  M.  le  Président,  et  à  son  absence,  par 
un  des  MM.  des  Syndics,  sur  te  Trésorier  du  Pays. 

Et  avant  la  signntut-e,  l'Assemblée  a  reconnu  que  c'est  par  erreur 
qu'on  a  compris,  dans  l'Imposition  générale  des  Impositions,  la 
somme  de  mille  neuf  cens  livres  pour  les  Haras,  en  ayant  suspendu 
l'exclusion  par  la  Délibération  subséquente  ;  en  aorte  que  ladite 
somme  sera  distraite  du  Bordereau  déjà  arrêté,  et  ne  sera  pas 
comprise  dans  les  rôles  généraux  des  Impositions. 

Fait  clos  au  Palais  commun,  les  an  et  jour  susdit. 

Le  Vicomte  d'Erco  De  Boussost-Franquevielle. 

L'Abbé  de  Moncaup,  Président.         Diapan  de  Floran. 
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I.e  Comte  de  Sabran,  premier  Ëstremé,  Lieutenant  de  Maire. 

Baron. 

Le  Marquis  d'Espagne.  Pegot,  Consul. 

De  Binos,  Baron  de  Cuing.  Capdevilie,  Consul. 

M",  de  Floran,  Doyen  et  Syn-  Guchan,  Syndic  des  Viguerica. 

die  de  la  Noblesse. 

Cardailhac.  Larricu. 

Le  Marquis  de  Luscan.  Fujos,  Député  de  Blajan. 

Ia  B.  de  Sainte-Geme.  Amiel,  Avocat. 

Barege.  Castot. 

V.  de  Gariscan.  DufTour,  Consul. 

Gestas.  I.  Castaing,  Consul. 

Fourquet  Lustar.  Puy  Fourcat. 

J.  Jacques  Penn.  Mariandc,  Avocat,  Secrétaire. 


Ce  document  conservé  aux  archives  de  M.  le  baron  de 
Lassus,  à  la  famille  duquel  la  subdélégation  de  l'inten- 
dant et  la  judicature  royale  du  pays  do  Rivière  ont  bien 
longtemps  appartenu,  permet  de  prendre  sur  le  fait  la 
manière  dont  s'administrait  un  pays  d'Etats. 

On  a  pu  voir  quelle  multipltcité  d'objets  attirait  la  sol- 
licitude des  membres  de  ces  assemblées,  dévoués  au  bien 
public,  et  auxquels  Taine,  ainsi  que  nous  le  rappelions 
naguère,  a  rendu  justice  dans  sa  consciencieuse  enquête 
sur  l'ancien  régime  :  »  ...  on  ne  peut  voir,  dit-il,  de  meil- 
leurs citoyens,  des  administrateurs  plus  appliqués  et  qui 
se  donnent  gratuitement  plus  de  peine'  ». 

Nous  avions  bien  suivi  déjà,  dans  cette  Revue',  les 
délégués  du  Nébouzan  à  Muret,  en  même  temps  que  ceux 
du  Comminges,  pour  y  élire  les  députés  aux  États-Géné- 
raux. Mais  ils  ne  s'occupèrent  qu'accidentellement,  cette 
fois,  d'administration,  et  pour  des  questions  urgentes.  Ce 
fut  au  mois  d'avril  de  cette  même  année  1789. 

La  session  du  mois  de  janvier,  dont  nous  venons  de 
reproduire  l'intéressant  compte  rendu,  n'en  reste  pas 
moins  la  dernière  d'un  régime  qui  allait  expirer. 

Alphonse  COUGET. 

|,  —  Rtne  it  Ctmmingti,  t.  m,  p.  S16  ;  —  2.  Idem,  i.  y.  p.  38  et  Minattt. 
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EXCURSION  EN  COMMINGES 

Valc^u  —  Labarlbt-de-Riiiin  —  irdiége 
Cier-de-Bivière  —  Bariazai  —  falubr^t  —  Sainl-BcrlraDd  —  Grollc  de  Gargas 

COMPTE  RENDU  DE  LA  COURSE 

FAITB     PAH      LA       ^OClirâ      DBS      AtUDEB      DU      PoHMIMOBB 

LE   24   JUIN   1893 


I 

Fidèles  au  rendez-vous,  le  24  juin  au  matin,  nous  partions  en 
nombreuse  cohorte  pour  l'expédition  annoncée.  I^  temps  qui  fai- 
sait d'abord  grise  mine  ne  tarda  pas  h  s'embellir,  et  une  longue 
file  de  voitures  s'engageait  allègrement  dans  l'itinéraire  lixé  dont 
on  peut  retrouver  la  notice  suflisamment  détaillée  à  la  page  106  du 
volume  actuel  de  la  Revue,  et  dont  ceci  sera  le  complément  dans 
la  mesure  permise  par  la  rapidité  d'une  excursion. 

Voici  Valentine  avec  tous  les  souvenirs  qu'évoquent  l'ancien 
chef-lieu  du  Gomminges-Languedocien,  et  son  origine  gallo- 
romaine  dont  elle  n'a  conserve  que  son  nom  qui  rappelle  l'un  des 
empereurs  Valentinien  ;  elle  n'a  plus  ni  sa  borne  niilliaire,  décou- 
verte il  y  a  quelques  années,  ni  l'épitaphe  du  duumvir  Nymfius, 
en  distiques  de  belle  facture,  reproduite  tout  au  long  à  la  page  12 
du  tome  ti  de  notre  Revue,  avec  les  dissertations  savantes  qu'elle 
a  BUgggérées. 

Nous  regrettons  ses  portes  de  ville  —  dont  une  seule  est  encore 
debout,  au  levant,  joignant  ce  qui  resto  des  anciens  mura  —  et 
son  beffroi  surmontant  une  autre  porte  démolie.  Elle  donnait  à 
l'aspect  de  la  villette  valentinienne  quelque  chose  de  flamand.  C'est 
qu'en  sa  qualité  de  siège  des  États  de  l'Assiette  du  Petit-Langue- 
doc, Valentine  devait  être  •  ville  fermée  ». 

Nous  revoyons  en  imagination  Messieurs  composant  les  États 
se  rendant  en  corps  à  leur  séance  annuelle,  aous  Is  présidence  de 
Ugr  l'évéque  de  Cotnminges,  et  tnème  ce  jug«  royal  qui  avait  eu 
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maille  k  partir  avec  Mgi-  Gilbert  de  Choiseul-Praalin,  au  dire  de 
M.  de  Froidour  dans  son  manuscrit  do  1CC7  '. 

En  passant,  il  nous  souvenait  aussi  d'avoir  lu  chez  notre  regretté 
confrère,  M.  More),  le  rcctt  des  discordes  dégénérant  parfois  en 
luttes  liomérirtucs,  entre  valenliniens  et  saint-gaudinois.  Rivalités 
do  clochers,  jalousie  entre  capitales,  à  cette  époque  où  les  provin- 
ces claient  multipliées-  Ici  le  Corn  mi  nges- Languedocien  faisait 
mauvais  ménage  avec  le  Nébouzan,  comme  là-bas  les  gens  de 
Valcabrcrc  avec  ceux  de  Saint- Hertrand,  la  Harousse  commin- 
gcoiso  étant  en  incompatibilité  d'humeur  avec  la  ville  épiscopale, 
qui  élait,  ainsi  que  Montrejeau,  du  ressort  do  Rivière- Verdun, 

En  suivant  la  voie  romaine  •  de  Tolosa  à  Lugdunum  *,  nous 
allions  vers  Labarthe,  laissant  plus  loin,  à  droite,  les  vestiges  do 
l'antique  villa  devenue  plus  tard  le  prieuré  d'Arnesp^.  Bientàt 
apparaissait  la  pile  itinéraire,  le  plus  ancien  monument  do  la  con- 
trée, veuf  de  son  dieu  Mercure  et  de  son  fanal,  dcfiant  encore  les 
clTorta  do  la  pioche  et  du  pic  dans  sa  robuste  maçonnerie  «  de 
petit  appareil  >  presque  géométrique.  Nous  entrons  au  village  en 
admirant  deux  superbes  avenues  de  platanes.  Au  bout  de  la  pre- 
mière sont  des  bains  où  Ton  conserve  une  piscine  romaine  et  dea 
substructions  antiques.  Des  autels  votifs,  des  cippea  funéraires 
recueillis  aux  alentours  ont  depuis  longtemps  pris  le  chemin  du 
musée  de  Toulouse.  Ainsi  le  veut  la  centralisation  ! 

t.cs  Aqux  Convenarum  de  l'Itinéraire  d'Antonin  étaient-elles  à 
I.abarlhe-de-Riviére,  Barlha  Rtpparite?  Les  uns  disent  oui,  les 
autres  non.  Ces  eaux  des  Convones  n'étaient-ellea  pas  plutât  à 
Capvern,  comme  certains  le  pensent,  d'après  la  distance  marquée, 
en  milliers  de  pas,  depuis  Lugdunum?  Sacaze  penchait  pour 
Bagncres  de  Bigorre.  Rien  n'est  à  cet  égard  bien  démontré:  adhùc 
sub  judice  lis  est. 

Rapide.Tient  nous  traversons  Ardiège  dont  quelque  déité  topique 
a  récemment  inspiré  le  poète  des  Trophée»,  M.  J.  de  Hérédia.  Il  y 
avait  aussi  le  dieu  Leherenn,  identiCo  au  dieu  Mars,  et  qui  suivant 
Barry  et  Sacaze  avait  de  nombreux  autels  dans  le  Comminges. 

Nous  laissons,  sur  la  droite,  le  joli  village  de  Cier-de- Rivière, 
ScicTrio  Rippariœ.  Là  aussi  il  y  avait  naguère  des  antiquités  gallo- 
romaines  ;  on  transporta,  en  1825,  au  musée  de  Toulouse  une  pla- 
que de  marbre  dont  nous  avons  donné  l'inscription  à  la  page  lOli 
do  notre  septième  volume. 

Puis,  après  avoir  admiré  la  situation  de  ce  village,  dominant 

1.  Noos  avant  conatcré  i  ta  teoDC  du  ce«  ÈUU  de  l'AssiïUe  do  PcUt-).angDedoc,  Mat 
Unit,  iotétit  d«D«  le»  Mémoire*  de  l'Académie  de  légiïltlion,  en  1830. 

2.  B«nti  it  Committgu,  L  m. 
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gracieusement  la  plaine,  et  sans  noua  arrêter,  car  le  temps  prcsKC. 
n'ayant  pu  nicmc  aller  à  la  recherche  d"uno  «  pierre  à  cupules  « 
signalée  récemment  par  M.  Ucncausse  qui  lui  a  consacré  un  arti- 
cle ',  noua  entrons  dans  le  sauvage  délilé  ciui  conduit  à  Barbazan. 
Entre  temps,  ayant  la  bonne  fortune  d'être  le  voisin  de  route  de 
M.Emilo  Cartailhac,  l'Iiommo  du  monde  le  plus  expert  en  la  ma- 
tioro,  nous  l'écoutons  parler  de  l'époquo  glaciaire  qui  laissa  tant 
do  traces  dans  nos  rcgiona.  puis  des  temps  préhistoriques  et  des 
fameux  cromlechs  de  Bordes  découverts  par  notre  tant  regretté 
Julien  Sacazc.  Quelle  heureuse  chance  pour  nous,  et  comme  nous 
profitons  de  cette  causerie  ! 

Tout  à  coup  la  gorge  s'ouvre;  voici  le  riant  bassin  do  I,abro- 
qucro  et  de  I.ourcs,  les  reflets  bloutcs  du  lac  ;  les  montagnes  de 
Itarousse  et  les  glaciers  émergent  étincelanta  au  soleil.  En  face, 
Saint-Bertrand  et  sa  cathédrale  se  profilent  fièrement.  A  gaucho  de 
la  route,  se  dessinent  les  pignons  et  les  tours  du  château  des  sires 
de  Barbazan.  On  se  groupe,  laissant  les  voitures  s'échelonner  sur  la 
montée  du  bourg,  —  disons  même  de  la  petite  ville',  ~  et,  à  la 
grille  du  parc  nous  attend  le  châtelain,  notre  érudit  confrère 
M.  Montoussc-DuUon,  qui  nous  accueille  avec  la  courtoisie  expan- 
sivo  qui  rond  son  abord  toujours  aimable.  Il  nous  montre  une 
porte  du  xv°  ou  du  xvi*  siècle  ornée  de  monogrammes  et  de  sculp- 
tures. Eile  conduit  à  un  curieux  escalier  plus  ancien.  Après  avoir 
remarqué  l'écusson  dos  Rovigo  sur  l'entrée  principale  cl  plus 
moderne,  nous  visitons  le  grand  salon  qui  atteste  par  son  ameu- 
blement le  poùt  d'un  connaisseur  en  objets  d'art,  en  tapisseries,  en 
belles  porcelaines.  L'une  d'elles  est  une  rarissime  coups  de  Sèvres 
offerte  au  maître  de  céans  sur  l'ordre  du  maréchal  de  Mac-Mahon, 
alors  président  de  la  Hépublique,  pour  services  rendus  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique.  I.a  cheminée  de  cette  vaste  pièce 
est  remarquable  par  son  marbra,  sa  plaque  et  ses  chenets.  Au-des- 
sus est  le  beau  portrait  de  ce  Barbazan,  qui  fut  un  preux  sous 
Giiarles  VH  et  porta  avant  Bayard  le  glorieux  titre  «  de  chevalier 
sans  reproche  ». 

Mais,  sous  les  magntliqucs  tilleuls  en  quinconce  de  la  terrasse 
si  renommée,  munie  do  sa  ceinture  de  créneaux,  et  qui  semble  com- 
mander ce  pays  splendtde,  un  lunch  exquis  noua  attendait.  On  ne 
pouvait  souhaiter  une  hospitalité  plus  attrayante.  La  jeune  madame 
MontousBÔ-Uulion  en  fait  les  honneurs  avec  sa  grâce  distinguée, 

l.  Voir  I.  III  de  tu  Bettie.  p.  172. 

3.  BirUuD  Tienl  d'être  promu  an  nng  de  cheMici  Je  cinlon,  id  d^lriminl  an  Sainl- 
Bcrlrand  <|iii  a'ast  p««  ilécODroiiDé  pour  cein,  puiiqu'on  ne  ptul  lui  rafit  ni  h  nlhédrale, 
Dj  MB  fjni  hiilDriqaa. 
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et  c'est  bien  le  cas  pour  l'un  de  nous  de  rappeler  les  improseions 
de  ce  même  M.  de  Froideur,  observateur  si  fin  des  paya  qu'il  tra- 
versait comme  *  grand-réformateur  du  domaine  du  roi  »  au  xvii* 
siècle.  Lui  aussi  avait  étô  ravi  de  la  réception  qui  lui  fut  faite  •  au 
giste  de  Barbazan  >  par  «  le  gentihomme  de  qualité  »  —  un  Mau- 
léon  alors  seigneur  du  lieu  —  ■  fort  accrédité  dans  la  vallée  de 
tiaronne,  •  —  et  par  sa  femme  •  l'aimable  et  charmante  hostesse 
■  qui,  dans  l'excès  de  sa  civilité  ne  lui  en  aurait  pas  fait  davan- 
>>  tage  quand  il  aurait  été  le  Roy,  qu'il  en  avait  receu  dans  cette 
»  maison  ». 

Malgré  tout  il  faut  se  détacher,  quitter  tes  hôtes  si  accueillants, 
le  site  enchanteur,  et  la  belle  demeure. 

En  bas  nous  passons  sur  le  pont  de  Labroquère,  solidement 
construit  vers  ta  fin  du  siècle  dernier  sous  l'intendant  de  Boucbe- 
porn,  qui  administrait  encore  la  Gascogne  et  le  Béarn  en  1789.  Non 
loin  fut  enlevée  la  célèbre  borne  miiliaire,  autrefois  conservée  au 
château  de  Barbazan,  et  aujourd'hui  à  Tibiran  dans  la  collection 
d'AgoB.  Elle  datait  de  l'empereur  Philippe  et  par  conséquent  do 
245  à  247  de  notre  ère. 

Au  bord  de  la  route  qui  mène  à  Valcabrère,  à  câté  de  nous, 
M.  Cartailhac  s'arrête.  lia  aperçu  un  fragment  de  roche  erratique, 
striée  par  le  glissement  du  glacier.  II  en  prend  bonne  note  et 
saura  le  retrouver.  En  attendant,  la  géologie  n'aura  pas  perdu  ses 
droits  I 

Foulant  un  sol  comme  pétri  de  débris  antiques,  nous  arrivons  à 
la  basilique  Saint-Just  de  Valcabrère,  vrai  musée  d'antiquités,  un 
des  plus  anciens  sanctuaires  du  Midi.  Voilà  les  vieux  murs  garnis 
çà  et  là  de  sculptures  antiques  dans  l'appareil  lui-même  des  maté- 
riaux; puis  le  curieux  porche  du  xn*  siècle  qui  a  tant  mis  enjeu  la 
sagacité  des  archéologues.  Qui  sont  ces  quatre  personnages  en 
façon  de  cariatides?  Est-ce  Clovis  devenu  chrétien,  Clotilde,  un 
diacre  et  un  prêtre  ?  ou  bien  n'est-ce  pas  un  épisode  de  la  vie  de 
saint  Bertrand,  celui  d'une  grande  dame  qui  fut  exorcisée  par  son 
intercession  et  voulut  laisser  un  mémorial  de  ce  bienfait  en  faisant 
représenter,  en  même  temps  qu'elle,  le  saint  prélat,  son  guéris- 
seur, et  deux  ecclésiastiques  avec  lui  ? 

Longtemps  on  en  discutera  encore,  et,  comme  Tépigraphie, 
l'arc  11  éologie  monumentale  aura  toujours  ses  arcanes  ! 

Heureusement  —  pour  visiter  l'intérieur  de  l'église  des  x<  et  xi* 
siècles,  portant  des  traces  de  l'époque  mérovingienne,  dit-on,  et 
qu'ont  servi  à  orner  de  remarquables  débris  des  temps  païens  — 
nous  avions  notre  confrère  luchonnaia  M.  Bernard,  dont  les  con- 
naissances en  archéologie  sont  si  précieuses.  Nul  mieux  que  lui 
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après  MM.  Anthymc  fjaint-Paii],  d'Agoa  et  do  Lauriôre  n'a  étudie 
le  vcnérablo  édifice.  On  la  écoute  avec  intérêt,  surtout  lorsqu'il  a 
parlé  de  sa  découverte  —  dans  un  chapiteau  fort  ancien,  placé 
au-dessous  de  la  table  de  lautcl  et  creusé  à  lintérieup  comme  un 
vase  -—  des  relii[ue9  de  saint  Just  et  do  saint  Paateup,  patrons  de 
la  paroisse,  [.es  unes  sont  dans  une  ui-no  cinéraire,  d'autres  dîins 
une  petite  ampoule  de  verre,  accompagnées  de  l'authonliriuc  do 
1200,  attestant  aussi  que  l'autel  était  dédié  à  saint  Etienne,  pre- 
mier martyr.  Il  faut  lire  l'intéressante  relation  de  sa  trouvaille, 
dans  le  tome  iv  de  la  Revue. 

Emportant  notre  petit  bagage  d'impressions,  bientôt  nous  gravis- 
sions la  montée  vers  l'ancienne  acropole  des  Convènea.  ce  l.ugdu- 
num  détruit  au  vi*  siècle,  réédifié  et  sanctifié  de  l'an  1073  fi  1123 
par  Bertrand  de  l'Islo.  Ce  fut  lo  dorniei-  évéqac,  Mgrd'Osmont,  qui 
rendit  cette  route  facilement  carrossable,  mais,  on  le  conçoit  trop 
bien,  sans  pouvoir  l'aplanir.  On  s'oublierait  à  contempler  lo 
paysage  et  à  évoquer  de  ses  ruines  cotto  grande  ville  $;aIlo- 
romaine  qui  s'étendait  au  bas  de  la  colline,  occupant  et  au-delà 
le  territoire  actuel  de  Valcabrère  (V.ttlie  Capreraj,  Nous  gagnons 
la  porte  Majou',  donnant  accès  à  la  ville,  qu'enserrent  des  mu- 
railles où  dos  assises  de  maçonnerie  du  moyen  âge  se  superpo- 
sent à  celles  des  Romains.  Mais  un  instant  de  halte  est  demandé 
pour  que  M-  Bernard  relise,  sur  notre  prière,  Ic-passage  de  Grégoire 
deTours  racontant  le  meurtre  de  Goridowald,  trahi  et  vaincu,  lors 
do  la  destruction  de  la  ville  par  les  soldats  de  Contran  lôHJ.) 
Disons-le  tout  de  suite,  notre  studieux  confrère  ne  pense  pas  que 
le  texte  de  l'historien  puisse  se  concilier  avec  la  tradition,  qu'il 
croit  purement  légendaire,  d'après  laquelle  le  prétendant  rebelle 
k  l'autorité  du  roi  des  Burgondos  awail  été  précipité  du  roc  do 
Matacan,  puis  trahie  âulour  du  camp.  D'abord,  le  chroniqueur  de 
Tours  ne  donne  pas  ce  premier  détait,  et  la  version  couranle 
parait  invraisemblable  selon  M.  Bernard  si  l'on  étudie  i)ien  les 
lieux.  Comment  par  exempte,  jeté  presque  égorgé  et  pantelant  dans 
co  précipice,  Gondowald  aurait-il  pu  tenter  «de  remonter  vers  la 
villo?>SaufàBoulever  les  récriminations  des  tenants  de  la  version 
séculaire,  fidèle  rapporteur,  nous  devions  consigner  l'opinion  émise 
par  notre  confrère,  qui  se  propose  d'ailleurs  de  ta  justifier  dans  la 
Revue. 

Au-dessus  de  la  porte  nous  voyons  les  armes  du  cardinal  de 

I.  La  parle  Cabirols  est  I  l'aulre  eitrémiM  de  I*  lille.  Elle  eit  «urmaDllc  de  b  I*- 
■neuRe  iiiicripLion  ironiée  dons  ici  d^coiiilires,  et  qne  U.  de  OwImuI  iIi  ennurci  nu* 
deiaua  de  l'ircsDii.  EIUi  m  rnpporle  i  l'iimpereur  Cliade,  la  MiiJ  qui  «il  ilé  pradaiu^ 
(ingl-sit  Fais  génÉral  litliirieui  ei  rinq  toi*  cophiI. 

A  càlt  ait  représentée  li  louve  ranniae. 
Hnoi  DE  CoNNinau,  i*  irlmeiire  1S93.  Tohi  flll.  —  U. 
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Foix,  évéque  de  Commin^s  en  l422,  et  un  cippe  funéraire,  encas- 
tré du  cAté  regardant  la  ville.  Bientôt  noua  allons  franchir  le  seuil 
usé  par  les  siècles  de  cette  cathédrale  tant  visitée,  si  connue,  •  ce 
bijou  de  l'archéologue  ■,  comme  disait  l'an  dernier,  en  de  jolis  vers, 
dans  le  cloître,  notre  confrère  et  poète  d'Aquitaine,  le  chanoine 
Ferrand. 

Les  épigraphistes  experts  sont  absents.  Aussi  nulle  dissertation 
sur  les  inscriptions  du  tympan  du  porche  roman  où  figure  l'Ado- 
ration des  Mages  '.  Nous  rappelons  en  entrant  à  nos  voisins  que  le 
monument  marque  deux  époques:  la  façade,  le  clocher,  les  pre- 
mières travées  sont  une  belle  page  de  l'art  roman  ;  cela  fut  l'œuvre 
de  Bertrand  de  l'Ule,  à  la  lin  du  xi*  siècle.  Le  reste  est  du  xiv. 
A  droite,  nous  faisons  remarquer,  près  de  l'autel  du  Saint-Sacre- 
ment, le  buste  de  l'évéque  Uonadicu  de  Griet  (1623-l(>3à),  dont  on 
nous  a  si  bien  retracé  •■  l'attrayante  et  vénérable  figure^*  et  qui, 
brillant  officier  d'abord,  prélat  ensuite,  a  laissé  dans  le  diocèse 
de  Comminges  le  renom  d'un  saint. 

A  gauche,  formant  ensemble  dans  la  même  tioiserie  un  superbe 
spécimen  des  sculptures  de  la  Renaissance,  sont  l'orgue  et  la 
chaire;  puis,  au  centre,  le  jubé  et  l'admirable  chœur,  d'un  attrait 
permanent  pour  l'artiste  et  l'archéologue,  et  dont  la  description  à 
l'intérieur  comme  à  l'extérieur  remplirait  un  volume  *.  Comment 
décrire  ici  tout  ce  monde  de  saints,  de  sybilles,  de  chimères,  de 
plantes  et  de  fruits;  tous  ces  détails  où  l'imagination  et  l'art  se 
sont  donné  si  libre  carrière  !  Et  les  voûtes  avec  leurs  écussons: 
et  ce  qui  reste  des  vitraux  aux  verrières  du  fond  j  Nous  saluons 
l'autel  qui  contient  les  reliques  du  saint  patron  et  jetons  un  regard 
sur  les  chapelles,  sur  les  pierres  tombales,  sur  les  inscriptions. 
Voici  le  magnifique  mausolée  d'Hugues  de  Châtillon,  mort  en  1S53, 
et  qui  termina  le  vaisseau  gothique,  commencé  au  début  du 
xir*  siècle  par  Clément  V,  alors  évéque  de  Comminges. 

Gracieusement  M.  le  doyen  Maubé  noua  montre  ce  qui  reste  du 
trésor  de  l'église  autrefois  si  riche,  avant  <  les  pilleries  et  sacca- 
gements  des  Huguenots.  > 

Tout  cela  il  faut  le  voir  ■  à  la  volée  ■.  Cependant  on  écoute  lire 
quelques  lignes  de  H.  de  Froidour  sur  la  fameuse  licorne,  ce  bâton 

i.  Vuinu  tome  tu  de  li  Rnte  U  uTinls  aolt  ie  H.  Julci  de  Ijuritr». 

3.  Arliclc  à»  H.  de  Uiiui.  t.  vu,  p.  S39  cl  *.  Je  li  Rtcue. 

3.  V.  I«*  nonognpbiei  tpécialgi  :  Nain-Dame  dt  Commùtgu,  pu  d'Agoi,  et  anui  1* 
Enut  il  Camminja,  t.  i  et  L  la. 

Aa  towt  de  la  tiiile,  le  nom  de  l'ëTique  Jem  de  Maatéoo  i  été  lODTeDi  tor  ma% 
ItTrei.  Ce  prélat,  pienx  autant  que  libéral,  coatribua  lui  aauj  1  l'achtiemeDl  de  U  talbi- 
dnle.  Lei  admirable*  Kvlpluret  da  cbœur  wul  daea  1  lei  largeitai. 

CaUe  anTie  li  prédeute  Tut  inangnrée  la  nuit  de  Nd<]  de  l'in  1535. 
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d'ivoire  dont  Uatherino  de  Médicis  fit  ordonner  la  réintégration 
par  le  vicomte  de  Larboust  qu'elle  malmènQ,  dans  sa  lettre  du 
7  septembre  1586.  Et  puis  nous  voici  dans  le  cloître. 

La  plupart  d'entre  nous  l'ont  maintes  fois  parcouru.  Uais,  en 
petit  nombre  seulement,  Us  ont  pu  en  voir  les  arcades  illumi- 
nées, en  entendre  les  échos  réveillés  lors  des  agapes  sciontili- 
ques  du  5  septembre  1892,  quand  eut  lieu  «  la  chevauchée  archéo- 
logique des  gens  d'Armagnac  et  de  ceux  du  Queroy  '.  >  En  ce 
moment,  c'est  le  calme  de  la  nécropole.  Tombeaux  armoriés  de 
chevaliers  et  de  chanoines,  inscriptions  romaines  ou  du  moyen 
âge,  arcs  et  chapiteaux  romans  du  beau  style,  tout  cela  livré  aux 
intempéries,  il  y  a  quelques  années,  est  abrité  maintenant  grâce 
à  l'intervention  de  notre  Société.  Four  tout  voir,  les  instants  sont 
trop  courts,  car  il  faut  partir.  I^e  but  principal  de  la  course  est  à 
plusieurs  kilomètrea.  Pourtant  le  vice-président  profite  de  ce 
moment  pour  rendre  homniaf^  à  l'active  et  fructueuse  collabora- 
tion de  M.  Bernard,  et  lui  confère,  au  nom  du  bureau,  un  diplôme 
d'honneur.  N'est-ce  pas  lui  qui  publiait  sur  la  sépulture  d'Her- 
rano,  dont  les  débris  jonchent  hélas  !  maintenant  les  abords  de 
Valcabrèro,  sur  la  nécropole  de  Barsoua,  les  antiquités  des  Bour- 
dettes,  dos  mémoires  instructifs  ?  Il  explorait  aussi  récemment  la 
catacombe  creusée  sous  le  cloître.  Naguère  encore  il  restaurait  les 
peintures  si  curieuses  de  Cazaux-Larboust.  C'est  un  des  pionniers 
de  l'archéologie  commingeoise,  comme  l'est,  dans  un  autre  genre, 
notre  géologue-alpiniste,  l'intrépide  et  savant  M.  Gourdon. 

L'heure  du  départ  a  sonné.  Aussi  laissons-nous  la  plume,  il  en 
est  temps  pour  les  lecteurs,  à  un  spirituel  chroniqueur  chargé  d'é- 
crire, comme  il  sait  le  faire,  quelques  pages  sur  la  seconde  partie  de 
l'Excursion.  Sous  son  pseudonyme  pyrénéen  on  reconnaîtra  bien- 
tôt le  fin  lettré  dont  notre  Revue  a  publié  articles  et  conférences, 
tous  dignes  du  charmant  auteur  de  *  La  chaeee  du  Roy  Henry  ^  >. 

Alphonse  Couget. 
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Midi  !  châtaigneraie  de  Tibiran,  trois  heures  d'arràt.  buffet  :  tout 
le  inonde  descend  de  voiture.  Une  haute  futaie  admirablement 
touffue,  un  sol  en  pente  douce,  les  fontaines  à  deux  pas,  tout  cela 
est  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux  et  les  charmes  d'une  halte. 

Le  moment  devient  solennel  :  •  lo.s  harnois  de  gueule  •  sont 
majestueusement  apportés  par  les  fourriers  improvîsiSs,  et  dépo- 
sés lentement  aux  pieds  des  châtaigniers  hospitaliers  autant 
que  séculaires,  lesquels  sont  quelque  peu  étonnùs  sans  doute  de 
voir  pour  le  quart  d'heure  leur  denrée  alimentaire  moins  appré- 
ciée que  leur  feuillage.  Chaque  chose  en  son  temps!  I.cs  groupes 
se  forment;  et,  l'échanson  comme  lécuyor  tranchant  remplissent 
leurs  fonctions  avec  une  conscience  et  une  pompe  auxquelles  il  con- 
vient de  rendre  hommage.  Cette  poésie  de  la  nappe  et  des  cristaux 
étincolants  sur  la  verdure,  de  tant  de  «  menus  suITrages  pour  rem- 
plir le  boudin  >,  comme  dit  notre  ami  Rabelais  en  la  pantagruélique 
mangerie,  celui  qui  ne  l'a  jamais  ni  goûtée  ni  c(.-mprisc,  celui-là 
est  un  malheureux  fort  digne  de  pitié  :  il  no  iat  Jamais  à  jeun.  Hé  I 
non,  il  n'est  point  nécessaire  d'avoir  lu  son  Uegnard  pour  se 
montrer 

Conteot  d'uD  liage  Llinc  et  de  verrus  Lieu  aeU; 

il  suffit  d'avoir  eu,  un  beau  jour  dans  sa  vie,  l'estomac  aux  talons. 
I.'eau  frappée  nous  vient  de  la  source  voisine,  portée  par  des 
Hébeccas  entre  doux  âges  :  rien  dlsraul  ni  du  puits  de  Jacob.  Les 
dents  étant  aiguisées  autant  que  les  coiiscionccs  tran[|uillcs,  on  va 
bien.  Au  silence  expressif  du  début  qui  annonçait  la  faim  dit 
monde,  succède  peu  à  peu  un  mouvement  et  un  bruit  de  pat-olcs 
croisées,  toujours  plus  animées  et  plus  fortes,  une  verve  copieuse 
et  un  esprit  mousseux,  d'où  il  apport  que  le  monde  n'est  encore  ni 
mort,  ni  enterré,  ni  désireux  de  l'être.  Ce  vin  vieux,  comme  il 
vous  rajeunit  les  sons!  Et  comme  il  réveille  dans  les  cœurs  la 
gaîté  qui  s'endort  ! 

L'heure  ne  presse  pas  ;  et,  c'est  plaisir  que  de  deviser  à  l'aise.  Ali! 
qu'il  ferait  bon  chanter  ici  !  comme  écrivait  à  la  belle  Gorisande  le 
premier  et  grand  poète  du  gite,  Henri  IV,  sur  le  paya  d'Aunis. 
Mais  comment  le  diable  à  quatre  vient-il  b'i  soudain  se  poster 
devant  nous?  C'est  qu'en  Gascogne,  voyoi-vous,  il  faut  qu'il  soit 
de  toutes  les  parties,  celui-là  !  Lorsque,  par  mégarde,  on  l'oublie, 
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il  s'invitu  ;  et,  nul  n'en  eel  choqué  :  sans  lut,  chez  nous,  pas  de  fête 
complète.  El  puis,  si  nous  sonimca  de  son  pays,  n'est-il  pas  un 
peu,  henucoup,  iiassionnément,  à  la  folie  de  notre  temps?  Comme 
beaucoup,  il  avait  connu  d'assez  mauvais  quarts  d'heure,  ayant 
eu  •  sa  marmite  renversée  «  ;  horriblement,  il  avait  souffert  encore 
des  soufTrancca  de  son  peuple  si  mortellement  atteint  par  les 
discordes  ;  pour  les  éteindre,  »  la  violente  amour  qu'il  portait  k  ses 
sujets  lui  faisait  trouver  tout  aise  et  honocable.  »  Aussi,  lorsque 
avec  la  concorde  il  leur  eut  donne  la  poule  au  pot,  quel  entrain 
pour  goûter  et  faire  goûter  à  tous  la  joie  de  vivre!  Non  moins 
heureux  que  te  savetier  de  la  fable,  qui  chantait  du  matin  jusqu'au 
soir  :  que  c'était  merveille  de  le  voir,  merveille  de  l'ouïr  !  Insensés 
qui  nous  évertuons  par  des  malentendus  et  des  luttes  stériles  à 
nous  rendre  l'existence  cruelle,  lorsqu'à  son  exemple  et  à  peu  de 
frais  nous  pourrions  tant  bien  l'adoucir,  elle  si  courte  et  déjà  assez 
triste  !  Est-il  donc  si  diflicile  d'y  apporter  un  peu  de  sa  gentillesse 
libérale,  do  sa  largeur  d'esprit  et  do  sa  hauteur  d'âme,  de  s'en- 
tr'aider  au  lieu  de  s'ontre-fucr,  do  se  tendre  les  mains  et  non  pas 
des  embûches?  Lui  qui  rêvait  d'une  grande  république,  d'une  belle 
fratcrnitc  européenne,  je  le  vois  et  je  l'entends,  avec  sa  martiale 
ligure  et  son  bon  sourire,  nous  répéter  comme  à  ceux  de  son 
siècle  :  <  Enfants,  enfants  qui  vous  faites  la  guerre,  vous  n'êtes 
point  mes  (ils  ;  car  votre  père,  lui,  est  un  brave  compère.  »  C'est 
Ihonneur  comme  la  lierté  de  la  Société  du  Commlngos  de  s'élever 
et  de  vivre  en  dehors  et  nu-dessus  de  toutes  les  luttes,  réalisant 
l'union  dans  un  commun  amour  du  pays  et  de  l'art,  qui  demeurent 
toujours  sur  les  ruines  mêmes  de  tant  de  choses  qui  passent  :  en 
CL'la  du  moins  digne  du  Béarnais.  Kt  qui  sait  si  son  ombre  n'était 
point  parmi  nous,  nous  insufflant  sa  pensée?  Pour  le  voir 
apparaître,  il  suffit  de  trois  Gascons  assemblés  par  amour  du 
terroir.  Au  surplus,  je  me  doute  qu'il  a  dû  chevaucher  par  ces 
contrées,  faire  peut-être  sa  visite  à  Gargas,  refuge  précieux  en  ces 
temps  de  luttes  religieuses,  si  sanglantes  dans  nos  montagnes.  11 
a  dansé  la  cuite  et  la  gaillarde  a  Saint-Gaudens  :  voilà  qui  est  bien 
sûr;  j'en  ai  reçu  la  confidence  posthume  do  sa  danseuse,  en  tout 
bien  tout  honneur. 


A  la  grotte  !  Sous  la  conduite  de  M.  I.ozès,  conseiller  général, 
prenant  ici  la  place  du  Vort-galant,  et  a  qui  ces  parages  sont 
familiers,  nous  allons  à  petits  pas  sur  un  chemin  ombreux,  creusé 
dans  les  futaies.  Ucs  visions  passent  devant  nous  :  inventions  des 
poètes,  légendes  plus  vraies,  a-t-on  dit,  que  l'histoire,  légendes 
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aux  ailes  d'or,  ensevelies,  semblaît-i!,  dans  te  tréfond  de  la  mé< 
moire,  cette  grotte  mj'Stérieuse  de  l'esprit,  se  lèvent  soudain, 
comme  par  un  coup  de  baguette  magique,  dans  la  vive  lumière. 
Antres  prophétiques  do  la  (ïrôce  et  do  Home,  où  l'homme  éternel- 
lement inquiet  venait,  tremblant,  aux  pieds  do  la  Bybille,  consulter 
le  destin.  Grottes  des  cott'S  d'azur  et  des  régions  brumeuses,  grot- 
tes deCalypsoct  de  Fingal!  Et  tant  d'autres:  grottes  des  fées, 
caves  du  diable,  catacombes  aussi  des  mart\T8,  grottes  miracu- 
leuses, où  s'accomplissent  les  mystcros  sacres  ou  les  rites  impurs. 
Voyage  rapide,  voyage-éclair  à  travers  le  monde  souterrain  du 
globe,  non  tel  à  coup  sûr  que  la  science  sévère  l'exige,  mais  tel  à 
peu  près  que  les  poétiques  mensonges  ou  les  pieuses  histoires  nous 
le  font  faire.  Quelle  est  donc  cette  affinité,  cotte  harmonie  étrange 
révélée  par  l'instinct  autant  que  par  les  faits,  entre  ces  profon- 
deurs obscures  d'une  part,  les  religions  et  les  poésies  de  l'autre  f 
Attrait  éternel  sans  doute  du  mystère  pour  le  mystère  et  qui,  même 
en  cette  heure  de  lassitude  et  de  trouble,  se  fait  sentir.  Affamé  d« 
pénombres  autant  qu'assoiffé  de  clnrtéa,  tel  est  bien  l'homme. 
>  tlien  de  beau,  dit  Chateaubriand,  rien  de  doux,  de  grand  dans  la 
vie,  que  les  choses  mystérieuses.  ■ 

Après  le  voyage  idéal,  le  voyage  réel.  Les  illusions  vont-elles 
s'en  aller  là  où  sont  los  sybilles  ?  Nous  allons  voir.  Tout  d'abord, 
du  haut  d'un  kiosque,  tribune  dressée  à  souhait,  au  seuil  de 
tiargas,  M.  E.  Gartailhac,  Directeur  de  la  Revue  d'Anthropologie, 
dont  les  beaux  travaux  sur  l'archôologie  préhistorique  font  auto- 
rité dans  lo  monde  savant,  veut  bien  nous  dire  les  origines  et 
l'histoire  de  la  grotte,  obscures  pour  nous  jusqu'à  ce  jour  à  l'égal 
presque  de  la  grotte  elle-même;  et,  tout  cela  s'éclaire  comme  à 
plaisir.  Nous  ne  pouvons  guère  en  quelques  mots  résumer  tant 
de  choses,  sous  peine  do  les  dénaturer  peut-ctre,  d'autant  mieux 
que  M.  Gartailhac  a  fait  espérer,  nous  semble-t-Il,  pour  la  Bévue 
de  Gomminges ,  un  travail  sur  ta  grotte  ■.  Cependant  retenons 
deux  faits  :  nous  apprenons  que  la  faune  de  l'époque  quater- 
naire a  laissé  ici  des  vestiges  remarquables,  découverts  il  y  a 
quelques  années;  et,  que,  non  loin  de  ces  fossiles  remontant  au 
déluge,  se  trouvent  encore  des  gisements  d'ossements  humains 
épars  de  tous  côtés,  ti^i  n'ignûre  aujourd'hui  que  les  cavernes 
furent  habitées  par  les  premiers  hommes  :  epecus  eran(  pro  domi- 
bu8,  dit  Pline;  CCS  débris  néanmoins  n'ont  pas  une  origine  si 
haute.  On  n'est  guère  d'accord  pour  leur  assigner  une  dato  pré- 
clso  :  les  uns  pensent  qu'ils  peuvent  provenir  du  temps  des  guer- 
res de  religion;  d'autres,  et  M.  Gartailhac  est  do  ce  nombre,  no  ;iont 
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guère  loin  de  les  considérer  comme  des  reliques  de  martyrs,  con- 
temporains des  premiers  jours  du  christianisme  en  Gaule,  alors 
qu'une  persécution  effrénée  sévisBait  contre  les  chrétiens  dans  lo 
pays  de  Lyon  de  Convènes,  plus  encore  que  dans  tes  autres  par- 
ties de  l'Empire.  Ce  sont  là  des  conjectures  que  les  investigations 
prochaines  pourront  fortifier  ou  faire  évanouir.  En  attendant, 
n'existe-t-il  pas  un  texte,  un  simple  texte  assez  puissant  pour 
nous  permettre  de  rendre  un  corps  à  cette  poussière  humaine,  de 
reconstituer,  avec  l'esprit  qui  l'animai  le  temps,  le  milieu,  les  cir- 
constances où  elle  a  vécu  et  palpité,  où  elle  a  eu  à  lutter  et  à  souf- 
frir ?  Ce  texte  est  de  Florus  ;  nous  le  soumettons  à  la  haute  criti- 
que de  M.  Cartailhac  ;  le  voici  :  Aquitanî  caliidum  genui  in  spe- 
lunca  se  recipiebanl  :  Cœsar  juesit  inclitdi.  César  aurait  donc  or- 
donné à  son  lieutenant  Grassus  d'enfermer  les  rusés  habitants  de 
l'Aquitaine  dans  les  cavernes  où  ils  se  réfugiaient.  Stratégie  bar- 
bare, renouvelée,  on  le  sait,  contre  les  Arabes  par  un  de  nos  géné- 
raux d'Afrique  qui,  raffinant  encore  peut-être  sur  l'opération  césa- 
rienne, les  enfuma  dans  Jeur  caverne.  II  fallait,  selon  le  mot  de 
César,  exterminer  «cette  race  scélérate  *  qui  préférait  la  mort  à  ' 
la  servitude.  Et  c'était  là  l'œuvre  des  centurions,  cette  fameuse 
paix  qui  plus  tard  emplissait  d'une  indignation  contenue  la  grande 
àme  attristée  de  Tacite  :  ubt  soliludinem  faciunt,  ibi  pacem  apellanl. 
Dès  lorg,  la  présence  d'ossements  humains  dans  la  grotte  de  Gargas 
n'cst-elle  point  bien  près  de  s'expliquer  par  les  horreurs  de  la  con- 
quête? Gomme  les  fauves  des  premiers  âges  se  virent  refoulés  dans 
ces  retraites  souterraines,  pour  y  être  engloutis,  par  les  eaux  tou- 
jours montantes  et  grondantes  du  déluge,  ainsi  les  habitants  de  nos 
pays,  traqués  à  travers  les  montagnes  par  les  flots  grossissants  de 
l'invasion  romaine,  auraient  trouvé  dans  la  grotte,  asile  jusqu'alors 
inviolé,  la  mort  et  lo  tombeau.  Révolutions  du  globe,  révolutions 
de  l'humanité,  lutte  éternelle  pour  la  liberté  comme  pour  l'exis- 
tence contre  le  déchaînement  des  tyrannies  de  la  nature  ou  de 
Thommn,  écrasement  du  plus  faible'  par  le  plus  fort,  rugisse- 
ment suprême  de  la  vie  aux  abois,  suprême  soupir  de  l'indépen- 
dance étouffée,  agonie  fière  du  droit  vaincu,  attestant  les  dieux  ven- 
geurs :  voilà  donc  les  grands  drames  contés,  dans  le  silence  et 
l'ombre,  par  tous  ces  fossiles  enfouis  ou  par  ces  ossements  épars. 
Sunt  lacrymal  rerum .' Hélas  !  Le  droit  est  loin  encore  d'être  devenu 
le  maitre  souverain  du  monde.  L'histoire  est  un  martyrologe  ;  et, 
la  légende  ici  n'est  pas  plus  gaie.  En  quelques  mots  pleins  cepen- 
dant do  verve  et  d'esprit,  M.  Cartailhac  nous  raconte  la  légende  de 
Ferrage  l'anthropophage,  de  ce  monstre  qui,  du  fond  de  son  antre, 
répandait  partout  alentour  la  mort  et  la  terreur.  Un  ogre  qui  à 
belles  dents  dévorait  toute  chair  humaine  à  sa  portée,  les  hommes, 
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le?  enfanls,  particulièrement  les  femmes,  plus  tendres  sans  doute 
et  plus  succulculCË-  Les  tînmes  feissonncut  d'épouvante,  mais 
elles  se  rassurent  :  lo  fauve  humain,  si  jamais  il  a  existe  ',  s'en  est 
allé  rejoindre  sa  vrais  compagnie,  les  graniis  ours  et  les  hj-énes. 

Durant  plus  de  vingt  minutes,  M.  Cartailliac  nous  tient  sous 
le  charme  de  sa  parole.  M.  Couget,  en  le  remerciant,  dit  le  mot 
vrai  :  c'est  l'illumination  du  pas&ê  le  plus  ténébreux,  qui  pour 
nous  précède  l'illumination  de  la  grotte,  dont  nous  allons  être  le» 
spectateurs  émerveillés. 

Ni  anthropophages  ni  cura,  à  la  bonne  heure  !  Nous  pénétrons  en 
file  indienne,  par  la  porte  d'entrée  qui  n'est  guère  qu'un  soupirail. 
Nous  y  voilà.  Ce  que  nous  voyons?  (,es  ténèbres,  ou  mieux,  la  bou- 
che d'ombre,  dont  parlait  Victor  Hugo,  s'ouvrant  énorme  comme 
pour  nous  engloutir,  et  nous  criant,  ce  semble,  la  parole  de  l'Enfer 
du  Uante  :  Vous  qui  entrez,  laissez  ici  foute  espérance.  La  première 
impression  n'est  pas  gaie  :  c'est  une  sombre  horreur  à  travers 
laquelle  on  croit  voir  passer  des  fantômes  de  morts  que  la  pâle  et 
triste  lueur  des  petits  cierges  portés  en  main  est  impuissante  à 
dissiper;  au  contraire!  Il  semble  que  de  la  sorîe  nous  allions, 
dans  le  royaume  des  ombres,  à  quelques  noires  funérailles  de  la 
Vie.  Soudain  la  grolle  s'illumine:  miracle  opéré  par  la  magie  de 
M,  IlordèrcB  de  Jlontréjeau,  et  du  magnésium.  l,e  spectacle 
réellement  beau  et  saisissant  n'est  pas  néanmoins  sans  vous 
déconcerter  un  peu.  Ces  voûtes  do  rocaillcs  suspendues  où  se 
jouent  les  plus  fantastiques  inventions-,  cette  eau  cristalline  qui, 
à  vos  pieds,  en  des  cuvettes  creusées  dans  le  roc,  miroitant  avec 
des  reflcls  glauques,  parait  vous  lorgner  de  travers  ;  la  sonorité 
d'un  souterrain  où  les  voix  réj^ercutées  ont  parfois  un  retentisse- 
ment si  profond  qu'elles  semblent  réveiller  des  échos  d'outre- 
tombe  ',  et  puis,  sous  l'irradiation  des  jets  de  lumière  lancés  par 
le  magnésium  comme  sous  la  clarté  blafarde  qui  tombe  des 
bougies,  cette  foule  multicolore,  vaguant  et  divaguant,  bizarre- 
ment transformée  par  une  sorte  d'hallucination,  semblable  à  une 
sarabande  de  fanlomcs,  mais  de  fantômes  en  goguetic,  se  lançant 
les  uns  aux  autres,  à  travers  des  cris  effarés,  des  calpmbours  de 
l'autre  monde  :  toute  cette  fantasmagorie  jointe  à  des  transes 
quasi  glaciales  et  à  des  hantises  lugubres  vous  enlèverait  presque 
le  sens,  si  l'on  n'était  Français.  Ajoutez  que  lo  magnésium  s'étei- 
gnant  et  se  rallumant  tour  à  tour, 

C'vsl  ici  le  ('i)inlial  du  jiiut  eltlv  la  nuil  ! 
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comme  disait  luutre.  Il  no  manquerait  plus  vraiment,  pour  com- 
pléter le  taliteau,  (jue  dca  chauves-souiis  vous  frôlant  de  leurs 
ailes  immondes:  léhlouissant  éclat  do  la  lumière  les  a  pcut-élro 
mises  en  fuite;  leur  liideux  coiitHCt  nous  est  épargné.  Etrange 
milieu  ^ui  vous  rend  en  quelque  sorte  étranger  à  voire  nature 
ordinaire  :  on  se  làte  pour  voir  si  l'on  ne  sons;e  point  les  yeux 
ouverts,  pour  rcclierclior  et  ressaisir  son  moi  plus  ou  moins 
égard  ù  travers  les  cxtravas^ances  et  le  pêle-mêle  confus  des 
êtres  et  des  clioses.  Vous  savez  bien  quo  l'on  perdait  la  raison  et 
la  faculté  de  rire  dans  l'antre  de  Trophonius  :  il  revient  de  l'antre 
do  Trophonius,  disait-on,  en  manière  de  proverbe,  du  Romain  au 
front  sombre  et  soucieux,  hante  par  les  papillons  noirs.  Mais 
ribcre  mâtiné  de  Gaulois  a  une  de  ces  gaités  braves  qui  plai- 
santerait sous  le  ne>!  des  Trophonius  comme  soua  les  balles.  La 
tlamme  de  l'esprit  gascon  no  se  sent  étoulTco  certes  ni  par  l'cntas- 
sement  des  montagnes  ni  par  des  visions  de  cauchemar;  et,  cet 
esprit  du  diable  circule,  bondit,  s'élance,  vif,  alerte,  illuminant  la 
grotte  de  ses  fusées  non  moins  bien  que  lo  magnésium.  Quand 
l'un  s'éteint,  l'autre  Elambo!  il  éclate  en  explosions  de  cris,  do 
rires  et  de  mots.  Irrespectueux  même,  il  brûle  tous  les  voiles  du 
mystère  sacré  :  cavalièrement,  un  romantique  propose  le  qua- 
drille d'Orphée  aux  enfers  !  La  plaisanterie  est  trop  forte  :  en 
son  bel  élan,  l'impie  téméraire  est  puni  par  un  petit  bain 
de  pieds  pris  dans  une  onde  pcrilde  ot  dont  on  garde  le  souve- 
nir. Cotte  eau  traitresse  est  une  eau  corrosive  ;  elle  brûle  le 
cuir.  0  le  plus  aimable  des  gardiens  do  caverne,  toi  qui  avais 
tout  fait  cependant  pour  nous  faire  traverser  à  pied  sec  ton 
humide  royaume,  comme  Moise  aux  Hébreux  la  mer  Rouge,  que 
ne  le  disais-tu?  On  aurait  pris  ses  précautions...,  les  bottes  de 
Pandore.  Malgré  tout,  on  va  toujours.  Comme  Versailles  on  le 
Louvre,  Gargas  a  ses  grandes  salles,  chacune  d'un  style  différent, 
jointes  entr'elles  par  des  couloirs  étroits.  Nous  les  traversons 
tour  à  tour  :  d'abord  la  salle  de  l'ours,  ainsi  nommée  parce  qu'une 
concrétion  calcaire  do  lu  voûte  offrait  admirablement  la  forme  de 
eet  animal  :  symbole  étrange  qui,  dès  l'entrée,  semblait  dire  assez 
liaut  que  c'était  ici,  non  plus  la  demeure  de  l'homme,  mais  lo 
repaire  des  fauves;  !a  salle  des  colonnes,  la  plus  belle,  du  moins 
jadis,  lorsque  ces  colonnes  merveilleuses  étaient  encore  debout; 
la  snlle  des  crcKanscs,  où  l'on  ne  peut  guère  marcher  qu'à  tâtons,  et 
avec  une  prudence  extrême  ;  la  gramle  sulle,  longue  de  cent  mètres, 
singulièrement  faite,  ce  semble,  pour  un  banquet  de  vampires,  un 
bal  de  noctambules,  les  conspirations  ténébreuses  ou  les  initia- 
tions infernales  ;  la  salle  rampante,  où  l'on  ne  s  aventure,  en  effet, 
qu'en  rampant  :  cinq  salles,  aussi  extraordinaires  en  vérité  les 
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unea  que  les  autres,  pour  nous  du  moins  les  vivants  d'en  haut.  I^e 
sens  général,  l'obscure  pensée  qui  les  relie  nous  échappe,  et  nous 
en  laissons  la  recherche  à  de  plus  sagaccs  ou  à  de  plus  inventifs. 
Kn  tout  cas  le  hasard  (ce  grand  mot  qui  couvre  notre  ignorance) 
se  comptait  à  produire  parfois  de  singuliers  prodiges.  Sans  y 
pénétrer,  certes,  n'oublions  pas  les  oubliettes,  révélatrices  de  tant 
de  secrets  :  une  sorte  de  puits  profond,  où  gisent  les  grands  ours, 
les  hyènes,  et  autres  hôtes  aussi  aimables  des  temps  primitifs  du 
globe,  ensevelies  alors  par  les  colères  déchaînées  d'une  nature 
sauvage.  Relisez  là-dessus  la  description  faite  avec  une  minutieuse 
exactitude,  dans  le  premier  volume  de  la  Revue,  par  M.  Félix 
Hegnault  :  Gargas  est  l'un  de  ses  domaines  ;  et.  sa  hardiesse 
habile  a  arraché  aux  entrailles  de  la  grotte  d'admirables  secrets, 
connus  aujourd'hui  dans  le  monde  savant.  Nous  montons,  noua 
montons  toujours  vers  les  astres  qui  se  cachent  encore.  Mais  une 
complainte  se  fait  entendre  :  Gargas  n'est  plus  Gargas  1  Où  sont 
tant  de  stalactites,  de  stalagmites  aux  caprices  charmants  ou 
monstrueux  *  Où  ce  peuplement  étrange  de  l'antre,  ces  ours  pétri- 
lies,  cette  vie  et  cette  pensée  mystérieuse  de  la  goutte  d'eau 
accomplissant  à  travers  les  siècles  comme  des  chefs-d'œuvre 
d'architecture  et  de  sculpture?  Où  cst-il  donc  cet  autel  que  l'on 
eût  dit  dressé  par  la  main  d'un  artiste  à  la  gloire  d'un  dieu  ?  Et 
que  sont  devenues  ces  colonnes,  ces  formes  statuaires,  semblables 
à  des  Atlantes  soutenant  le  poids  formidable  d'une  montagne? 
Toutes  ces  beautés  innombrables  qui  faisaient  de  la  grotte  un 
palais  de  cristal,  où  sont-elles?  La  main  des  profanes  a  saccagé 
toute  cette  splendide .  poésie  en  pierre  pour  en  faire  l'ornement 
douteux  des  cheminées  de  leurs  demeures.  Etrange  celte  manie  de 
destruction  qui,  s'attaquant  aux  merveilles  de  la  nature  comme 
aux  merveilles  de  l'art,  ne  respecte  pas  plus  Gargas  que  le 
Parthénon.  Les  civilisés  pouvent-ils  être  à  ce  point  des  barbares? 

Plsnrei,  nTEophci  de  Viui,  en  tos  Brolle*  protondc*  I 

C'est  nymphes  de  Gargas  qu'il  faudrait  dire.  Elles  pleurent  en 
effet  dans  nos  gilets  comme  sur  nos  épaules.  Trop  de  sensibilité 
même.  Nymphes  inconsolables,  voilà  un  mouchoir  fin  du  Louvre, 
essuyez  vos  beaux  yeux.  Nous  vous  offrons  en  sacrifice  nos  brode- 
quins ;  du  moins  épargnez  nos  feutres,  ou  donnez-nous  vos  cheve- 
lures. Mais,  voici  la  porte  du  jour  !  on  respire  et  l'on  se  retrouve  : 
décidément  l'homme  est  bâti  pour  contempler  le  ciel  bleu  ou  che- 
miner, dans  la  nuit,  en  compagnie  des  étoiles. 
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Bapidenient  nous  traversons  los  jolia  villages  d'Aventignan  et  de 
Mazèrcs  qui,  étendus  dans  la  vallée,  sur  Iherhe  vorte  encore,  à 
l'ombre  des  grands  arbres,  baignent  tours  pieds  dans  les  eaux 
limpides  de  la  Neste  aux  cailloux  bleus.  Jolie  route  à  travers  un 
paysage  virgilicn,  et  où,  malgré  la  canicule  des  derniers  temps, 
on  ressent  comme  une  griserie  venue  de  l'odeur  des  foins  coupés 
mêlée  à  une  sensation  de  voluptueuse  fraîcheur.  On  n'imagine  pas 
commentaire  meilleur  des  Gêorgiqaes  ou  des  Églogues.  C'est  ici  le 
paya  du  hotre,  du  hôtre  divinisé  :  Fago  deo,  dit  le  cippe  de  Tibi- 
ran.  L'àme  y  devient  antique,  païenne  presque. 

Le  GirnmaB  a  btli  m  ra«(iquc  naiHia 

Suus  an  gnnd  hMri  «a  IKinc  mnKnleux  cornait  an  lonc. 

Dont  11  lèTc  d'no  diiu  gonllc  Ii  blancbe  ccorce. 

là  !oril  miterndlB  eil  tout  wn  boriton  [t). 

Certes,  à  voir  la  végétation  luxuriante  qui,  dans  ce  coin  des 
Pyrénées,  s'étale  sous  nos  yeux,  on  ne  se  douterait  guère  que  la 
sécheresse  vient  de  faire  de  toute  la  France  bisculte,  un  paillas- 
son :  c'est  l'oasis  dans  le  désert. 


J'approche  d'une  petite  ville  :  déjà  elle  se  découvre  à  mes  yeux. 
Elle  est  située  sur  la  hauteur  et  à  mi-cAte  :  une  rivière  baigne  ses 
murs,  et  coule  ensuite  dans  une  belle  prairie:  elle  a  une  forêt 
épaisse  qui  la  couvre  des  vents  froids  et  de  l'aquilon.  Je  la  vois 
dans  un  jour  si  favorable  que  je  compte  ses  tours  et  ses  clochers  ; 
elle  me  paraît  peinte  sur  le  penchant  de  la  colline.  Je  me  récrie 
ot  je  dis:  quel  plaisir  de  vivre  sous  un  si  beau  ciel  et  dans  un 
séjour  si  délicieux  !  Je  monte  dans  la  ville,  où  je  n'ai  pas  couché 
deux  nuits  que  je  ressemble  à  ceux  qui  l'habitent,  j'en  veux  sortir. 
Pourquoi  donc  ? 

Il  y  a  une  chose  que  l'on  n'a  point  vue  sous  le  ciel  et  que,  selon 
toutes  les  apparences  on  ne  verra  jamais  :  c'est  une  petite  ville  qui 
n'est  divisée  en  aucun  parti,  où  les  familles  sont  unies,  et  où  les 
cousins  se  voient  avec  confiance;  où  un  mariage  n'engendre  point 
une  guerre  civile;  où  la  querelle  des  rangs  ne  se  réveille  pas  à 
tous  moments  par  l'offrande,  l'encens  et  le  pain  bénit,  par  les  pro- 

1,  La  Tnfhéti,  p»r  Jotë-Marii  it  H«n!di*  :  sonnet  nr  le  dttn  BUrt,  tnipirt  pir  le 
rccneil  d'ln«aiption«  de  Mire  eenpelrioie  Jilien  Stntt. 
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I  et  par  les  obsèques;  d'où  l'on  a  banni  les  caquets,  le 
mensonge  et  la  méilisanco;  où  Ton  voit  parler  ensemble  le  bailli 
et  le  président,  les  élue  et  les  assesseurs  ;  où  le  doyen  vit  bien 
avec  les  chanoines  :  où  les  chanoines  na  dédaignent  pas  les  chupe- 
lains  et  où  ceux-ci  Boulïrcnt  les  chantres. 

C'est  La  Bruyère  —  ne  pas  confondre  !  — -  qui,  il  y  a  deux  cents 
ans  environ,  parlait  ainsi....  de  Montréal.  J'ignore  si,  en  l'an  18'J3 
de  la  Fraternité  française,  comme  sous  le  grand  roi,  les  cai^uets 
vont  toujours  leur  train  :  pour  le  savoir,  il  faudrait  consulter  peut- 
être  Rose  Friquet  qui,  d'un  œil  déluré,  nous  dévisage  assez  bien 
par  sa  fenêtre.  Ce  quo  nous  savons,  c'est  que,  si  nous  partons  dans 
une  heure,  ce  sera  contraints  et  forcés  par  la  rigueur  du  pro- 
gramme qui  nous  arrachera  au  charme  réel  de  cette  cité  riante. 

Depuis  l'année  1388,  où  le  chroniqueur  Froissard,  un  touriste 
comme  on  n'en  voit  guère,  ■  avide  de  voir  danses  et  rondes,  d'oulr 
ménestrels  et  paroles  de  joyeux  déduit,  amoureux  des  csbattemcnta 
et  des  actes  de  vaillance,  •  curieux  de  visiter  comme  nous  les 
domaines  de  Gaston  Phébus,  «  ce  haut  et  redouté  seigneur,  comte 
de  Foix  et  de  Bern,  •  et  <  son  chastcl  de  Mnuvoisin,  «  s'arrêtait  à 
■  Mont-roial  de  Rivière,  une  bonne  ville  et  forte,  »  comme  .il 
l'appelle,  Montrejeau  faisant  craquer  son  antique  robe  de  pierre, 
serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  de  fosses,  s'est  revêtue,  grâce  au 
progrè-s  des  temps,  d'une  parure  singulièrement  éclatante.  L'étran- 
ger qui  débarque  en  vue  de  cette  beauté,  debout  et  raj'onnante  en 
son  site  admirable,  n'est  pas  seulement  saisi,  il  se  sent  empoigné. 
Cette  gare  d'abord,  brillante  et  bruyante,  et  ce  buffet,  digne  de 
son  renom,  qui,  en  cette  saison  d'été,  apparaissent  comme  le  ren- 
dez-vous des  élégances  du  monde  entier,  aux  plumages  bariolés 
et  aux  ramages  divers,  fuyant  l'atmosphère  étouffante  dos  villes, 
CCS  cages  de  pierre,  pour  s'envoler  vers  les  forêts  de  sapins  et  les 
lacs  bleus  ;  ce  superbe  pont  de  granit,  maîtrisant  en  quelque  sorte 
les  vagues  impétueuses  de  la  folle  Garonne;  ces  jardina  en  ter- 
rasse qui,  des  hauteurs  de  la  cité,  descendent  noblement  vers  Le 
fleuve  comme  pour  se  tremper  dans  ses  eaux  écu  mantes;  ces  villas 
dont  la  grâce  coquette  semble  s'y  contempler  avec  amour  ainsi 
que  dans  un  miroir;  ces  grandes  maisons  bien  bâties;  cette  vie 
qui  court  dans  une  belle  artère  centrale,  étonnamment  grossie 
tous  les  lundis  par  des  affluents  accourus  de  tous  les  points  de 
l'horizon:  tout  cela  est  un  enchantement;  et,  il  y  a  là,  en  vérité, 
quelque  chose  d'une  féerie.  Ah  !  si  Montrejeau  possédait  cette  mer- 
veilleuse terrasse  de  Sahit-Caudens,  à  laquelle  on  ne  saurait  com- 
parer que  la  terrasse  de  l'au,  le  plus  beau  point  de  vue  sur  terre, 
disait  l^amartino,  comme  le  Mosphorc  est  la  plus  belle  vue  sur 
mer  !....  Ah  !  si  Paris  était  port  de  mer  !..  Il  n'y  a  qu'un  Montrejeau 
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et  qu'un  Paris,  s'écrio  volontiers,  nous  dit-on,  l'indigonc.  Mon 
Dieu  !  la  dernière  doa  bourgades  de  l<>ance  a  bien  un  peu  la 
même  fierté  locale.  Main  enCn,  «gu'une  beauté  de  province,  si  van- 
tée par  les  hommes,  si  courtisée,  si  adulée,  soit  éprise  d'elle- 
même,  de  sa  splendeur  ot  de  ses  charmes,  on  lui  pardonne  aisé- 
ment cette  faiblesse.  Que  celle  qui  n'a  point  péché  lui  jette  la  pre- 
mière pierre. 

D'un  passé  qui  ne  fut  pas  sans  gloire,  la  ville  actuelle  ne  garde 
guère,  ce  semble,  que  la  vieille  halle,  ce  titre  de  franchise  et  de 
noblesse  communale  :  qu'elle  le  conserve  avec  un  soin  jaloux.  Elle 
en  possède  un  autre  :  un  général  né  ici,  <■  un  de  ces  hommes  qui 
so  tiennent  au  second  rang  partout,  hormis  quand  on  est  au  feu,  * 
a  dit  de  lui  un  grand  juge  :  il  y  a  cent  ans,  jour  pour  jour,  le  24 
juin  1793,  saisi  par  la  levée  en  masse,  parti  simple  soldat,  avec 
cinq  autres  de  ses  frères,  tous  armés  du  mousquet  ou  de  la  hache 
d'abordage,  au  service  de  la  patrie  en  danger,  l'ainé  seul  restant 
gardien  du  foyer  où  s'étaient  allumés  tant  do  jeunes  courages. 
Piirrai  tous  les  grands  exemples  de  cette  nature,  offerts  en  cette 
époque  si  fertile  en  dévouements  extraordinaires,  en  connaissez- 
vous  de  plus  admirablement  beau?  Mais  il  est  des  actions  pour 
lesquelles  tout  commentaire  devient  superflu.  >  La  patrie,  a  dit 
Madame  de  Staël,  consistait  alors  dans  les  armées  ;  là  du  moins 
elle  était  encore  belle  ;  et  ses  bannières  triomphales  servaient 
pour  ainsi  dire  de  voile  aux  forfaits  commis  à  l'intérieur.  »  En  ce 
grand  centenaire,  nous  avons  deux  fois  le  devoir,  en  notre  double 
qualité  de  Commingcoîs  et  de  Français,  de  saluer  un  grand  nom, 
un  nom  gravé  en  lettres  d'or  sur  l'Arc  de  Triomphe  de  l'Étoile, 
porté  aujourd'hui,  à  Bordeaux,  par  do  dignes  héritiers  ',  et  donné 
!i  la  caserne  de  Guyenne.  Le  compatriote  qui,  à  son  heure,  se 
montra  un  héros,  s'appelait  le  général  Pierre  Pelleport.  Comme  le 
génie,  la  vertu  a  ses  droits.  «  La  société  fait  bien  d'honorer  de  tels 
hommes,  de  leur  élever  des  statues,  a  écrit  sur  son  compte  un 
illustre  critique,  Sainte-Beuve;  c'est  par  eux  qu'elle  existe,  qu'elle 
subsiste  ;  ils  sont  les  piliers  et  les  supports  de  l'édifice.  »  Et  main- 
tenant, que  la  cité  qui  lui  a  donné  le  jour  et  à  laquelle  il  n  donné 
du  lusirc  entende  et  comprenne... 

Non,  ce  ne  fut  point  un  médiocre  spectacle  que  celui  donné,  en 
CCS  jours  de  périls  et  de  luttes,  par  notre  petit  pays,  où  les  cœurs 
se  haussèrent  à  la  hauteur  même  des  montagnes  qui  les  avaient 
formes.  Dans  cette  Gascogne  qui,  selon  le  pittoresque  langage  de 
Montluc,  fat  toujours  <  le  magasin  des  soldats,  la  pépinière  des 

I.  H.  le  tU^amlc  île  P«IIeport-Daréie,  son  llli,  oiidea  sécateur  cl  maire  de  Bordetni, 
el  ME  deit  nis.  lous  proroudémenL  dévoués  aui  oturrea  Mclale».  —  Le  bn«le  do  géaénl 
Pellcparl  Bit  coDierté  i  la  mnirla  de  Salai- Gauilcas. 
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armées,  la  fleur  et  le  choix  de  la  plus  belliqueuse  noblesse  de  la 
terre,  et  l'essaim  de  tant  de  braves  guerriers  qui  peuvent  contes- 
ter l'honneur  de  la  vaillance  avec  les  plus  fameux  capitaines  grecs 
ou  romains  qui  furent  oncques,  >  où  est-il  donc  le  coin  de  terre 
plus  fertile  alors  que  le  Gomminges  *,  ce  pays  d'États,  ce  paya 
libre,  en  hommes  de  tête  et  de  courage,  en  hommes  plus  capables 
de  participer  par  la  parole  et  par  l'épée,  par  l'action  et  le  verbe, 
aux  exploits  et  aux  ceuvres  d'une  époque  héroïque  et  féconde? 
Aima  parens  virum  !  Les  frères  Pegot*,  ces  soldats  à  la  taille 
superbe,  ces  vrais  fils  de  89,  qui  mirent,  avec  un  si  bel  enthou- 
siasme, leur  virile  énergie  au  service  de  la  vieille  patrie  et  de  la 
jeune  liberté  ;  Gompans,  ■  ce  général  de  bataille  de  premier 
mérite,  >  selon  le  mot  de  Napoléon  ;  le  chevaleresque  Saint-Hilaire, 
•  nouveau  Bayard  sans  peur  et  sans  reproche  >  ;  le  capitaine  Ger- 
main *,  appelé  lui  encore  aux  destinées  les  plus  hautes,  si  la  peste 
ne  l'eût  saisi  à  Jaffa  dans  les  bras  mêmes  de  Pelleport,  son  cousin; 
à  leur  suite,  les  Lapène,  les  Tatareau,  et  tant  d'autres,  touchés  eux 
aussi  par  un  rayon  de  la  gloire  :  il  semble  que  tous  ces  bravea 
capitaines  enfantés  par  le  Comminges,  dans  le  même  moment 
presque  et  pour  la  défense  de  la  même  noble  cause,  que  tous  ces 
vaillants  de  la  Légende  de  l'Aigle  se  redressent  sous  nos  yeux, 
avec  leur  haute  contenance  des  grands  jours ,  aux  cdtés  du 
général  Pelleport,  leur  compatriote  et  leur  compagnon  d'armes. 
Gomme,  après  les  fureurs  de  la  Ligue,  la  fière  noblesse  de  nos 
montagnes  se  rallia  autour  du  vainqueur  d'Arqués  et  d'Ivry, 
pour  assurer,  avec  la  pacification  du  royaume,  le  triomphe  de 
la  liberté  religieuse  et  do  la  cause  nationale,  eux,  pour  la  sauve- 
garde de  l'indépendance  française  et  de  la  liberté  civile  dans 
l'union  cimentée  par  leur  sang  des  partis  et  des  classes,  se  rangè- 
rent, après  les  troubles  de  la  Révolution,  autour  du  vainqueur 
d'Arcole  et  des  Pyramides.  Ils  eurent,  ces  grands  devanciera,  le 
feu  sacré  du  patriotisme  et  de  la  gloire  :  sabre  au  poing,  ils  tirent 
le  tour  du  monde  ;  et,  après  avoir  fait  fiotter  le  drapeau  aux  trois 
couleurs  sur  les  capitales  de  l'Europe  ennemie,  ils  retournaient 
dans  leurs  foyers,  facilitant  à  d'autres  la  tâche  de  faire  resplendir 
au-desaus  de  l'éclat  des  victoires  la  sagesse  des  lois.  L'héroïsme, 
le  génie,  tes  triomphes,  les  malheurs  de  cette  génération  unique 

1.  Voir  i  ce  tajel,  d*ni  U  Rttvt  ia  Pj/réniti,  VtHiclt  lur  les  Compagnam  emuminjaù 
it  Jmniu  d'Arc,  par  M.  AlpboDK  Courel,  bvdc«I  à  Orlteoi. 

3,  Lu  i^utrani  Jeia  il  GuilItumB  Pegol,  de  Stial-Giadena,  comme  let  géntrini 
Lnptne  et  Titireiu.  Le  KënénJ  Compias  étiit  ds  S*liei-da-S«ltL  oii  eu  m  lUUie.  (V.  ht*M 
it  CtatKaqn,  t.  t,  p.  80.) 

H.  Le  gnnd-oDcla  piteroel  d'un  d«  iioa  conrrèrei  de  U  SocitU  dn  ComnJngai, 
H.Louii  G*rm*ia. 
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ont  l6  privilège  de  nous  émouvoir  toujours  ;  et,  cela  même  adou- 
cit l'amortume  de  nos  défaites  autant  que  cela  ravive  les  ardeurs 
qui  a'ételgnont  avec  les  énergies  qui  tombent.  Il  est  bien,  pour 
honorer  les  a'eux,  de  Qxer  leurs  traits  sur  le  marbre  ou  l'airain  ; 
il  est  mieux  d'imprimer  dans  les  &mes  le  type  de  leur  grandeur. 
Donnez-moi  une  armée  de  vrais  Gascons,  s'écriait  Bonaparte  après 
les  charges  du  Pont  d'Arcole  et  les  assauts  de  Saint-Jean  d'Acre, 
et  je  traverserai  cent  lieues  de  flammes. 

Race  donc  vaillante  aussi  bien  que  rusée,  depuis  le  conquérant 
des  Gaules.  Le  passé  et  le  présent  sont  le  gage  de  l'avenir.  Et, 
puisque  la  tradition  est  une  force,  de  toutes  les  forces  celle  peut- 
être  qui  le  mieux  soutient  contre  les  lâches  défaillances  et  le 
mieux  encore  suscite  les  résolutions  viriles,  il  était  patriotique  de 
faire  repasser  devant  nos  yeux,  avec  la  figure  du  général  Pelle- 
port,  celle  aussi  de  quelques-uns  de  ses  frères  d'armes,  gardiens 
inflexibles  de  l'idéal,  du  drapeau,  de  l'honneur  et  du  droit.  L'esprit 
de  tels  morts,  c'est  l'esprit  de  vie.  Ils  sont  la  gloire  de  la  petite 
patrie,  comme  ils  furent,  chacun  à  son  heure,  l'un  des  ornements 
de  la  grande  :  en  ce  jour  de  revue,  il  appartenait  à  la  Société  du 
Gomminges  de  le  comprendre,  de  le  sentir  et  de  le  dire.  Sembla- 
ble au  laboureur  de  la  campagne  romaine,  fouillant  le  sol  et  le 
passé,  elle  s'arrête  un  instant,  pour  les  contempler  avec  orgueil, 
devant  les  grandioses  souvenirs  des  guerriers  qu'elle  exhume  : 

Gnndùquc  tlTaiiii  minbilur  oiu  lepiilclirii  ! 

En  ce  jour,  24  juin  1893,  des  soldats  vont  et  viennent  comme 
nous-mêmes  dans  les  rues,  à  travers  les  places.  Mois  il  n'y  a  rien 
là  du  tumulte  guerrier  à  la  veille  des  combats  :  ce  sont  nos  bra- 
ves petits  troupiers,  espoir  suprême  et  suprême  pensée,  heureux 
de  se  délasser  un  peu  de  leurs  manœuvres,  par  lesquelles  il  s'en- 
traînent avec  une  martîalité  joyeuse  pour  le  grand  jour  de  ces 
luttes  prochaines  qui,  répondant  à  l'éclat  héroïque  de  l'aurore  du 
siècle,  couronneront  sa  fin,  il  le  faut  espérer,  en  une  apothéose 
de  soleil  couchant,  par  le  triomphe  glorieux  de  la  démocratie  fran- 
çaise dans  le  monde.  La  ville  qui  se  débattait,  il  y  a  cent  ans, 
dans  les  angoisses,  semble  se  trémousser  aujourd'hui  dans  la 
liesse.  C'est  la  Saint-Jean,  le  saint  populaire  des  feux  de  joie  :  la 
musique  joue  sur  Tune  des  promenades,  envoyant  ses  fanfares,  en 
des  envolées  d'espérance  et  de  patriotique  Qerté,  vers  la  montagne 
verte,  asile  et  rempart,  aux  anciens  jours,  do  l'âpre  liberté  mena- 
cée ou  proscrite. 

Gltcian  iticni,  pica  4a  nurbn  at  d'arduïie,  gnnili, 
Nonin»  dont  Ib  vent,  do  NBlhon  jnaqu't  Mgic, 
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Autres  sourili.  noirs  tolloni  que  les  andens  bannis, 
Pluli>l  qne  de  ploj-er  lous  la  lenile  régie. 
H«nlireal  afee  l'aura,  le  loup,  l'iurd  et  Tiigle, 
Précipices,  lurreuls,  gouffres,  iDjei  UaiU  I  (1} 

Entre-temps,  nos  vélocipédistes  font  leur  entrée  rapide,  conqué- 
rante et  ailencieuao  dans  la  ville  :  symbole  des  revanches  que  l'on 
prépare  avec  vaillance  et  sans  bruit. 

Avec  eux  nous  portons  nos  pas  vers  la  magnifique  demeure  de 
M.  de  Lassus,  toute  grande  ouverte  pour  nous  recevoir. 

Dis»  de  Lmiuf,  iage-neits  U  in*  I 

Il  faut  bien  le  dire  :  on  n'est  pas  plus  accueillant  que  ce  dieu, 
qui  apparemment  doit  être  le  bon  Dieu.  En  l'absence  du  maitpe, 
retenu  à  Paris,  c'est  l'intendant  qui,  en  son  nom  et  avec  une  amabi- 
lité parfaite  nous  souhaitant  la  bienvenue,  nous  fait  les  honneurs 
du  logis  et  du  parc.  Il  en  est  do  la  grande  hospitalité  comme  des 
grandes  pensées,  qui  viennent  du  cœur  :  un  lunch  de  haut  goût  est 
servi  h  la  Société  du  Comminges  sous  une  belle  marquise,  d'où  la 
vue  ravie  plonge  dans  les  jardins. 

M,  Couget,  vice-président  de  la  Société,  en  quelques  paroles  bien 
venues  et  applaudies  de  tout  le  monde,  fait  parvenir  à  Monsieur 
de  Lassus  nos  sentiments  de  gratitude.  Tous,  à  cette  heure, 
—  qu'il  soit  permis  de  le  dire,  même  à  cette  place,  —  ressentent 
la  fierté  légitime  pour  notre  Société  de  posséder  à  sa  tête  ce 
vrai  gentilhomme  de  lettres,  membre  do  la  Société  des  Biblio- 
philes de  France,  qui  a  su  allier  l'ancienne  courtoisie  avec  l'es- 
prit nouveau,  le  large  libéralisme  des  sentiments  et  des  idées 
au  culte  éclaire  des  hautes  traditions  ;  qui,  n'étant  pas  seule- 
ment de  son  temps,  mais  de  son  pays,  et  de  son  pays  de  Gom- 
minges,  heureux  de  le  servir,  en  fait  par  surcroit  revivre  le  passé 
en  des  œuvres  d'histoire  ou  d'imagination,  trop  rares  ou  trop 
secrètes,  avec  un  si  profond  amour  joint  à  un  art  si  accompli  : 
écrivain  de  race,  aussi  habile  à  manier  U  langue  et  le  style  de 
Rabelais  et  de  Montaigne,  que  le  style  et  la  langue  do  nos  maîtres 
contemporains,  honorant  certes  les  lettres  commingeoiscs  et  gas- 
connes, et  capable  lui  aussi,  ce  semble,  s'il  l'eût  voulu,  de  jeter  sa 
note  originale  dans  le  beau  concert  de  nos  lettres  françaises. 

M.  Cartailhac  veut  bien  rendre  hommage  non  pas  seulement  aux 
intentions  généreuses  de  la  Société  du  Comminges,  mais  à  son 

1.  Lti  Trophéa,  par  José-Marit  de  H'rédia  :  tontiet  aux  Jf«Nfa{Mi  dinn»,  BUi  Monli- 


«Google 


8S1 

neuvre  déjà  importante,  commencée  souh  les  auBpicea  de  Julien 
Sacaze,  et  si  heureusement  continuée.  Il  dit  que  aes  travaux  sont 
apprëciéa  à  Toulouse  et  ailleurs  ;  il  ne  craint  point,  en  félicitant  et 
remerciant  les  Dames  qui  de  leur  présence  embellissent  toutes  nos 
fêtes,  de  faire  appel  à  leur  haut  et  puissant  patronage;  et  il  sou- 
haite à  ce  que  noua  appellerons  «  lAmilià  »,  comme  jadis,  aussi 
bien  qu'à  la  Revue  de  ConimingeE,  la  durée,  une  longue  durée. 

Notre  Société,  quoique  jeune  encore,  répond  M.  Couget,  ne  con- 
çoit par  les  ^randtf  espoirs  et  les  vastes  pensées  :  plus  modeste  est 
son  ambition;  et,  les  encouragements  flatteurs  qui  lui  viennent  de 
haut,  sans  l'enorgueillir,  sont  précieux  pour  elle.  Simplement  elle 
aspire  à  suivre  do  son  mieux  le  mouvement  contemporain  ;  à  tirer 
de  l'oubli,  dans  la  mesure  de  ses  faibles  forces,  le  passé  d'un  pays 
aussi  riche  en  souvenirs  qu'en  beautés  pittoresques;  à  porter  sa 
petite  pierre  ù  rédifice  que  les  maitres  de  la  grande  histoire  pro- 
vinciale voudront  rebâtir  un  jour;  à  fortifier,  s'il  se  peut,  de  la 
sorte,  l'amour  de  la  grande  patrie  par  le  culte  sacré  de  la  petite.,.. 

Sur  ces  bonnes  paroles,  et  après  un  dernier  cliquetis  do  verres, 
nous  égarons  nos  pas  à  travers  les  allées  d'un  parc  admirable,  le 
plus  beau  des  Pyrénées,  d'après  Joanne  que  nous  croyons  sans 
peine:  de  tous  côtés  la  symphonie  des  corbeilles  de  fleurs  éclate 
sur  les  pelouses  fraîches  sous  l'altière  grandeur  des  chênes  sécu- 
lairea  comme  des  cèdres  du  Liban  ;  et,  de  la  terraeae  le  regard 
émerveille  se  promène  sur  le  plus  brillant  et,  ce  semble,  le  piua 
heureux  des  paysages,  dominé  dans  le  lointain  par  les  sommets 
neigeux  des  Monts-Maudits. 

Sdais  ici,  aongez-un  peu  :  à  cette  superbe  demeure  comparez 
donc  cette  grotte  de  Gargas,  repaire  horrible  des  premiers  hom- 
moa,  ètrea  déshérités,  si  près  d'une  nature  sauvage,  à  peine  vêtus 
de  peaux  de  béte,  nus  sur  la  terre  nue.  Nous  nous  plaignons  !  Sans 
doute,  tout  le  monde  n'a  point  le  privilège  de  jouir  d'un  splendide 
édifice  où  les  Phidias  et  les  Zeuxis  du  siècle  ont  déployé  toute 
leur  science  et  tout  leur  art  sur  les  plafonds  et  les  lambris,  s'éte- 
vant  au-deasus  d'une  grandiose  vallée  traversée  par  le  plus  beau 
des  fleuves,  au  milieu  dévastes  jardins  dont  l'enchantement  esttel 
qu'ils  ne  semblent  point  faits  de  la  main  des  hommes.  Pour  moi, 
je  n'envie  pas,  j'admire.  Tout  cela  ne  s'appelle-t-il  pas  d'un  seul 
nom  :  la  civilisation  de  la  nature  et  de  l'homme  ?  Et  ce  palais  des 
heureux  de  la  terre,  où  la  douleur  pénètre  comme  sous  le  chaume, 
n'est-il  pas  au  besoin  le  refuge  des  humbles  et  des  infortunés? 

Et  voilà  le  couronnement  de  notre  course,  ou,  pour  mieux  dire, 
en  voilà  le  bouquet  :  un  bouquet,  au  surplus,  dont  les  Heurs  d'une  ' 
senteur  suave  et  d'un  merveilleux  éclat  sont  galamment  offertes 
aux  Dames  du  Gomminges,   comme  pour  fêter  leur  présence, 
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embaumor  leur  dép&rt,  et  enchanter  leur  souvenir,  Ellea  en  aspi- 
rent avec  ivroBse  les  parfums  et  l'àme:  tant  est  vive  pour  les 
fleura  la  passion  des  femmes...  et  des  'abeilles!  Tantuê  amor 
florum  ! 


Il  est  sept  heures.  Nous  filons  comme  dos  flèches  sur  Saint-Ciau- 
dena.  On  se  félicite  du  plein  succès  de  l'Excur^sion  :  on  n'a  qu'un 
regret  fort  légitime,  c'est  que  plusieurs  fidèles  de  nos  courses 
n'aient  pas  été  là  cette  année.  Loin  de  les  oublier,  nous  avons  porté 
la  santé  des  absents,  de  tous  les  absents,  empêchés  de  venir  ;  plus 
particulièrement  de  MM.  les  officiers,  qui,  après  les  dames  (il  nous 
faut  bien  l'avouer  à  nous  simples  civils  dépourvus  de  garance) 
sont  le  plus  bel  ornement  de  nos  [êtes  ;  et  de  celui  d'entr'eux,  qui 
en  fut  longtemps  l'un  des  organisateurs  les  plus  aimés  et  les  mieux 
suivis,  aujourd'hui  sur  la  frontière  de  l'Est,  le  docteur  Chopinet. 
Que  la  Revue  de  Comminges  lui  porte  là-bas,  avec  nos  meilleurs 
vœux,  l'espérance  de  le  revoir  bientôt  sous  le  ciel  de  notre  Midi, 
sa  passion  et  son  rêve.  A  lui  comme  aux  autres  nous  donnons 
rendez-vous  pour  l'an  prochain'. 

Cela  dit,  journée  parfaite:  des  nuages  légers  pour  tempérer 
l'ardeur  et  l'éclat  du  soleil  de  midi. 

Le  dmUd  iliini  t'iiar.  I«  toir  d*n>  las  étoilti. 

Et  aussi  course  charmante,  pleine  de  belles  ou  jolies  choses, 
d'autant  mieux  comprises  et  goûtées  qu'une  synnpathie  intellec- 
tuelle, le  goût  des  mêmes  plaisirs  autant  que  des  mêmes  études, 
les  mêmes  nobles  envies  et  la  plus  cordiale  entente  en  faisaient 
davantage  ressortir  la  splendeur  ou  la  grâce.  Pas  la  moindre 
cassure:  ce  qui  est  à  merveille.  En  ion  beau  poème  •  ^lurora 
Leigh  >,  Elisabeth  Browning  l'a  dit:  «  Ou  ne  boit  pas  avec  une 
coupe  fêlée  à  la  source  de  l'idéal.  • 

L.  KAGin. 

I.  Noire  aouhait  >i«ul  de  se  réaliser  :  M.  I<  D'  Cbapînet  »  élé  nommt  i1»di  le  Sud- 
Oaeit,  i  Honl-de-Nirstn.  Qn'iJ  reçoive  donc  en  mime  temps  nos  bien  vWes  et  bien  cor- 
diale* réltciMlioui. 
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nités payées  à  Luchon  par  la  vallée  d'Aran.  —  Massacre  du 
pont  de  Sucrt.  —  M.  de  Taff  menace  la  Cousorans.  ~  M.  I^e 
Gendre  à  Saint-Cirons.  —  Difficultés  pour  lever  les  nouveaux 
bataillons'  de  milices.  —  La  vallée  d'Ustou  gaccagée  par  les 
MiqucletB,  15  juillet  1712.  —  Quatre  villages  incendiés,  cent 
mille  écus  de  pertes.  —  M.  de  Pointis,  ruiné,  rançonné  par  les 
Mtquolets.  —  Son  château  brûlé.  -^  M,  Le  Gendre  sévit  contre 
les  faux  monnayeurs.  —  Les  Miquelets  taillent  en  pièces  une 
partie  de  la  garnison  de  Vénasque  au  mépris  d'une  capitulation. 

—  Mesures  énergiques  prises  par  MM.  Le  Gendre  et  do  Bois- 
sière.  —  La  tranquillité  des  frontières  assurée.  —  Paix  d'Utrecht, 
mars  1714.  —Amnistie  accordée  aux  habitants  du  val  d'Aran 
par  Philippe  V,  —  Fin  de  la  guerre,  juillet  17lâ. 


La  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  de  1701  à  1715,  a 
été,  dit  Henri  Martin,  «  la  plus  vaste  qu'on  ait  vue  depuis 
les  Croisades.  » 

On  sait  avec  quelle  indomptable  énergie  le  vieux  rot 
Louis  XIV,  et  la  nation  tout  entière  avec  lui,  soutinrent 
les  assauts  des  puissances  coalisées  contre  la  France. 
On  se  battit  sur  mer  et  sur  terre,  en  Allemagne,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Italie,  et  surtout  en  Espagne,  où  nos  armées, 
commandées  par  Berwick,  Vendôme  et  d'autres  chefs 
illustres,  firent  triompher  la  cause  de  Philippe  V.  Dès  le 
commencement  des  hostilités,  les  droits  du  petit-fds  de 
Louis  XIV  furent  défendus  par  les  peuples  de  la  Castille 
avec  autant  d'héroïsme  que  de  fidélité;  mais  la  Catalogne 
et  l'Aragon,  sous  l'empire  de  vieilles  animosités  de  race, 
se  déclarèrent  en  faveur  du  prétendant,  l'archiduc  Char- 
les d'Autriche,  accueillirent  ses  généraux  avec  enthou- 
siasme, et  leur  fournirent  de  nombreux  bataillons  do 
volontaires.  Ces  grandes  et  riches  provinces  demeurèrent 
un  champ  de  bataille  sans  trêve,  où  les  deux  partis  lut- 


,y  Google 


tèrent  avec  acharnement  pendant  quinze  années,  accu- 
mulant BUT  leur  passage  tous  les  maux  de  la  guerre, 
et  ne  laissant  à  la  place  des  cités  et  des  bourgades  les 
plus  florissantes  que  des  lieux  déserts  remplis  de  déso- 
lation et  de  ruines. 

En  temps  de  paix,  les  habitants  de  nos  vallées  fron- 
tières vivaient  en  bonne  intelligence  avec  leurs  voisins 
d'Espagne,  sous  la  protection  de  pactes  séculaires  qui 
réglaient  tous  les  rapports  internationaux,  assuraient  la 
liberté  du  commerce,  et  facilitaient  les  transactions  à 
l'avantage  des  deux  contrées.  Le  Comminges,  le  Couse- 
rans,  le  pays  des  Quatre- Vallées  en  France,  le  val  d'Aran, 
les  vallées  de  Paillas  et  de  Vénasque  en  Espagne  recon- 
naissaient pour  base  de  leurs  relations  mutuelles  le  traité 
dit  des  Lies  et  Passeries,  conclu  d'un  commun  accord,  en 
1513,  par  les  députés  de  ces  divers  pays,  et  maintes  fois 
ratifié  par  des  lettres  royales.  Il  était  expressément  sti- 
pulé, dans  cette  convention,  que  la  guerre  entre  les 
couronnes  de  France  et  d'Espagne  ne  devait  pas  inter- 
rompre les  échanges  et  que  les  habitants  des  deux  fron- 
tières pourraient  toujours  librement  communiquer  entre 
eux.  Voici  la  teneur  de  cet  article  : 

«  Item  es  estât  articulât  entre  las  dites  partidos  qu'en 
»  tems  de  guerro  lous  habitans  de  touts  lous  pays  dessus 
»  dits,  tant  d'un  estrem  que  d'autre,  pouyran  commersar 
»  et  communiquar  ensemble  et  fer  lous  feits  de  marchan- 
»  dises  coumo  èz  dessus,  les  uns  dam  lous  autres,  ainsi 
»  coumo  si  éro  bouno  pax,  et  poyran  anar  los  de  la  part 
a  de  Franco  et  desdits  pays  dessus  dits  en  las  terros  del 
»  Key  d'Aragon,  so  èz  à  saver  per  la  part  de  Yeusse  et 
»  termes  de  Justau  entre  al  port  de  Saline  et  Sacra- 
»  vielle  et  per  toutes  las  limitas  de  deu  Coratat  de  Ribo- 
»  gourza  entre  la  Serro  de  Montiel,  marquizat  de  PaJl- 
»  las,  viscomtat  de  Villemur  et  per  toutes  las  terros  des- 
»  sus  compresos  et  nomados  en  los  présents  articles  et 
»  capitouls. 

»  Pareillomen  que  deu  royaume  d'Aragon  compresis  en 
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0  la  présente  surciente  et  capitulacion  pouyran  anar  fran> 
a  quomen  et  quiettemen  entre  Sarrancolin  per  toutos 
»  las  vallées  d'Oeil,  Louron,  Larboust,  Barousse  et 
»  Luchon,  la  villa  de  Sen-Béat  et  Prontignés,  entre  la 
i>  ciutat  de  Sen  Bertran  et  per  touto  la  seignourio  d'As- 
»  pect,  entre  la  ciutat  do  Sen-Lizicr,  la  villa  de  Sen-Gi- 
»  rons,  viscontat  de  Couzerans  et  per  touto  la  baronnio 
»  de  Castillon  '.  » 

Lorsque  survenait  la  guerre,  le  traité  des  Lies  et  Pas- 
series  n'assurait  qu'une  paix  relative  et  ne  sauvegardait 
que  les  intérêts  commerciaux.  Si  la  liberté  dçs  communi- 
cations présentait  des  avantages  pour  les  deux  pays, 
surtout  pour  les  vallées  espagnoles  qui  nous  demandaient 
un  supplément  de  grains  dont  elles  ne  pouvaient  se  pas- 
ser, cett«  dérogation  au  droit  commun  devenait  fort  gê- 
nante au  point  de  vue  des  opérations  militaires.  Non 
seulenjent  l'ennemi  recevait  des  vivres  et  des  denrées 
de  toute  sorte,  mais  encore  ses  émissaires  ou  ses  espions, 
sous  prétexte  de  négoce  et  d'affairos,  circulaient  impu- 
nément, et  pouvaient  le  renseigner  sur  les  faits  qu'il 
importait  de  lui  laisser  ignorer.  En  outre,  le  traité  n'em- 
pêchait nullement  les  Miquelets  espagnols  de  violer  notre 
territoire;  souvent  même  il  favorisait  leurs  incursions. 
Ces  volontaires  se  recrutaient  dans  les  hautes  vallées  de 
la  Catalogne  et  de  l'Aragon.  Marcheurs  intrépides,  en- 
durcis à  toutes  les  fatigues,  ils  exécutaient  leurs  coupa  de 
main  avec  une  rare  audace.  Fendant  la  nuit,  ils  franchis- 
saient les  sommets  les  plus  abruptes,  forçaient  les  pas- 
sages plus  ou  moins  bien  gardés,  tombaient  au  point  du 
jour  sur  les  villages  les  plus  proches,  les  mettaient  à 
sac,  tuaient  sans  piété  les  habitants  qui  cherchaient  à 


1.  I.«  mm  ùcs  Lits  H  PossBriei,  miliint  les  prifilrgcs  ncconUi  en  l'in  1315  par 
BeniBril.  oitnlc  it  Commiugsa,  Tut  pitté  *u  pion  d'Arrpm,  le  33  ivril  1513,  cbIfe  1c« 
ili'pnu^ii  (lu  l«  tallde  d'.Vran  cl  nutrcs  ti\Uet  limilropbcs,  et  tei  d«pul«s  de  Loumn, 
Urboiist,  Onejl,  Rngnùrea-de-l^clion,  Frotiiigué»,  Sainl-B^at,  irpet,  Consenns,  Aurc, 
yetle  H  comlé  <le  ComniiDges. 

LcUr»  roT*lei  de  Chirlcs  VIII,  1190,  concfratnl  !<:>  *ncien«  pritiJiges,  at  ccBflnnilîoa 
du  IriiU  de  1513  par  toos  les  rois  de  France. 
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se  défendre,  rançonnaient  les  autres,  s'emparaient  du 
bétail,  ^incendiaient  les  maisons  et  les  granges,  puis  s'é- 
loignaient en  hâte  sans  être  inquiétés  ni  poursuivis.  Les 
populations  des  frontières  vivaient  dans  une  anxiété  con- 
tinuelle. Des  lamilles  entières  quittaient  souvent  leurs 
foyers  trop  e?:posés  au  péril  et  se  réfugiaient  dans  la  plaine 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  ces  redoutables  et  soudaines 
invasions'. 

Au  début  de  la  campagne  de  1703,  V^dministration  de 
la  guerre  voulut  interdire  la  sortie  des  blés  do  France. 
M.  le  Oendre,  intendant  de  ta  généralité  de  Montauban, 
répondit  au  ministre  que,  suivant  le  traité  des  Lies  et 
Passcries,  le  haut  Comminges  était  en  possession  de 
commercer  avec  la  vallée  d'Aran  pendant  la  guerre. 

«  Ce  commerce  qui  n'a  jamais  été  interrompu,  dit-il,  se 
u  fait  surtout  en  blé  pour  une  somme  de  200,000  écus  par 
»  an,  ce  qui  constitue  pour  les  cantons  voisins  des  Pyré- 
»  nées  une  source  de  véritable  richesse.  Toucher  à  ces 
»  anciennes  conventions  me  parait  être  une  nouveauté 
»  délicate,  et  dont  les  conséquences  méritent  d'avance  une 
»  étude  Férieuse*.  » 


1.  Le  m*rtch*l  de  ^Millet,  qii  comnindiil  ta  1689  rarDi^c  Tranfiise  de  Cititogne,  eul 
l'idée  d'oppDset  aux  Hiqnelel)  espignola  de»  soldais  eiercés  ■  leur  manière.  Il  len  en 
nouasiltoii  un  régiment  de  Miqneteis  Trançois  dcieno  cétËbre.  Celle  mnovaljon  fui  bienidt 
goAUe.  TonUB  noa  armées  evreni  sur  ics  frontièraa  des  corpi  de  troupes  légères  organi- 
sées sur  le  modèle  des  Miqaeicts  qui  porttrenl  le  nom  de  faiilitrf  de  monlagna,  \xt 
Miquelels  du  Roussillon  furent  cuiploTés  avec  succès  par  le  maréchal  de  Montrevel  contre 
les  Camisards,  en  1703. 

Ces  volontaires  portaient  une  veste  ronge  passée  dans  un  haut  de  chaastes  ji  la  (aton 
des  mariniers,  un  justaucorps  contenr  gris  de  fer  avec  paremenla  bteas.  Leurs  jsmbei 
DUes  étaient  chaussées  d'espadrtllrs,  L'annemeal  se  composait  de  deui  pislolela  passiia  i 
h  ceinture,  d'uae  dagne  et  d'one  escopette  dont  ils  se  serraient  si  babilemeot  qu'ils  ne 
manquaient  guère  leur  conp.  Ils  faisaient  t  merveille  b  petite  gaerre.  mais  ne  lalalenl 
riea  en  pisiue  (Guiguard,  Ecoie  de  Mari).  < 

En  ITOS,  Banaventiire  d'OrtalTa  de  Villnplani  aéa  quatre  Lstaillons  de  fusiliers  de 
montagne  tirés  des  milices  du  Roussillon.  lia  avaïenl  pour  oniforme  une  casaque  bleu  de 
rot  avec  paremeals,  collet,  reste  écsrlate,  une  culoiie  de  loile.  un  chapeau  bordé  d'argent, 
deui  pistolets,  nne  escopette  de  cinq  pieds  et  une  bajonnette.  Ce  corps,  réforme  en  1715, 
fut  rétabli  le  1"  février  1719,  sous  le  nom  d'Arqnebusiert  du  Roussillon,  par  le  colonel 
d'OrtalTa,  nommé  plus  lard  inspecteur  général  de  cea  troupes  légères.  (Suiane,  Mùloire  de 
l'Infanlerie  /"raBjoije.  t.  viii,  p.  315.) 

2.  Lelire  dn  26  aoâl  1703,  de  M.  I.e  Gendre  au  Cunlrûtcur  général.  (Archives  nalioun- 
les,  Iniendance  de  Hontauban,  année  17(K1.) 
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On  laissa  los  choses  dans  Tétai,  mais  quelques  années 
plus  tard  il  fallut  prendre  un  parti  décisif.  La  gravité  des 
circonstances  imposa  la  nécessité  d'annuler  pour  un 
temps  ces  conventions  locales  devenues  préjudiciables  à 
l'intérêt  général. 

Depuis  le  xni*  siècle,  it  existait  dans  le  comté  de  Corn- 
minges,  le  Couserans  et  les  Quatre-Vallées ,  pour  la 
défense  des  frontières,  un  certain  nombre  de  châteaux  dont 
les  gouverneurs  étaient  nommés  par  le  Roi.  Ces  capitai- 
nes, choisis  parmi  les  gentilshommes  les  plus  qualifiés  du 
pays,  exerçaient  une  juridiction  sur  les  lieux  environ- 
nants. Ils  avaient  seuls  le  droit  d'armer  les  habitants  et 
de  les  commander.  A  la  fin  du  xvii'  siècle,  au  moment  où 
commença  la  guerre  de  succession,  la  plupart  de  ces 
vieilles  forteresses  étaient  démantelées.  Le  château  de 
Saint-Béat  conservait  encore  ses  murailles  intactes,  mais  il 
n'aurait  point  supporté  quelques  jours  de  siège.  A  l'extré- 
mité do  la  vallée  d'Aure,  le  château  de  Tramesaïgues 
pouvait  à  la  rigueur  recevoir  des  approvisionnements, 
abriter  une  garnison  de  cinquante  hommes,  et  soutenir 
un  feu  de  mousqueterie,  le  seul  genre  d'attaque  permis 
dans  une  région  inaccessible  à  l'artillerie.  La  chàtellenie 
d'Aspet  avait  son  capitaine,  celle  de  Fronsac  de  même  ; 
mais  U  ne  subsistait  en  ce  lieu  qu'une  seule  tour  entourée 
de  décombres,  telle  qu'on  la  voit  encore  aujourd'hui.  A 
Génos  dans  le  Louron,  et  Castilton  dans  le  Couserans,  on 
ne  trouvait  plus  que  des  enceintes  ouvertes  et  des  murs 
écroulés.  La  tour  de  Castelviel,  qui  commandait  les 
vallées  de  Burbe  et  de  la  Pique  et  qui  devait  couvrir  la 
ville  de  Bagnères-de-Luchon,  ne  présentait  aucune  valeur 
stratégique;  elle  ne  servait  qu'à  loger  un  simple  poste 
d'observation.  La  frontière  française  était  donc  à  pou 
près  dégarnie  de  places  fortifiées;  elle  ne  possédait  point 
l'équivalent  des  deux  châteaux-forts  de  Vénasque  et  do 
Castelléon  maintenus  en  bon  état  de  défense,  et  qui  proté- 
geaient efficacement  l'entrée  de  l'Espagne  par  le  val 
d'Aran  et  la  vallée  de  l'Esséra. 
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Avant  l'établissement  des  milices  régulières,  les  capi- 
taines royaux  levaient,  en  temps  de  guerre ,  tous  les 
hommes  valides  de  la  circonscription.  Les  plus  âgés  ' 
formaient  une  sorte  de  réserve,  et  gardaient  les  villages; 
les  plus  jeunes  et  les  plus  robustes  campaient  dans  les 
ports  ou  passages  des  montagnes,  faisaient  nuit  et  jour 
des  rondes  sur  les  crêtes,  pour  épier  les  mouvements  de 
l'ennemi.  Si  celui-ci  se  montrait  en  force,  on  dépêchait 
en  toute  hâte  des  messagers  aux  capitaines.  Ces  der- 
niers arrivaient  avec  des  renforts  et  se  portaient  rapide- 
ment aux  points  les  plus  menacés. 

En  1689,  Louvois  avait  formé  35  bataillons  de  milices. 
Chaque  paroisse  fournissait  un  nombre  d'hommes  fixé 
par  le  nombre  des  feux.  Les  officiers  étaient  choisis  parmi 
les  gentilshommes  retirés  du  service.  Les  emplois  de  ser- 
gents et  caporaux  appartenaient  de  préférence  à  d'anciens 
soldats.  L'ordonnance  du  25  janvier  1701  prescrivit  une 
lovée  de  57  bataillons,  qui  furent  portés  à  143  en  1706. 
Les  miliciens  servirent  à  combler  les  vides  creusés  par  la 
guerre  qui  fauchait  tant  d'hommes  dans  les  régiments 
de  l'infanterie.  Dès  lors,  la  milice  devint  la  réserve  de 
l'armée  '. 

La  généralité  de  Montauban  levait  trois  régiments  do 
milices,  dont  l'un  était  formé  à  Saint-Gaudens.  Il  com- 
prenait 1300  hommes  tirés  des  paroisses  des  subdéléga- 
tions de  Saint-Gaudens,  Saint-Girons  et  Montrejeau.  Ce 
corps  était  à  la  disposition  de  l'intendant,  qui  le  faisait 
marcher  sur  la  frontière  au  premier  signal,  en  attendant 
l'arrivée  des  troupes  régulières. 

Dès  que  la  guerre  fut  déclarée,  les  intendants  des  pro- 
vinces voisines  do  l'Espagne  reçurent  l'ordre  d'armer 
toutes  les  milices  et  de  les  distribuer  sur  les  frontières. 
M.  Le  Gendre,  intendant  de  la  généralité  de  Montauban, 
administrateur  habile  et  vigilant,  déploya  la  plus  grande 
activité  '. 

1.  Suuoe,  IliUtirt  it  i'l*tk*Ur>t  frintaùe. 

2.  Lt  Gendre  (flispird-Fr*i)çoJs),  TicomU  île  Monelir,  baron  de  Stlfignic,  «eignear  de 


,yCoogIe 


Il  vint  passer  en  revue  les  milices  réunies  à  Saint-Gau- 
dens  et  visita  successivement  les  vallées  de  Saint-Girons,  de 
Saint-Béat  et  de  Luchon,  accompagné  de  ses  subdélégués 
auxquels  il  transmettait  ses  instructions-.il  choisit  Montre- 
jeau  pour  son  quartier  général  et  pour  point  central  des 
approvisionnements  militaires  :  enlin,  il  voulut  reconnaî- 
tre, avec  le  sénéchal  des  Quatre- Vallées,  les  pays  d'Aure 
et  de  Louron,  dernières  limites  de  son  gouvernement. 

Le  billet  suivant  de  M.  Le  Gendre,  dans  sa  forme  laco- 
nique, donnera  l'idée  do  la  façon  dont  il  parlait  à  ses 
subordonnes. 

Il  écrivait,  le  4  février  170'i,  aux  consuls  de  Saint-Gau- 
dens  : 

«  Messieurs,  j'apprends  qu'il  y  a  des  déserteurs  parmi 
»  les  hommes  de  la  milice.  Il  faut  les  faire  arrêter  sans 
n  retard.  Si  vous  y  manquez,  vous  en  demeurerez  res- 
»  ponsables  en  votre  propre  et  privé  nom,  et  serez  punis 
»  des  mêmes  peines. 

»  Je  suys,   messieurs,   tout  à  vous.  Le  Gendre  '.  » 

Les  grandes  difficultés  que  présentait  une  expédition 
au  centre  âes  Pyrénées,  avec  une  nombreuse  artillerie, 

rufcelsjr  Bl  de  MoiitdannHe. 

InlendBDl  de  HConUnlua  de  1699  1  1713.  Diigracié  i  cclU  époque,  il  mrnl  aui  atTsirei 
ta  1716. 

L'n  Cdlt  d'avril  1716  ajanl  créé  rinieiidjinu  iI'Anch  et  de  Briirn  avec  une  partie  d« 
I*  |ttn<Talil£  rie  Moiilauban  el  de  la  généralilf  rie  Bordcatii.  le  premier  intendant  (al  M. 
Le  Cendre,  qui  cboisii  Anch  pour  aié^e  de  la  nouvelle  généniiu. 

Il  j  fut  reçu  eiec  dei  honncnrn  et  ries  marque!  de  joie  citraordiulres. 

Il  j  reste  du  29  mari  1716  lu  5  juillet  1718. 

Il  Ul  «Ion  Booim^  inleodinl  de  Tonn. 

Les  ËUU  de  Bïirn  firent  lanles  lei  di-mirclics  en  leur  ponioir  ponr  conserier  on 
admiaislrelenr  d'un  auaal  grand  mérile. 

Ils  adresitrent  à  cet  eBei  une  sappliqoe  au  Rui. 

Au  molnent  de  son  d«parl,  M.  Le  Gemlre  clierchall  il  rdconcilier  le  Purlemenl  de  Pan  et 
les  Etat*  de  Béarn,  Irta  divisés  k  l'occasion  de  la  preslslion  des  bomrtagei. 

Le  Roi  accorda  i  M.  Le  Gendre  ana  f  roiiltcaiian  de  6.000  livrei. 

l'ar  son  esprit  de  justice,  par  son  zèle  pour  l'expédition  de  toutes  les  affaires,  par  la 
droxure  et  la  franchise  du  son  caractère,  H.  Le  Gendre  «voit  conqais  nne  juste  popBlarité 
dam  son  gouvernenent.  Sa  conduite  peudaut  la  gnerre  toi  particulicremeol  appréciée. 

Il  eut  pour  siirceiscnr  M.  I.e  Ocre  de  Usseville.  inieudaiit  de  Limoges,  qui  parlagu 
sa  réwdence  entre  Auch  et  Pau,  et  qui  habits  surtout  celte  dernière  ville.  M.  d'Élignt,  en 
1731 ,  revint  ■  Auch  qnl  demeura  le  priucipal  siège  de  l'intendance  jusqu'en  1790. 

(Voir  Laforgue,  ttiiUiin  d'Auth  ;  BavoiDiid,  fiola  lur  In  lafcnfanli  de  Bttrn,  etc.). 

t.  Ex  nnirii  A,  dossier  DDD,  n'  Kt. 


,y  Google 


S31 

des  bagages  et  des  convois,  s'opposaient  à  l'entrée  d'une 
armée  ennemie  sur  le  territoire  du  Comminges.  Mais  on 
devait  se  prémunir  contre  des  attaques  partielles,  exécu- 
tées par  des  colonnes  volantes  détachées  des  troupes  de 
l'archiduc,  dont  les  plus  importantes  opérations  avaient 
pour  théâtre  les  plaines  de  la  Catalogne  et  de  l'Aragon,  et 
s'étendaient  jusqu'à  la  Conque  de  Tremps.  Protégés  par 
les  châteaux-forts  de  Vénasque  et  de  Castelléon  qui  leur 
assuraient  des  ravitaillements  et  qui  leur  servaient  de 
refuges,  des  corps  de  2  à  3000  hommes,  composés  do 
quelques  compagnies  de  vieux  soldats  et  de  Miquelets 
commandés  par  de  bons  officiers,  pouvaient  faire  des 
irruptions  dans  les  vallées  de  la  frontière,  et  causer, 
comme  dans  les  temps  passés,  les  plus  désastreux  dom- 
mages. Par  les  mêmes  raisons,  les  Français  ne  devaient 
pas  songer  à  franchir  les  défilés  et  les  ports  de  la  haute 
chaîne  du  val  d'Aran  avec  des  forces  considérables.  La 
guerre  prenait  donc  des  proportions  restreintes  et  se  bor- 
nait à  de  courtes  rencontres  qui  n'avaient  d'autre  but  que 
de  maintenir  l'intégrité  des  limites  des  deux  royaumes. , 
Les  armées  françaises  pénétraient  en  Espagne  par  le 
Roussillon  et  la  Navarre  ;  elles  se  reliaient  entr' elles  par 
un  cordon  de  troupes  échelonnées  de  Perpignan  à 
Bayonne.  Sur  divers  points,  on  avait  établi  des  camps, 
choisi  des  emplacements  pour  les  magasins  de  vivres  et 
tes  dépôts  de  munitions.  En  1706,  SaintGaudens  dut  rece- 
voir une  garnison  nombreuse.  Le  régiment  de  cavalerie 
de  Monteil  et  le  régiment  des  dragons  de  Pourquier'  y 
séjournèrent  jusqu'à  la  fin  do  1708.  Des  compagnies 
étaient  détachées  dans  le  Couserans,  à  Saint-Béat  et  à 
Luchon  pour  prêter  main  forte  aux  milices  qui  gardaient 
les  frontières  '. 

I .  DeBi  régimcalE  ils  ciTalerie  rormM  au  débol  de  la  gacrre  d«  MCCeMion. 

3.  En  I7l;t,  à  la  lin  de  It  guerre,  leiconiulideSiinl-UiiMlcnEdeiiundéreDieai  ËteU  de 
Ntbouian  odc  indeninilé  pour  le  logcrnsnl  des  iroapes.  lli  te  plxigneient  de*  eicii  el 
détordre»  qu'elle*  aiareat  commis.  Le»  ÉUU  répandiresi  que  U  lilt*  mit  coaaidérablc- 
ment  pmHlé  de  ce  tiijour  prolongé  de)  régimeDU.  La  ptrlicnlieri  l'tlaieot  eurichli,  pnig- 
qn'ili  iTiienl  débité  leur*  denréei  *a  triple  de  leur  vtleir,  «eadD  même  jntqa'iDi  Tieoi 
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De  même  que  dans  une  grande  partie  de  la  France,  les 
voies  de  communication  existaient  à  peine  dans  le  Corn- 
minges  au  commencement  du  xviii*  siècle;  les  pays  de 
montagnes,  particulièrement  déshérités,  ne  se  reliaient  à 
la  plaine  que  par  des  chemins  simplement  tracés  sans  les 
plus  élémentaires  ouvrages  d'art.  Ces  lignes  suivaient  les 
déclivités  du  terrain,  et  subissaient  pendant  l'hiver  les 
plus  capricieuses  modilications.  Obligées  de  contribuer 
aux  travaux  des  routes  dans  la  mesure  de  leurs  forces, 
les  communautés  et  paroisses  même  les  plus  intéressées 
montraient  une  coupable  négligence;  elles  se  gardaient 
de  toute  initiative.  Les  intendants  n'obtenaient  l'obsen'a- 
tien  des  règlements,  que  sous  la  menace  de  coercitions  et 
d'amendes. 

La  route  de  Montrcjeau  à  Saint-Béat  demeurait  à  la 
rigueur  praticable  ;  mais  constamment  ravinée  par  les 
pluies  et  les  torrents,  comblée  par  les  éboulements, 
dépourvue  de  talus,  de  terrassements  et  de  ponts,  elle 
présentait  de  nombreuses  lacunes  et  des  points  d'arrêt 
qui  mettaient  obstacle  à  la  circulation.  De  Cierp  à  Luchon 
la  situation  était  pire  encore  :  le  chemin  ne  méritait  guère 
que  le  nom  de  sentier;  les  mulets  seuls  pouvaient  s'y 
frayer  un  passage.  On  comprend  de  quelle  importance 
devait  être  un  état  meilleur,  au  point  de  vue  de  la  mar- 
che des  troupes,  de  la  célérité  des  convois,  et  de  la 
sûreté  des  opératious  militaires.  I^  corps  d'armée  qui 
stationnerait  sur  la  frontière  pouvait  à  l'improviste  se 
trouver  à  court  de  vivres  et  de  munitions. 

M.  Le  Gendre  donna  tous  ses  soins  à  ces  répara- 


toatiere,  el  l'on  atiit  cvinplé  qac  en  troupes  aTnîenl  laissé  plus  de  30,000  livres  dans 

Quant  KM  prïlendDs  désordrvs,  l'ïiigéraliao  était  évidcoie.  Au  coalr»ir«,  les  régiments 
Biairat  été  >i  sagement  conduits  et  gouvernés  «tcc  une  li  rigaoreoM  discipline,  qu'on 
sold«l  coniainco  de  vol  aToit  i\é  pisté  par  les  armei. 

L»  sianr  Langeais,  nommé  commissaire  pour  vérider  1rs  faitt.  arrêta  que  ta  tille  deTaii 
élre  dédommagée  par  les  Ëtala  An  logemeul  des  iroiipea,  et  que  la  somme  Hiée  pour 
l'indemnité  tarait  éiguilablement  répartie  etilrc  les  habitants  qui  se  plaigntiont  d'aloir  été 
le  piM  chargés.  (13  septembre  I7U,  à  Alan.) 

(Ei  Mrit  A.  D.  MB.) 
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tions  urgentes.  li  appela  des  ingénieurs  ;  il  parcourut 
la  contrée  avec  eux ,  indiquant  lui-même  les  rectifi- 
cations et  les  changements  les  plus  indispensables.  Il 
sut  si  bien  se  faire  obéir,  que  toutes  les  communautés 
semblèrent  lutter  entr'ellos  à  qui  fournirait  le  plus  grand 
nombre  d'ouvriers.  Ce  zèle  si  diligent  porta  ses  fruits  : 
après  quelques  mois  de  travaux,  des  charrettes  trainéos 
par  des  chevaux,  des  pièces  d'artillerie  attelées  pouvaient 
aller  aisément  de  Montrejeau  à  Saint-Béat.  Les  chars  à 
boeufs  usuels  du  pays  se  rendaient  de  Cierp  à  Luohon 
avec  une  sécurité  relative,  pendant  Tété  seulement.  Il 
fallait  toujours,  en  hiver,  recourir  aux  mulets  de  charge 
ou  chevaux  do  montagne  accompagnés  de  conducteurs  à 
pied:  M.  Le  Gendre  fît  établir  à  Cierp  un  dépôt  de  muni- 
tions et  d'approvisionnements  alimenté  par  les  magasins 
généraux  de  Montrejeau.  Far  ses  ordres,  on  prépara  des 
écuries  pour  recevoir  deux  cents  mulets  de  Gascogne, 
spécialement  destinés  au  service  des  transports  dans  la 
montagne. 

Jusqu'en  l'année  170S,  les  vallées  françaises  limitrophes 
du  val  d'Aran  ne  se  ressentirent  point  de  la  guerre.  Les 
échos  des  montagnes  apportaient  les  grondements  loin» 
tains  du  canon  qui  tonnait  sans  relâche  dans  les  plaines 
de  la  Catalogne,  mais  les  ennemis  ne  dépassaient  pas  la 
Conque  de  Tremps,  et  les  Miquelets  ne  donnaient  pas 
signe  de  vie.  Los  relations  commerciales  se  maintenaient 
sous  la  protection  du  traité  des  Lies  et  Passories,  visible- 
ment pour  le  plus  grand  profît  des  troupes  de  l'archiduc. 
Elles  comptaient  de  nombreux  fournisseurs  dans  la  val- 
lée d'Aran  dévouée  presque  toute  entière  au  prétendant. 
Ils  recevaient  de  France  du  bétail,  des  grains,  des  vivres 
de  toute  espèce,  des  mules  et  des  chevaux,  tandis  que  pour 
nos  pays  les  échanges  se  bornaient,  du  côté  de  l'Espagne, 
à  des  laines,  des  bois,  trafic  de  minime  valeur  en  compa- 
raison  de  celui  dont  bénéfîciaient  les  ennemis. 

Le  duc  d'Orléans,  plus  tard  régent  du  royaume,  qui 
commandait  alors  l'armée  de  Catalogne  avec  le  maréchal 
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de  Berwick,  défendit  à  toua  les  habitants  de  nos  frontiè- 
res de  fournir  aux  Espagnols  du  parti  de  l'archiduc  des 
grains,  vivres  ou  bestiaux,  sous  les  peines  les  plus  sévè- 
res. Cette  ordonnance  fut  notifiûe  et  affichée  à  Saint-Béat 
le  20  juin  i708'. 

Cette  interdiction  excita  la  plus  vive  rumeur  et  fit  des 
mécontents  dans  les  deux  pays.  C'était,  disait-on,  une 
nouvelle  déclaration  de  guerre  adressée  aux  habitants  pai- 
sibles des  deux  frontières,  au  mépris  des  traités  respectés 
jusqu'à  ce  jour. 

Le  duc  d'Orléans  ne  tint  aucun  compte  des  réclama- 
tions et  des  plaintes.  Quelque  temps  après,  il  écrivit  à 
M.  Le  Gendre  qu'il  fallait  en  finir  avec  de  pareils  abus,  et 
que,  pour  couper  le  mal  dans  sa  racine,  il  importait  de 
prendre  possession  des  vallées  d'Aran  et  de  Vénasque. 
Nous  a  devons  nous  emparer,  disait-il,  des  sources  de  la 
u  Garonne,  devenir  les  maîtres  des  communications  entre 
»  la  France  et  la  Catalogne  par  le  centre  des  Pyrénées.  » 
Il  chargeait  en  outre  l'intendant  de  préparer  des  troupes 
et  des  vivres  en  vue  du  siège  de  Vénasque.  Le  comte 
d'Estaing,  maréchal  de  camp  de  l'armée  de  Berwick,  irait 
droit  à  cette  place  par  les  routes  d'Espagne.  Il  recevrait 
des  secours  de  Franco  par  Bagnères-de-Luchon  et  les 
ports  qui  conduisent  à  la  vallée  de  l'Esséra*. 

M.  Le  Gendre  s'empressait  d'obéir  et  de  s'entendre  avec 
le  comte  d'Estaing,  lorsque  survint  un  temps  d'arrêt  dans 
les  hostilités,  juillet  1708.  On  s'agitait  de  tous  côtés  pour 
obtenir  la  paix  si  désirée  par  les  peuples.  On  disait 
vaguement  que  des  pourparlers  s'engageaient,  que  les 
puissances  alliées  ne  se  refuseraient  pas  absolument  à 
reconnaître  Philippe  V  dont  la  cause  devenait  de  jour  en 
jour  plus  populaire  en  Espagne  ;  il  fut  même  question  du 
retrait  des  armées  française  et  impériale.  Les  deux  par- 
tis occupèrent  leurs  positions  respectives  sans  chercher 
de  nouvelles  rencontres  ;  ils  restèrent  en  présence  sur  la 
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défensive,  attendant  la  reprise  ou  la  fin  de  la  guerre. 
Cette  situation  incertaine  dura  jusqu'à  l'hiver  de  1709. 
Dès  lors,  on  ne  songea  plus  au  siège  de  Vénasquc. 

Le  soin  des  intérêts  généraux  de  l'État  n'empêchait  pas 
M.  Le  Gendre  de  veiller  aux  alTaires  intérieures,  et  sur- 
tout à  la  police  do  son  gouvernement.  Depuis  longtemps, 
il  désirait  mettre  un  terme  aux  brigandages  qui  s'oxer- 
çaient  impunément  dans  certaines  parties  de  la  province, 
notamment  dans  le  comtédeComminges  et  le  Couserans. 
Il  profita  de  la  liberté  que  lui  laissait  la  suspension  des 
opérations  militaires,  ot  il  sut  se  servir  à  point  du  secours 
que  lui  fournissaient  les  troupes  régulières  cantonnées 
aux  lieux  mêmes  où  les  malfaiteurs  ne  craignaient  pas  de 
commettre  les  attentats  les  plus  audacieux. 

Les  événements  que  nous  croyons  devoir  raconter  suc- 
cinctement n'appartiennent  pas  sans  doute  à  la  guerre  de 
succession  sur  nos  frontières,  objet  principal  de  notre 
travail,  mais  ils  ne  nous  semblent  pas  aussi  déplacés 
dans  ce  récit  qu'on  pourrit  se  l'imaginer  au  premier 
abord.  Ils  ont  pour  théâtre  le  pays  de  Comminges  ;  ils 
mettent  une  fois  de  plus  en  relief  l'administration  vigou- 
reuse de  l'intendant  dont  nous  admirerons  plus  d'une  fois 
le  rare  mérite;  ils  sont  restés  longtemps  dans  la  mémoire 
de  nos  pères  à  l'état  de  sombre  légende  ;  s'ils  sont  oubliés, 
inconnus  aujourd'hui,  l'on  nous  saura  gré  peut-être 
d'avoir  réveillé  le  souvenir  de  ces  vieilles  et  tragiques 
histoires.  Nous  avons  recueilli  scrupuleusement  tous  les 
détails  qui  suivent  dans  des  documents  absolument  ofll- 
ciels  et  dans  des  actes  publics. 

A  la  fin  du  xvii*  siècle,  la  partie  du  Comminges  entre 
Saint-Gaudens  et  Montrejeau,  connue  sous  le  nom  de 
pays  de  lïivière,  renfermait  encore  de  vastes  forêts  de 
chênes  et  de  châtaigniers.  Elles  s'étageaient  sur  les  colli- 
nes et  les  plateaux  qui  se  prolongent  depuis  les  Tourreilles 
jusqu'à  la  Serre  de  Saint-Gaudens  ;  elles  couvraient  même 
une  partie  de  cette  plaine  de  Rivière  si  merveilleusement 
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cultivée  de  nos  jours.  A  l'ouest ,  elles  se  rattachaient 
aux  landes  immenses  de  Pinas  et  de  Lannemezan  peu- 
plées également  d'arbres  séculaires.  Au  milieu  de  ces 
déserts  se  cachaient  quelques  hameaux,  dont  les  habitants 
vivaient  à  grand  peine  du  produit  de  maigres  récoltes 
laborieusement  arrachées  à  des  terres  arides.  Ces  ré- 
gions inhospitalières  et  sauvages  oiïraiont  des  retrai- 
tes naturelles  à  tous  les  vagabonds,  malandrins,  déser- 
teurs, pillards  de  profession,  malfaiteurs  de  toute  espèce 
ayant  eu  force  démêlés  avec  la  justice.  lis  se  rencon- 
traient dans  ces  solitudes,  gens  de  même  origine  et  de 
même  trempe,  rapprochés  par  la  communauté  des  vices 
et  de  la  dégradation,  tous  unis  par  une  égale  envie  de 
vivre  aux  dépens  du  prochain,  bientôt  associés  pour  cou- 
rir les  aventures,  d'abord  en  groupes  restreints,  puis  en 
bandes  nombreuses  et  disciplinées.  Leurs  premiers 
exploits  consistaient  à  rançonner  les  habitants  des  villa- 
ges. Ces  derniers  n'osaient  pas  dénoncer  leurs  dangereux 
voisins  par  crainte  de  terribles  vengeances  ;  quelquefois 
même  les  volés  grossissaient  les  rangs  des  pillards,  sur- 
tout aux  époques  de  détresse,  de  misère  et  de  famine  dont 
le  retour  trop  fréquent  amenait  d'inévitables  calamités  ■. 

Cette  existence  de  rapines  faciles  conduisait  aisément 
les  hommes  qui  l'avaient  choisie  à  se  faire  ouvertement 
voleurs  de  grands  chemins.  Commandés  par  des  chefs 
qu'ils  nommaient  eux-mêmes,  ils  s'embusquaient,  armés 
jusqu'aux  dents,  au  nombre  de  vingt  ou  trente  â  la  fois,  le 


I.  U38irri]  tG9i.  Ancuu,  recevcnr  des  Tii11»dcl'#tcctiandB  ConiiniDiM,  «crîl  à  l'in- 
lendiDl  qoB  1m  b*biUnli  mcurcnl  dt  miière  cL  ne  psntcnt  rien  pifcr.  lit  ibindonneiil 
Icurt  ro5er8  et  piiscnl  «n  EspigDC. 

Ed  loilt  1697.  l'ëiéqae  de  CaminingH  pliidc  la  ame  da  ma  ptuple  qui  iront*  1  petsc 
de  quoi  fiire.  La  délniM  ait  ai  (raiidc  que  le»  cbaDoiDC*  et  les  haliilaQla  de  Saùl-Brr- 
Irand  ont  délibéré  s'ila  ne  qaitteraieDt  pis  la  *llle  de  Sainl-Bfrtrand. 

Le  16  >aflt  de  la  même  ann^e,  noble  Jean  de  Fiaticelte  (ienr  d'AfOS  tigoilia  lai  corwIi 
de  StiDl-Benrand  qu'il  préfère  dttatuer  lei  néliLriea  qu'il  po»ède  plutdt  que  de  pfar 
les  lurcharget  eiceaiivea  imposées  par  la  cotomunanlé.  (Gaj,  notaire  de  Valcabrcre.) 

Même  acte  par  noble  Gémit  de  Luacan,  etc. 

Le  30  aoAl  1697,  l'Intendant  de  Hontaubaa  Sanaon  canine  ctlta  miaJra  g«D«rale,  a 
appuie  les  demandes  en  dtcbarge.  (Arebives  ulionalei.  lotendaoce  de  Hoalanban,  eartoa 
7.  !»•  394.) 
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long  des  routes  les  plus  fréquentées.  Ils  détroussaient' 
les  passants,  et  même  les  tuaient  sans  miséricorde.  Les 
particuliers  que  leurs  affaires  appelaient  aux  foires  et 
marchés  de  la  région,  les  industriels  que  les  nécessités 
du  commerce  obligeaient  à  voyi^er  sans  cesse/ n'osaient 
plus  se  hasarder  seuls  dans  la  campagne.  Les  gens  de  la 
même  ville,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval  ou  con- 
duisant leurs  charrettes,  se  réunissaient  à  certains  jours 
et  formaient  une  manière  de  convoi  d'une  longueur  impo- 
sante. On  se  munissait  d'armes,  on  ne  marchait  que  te 
jour.  Malgré  ces  précautions,  il  arrivait  que  ces  carava- 
nes étaient  attaquées  en  plein  soleil.  Les  voyageurs  mis 
hors  de  combat  ou  dispersés,  les  brigands  s'emparaient 
des  marchandises  à  leur  convenance,  culbutaient  les  cha> 
riots  et  voitures,  emmenaient  les  chevaux,  et  retournaient 
promptement  dans  leurs  repaires.  La  police  dressait  des 
procès-verbaux,  ordonnait  des  poursuites,  mettait  le  pays 
en  branle,  et  n'arrêtait  le  plus  souvent  personne.  On  ne 
condamnait  guère  les  coupables  que  par  contumace.  Si 
durant  un  mois  ou  deux  une  tranquillité  relative  semblait 
renaître,  tout  à  coup  survenait  une  nouvelle  série  de  mé- 
faits, exécutés  avec  d'autant  plus  d'audace  que  la  répres- 
sion avait  été  plus  illusoire.  Un  voleur  maladroit  se  lais- 
sait-il capturer,  on  se  hâtait  de  te  pendre  aux  chênes  qui 
bordaient  les  routes  mal  famées,  au  sur  le  gibet  en  place 
publique  à  S^nt-Gaudens  et  ailleurs  '.  Mais  ces  exemples 
de  sommaire  justice  ne  décourageaient  guère  les  survi- 
vants. M.  de  la  Houssaye,  intendant  de  Montauban,  avait 
eu  beau  faire  rouer  et  mettra  à  la  potence  un  nombre 
respectable  de  bandits,  les  crimes  se  multipliaient  d'une 
manière  effrayante. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre  d'Espagne,  une 
bande  qui  ne  comptait  pas  moins  de  deux  cents  individus 
tcrriHait  absolument  le  pays  depuis  Lannemezan  jusqu'à 

I.  A  la  lin  do  d«rDicr  lîéde,  od  TOriit  eacorc,  tur  k  Icrriloirc  i'Aauoo,  deui  oa  Irai* 
TisDi  diéDCt  qai  porLiicDt  loi  crochcU  en  I«r  «uxqusla  on  pausil  \m  cotie»  qui  ler- 
viicnl  an  penjiiMiii  du  TOlaun  ds  griudi  chtmiiu. 

BcTBi  BE  Couiiiicu,  4-  IriniMlra  1803.  Ton  VIII,  —  16. 
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Saint-Oirons.  Elle  reconnaissait  pour  capitaine  un  aven- 
turier étranger  de  la  pire  espèce,  nomme  Jean-Bernard 
Loubayssin  dit  Lacoste,  vieilli  dans  les  plus  criminelles 
professions,  très  export  dans  le  brigandage,  exerçant  un 
irrésistible  prestige  sur  sa  troupe,  sachant  à  merveille  se 
montrer  prudent  ou  téméraire  suivant  les  occasions,  et  si 
rusé  qu'il  se  dérobait  constamment  à  toutes  les  recher- 
ches. Il  avait  pour  principal  asile  et  pour  lieu  de  recel 
une  métairie  perdue  au  fond  des  bois  sur  le  territoire  de 
Clarac.  De  ce  quartier  général  habilement  dissimulé,  qui 
semblait  occupé  par  de  paisibles  métayers,  les  bandits  se 
répandaient  dans  la  contrée  après  avoir  pris  le  mot  d'ordre 
do  leur  chef.  Ils  marchaient  isolément,  sous  des  costu- 
mes divers,  demandaient  l'aumône  dans  les  villes  et  bour- 
gades et  semblaient  appartenir  à  cette  race  de  mendiants 
innombrables  qui  pullulaient  sur  tous  les  chemins  du 
royaume.  Exacts  au  rendez-vous  fixé  par  le  capitaine,  ils 
se  retrouvaient  tous  sur  le  lieu  de  rexpédition  ;  le  coup 
de  main  accompli,  la  bande  s'évanouissait  comme  par 
enchantement  et  demeurait  invisible  autant  qu'insaisissa- 
ble. La  poursuivait-on  avec  certitude  entre  Saint-Gau- 
dens  et  Saint-Girons,  tout  à  coup  l'on  apprenait  qu'elle 
arrêtait  les  gens  aux  environs  de  Montrejeau.  Traquée 
dans  cette  direction,  elle  disparaissait  subitement  pour 
aller  commettre  de  nouveaux  crimes  à  dix  lieues  de 
distance.  On  pouvait  dire  qu'elle  était  partout,  et  nulle 
part. 

Le  6  juin  1708,  M.  Le  Gendre  écrivit  au  Contrôleur  géné- 
ral des  finances  DesmareAs'',  qu'il  prenait  ses  mesures 
pour  purger  définitivement  le  Comminges  et  le  Couserans 
de  tous  les  brigands  dont  ces  deux  pays  étaient  infestés. 
Il  mettait  en  mouvement  deux  bataillons  de  milices  et  les 
doux  régiments  de  cavalerie  en  garnison  à  Saint-Uau- 
dens.  Ces  troupes  allaient  surveiller  et  fouiller  les  quar- 
tiers suspects;  en  même  temps,  il  ordonnait  aux  consuls 


t.  DMinartls,  neveu  de  Colberl,  Doinin«  Conirdlenr  gmini  deg  nu 
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des  communautés  de  faire  bonne  garde,  d'armer  les  gens 
valides,  et  d'assister  la  force  publique  par  tous  lès 
moyens  en  leur  pouvoir'. 

Les  habitants  de  la  contrée,  se  voyant  soutenus  cette 
fois  par  des  corps  de  l'armée  régulière,  reprirent  cou- 
rage et  se  mirent  avec  ardeur  à  la  recherche  des  brigands. 
Cette  levée  en  masse  produisit  en  quelques  jours  les 
résultats  depuis  si  longtemps  attendus.  A  la  fin  du  mois 
de  juin,  M.  Le  Gendre  eut  la  très  grande  satisfaction 
d'annoncer  au  Contrôleur  général  que  Loubayssîn  et  40 
de  ses  complices,  surpris  dans'  leur  retraite,  avaient  été 
conduits  dans  la  prison  de  Saint-Gaudens.  Le  reste  de  la 
bande  était  en  fuite.  Quelques  voleurs  avaient  péri  dans 
l'action  ;  beaucoup  d'autres  tomberaient  certainement  sous 
les  coups  des  paysans  impatients  de  tirer  une  vengeance 
éclatante  de  tous  les  méfaits  dont  les  populations  avaient 
été  les  victimes.  «  L'affaire  est  capitale,  ajoutait  M.  Le 
»  Gendre.  Il  est  grand  temps  que  la  sécurité  soit  enfin 
B  rendue  à  cette  région  >  !  » 

Le  procès  de  la  bande  Loubayssin  fut, rapidement  ins- 
truit et  commença  le  21  juillet  à  Saint-Gaudens ,  par 
devant  M*  Pousargues,  juge  mage  au  présidial  de  Cahors  : 
il  eut  un  retentissement  immense.  On  entendit  trois  cents 
quinze  témoins.  L'énumération  des  vols,  pillages,  extor- 
sions, rapts,  assassinats,  incendies  dura  plus  de  huit 
jours.  Le  1"  août,  le  jugement  fut  rendu  au  rapport  de 
M*  Combes,  juge  de  la  vallée  de  Barousse. 

Il  condamnait  Loubayssin  au  supplice  de  ta  roue,  et 
ses  compagnons  les  plus  chargés  à  la  potence.  Les  autres 
étaient  punis  des  galères  perpétuelles  ;  quelques-uns 
n'encouraient  que  la  marque  et  le  bannissement.  L'un 
des  brigands  qui  devaient  être  pendus,  âgé  de  93  ans, 
confessa  qu'il  volait  sur  les  grands  chemins  depuis  cin- 
quante ans  [ 
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La  maison  qui  servait  de  refuge  à  la  bande,  sur  le  terri- 
toire de  Clarac,  devait  être  rasée  jusqu'aux  fondements. 
A  la  place  même  qu'elle  occupait  s'élèverait  un  poteau 
sur  lequel  serait  placardé  l'arrêt  de  condamnation. 

Les  enfants  des  condamnés  étaient  envoyés  à  l'hôpital 
ou  dans  les  manufactures. 

Le  1"  août  nos,  après  avoir  fait  amende  honorable 
devant  l'égliso  de  Saint-Gaudens,  Loubayssîn  et  ses  com- 
plices furent  exécutés  devant  l'uno  des  portes  de  la  ville. 
Attirés  par  le  désir  de  connaitro  le  chef  de  brigands  ei 
célèbre,  qui  depuis  dix  ans  était  la  terreur  do  tout  le 
pays,  des  milliers  de  curieux  assistèrent  à  son  supplice. 

M.  Le  Gendre  en  raconta  les  détails,  non  sans  complai- 
sance, dans  une  lettre  écrite  à  Desmarets  le  soir  de  ce 
même  jour  ' . 

Désormais  les  routes  étaient  libres  ;  les  communica- 
tions retrouvaient  la  sécurité  nécessaire.  Conformément 
à  sa  promesse,  M.  Le  Gendre  avait  rendu  la  paix  et  la 
confiance  aux  populations  dont  la  vie  troublée,  et  pour 
ainsi  dire  suspendue,  se  passait  dans  de  continuelles 
alarmes.  La  destruction  de  la  bande  Loubayssin  fixa, 
pour  l'histoire  du  Comminges,  une  date  à  jamais  mémo- 
rable. La  vigueur  de  la  poursuite  et  la  sévérité  de  la 
répression  empêchèrent  la  formation  de  nouvelles  com- 
pagnies de  malfaiteurs.  Depuis  ce  jour,  les  forêts  abritè- 
rent bien  souvent  des  voleurs,  mais  en  nombre  plus 
restreint,  et  qui  reculaient  devant  les  entreprises  trop 
hardies  ou  les  crimes  trop  exécrables.  Loubayssin  resta, 
dans  le  souvenir  de  ses  contemporains,  comme  le  type 
légendaire  du  scélérat  de  grande  allure  et  du  chef  de  bri- 
gands le  plus  criminellement  accompli. 

Pendant  que  M.  Le  Gendre  remportait  ces  succès  sur 
les  ennemis  de  l'ordre  public,  les  puissances  belligé- 
rantes n'avaient  pu  s'entendre;  les  pourparlers  cessèrent. 

1.  Archj<«*  niLioiiiles,  Iritsndsiict  de  HoDlaubao.  de  juillet  t  décembre  ITOB,  or- 
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La  paix  ardemment  souhaitée  dans  les  deux  camps  dis- 
parut de  l'horizon.  La  guerre  assoupie  pendant  quelques 
mois  reprit  avec  une  nouvelle  fureur  au  commencement 
do  l'année  1709.  Le  duc  de  Vendôme  amena  des  renforts 
à  l'armée  de  Philippe  V  et  conduisit  brillamment  la  cam- 
pagne contre  le  feld-maréchal  Stahrenberg',  général  en 
chef  des  alliés,  célèbre  par  sa  bravoure  et  par  ses  talents 
militaires  ;  la  Catalogne  et  J'Aragon  revirent  des  sièges  et 
des  batailles.  Le  17  mars,  le  comte  d'Estaing  emportait 
le  château  de  Roda  en  Aragon,  surpris  par  les  troupes 
de  l'Archiduc  le,  17  février.  Le  22  avril,  il  vint  ouvrir  la 
tranchée  devant  Vénasque  avec  un  corps  de  3,000  hom- 
mes, mi-partie  d'Espagnols  fidèles  à  Philippe  V  et  de 
Français  tirés  de  l'armée  de  Vendôme. 

On  se  rendit  maître  de  la  ville  sans  coup  férir  ;  mais  le 
château,  solidement  construit,  bien  défendu,  muni  d'une 
artillerie  suffisamment  pourvue,  résista  pendant  trois 
mois.  M.  d'Estaing  demanda  du  canon  à  M.  Le  Gendre. 
Malgré  les  plus  grands  efforts,  on  ne  put  faire  passer  sur 
les  montagnes  de  la  frontière  une  seule  pièce,  même  de 
faible  calibre.  Harcelé  par  des  nuées  de  Miquelets,  inca- 
pable d'ouvrir  une  brèche  et  de  donner  l'assaut,  M.  d'Es- 
taing ne  voulut  pas  faire  tuer  plus  de  monde  inutilement. 
Il  leva  le  siège,  le  15  juin,  et  battit  en  retraite  avec  une 
grande  perte  d'hommes  et  de  bagages'. 

Cet  échec,  dont  les  Impériaux  exagérèrent  à  dessein 
l'importance,  rendit  les  Miquelets  plus  audacieux.  Ils  se 

i.  Guidnhildc,  cooile  de  Stahrenberg  (lOST-nsi),  général  aulrichicu  originaire  Ae  U 
Sljrin  el  cousin  de  rillmilre  Slahrcnbcrg,  dérenscur  Je  Vienne  conlre  les  Turca  en  1683 , 
le  ditUagM  soi»  let  ordre  dn  prime  Eug«ue.  Feid  nurtcbai  an  ITOi,  il  prit  en  1708  le 
commandeoient  de  l'iiraiée  d'Espagne,  a'y  monlr*  Ir^s  habile  siraié^ilsle,  bailit  lei  arméea 
de  Philippe  V,  e(  fli  proclainer  roi  l'arcbiducCharlEi  d'Aulricbe  loua  le  nom  de  Charles  III. 
la  It  aeplembre  1710.  ViInFii  par  Veudâme.  le  10  décembre  de  la  m f me  année,  à  Villavi- 
cloaa.  il  re>inl  en  Cilalogne.  la  goucerna  coniine  rice-roi  el  ne  se  niln  plus  de  la  guerre. 

U  psrx  d'Ulrecbl.  1713,  lui  perraiL  de  revenir  A  Vienne.  L'empereur  Charles  Vf.  l'ancien 
prétendant  à  la  couronne  d'Eapagne,  le  combla  d'honneur»  et  le  nomma  président  du 
Coaieil  (ulique  de  la  guerre.  Très  séitre  pour  lui  métne,  Stahrenberg  ae  monlra  grand 
dans  l'adiersilé.  On  disait  de  lui  qna  même  la  tliille  du  ciel  ne  te  Terall  paa  changer  de 
couleur. 

9.  Arcbire!  historiques  du  Ministère  de  la  guerre  :  Guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
K.  2.  328. 
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pressèrent  en  foule  dans  le  camp  de  Stahrenberg,  qui 
forma  de  nouveaux  bataillons  et  leur  donna  pour  chefs 
des  officiers  d'élite.  Il  les  dissémina  dans  les  replis  des 
montagnes ,  avec  licence  absolue  d'exercer  sur  nos  fron- 
tières tous  les  ravages  imaginables.  Philippe  V,  de  son 
coté,  levait,  parmi  les  Catalans  dévoués  à  sa  couronne, 
des  volontaires  qu'on  appelait  sommettants,  ennemis 
acharnes  des  Miquelets  de  l'archiduc.  Bien  que  de  même 
sang,  ces  partisans  se  faisaient  une  guerre  impitoyable. 
En  présence  de  pareilles  menaces,  M.  Le  Gendre  redou- 
bla de  zèle  et  donna  partout  des  instructions  rigoureuses. 
Le  1"  septembre  1709,  M.  de  Sède,  subdélégué  de  Saint- 
Gaudens,  enjoignit  à  tous  les  gentilshommes  du  Commin- 
ges  d'armer  leurs  tenanciers,  et  do  se  porter  avec  eux 
sur  les  frontières  les  plus  exposées  aux  incursions  des 
Miquelets.  Ces  ordres  furent  si  ponctuellement  exécutés 
que,  pendant  les  derniers  mois  de  1709  et  la  moitié  de 
l'année  1710,  les  passages  du  Comminges,  du  Couserans 
et  des  Quatre-Vallées  ne  subirent  aucune  tentative  d'in- 
vasion '. 

Le  6  août  1710,  cinq  cents  Miquelets  entrèrent  dans  la 
vallée  d'Âure.  Les  habitants,  formes  en  un  régiment  à 
treize  compagnies,  repous-sèrent  les  ennemis  aux  envi- 
rons d'Aragnouet.  Il  y  eut  quatre  hommes  tués  de  part  et 
d'autre  et  une  vingtaine  de  blessés. 

Le  surlendemain,  les  Miquelets  revinrent  par  des  sen- 
tiers que  l'on  supposait  impraticables.  Ils  surprirent  une 
compagnie  de  cinquante  miliciens  qui  gardait  un  pas- 
sage, tuèrent  le  capitaine  et  quelques  hommes,  puis 
mirent  le  reste  en  fuite.  Maîtres  du  terrain,  ils  brûlèrent 
plusieurs  maisons,  et  se  retirèrent  avec  leur  butin  ac- 
coutumé. 

A  la  nouvelle  de  cette  irruption,  M.  Le  Gendre  envoya 
sur  le  champ  plusieurs  compagnies  de  milices  renforcer 
les  deux  bataillons  de  la  vallée  d'Aure;  il  augmenta  la 
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garnison  du  château  de  Tramesaïguos,  et  changea  le  gou- 
verneur qui  n'avait  pas  su  Taire  assez  cnergiquement  son 
devoir.  De  plus,  il  tint  en  réserve,  à  bonne  portée,  quatre 
compagnies  de  cavalerie  du  régiment  de  La  Ferronnays', 
et  l'infanterie  du  régiment  de  Danois  de  passage  dans  le 
pays". 

Le  ?0  août,  l'intendant  écrivait  au  Contrôleur  général 
qu'il  répondait  de  la  sécurité  des  frontières*. 

Le  10  décembre  1710,  le  duc  de  Vendôme  remportait 
l'éclatante  victoire  de  Villaviciosa  qui  rétablissait  les 
affaires  do  Philippe  V.  Stahrenberg  rentrait  en  Catalogne 
avec  les  débris  de  son  armée  battue.  La  campagne  de 
1711  s'ouvrait  sous  de  favorables  auspices  pour  les  Fran- 
çais et  pour  les  Espagnols  fidèles  au  roi  que  Louis  XIV 
leur  avait  donné.  Le  31  janvier,  M.  de  Noailles,  gouver- 
neur du  Roussillon,  prenait  Girone  et  s'établissait  forte- 
ment dans  ia  partie  de  la  Catalogne  la  plus  rapprochée 
des  Pyrénées. 

Au  mois  de  février,  le  maréchal  de  Montrevel,  comman- 
dant en  chef  de  la  Haute  et  Basse  Guyenne  *  envoya  le 
comte  de  Boissière,  brigadier  d'infanierie,  officier  de  grand 
mérite,  à  Saint-Gaudens  pour  y  prendre  le  commande- 
ment général  de  toutes  les  milices  des  pays  frontières  do 
la  généralité  de  Montauban.  M.  de  Boissière  avait  égale- 
ment sous  ses  ordres  le  régiment  de  cavalerie  de  la  Fer- 
ronnays, spécialement  chargé  d'escorter  les  convois  de 
grains  que  l'administration  française  faisait  passer  aux 
troupes  espagnoles  de  Philippe  V,  cantonnées  dans  les 


1,  négimcal  de  La  Ferronni>v<.  créé  Hetiu.  mcsire  de  om 
Li  F«rrannifs,  bripdisr.  —  Compreiwil  deni  cicadrans,  t 

omciers.  (Lemceu  de  U  Jaisae,  Étal  mililaire  dt  la  Fraiiie.) 

3.  Le  régiment  de  Dunois,  \e\é  le  5  «epl«nbr«  t70S,  par  Srignr,  qni  le  céd«  1  eod  (Ils 
Fnnçois  de  Stgur  If  6  ociobre  ITOG  ;  —  l[  eit  dann<  en  «plembre  1709  t  rriDçnii-Loait 
de  Cernoy  romle  de  Danois  ;  —  ce  rdeiment  assiat*  en  1710  à  la  luUille  de  ViltiTiciou, 
au  s\tge  de  Borrelone  en  1714;  —  il  fui  licencié  en  juin  1715.  (Siouat,  HiilmTe  dt  rinfaii- 
irrie  fronçaUt.  t.  8.) 

3.  Arcbivea  nBlioDites,  Inlsndence  de  MonUub*n.  *onit  1710.  Gi.  397. 

i.  ^icolaI-^^guste  de  La  Itanme,  marquis  de  Noniravel,  né  en  1630,  mort  en  ITI6, 
maréchal  de  Fnnce  en  1703. 
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hautes  vallées  de  l'Aragon.  Le  gouverneur  d'Aînsa  sur  la 
rivière  de  la  Cioca  fit  demander  avec  instance  200  sacs 
de  blé  qui  furent  transportés  au  village  d'Aragnouet. 
Malgré  les  neiges,  des  mulets  devaient  franchir  les  mon- 
tagnes de  la  frontière  avec  cotto  charge.  L'entreprise 
était  périlleuse.  Le  gouverneur  se  disposait  à  faire  mon- 
ter au  port  une  partie  de  ses  troupes  pour  recevoir  ce 
ravitaillement,  quand  il  apprit  que  deux  ou  trois  cents 
Aranais  et  Vénasquais  du  parti  de  l'archiduc  étaient  em- 
busqués au  milieu  des  rochers  et  des  glaces,  prêts  à  fon- 
dre sur  le  convoi  et  sur  l'escorte.  M.  de  Vendôme,  heu- 
reusement, lui  envoya  très  à  point  200  sacs  de  farine.  Le 
détachement  ne  partit  pas,  et  M.  de  Boissière  fut  invité  à 
protéger  ses  mulets  avec  ses  propres  forces.  Informé  de 
la  présence  des  Miquelets,  et  n'ayant  sous  la  main  que 
trois  ou  quatre  cents  hommes  de  milices  d'une  solidité 
plus  que  douteuse,  comme  il  le  dit  lui-même  au  secrétaire 
d'État  de  la  guerre  Voysin  ',  M.  de  Boissière  ne  jugea  pas 
à  propos  de  tenter  le  peissage.  Il  lit  déposer  les  200  sacs 
dans  le  château  de  Tramesaigues,  et  prudemment  il 
n'exposa  point  ses  soldats  aux  chances  d'une  lutte  terrible, 
au  milieu  d'âpres  solitudes  et  de  fondrières  encombrées 
de  toutes  les  neiges  d'hiver^. 

Malgré  les  défenses  plusieurs  fois  renouvelées  par  l'in- 
tendant et  ses  subdélégués,  d'incorrigibles  contreban- 
diers s'obstinaient  à  fournir  des  grains,  des  bestiaux,  des 
moutons,  des  chevaux,  des  mulets  aux  troupes  de  l'archi- 
duc, par  les  vallées  d'Âran,  de  Vénasque  et  de  Paillas. 
M.  Le  Gendre  prescrivit  une  information  sévère,  et  réclama 
le  droit  de  faire  des  exemples.  Non  seulement  les  fraudeurs 
se  recrutaient  parmi  des  gens  qu'on  n'aurait  pas  osé 
soupçonner,  mais  encore  les  commis  de  la  foraine  à  Saint- 
Béat,  Luchon,  etc.,  se  trouvaient  fort  compromis. 


1.  Voysin  (Aniel-Frsntois),  aéen  1654.  morlen  1717,  inlCDdgnt  de  Siiol-Cvr.  brori  da 
Madame  de  UaiDUuon,  rempluf*  Cbamillirt,  ca  1709. comme  nioittre  tecréltite  d'Élit  de 
Il  gierre.  -   CliiDcelier  en  I7U,  nprè)  PoDMharinin. 

1.  Archives hislariiju es  ilu  Ministtrc  de  II  guerre  :Gucrre  d'KspajtDe,  «noée  1711  ,R.  3338. 
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Les  habitants  de  Saint-Béat  et  autres  invoquèrent  de 
nouveau  le  traité  des  Lies  et  Passeries.  M.  Le  Gendro  se 
hâta  de  répondre  que  la  répression  des  abus  n'entraînait 
pas  la  destruction  des  traités.  Il  n'entendait  nullement 
abolir  les  conventions,  mais  il  voulait  poursuivre  les 
délinquants  ot  punir  les  coupables*. 

Le  24  mars  1711,  il  fît  défense,  par  placards  imprimés, 
aux  habitants  d' Aure,  Comminges,  Couserans  de  trafiquer 
de  denrées  ou  marchandises  quelconques  avec  les  vallées 
d'Aran  et  de  Vénasque.  Il  était  enjoint  aux  commis  de  la 
foraine  de  ne  laisser  passer  de  France  en  Espagne  au- 
cune tète  de  bétail,  à  peine  de  trois  mille  livres  d'amende, 
et  de  punition  corporelle.  Les  subdélégués  Sègure  et 
Galatin  étaient  chargés  de  veiller  à  la  stricte  observation 
de  cette  ordonnance. 

Les  délinquants  s'empressèrent  de  se  dérober  au:c 
poursuites.  Le  13  août,  ils  se  voyaient  condamnés  par 
contumace,  les  uns  à  être  pendus  en  elTigie,  les  autres 
aux  galères,  tous  à  de  grosses  amendes.  Malgré  ces  châ- 
timents,  la  contrebande  au  profit  de  l'ennemi  ne  disparut 
pas  d'une  façon  absolue.  Elle  se  pratiqua  sur  une  moin- 
dre échelle,  avec  un  surcroit  de  précautions  et  de  ruses, 
et  mit  plus  d'une  fois  en  défaut  les  mesures  les  plus  habi- 
les et  la  vigilance  la  plus  assidue  ^ 

Pour  achever  la  conquête  de  la  Catalogne,  le  duc  de 
Vendôme,  poursuivant  l'idée  qu'avait  connue  le  duc  d'Or- 
léans, résolut  de  prendre  tous  les  postes  fortifîés  qui 
gênaient  les  communications  directes  avec  nos  frontiè- 
res. De  plus,  il  lui  tenait  à  cœur  de  réparer  l'échec  du 
comte  d'Estaing  devant  Vénasque-  Le  25  mars  1711,  il 
choisit  pour  diriger  un  nouveau  siège  le  marquis  de 
Rozel,  lieutenant  général  qui  commandait  32  bataillons 
et  14  escadrons   dans   l'armée    de    Catalogne',  et  qui 

I.  Archives  nalionolci.  InUDdiDu  de  HoDUnbaD,  G  7.  398^ 
1.  Aichives  nationales.  latcndaDcc  ds  MoDlaDlnn,  G  7. 39S. 

3.  De  Roict  (Uur-Armsnd  marqDJi  de)  apiliine  ta  1666,  muslre  de  camp  ât  cavale- 
rie *n  1G7T,  brigadier  ea  1690,  maréchal  de  camp  en  1696,  lieutenaDI-fi^ntral  «d  1705.  Il 
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» 
depuis  cinq  ans  avait  montré,  dans  des  expéditions  bien 
conduites,  autant?  de  bravoure  personnelle  que  de  science 
militaire. 

«  M.  le  duc  de  Vendôme  veut  à  tout  prix  prendre 
»  Vénasque,  écrit  M.  de  Rozel  au  ministre  secrétaire 
»  d'État  de  la  guerre  Voysin,  de  Bayonne  le  28  mars.  Les 
»  murailles  du  château  sont  de  moyenne  épaisseur,  mais 
»  les  tours  à  terrasses  ont  une  bonne  artillerie.  Il  faut 
»  du  canon,  sans  quoi  l'on  risque  de  faire  tuor  beaucoup 
»  de  monde,  sans  pouvoir  emporter  la  place  d'assaut,  ni 
»  la  forcer  de  capituler,  vu  qu'elle  est  bien  pourvue  de 
»  vivres  et  de  munitions. 

»  L'unique  voie,  pour  faire  passer  de  l'artillerie  venant 
»  de  France,  serait  la  montagne  du  port  de  Vénasque  au- 
»  dessus  de  Bagnères-de-Luchon.  L'entreprise  présente 
»  les  plus  grandes  difficultés  et  ne  doit  pas  être  tentée 
»  avant  le  1"  mai,  à  cause  des  neiges.  Il  faudra  placer  les 
»  pièces  démontées  sur  des  traineaux.  M.  de  Fonteneau, 
»  ingénieur  d'artillerie,  recevra  l'ordre  d'aller  reconnaitre 
Il  les  lieux  avec  un  détachement  de  dragons  à  pied  que 
ji  lui  fournira  M.  Le  Gendre'  ». 

Nous  entrons  dans  le  récit  des  événements  militaires 
dont  les  frontières  du  Comminges  furent  le  théâtre  dans 
les  années  1711  et  1712.  Ils  présentent  un  véritable  inté- 
rêt pour  l'histoire,  locale.  Par  les  détails  qui  précèdent, 
nous  avons  cru  devoir  exposer  la  situation  générale  de 
notre  pays  depuis  le  commencement  de  la  guerre  de  suc- 
cession, indiquer  la  part  restreinte  qu'il  y  avait  prise,  et 
faire  apprécier  de  quelle  façon  l'administration  provin- 
ciale procurait  des  ressources  pour  l'organisation  de  la 
défense.  Au  cours  des  deux  années  qui  vont  suivre,  le  ca- 


mmmindi  en  Eapogne  de  1707  h  1712,  et  lit  preute  Je  grandes  qoalil^i  mililiires.  Il 
sonmii  >u  rui  d'E-^pagne  le  fajt  compris  entre  t'Kbre  el  les  Pfrénées. 

Il  8'emptra  brillBOimenl  d'Huesca,  de  Balbaslro,  el  «Dires  pli<:e«.  [I  <tail  Torf  reJoalë 
lies  MiquBicLs  qu'il  inilBil  avec  une  rilr^me  rrgiieur  :  i  Vassaat  d'Eisa  en  Angon,  il  en  fil 
insur  tOO  su  III  de  l'épée. 

Il  mourut  ei  1736.  (Chratmlosif  miUlairi,  de  PinarJ). 

I .  Archive!  du  MÎDlslire  de  la  guerre,  K.  3.  328. 
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non  retentira  dans  les  vallées  d'Aran  et  de  Vénasque.  Les 
troupes  de  l'archiduc,  divisées  en  colonnes  volantes,  péné- 
treront dans  la  vallée  de  Paillas  et  de  Vielle,  se  dérobe- 
ront au  milieu  des  sinuosités  de  la  haute  chaîne  des  Pyré- 
nées, franchiront  les  cols  les  plus  élevés  malgré  les  nei- 
ges, menaceront  tour  à  tour  le  Couserans,  la  vallée  d'Aure, 
Saint-Béat,  dévasteront  la  vallée  de  Bagnères-de-Luchon. 
Ce  no  seront  plus  les  milices  régionales  qui  soutiendront 
seules  la  lutte.  Elles  seront  remplacées  ou  fortifiées  par 
des  régiments  de  l'armée  régulière.  Pour  opposer  aux 
Miquelets  des  soldats  de  même  trempe,  on  créera  des 
bataillons  d'arquebusiers  de  montagnes  qui  serviront 
d'éclaireurs  et  de  guides.  Montrejeau  devient  le  quartier 
général  où  se  rassemblent  les  troupes,  où  s'entassent  les 
approvisionnements  envoyés  de  toutes  les  parties  de  la 
Gascogne,  les  munitions  fournies  par  les  arsenaux  de 
Toulouse,  Navarreins,  Bayonne,  etc.  M.  Le  Gendre  est 
constamment  sur  les  routes  de  sa  généralité,  n'épargnant 
ni  sa  santé,  ni  sa  bourse  personnelle  pour  les  services 
publics.  Il  passe  des  semaines  entières  à.  Saint-Girons, 
Saint-Gaudens,  Montrejeau,  préside  à  l'arrivée  des  batail- 
lons, veille  aux  casernements,  inspecte  les  chemins, 
réquisitionne  le  matériel  nécessaire,  se  multiplie  avec  un 
zèle  infatigable,  et  par  l'autorité  de  son  exemple  encourage 
tous  ses  subordonnés  dans  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs. 

De  nos  jours,  les  touristes  de  Luchon,  qui  vont  aux 
ports  de  Vénasque  et  de  la  Picade  admirer  les  sauvages 
beautés  de  la  Maladctta,  sont  loin  de  se  douter  que,  sur 
ces  mêmes  pentes  escarpées  où  ils  ne  s'imaginent  pas 
être  montés  sans  fatigue,  il  y  a  deux  siècles,  des  batail- 
lons de  5  à  600  hommes  ont  campé  jour  et  nuit,  harassés 
par  les  marches  et  les  contremarches,  toujours  sur  le 
qui  vive,  le  plus  souvent  nus  pieds  et  les  uniformes  en 
lambeaux,  supportant  le  froid  et  la  faim,  attendant  rési- 
gnés pendant  des  journées  entières  le  morceau  de  pain  qui 
n'arrivait  pas!  Si  la  guerre  inflige  des  épreuves  et  des 
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privations  inévitables,  la  guerre  de  montagnes  se  corn- 
plique  de  diflicultés  et  d'obstacles  qui  rendent  les  misères 
plus  nombreuses  et  les  souffrances  plus  cruelles.  La  fa- 
mine est  autant  à  redouter  que  la  balle  de  l'ennemi. 
Pendant  le  second  siège  de  Vénasque,  nous  verrons  le 
chevalier  de  Tessé,  colonel  du  régiment  de  la  Couronne, 
garder  le  port  de  la  Picade  avec  600  hommes,  sans  vivres 
pendant  trois  jours,  et  demeurer  inébranlable  dans  son 
poste  avec  des  soldats  qui  pouvaient  à  peine  tenir  leurs 
armes  !  C'est  te  cas  de  se  rappeler  ce  que  disait  le  maré- 
chal de  Villars  dans  une  de  ses  lettres,  après  la  bataille 
de  Denatn  :  «  Quelle  merveille  que  la  vertu  et  la  fermeté 
du  soldat  !  0 

Les  événements  dont  nous  essayons  de  retracer  con- 
sciencieusement l'histoire  n'ont  fait  l'objet  d'aucune  publi- 
cation spéciale  jusqu'à  ce  jour.  On  les  trouve  à  peine 
indiqués  dans  les  rares  écrits  qui  traitent  du  Comminges 
et  des  pays  adjacents.  On  sait  vaguement,  qu'en  temps 
de  guerre,  les  Miquelets  passaient  les  monts  et  rava- 
geaient nos  vallées.  La  prise  et  l'incendie  de  Bagnères- 
de-Luchon,  en  1711,  constituent  une  simple  date  maintenue 
par  une  tradition  qui  s'efface  tous  les  jours.  Faute  de 
documents,  les  faits  passent  à  l'état  d'inexactes  et  con- 
fuses légendes.  Nous  avons  interrogé  sans  le  moindre 
résultat  le  peu  qui  subsiste  des  anciennes  archives  loca- 
les. Le  pays  a  perdu  tous  les  titres  où  l'on  aurait  eu 
la  chance  de  trouver  quelques  renseignements  sur  cette 
époque  intéressante.  Mais,  s'il  ne  nous  a  rien  donné, 
nous  avons  eu  l'hcurcuso  fortune  de  découvrir  de  pré- 
cieuses compensations  dans  les  dépôts  publics.  Les 
Archives  nationales  de  Paris,  les  Archives  historiques  du 
Ministère  de  la  guerre  nous  ont  été  d'un  grand  secours. 

Aux  nombreuses  pièces  officielles  de  haute  valeur  que 
nous  y  avons  puisées,  sont  venues  s'ajouter  les  ressour- 
ces tirées  de  collections  privées'.  Ces  divers  matériaux 

1.  Au  nombre  de  ces  colIcclionB,  on  louJra  bien  nous  [lernetlrc  île  ci(er  U  nuire.  L'un 
itr  nns  isceiiilaDla.  sulidi'l'fnié  de  rint<>n<l*nre  de  Honluiilwn.  de  t6!l8  *  1730,  meiiîi 
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nous  ont  permis  de  suivre,  dans  leur  ordre  chronologique, 
les  opérations  militaires  des  années  1711  et  1712  sur  les 
frontières  du  Comininges.  Comme  on  a  pu  déjà  le  remar- 
quer, nous  ne  marchons  que  pièces  ofTicielIes  en  main  ; 
nous  les  publions  au  besoin  dans  leur  intégrité.  À  notre 
avis,  l'historien  doit  s'effacer  devant  les  personnages  qu'il 
met  en  scène,  et  leur  laisser  décrire  à  leur  manière  les 
circonstances  mémorables  dans  lesquelles  ils  ont  joué  le 
rôle  d'acteurs  ou  même  de  simples  témoins.  Le  récit  no 
peut  qu'y  gagner;  les  faits  prennent  plus  de  relief;  les 
hommes  se  montrent  à  découvert,  ce  qui  permet  do  les 
mieux  juger. 

Le  14  avril  1711,  M.  Le  Gendre  écrit  au  ministre  Voysin 
que  M.  de  Fonteneau,  commissaire  de  l'artilierie,  ofïicier 
des  plus  entendus,  est  allé,  par  ordre  de  M.  de  Vendôme, 
aux  environs  de  Vénàsque  reconnaître  les  chemina. 

«  Si  l'on  réussit,  ajoute-t-il,  à  faire  passer  de  l'artillerie 
»  par  les  ports  de  Vénàsque  et  d'Aran,  les  forteresses  de 
»  Vénîisque  et  de  Castelléon  seront  aisément  réduites. 

»  M.  de  Fonbeauzard,  maréchal  de  camp,  qui  a  pris  part 
»  au  siège  de  Vénàsque  avec  le  comte  d'Estaing,  estime 
u  que  deux  pièces  de  douze  à  canon  brisé  seraient  à  la 
»  rigueur  sullisantes.  On  économiserait  de  cette  manière 
»  beaucoup  d'argent. 

»  Deux  bataillons  de  vieilles  troupes  et  un  régiment 
D  de  dragons,  avec  quelques  comp2Lgnie8  de  milices,  for- 
»  meraient  l'ensemble  des  forces  nécessaires,  pourvu  quo 
»  MM.  de  Vendôme  et  de  Noailles  prissent  des  mesures 
»  très  vigoureuses  dans  leurs  quartiers  respectifs  afin 
»  de  contenir  les  Miquelets  du  côté  de  la  Catalogne. 

»  Malgré  sa  faible  santé,  M.  de  Fonboauzard  sollicite 
»  un  emploi  pendant  le  siège.  Son  expérience  sera  cer- 
»  tainement  très  utile.  » 

M.  Le  Gendre  demande  ensuite  au  ministre  la  permis* 

doDi  u  maiBon  de  Honircjcta  M.  La  Geadrc,  qnind  ce  dernier  Tiultil  celle  ptrtîe  Je  ion 
Eourerperneat.  Nods  poisédoaa  d«  ce  cbeF  ua  ceruin  nombre  de  pMcei  admlniilnliiea  el 
correspondances  relaiiTcs  &  Js  guerre  d'Espegne  de  1701  1 I71S- 
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sion  de  sacrifier  un  canon  à  Eochefort  pour  tenter  l'expé- 
rience du  canon  brisé.  L'arsenal  de  Bordeaux  enverra 
deux  canons  de  douze.  Les  chemins  de  la  montagne  sont 
effroyables.  Les  aspérités  du  terrainsont  telles  que,  pour 
frayer  un  passage  à  des  pièces  d'artillerie  démontées  et 
mises  sur  des  traîneaux,  ta  dépense  ne  serait  pas  moindre 
de  15,000  livrest. 

M.  te  marquis  de  Rozel  ayant  été  chargé  par  le  duc  de 
Vendôme  du  siège  de  Vénasque,  M.  de  Fonteneau  lui 
transmit  le  mémoire  suivant  (avril  1711]  : 

«  M.  de  Fonteneau  s'est  transporté  sur  les  lieux  qu'il 
»  a  relevés  avec  grand  soin.  Il  a  trouvé  les  chemins 
»  extrêmement  difliciles  depuis  Luchon  qui  est  au  pied  du 
»  port,  ce  qui  signifie  col  des  montagnes  des  Alpes.  Ces 
»  chemins  en  plusieurs  endroits  n'ont  pas  plus  d'un  pied 
»  et  demy  sur  le  rocq  en  zig  zague  de  trois  ou  quatre 
»  toises  de  longueur  de  tirage,  et  montagnes  sur  monta- 
»  gnes  fort  élancées  et  escarpées  avec  dos  précipices  de 
»  chaque  costé.  Cependant,  ces  chemins  peuvent  s'élargir 
»  et  se  rendre  praticables  pour  faire  passer  des  canons 
»  de  12;  mais  il  faut  y  faire  travailler  cinq  cents  hommes 
»  pendant  un  mois,  ou  mil  hommes  pondant  quinze  jours, 
»  et  surtout,  il  faut  des  troupes  pour  soutenir  les  travait- 
»  leurs. 

»  M.  de  Fonteneau  propose  de  scier  un  canon  de  douze 
»  en  sept  parties  qu'il  disposerait  par  une  entaille,  de  ma- 
»  nière  à  les  emboîter  les  uns  dans  les  autres,  ce  qui  ne 
»  ferait  rien  perdre  au  canon  de  sa  force.  Il  fera  mettra 
»  aux  deux  extrémités  du  canon  deux  gros  liens  de  fer 
»  qui  se  rapporteront  tes  uns  aux  autres  par  quatre 
»  barres  de  fer  qui  seront  aux  quatre  costés  du  canon. 
«  Il  fera  l'épreuve  avant  l'envoi;  si  elle  ne  réussit  pas,  le 
»  métal  restera  toujours  à  la  fonderie. 

»  Le  canon  brisé  pouvant  être  monté  à  dos  de  mulet,  on 
»  éviterait  les  frais  si  considérables  qu'exigerait  la  mise 
«  en  état  du  chemin. 

I.  Archiisa  Ditiantlei.  G  7,  398. 
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»  De  Uochefort  au  pied  de  Vénasque,  une  pièce  peut 
»  arriver  en  23  jours,  savoir  : 

n  Rochefort  à  Royan i  jour. 

1  Royan  à  Bordeaux 2. 

»  Bordeaux  à  Toulouse.  ...  10. 

»  Toulouse  à  Luchon 7. 

»  Luchon  à  Vénasque  ....    3. 

»  M.  de  Fontcneau  fera  préparer  des  madriers  montés 
a  sur  doa  roulettes  que  l'on  pousse  devant  soy,  et  d'autres 
»  qui  se  portent  en  faveur  d'un  arc  boutant  et  qui  cou- 
»  vriront  les  travailleurs. 

»  Cette  invention  a  été  d'ailleurs  approuvée  par  Sa 
»  Majesté  catholique  et  par  le  duc  de  Vendôme».  » 

Le  29  avril,  M.  de  Rozel  fait  observer  au  ministre  Voy- 
sin  qu'il  conviendrait  mieux  de  prendre  Castelléon  avant 
d'assiéger  Vénasque.  II  lui  envoie  les  plans  des  deux 
châteaux  levés  par  M.  de  Fontencau. 

«  On  peut,  dit-it,  aller  de  Castelléon  à  Benasque  par 
«  le  lac  du  port.  C'est  très  diflicile  sans  doute,  mais  pas 
«  impossible.  Il  faut  attendre  que  les  neiges  aient  com- 
«  mencé  à  disparaître.  Les  milices,  appuyées  par  un 
«  fort  détachement  de  troupes,  rendraient  le  chemin  pra- 
«  cable  jusqu'à  l'hospice  de  Benasque'. 

Le  7  mai,  il  demande  pour  le  siège  le  régiment  de 
Poyanne  et  un  bfttaillon  de  La  Fare*.  » 

Le  5  mai,  l'armée  de  Catalogne  avait  fait  une  excel- 
lente acquisition  dans  la  personne  du  marquis  d'Arpajon^, 

1.  Arehiïii  nntioiuilcs.  G  T.  398- 

S.  H.  de  Roui  dlail  J'ivrs  de  forcer  l'enlréu  de  11  valide  d'Aran  pnr  le  Tonl  du  Roi,  de 
prendre  CnatellëoD,  el  de  se  diriger  ensuite  sur  Vrinasqos  par  11  viWfc  d'Arligue-Telline 
et  le  port  de  la  Picade.  —  \*  projet  contraire  eiil  U  ptilirenct.  H.  de  VeodûniD  estima, 
loo  «aaa  riisan.  que  H.  de  Rozel  n'avait  pas  ama  de  iroupea  pour  occuper  la  iill«e 
d'ArPii  qui  pouvait  mettre  3000  bommes  sous  lus  armes,  el  dans  laquelle  meuafaieat 
d'entrer  à  chaque  instant  les  colonnes  volantes  de  Slahrenberg.  —  fEx  notlrii  A,  DDD.  3S9.) 

,1.  Le  régiount  de  Pofinne,  \eié  en  16.1;).  ï  l'urniée  de  Gujenuï.  réforiDi  la  mtioe 
année,  Tut  de  nouveau  levé  le  .1  seplembre  1703  par  le  marquis  de  Foyauiie,  et  licencie  en 
1714.  Il  T  eut  3  régimeota  du  nom  de  La  Fare.  —  Celui  dont  il  en  question  a'ippeUît  La 
Ftrs  Coiutelle,  leva  eu  1702  p*r  le  comte  de  ce  nom,  licencié  en  I7U.  (Sumub,  flùfoire 
it  riafaHltrit  fra»çiùit,  t.  tui). 

t.  Arpajoa  (Louis  marquis  A"),  chevalier  de  Halte,  mouBqnetaira  en  16S9,  lolonel  dn 
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maréchal  de  camp,  oflicier  général  très  actif,  entrepre- 
nant, et  d'une  rare  énergie.  Dès  son  arrivée  à  Girone, 
mis  à  la  tète  d'un  camp  volant,  il  avait  reçu  de  M.  do 
Noailles  la  mission  de  pénétrer  dans  le  cœur  des  monta- 
gnes et  de  poursuivre  à  outrance  les  Miquelets,  dont  le 
nombre  grossissait  tous  les  Jours.  Sur  l'ordre  de  M.  de 
Vendôme,  M.  d'Arpajon  se  rapprocha  des  frontières  pour 
prêter  main  forteaux  troupes  qui  devaient  assiéger  Vénas- 
que.  Le  15  mai,  Vendôme  écrivait  à  Voysin  que  la  prise 
de  cette  place  était  d'une  importance  capitale.  Elle  ser- 
vait de  refuge  et  de  quartier  général  aux  Miquelets,  qu'on 
ne  pouvait  tenir  en  échec  qu'en  détachant  dix  escadrons 
et  cinq  bataillons  des  meilleurs  de  l'armée  d'Aragon. 

Le  ministre  ne  paraissait  pas,  dans  sa  réponse  du  29 
mai  suivant,  entrer  dans  les  vues  du  maréchal.  Les  siè- 
ges même  les  moins  importants,  alléguait-il,  nécessitent 
de  grandes  dépenses.  Ne  pourrait-on  pas  recourir  aux 
moyens  diplomatiques,  gagner  le  gouverneur  à  la  cause 
de  Philippe  V,  etc.  't  Vendôme  persistait  de  plus  belle,  et  M. 
de  Noailles  renchérissait  sur  son  chef,  déclarant  que  cette 
expédition  était  indispensable  à  la  sécurité  de  l'armée. 

Le  25  juin,  le  marquis  de  Rozel  annonce  au  ministre 
qu'il  organise  à  Bayonne  tous  les  corps  choisis  pour  le 
eiége  de  Vénasque. 

Au  commencement  de  juillet,  le  comte  de  Boissière 
visite  les  frontières  ;  il  établit  à  la  descente  des  principaux 
ports  plusieurs  compagnies  du  régiment  de  cavalerie  de 
Mallan,  avec  ordre  d'intercepter  toutes  les  marchandises 
et  les  denrées  apportées  de  France.  Les  abus  et  les  frau- 
des ne  cessaient  pas.  Si  ces  mesures  avaient  été  prises 
plutôt,  mandait-il  à  M.  Le  Gendre,  les  vallées  d'Aran  et  de 
Vénasque  menacées  de  la  famine  seraient  déjà  soumises  >. 

régimenl  d'iahnierie  de  Chtnm  ta  169S,  brigadier  en  1703  ubi  le  niréchil  de  Vilbrt, 
■mite  du  Hhin,  coiniiwiida  ta  Eipigpa  en  17f  I  oh  omp  lolint,  preDd  ArrcDe,  VëOMqM, 
CattelMon,  etc.  —  EU  tiil  ptr  Pbilippa  V  chevalier  de  It  Torioii  d'or.  —  lienteiunt 
gé»«nlle  8  men  1718,  etgoarerDeor  do  Berir.  —  Sei  lerrai  firenL  <rig<ei«Bm*rqaiMl, 
en  ociobr*  1730.  —  Il  monniL  te  31  aoAl  1736.  —  (Piurd,  ClH«Mlafw  miUêirt.J 
I.  ArthiTei  im  HinUiin  de  la  gaerre,  R.  S,  399. 
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On  lisait  en  outre,  dans  un  mémoire  qu'il  avait  rédigé 
pour  l'intendant,  daté    de  Saiiit-Gaudens  le   9  juillet  : 

«  Pour  garder  efficacement  nos  frontières,  quatre  ba- 
»  taillons  et  un  régiment  de  dragons  ne  sont  pas  de  trop, 
u  Le  projet  d'amener  du  canon  sous  les  murs  de  Vénas- 
«  que  par  la  montagne  semble  présenter  des  difficultés 
»  invincibles.  Vouloir  soumettre  et  contenir  la  vallée 
»  d'Aran  avec  les  milices  constitue  la  plus  dangereuse 
»  illusion.  Les  Âranais  et  les  Miquelets  en  auraient  faci- 
»  lement  raison  et  les  délogeraient  en  quelques  jours  de 
»  toutes  les  positions. 

ff  On  a  bien  ouvert  des  négociations  secrètes  avec  le 
0  gouverneur  de  Vénasque,  dans  le  but  d'obtenir  sa  sou- 
»  mission  à  Philippe  V,  et  la  reddition  de  la  place.  Les 
n  pourparlers  prenaient  une  tournure  favorable,  et  l'on 
»  espérait  gagner  la  partie  ;  mais,  au  plus  fort  de  l'intrigue , 
»  est  arrivé  tout  à  coup  un  Ifeutenant-colonel  allemand, 
»  avec  des  ordres  de  l'archiduc.  Il  a  fait  échouer  toute 
»  tentative  d'accommodement.  Encore  une  fois,  le  pays 
»  ennemi  doit  être  pris  par  la  faim.  Quand  ils  ne  mange- 
»  ront  plus  le  pain  que  nous  leur  fournissons,  les  Aranais 
»  hostiles  à  Philippe  V  le  reconnaîtront  avec  transport 
»  pour  leur  roi  légitime'.  » 

Lo  3  juillet,  tandis  que  M.  d'Arpajon  se  bat  contre  les 
Miquelets  dans  les  vallées  inférieures  de  l'Aragon,  M.  de 
Rozel  rejoint  M.  Le  Gendre  à  Saint-Gaudens,  passe  la 
revue  d'une  partie  des  troupes  qui  doivent  se  réunir  sous 
Vénasque  aux  soldats  de  Philippe  V.  Outre  le  régiment  de 
Poyanne  et  le  2*  bataillon  de  La  Fare,  cinq  cents  hommes 
des  milices  du  Béarn  et  deux  cents  du  pays  de  Labourd, 
on  y  trouve  le  régiment  de  dragons  du  vieux  Languedoc  '. 
Les  9  et  17  août,  MM.  de  Vendôme  et  de  Noailles 
renouvellent  de  pressantes  instructions  à  M.  Le  Gendre  : 

I.  ArehivMniiionoleg.GT,  39S. 

3.  Languedoc,  régimcni  de  dragona  i  i  eïMiIroDs,  créé  ta  IGT6  mus  Louis  XIV, 
•onAnDé  ea  1684  tous  le  num  de  I*  province.  I.e  chwalier  de  Grnngos,  1"  inestte  de 


Rnui  H  CoMNiKen,  i'  trineilre  ISB8. 
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fis  attendent  avec  impatience  l'ouverture  de  la  tranchée 
devant  Vénasque;  ils  recommandent  la  plus  grande  célé- 
rité dans  l'envoi  des  vivres  et  farines  à  Bagnères-de- 
Luchon  pour  l'approvisionnement  des  troupes  qui  vien- 
dront de  France'. 

Le  18  août,  le  marquis  d'Arpajon  se  signale  par  un 
fait  d'armes  important.  Il  prend  le  château  d'Arrens  en 
Aragon.  Le  commandant  de  place  Chober,  maréchal  de 
camp  de  l'archiduc,  et  la  garnison  se  rendent  à  discrétion. 
Chober,  adversaire  très  redoutable,  est  envoyé  dans  la 
citadelle  de  Pampelune». 

Le  marquis  de  Rozel,  oniciellement  confirmé  lo  15  août 
dans  le  commandement  du  siège  de  Vénasque,  ajoute 
aux  troupes  énumérées  plus  haut  le  bataillon  des  fusi- 
liers de  Pau,  le  bataillon  des  arquebusiers  de  Belair  : 
l'armée  royale  d'Espagne  met  à  sa  disposition  trois  cents 
artilleurs,  quatre  pièces  do  canon,  cinquante  cavaliers,  six 
cents  hommes  d'infanterie  qui  se  joindront  à  la  colonne 
volante  du  marquis  d'Arpajon. 

M.  de  Boissière  écrit  de  Saint-Gaudens  au  ministre,  le 
20  août  :  »  Rien  ne  passe,  la  frontière  est  fermée,  tous  les 
postes  font  leur  devoir'. 

I^e  duc  de  Vendôme  avait  été  frappé  des  qualités  stra- 
tégiques du  marquis  d'Arpajon,  qui  menait  la  campagne 
d'une  façon  rapide  et  savante.  Au  moment  oii  M.  de  Hozel 
s'apprêtait  à  commencer  les  opérations  dont  il  avait  la 
charge,  un  ordre  de  M.  de  Vendôme  nommait  M.  d'Ar- 
pajon commandant  en  chef  du  siège  de  Vénasque.  M.  de 
Noailles  lit  part  de  cette  brusque  décision  au  ministre 
Voysin  par  une  lettre  datée  de  Lérida  le  23  août  :  <■  M.  d'Ar- 
»  pajon,  dit-il,  est  très  actif  et  très  capable;  d'ailleurs, 
»  il  est  en  train  de  conquêtes,  il  partira  de  Lérida  dans 
i>  six  jours  avec  trois  mille  hommes  *.  ■> 

1.  ircbjies  nationaUs.  G  T.  398. 

3.  Archives  du  Ninislére  de  tu  guerre,  R  2.  .'^29. 

3.  Arcbiiea  hisiariqoes  du  Minlslèrc  de  la  guerre.  Et  3.  32!). 

4.  Archives  historiqnes  du  Hiaisière  de  la  guerre,  Il  3.  330. 
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C'était  en  quelque  sorte  une  disgrâce  pour  M.  de 
Rozel  :  il  la  supporta  très  noblement,  sans  rien  faire 
paraître;  il  conservait  du  reste,  en  sa  qualité  de  lieutenant- 
général,  le  commandement  supérieur  des  troupes  campées 
sur  le  territoire  de  Franco.  11  établit  son  quartier  général 
à  Bagnères-de-Luchon  pour  se  mettre  en  communication 
directe  avec  la  vallée  de  Vénasque,  et  pour  envoyer  au 
marquis  d'Àrpajon  des  approvisionnements,  des  muni- 
lions  et  des  troupes  de  secours  si  la  longueur  du  siège  le 
rendait  nécessaire.  En  même  temps,  il  devait  se  garder 
contre  les  Miquelets  de  l'archiduc  dont  les  bataillons  se 
montraient  dans  la  vallée  de  Paillas,  entraient  dans  la 
vallée  d'Aran,  et  se  groupaient  autour  du  château  de 
Castelléon.  En  attendant  que  les  magasins  et  les  dépôts 
de  Luchon  se  trouvassent  en  état  de  suffire  à  l'entretien 
de  forces  plus  considérables,  M.  de  Rozel  n'avait  autour 
de  lui  que  deux  bataillons  de  milices  et  quatre  compa- 
gnies du  régiment  de  cavalerie  de  Mallan. 

«  Il  est  grand  temps  de  prendre  enfin  Vénasque,  écrit 
a  M,  Le  Gendre  à  Voysin,  le  25  août.  Les  contrebandiers 
»  font  passer  la  nuit  beaucoup  de  bétail  par  les  ports  de  la 
»  vallée  d'Aure  et  du  Couserans.  »  De  son  côté,  Vendôme 
annonçant  à  l'intendant  lo  départ  du  marquis  d'Arpajon 
de  Lérida,  finit  sa  lettre  en  ces  termes  :  «  Avec  un  homme 
»  tel  que  vous,  rien  ne  manquera  au  marquis  d'Arpa- 
»  jon .  » 

Celui-ci  quitta  Lértda  le39août,  avec  sa  colonne  volante 
forte  de  trois  à  quatre  mille  hommes  et  de  quatre  cents 
chevaux.  L'état  des  troupes  franco -espagnoles,  au  témoi' 
gnage  de  M.  de  la  Nivernière,  commissaire  ordonnateur, 
inspirait  une  véritable  compassion.  «  Les  vivres  sont  très 
»  rares  et  fort  chers.  Les  bataillons  se  trouvent  extrème- 
»  ment  réduits  par  la  quantité  de  malades  que  les  marches 
»  forcées  ont  exténués.  Il  y  a  des  compagnies  entières 
»  presque  nues,  ou  revêtues  d'uniformes  en  lambeaux. 
»  L'expédition  de  Vénasque,  à  travers  des  montagnes 
»  très  élevées,   par  des  chemins  à  peine  tracés  sur  les 
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»  rochers,  accroîtra  singulièrement  cette  mieère  et  cette 
»  pénurie.  M.  Le  Gendre  est  supplié  d'envoyer,  au  plus 
»  tôt,  au  camp  deVénasque,  dès  l'arrivée  de  M.  d'Arpajon, 
»  deux  ou  trois  mille  paires  de  souliers,  des  manteaux, 
»  des  vêtements,  et  surtout  des  farines  ■. 

M.  d'Arpajon  passant  par  les  montagnes  de  Soupéra, 
dût  traverser  des  gorges  resserrées  et  gravir  des  pentes 
très  ardues.  Il  arriva  le  10  septembre  devant  Vénasquo 
sans  avoir  été  sérieusement  inquiété.  Le  comte  de  TafT, 
colonel  au  service  de  l'archiduc,  chargé  par  Stahrenbei^ 
de  couvrir  les  approches  de  Vênasque  et  de  disputer  le 
terrain,  n'avait  envoyé  que  des  Miquelets  qui  n'enga- 
geaient point  de  combats  en  règle.  Les  convois  do  vivres 
et  do  munitions  étaient  intacts.  On  les  avait  réduits, 
d'ailleurs,  à  la  quantité  strictement  nécessaire  pour  tes 
jours  de  marche,  sur  l'assurance  qu'on  trouverait  de  nom- 
breux secours  en  tout  genre  expédiés  de  France.  Dès 
son  installation  devant  la  ville  de  Vénasquo  à  peine 
défendue,  toute  la  résistance  étant  concentrée  au  château, 
M.  d'Arpajon  écrivit  à  Le  Gendre  : 

a  Mon  arrivée  ici  me  parait  encore  incompréhensible  ; 
H  j'ai  cinq  mille  hommes  des  deux  pays.  Mes  malheureux 
»  soldats  sont  nu-pieds  et  meurent  de  faim.  Envoyez- 
n  moi  de  la  farine,  des  souliers,  tout  ce  que  vous  pourrez 
u  rassembler  de  vivres  et  de  secours  >.  » 

M.  de  Rozel  n'avait  point  perdu  de  temps.  Par  ses 
soins,  des  postes  installée  sur  les  crêtes  des  ports  de 
Vênasque,  de  ta  Glère,  de  la  Hicade  garantissaient  la 
sécurité  des  communications.  Aux  deux  hospices  de 
Luchon  et  de  Vênasque  des  baraquements  étaient  cons- 
truits pour  abriter  les  troupes  et  recevoir  les  approvi- 
sionnements apportés  à  dos  de  mulet.  On  avait  fait  pas- 
ser de  Luchon  au  port  de  Vênasque,  sur  des  traîneaux  à 
bras,  deux  pièces  de  canon  de  douze  démontées,  au  prix 

t.  Archives  bislariques  du  MiniiUre  de  la  enerre;  LcUre  écrite,  la  37  loùt  de  Léridi.« 
Voysin,  R  2.  329. 
2.  ArehivEi  nMinnalcï,  T.  7.  B98. 
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de  fatigues  infinies  et  sous  la  protection  de  trois  compa- 
gnies de  milices.  Remises  sur  leurs  affûts  au  camp  de 
M.  d'Arpajon,  ces  pièces  s'ajoutaient  à  deux  canons  de 
quatre  de  l'artillerie  royale  espagnole.  M.  de  Rozel  se  ren- 
dit en  personne,  le  12  septembre,  au  camp  de  Vénasque, 
inspecta  les  quartiers,  et  revint  à  Luchon,  où  le  chevalier 
de  Tessé  arriva  le  14  septembre,  avec  un  bataillon  de 
cinq  cents  hommes. 

«  M.  d'Arpajon  conduit  bien  le  siège  de  Vénasque,  écrit 
M  M.  do  Uozel  à  Voysin,  le  15  septembre.  Son  audace  a 
B  surpris  le  comte  de  Talï,  qui  n'a  point  essayé  de  défendre 
»  les  abords  de  la  place.  On  dit  que  ce  dernier  rassemble  les 
n  Miquelets  d'Aran  et  Paillas,  et  qu'il  attend  des  renforts 
»  de  l'armée  de  Stahrenberg  pour  venir  attaquer  d'Arpa- 
»  jon.  Mais  je  fais  garder  les  ports  avec  assez  de  forces 
u  pour  ôter  l'envie  au  comte  de  TafTde  tenter  la  moindre 
B  surprise.  » 

Comme  on  le  verra  bientôt,  la  confiance  de  M. 
do  Rozel  fut  mise  à  la  plus  rude  épreuve.  Tandis  qu'il 
s'abandonnait  à  des  illusions  d'autant  plus  dangereuses 
qu'il  n'avait  pas  su  se  renseigner  Kur  les  mouvements  du 
comte  dô  Taff,  celui-ci,  très  éclairé  sur  la  situation  de  M.  de 
rtozel  à  Luchon,  sur  l'infériorité  numérique  des  troupes 
françaises,  et  sur  la  négligence  avec  laquelle  certains  pos- 
tes étaient  gardés,  attendait  d'heure  en  heure  une  occa- 
sion favorable,  soit  pour  prendre  à  revers  le  camp  de 
Vénasque,  soit  pour  tenter  sur  Bagnères-de-Luchon  la 
surprise  que  M.  de  Rozel  avait  déclarée  impossible. 

M.  de  Rives,  major  général  de  l'infanterie,  envoyait  au 
ministre  Voysin  le  journal  du  siège  de  Vénasque: 
«  M.  d'Arpajon,  disait-il  dans  sa  lettre  du  14  septembre, 
»  montre  les  qualités  d'un  capitaine  consommé.  Sa  mar- 
»  che  à  travers  les  défilés  et  les  montagnes  a  été  enten- 
»  due  avec  une  prudence,  un  ordre,  une  précision  admi- 
»  râbles.  I^  tranchée  a  été  ouverte  le  11  septembre.  Nous 
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»  tirons  sans  cesse:  le  château  riposte  de  même.  Il  a 
»  deux  cents  hommes  de  garnison,  et  pour  commandant 
»  un  officier  très  résolu  qui  se  défendra  jusqu'à  la  dernière 
»  extrémité.  Comme  il  met  des  abattis  do  bois  en  avant 
»  des  brèches  pour  masquer  les  ouvertures,  nous  allons 
»  employer  les  boulets  rouges  afin  d'allumer  des  incen- 
n  dies,  puis  nous  donnerons  l'assaut'.  » 

Ce  même  jour,  M.  d'Arpajon  dépêchait  un  messager  à 
M.  de  Rozel  pour  le  prémunir  contre  les  tentatives  du 
comte  de  TaiT,  qui  so  remuait  beaucoup  dans  la  vallée 
d'Aran  :  «  Il  est  urgent  de  redoubler  de  précautions  et 
a  do  renforcer  partout  vos  postes.  Les  Miquclets  inondent 
n  le  pays.  Ils  fusillent  les  courriers,  et,  depuis  mon 
»  départ  de  Lérida,  douze  lettres  que  j'ai  adressées  au 
B  duc  do  Vendôme  ont  été  par  ce  moyen  interceptées*.  » 

Lo  14  septembre  à  la  pointe  du  jour,  le  chevalier  do 
Tessé  surprenait  une  centaine  de  Miquelets  au  port  de  la 
Picadc,  les  mettait  en  fuite  et  campait  sur  les  crêtes  qui 
s'étendent  depuis  les  rochers  de  l'Escalette  jusqu'au  port 
de  Vénasque.  Il  disposai^t  d'un  bataillon  d'infanterie  régu- 
lière et  du  bataillon  des  arquebusiers  de  montagne  de 
Belair.  Seulement,  il  manquait  de  vivres.  Il  envoya  des 
messagers  à  MM.  d'Arpajon  et  de  Rozel  pour  obtenir  des 
instructions. 

M.  de  Rozel,  ce  même  jour,  et  sans  se  douter  des  catas- 
trophes prochaines,  mandait  au  ministre  Voysîn  que  la 
situation  était  excellente.  M.  d'Arpajon,  disait-il,  poussait 
avec  ardeur  le  siège  de  Vénasque  ;  il  épuisait  rapidement 
sa  provision  de  boulets;  la  brèche  permettrait  l'assaut 
dans  deux  ou  trois  jours.  Les  approvisionnements  se  fai- 
saient avec  régidarité.  M.  Le  Gendre  fournissait  sans 
relâche  farines,  souliers,  munitions.  Toute  la  frontière 
était  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  M.  de  Tessé  protégeait 
en  force  les  communications,  ctc*. 

I.  Archiiïs  liislariqn»  du  Minitlérc  de  II  guerre,  H  2.  :i39, 
3.  Archivri  hisloriqucs  du  MiDiMire  de  Ji  guerre,  B  2.  339. 

II.  Archive»  di  Minislrrc  de  11  gntrri-,  K  3.  329. 
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M.  de  Rozel,  officier  général  d'un  grand  courage  per- 
sonnel et  d'une  incontestable  capacité  militaire,  était  sin- 
cèrement de  bonne  foi  lorsqu'il  dépeignait  la  situation 
au  ministre  sous  des  couleurs  aussi  favorables.  Lui 
aurait-on  objecté  le  petit  nombre  des  troupes  cantonnées 
à  Luchon,  il  pouvait  répondre  pour  sa  décharge,  que  le 
manque  de  subsistances,  cet  empêchement  terrible  et 
permanent,  ne  l'autorisait  pas  à  grossir  le  nombre  de  ses 
soldats  au  point  de  les  condamner  à  la  famine.  Toutefois, 
comme  on  le  lui  fit  observer  plus  tard,  il  aurait  pu  de- 
mander un  millier  d'hommes  de  plus  aux  dépôts  de  Saint- 
Gaudens  et  Montrejeau,  pendant  la  durée  du  siège  de 
Vénasque.  Cette  augmentation  de  forces,  connue  du 
comte  de  Taff,  eût  peut-être  changé  les  dispositions  de 
l'ennemi.  En  tout  cas,  elle  aurait  permis  un  effort  plus 
énergique,  une  résistance  plus  longue,  et  la  majeure 
partie  des  malheurs  dont  le  récit  va  suivre  aurait  été 
conjurée. 

Le  comte  de  Taff  avait  reçu  de  Stahrenberg  trois  cents 
cavaliers  et  douze  cents  hommes  de  vieilles  troupes.  A  ce 
solide  noyau  se  joignaient  quatre  bataillons  de  Miquelets. 
Il  vint  rapidement  du  pont  de  Suert  à  Salardu,  puis  à 
Vielle.  Ses  espions  coururent  nuit  et  jour  sur  les  monta- 
gnes qui  séparent  les  deux  vallées  de  Luchon  et  d'Aran. 
Ses  émissaires  se  répandirent  dans  les  villages,  exhortant 
les  habitants  à  prendre  les  armes.  Ils  marcheraient  à  coup 
sûr,  leur  disait-on,  puisqu'ils  seraient  appuyés  par  un 
corps  d'armée.  L'heure  était  propice  pour  faire  une 
incursion  fructueuse  sur  le  territoire  de  France.  Cet 
appel  ne  resta  pas  sans  réponse.  Six  ou  sept  cents  volon- 
taires aranais,  partisans  de  l'archiduc,  se  laissèrent 
gagner  et  vinrent  renforcer  la  colonne  des  Impériaux 
campée  entre  Vielle  et  Castelléon. 

Le  comte  de  Taff  était  un  capitaine  vieilli  dans  l'expé- 
rience do  la  guerre,  très  perspicace,  ne  laissant  aucune 
combinaison  au  hasard ,  mettant  une  sage  lenteur  à 
former  un'  plan,  et  la  plue  grande  promptitude  à  l'exé- 
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cuter.  Il  méditait  de  surprendre  M.  d'Arpajon  par  le  port 
de  la  Picade.  S'il  dégageait  Vénasque  et  culbutait  le 
corps  assiégeant,  la  retraite  des  Franco-Espagnols  pou- 
vait se  changer  en  désastre .  Mais  il  fallait  déloger 
M.  de  Tessé,  fortement  établi  sur  le  col  do  la  Picade,  et 
de  plus,  en  admettant  qu'on  parvint  à  lui  passer  sur  le 
corps,  on  courait  le  risque  d'être  pris  entre  MM.  d'Arpa- 
jon et  de  Rozel.  M.  de  Taff  ne  s'arrêta  plus  au  dessein  de 
secourir  Vénasque,  et  ne  s'attachant  qu'à  la  conservation 
de  Castelléon,  il  conçut  le  projet  hardi  de  porter  brusque- 
ment la  guerre  en  France  et  de  ruiner  tous  les  établis- 
sements faits  à  Bagnères-de-Luchon  en  vue  des  deux 
sièges  de  Vénasque  et  de  Castelléon.  S'il  réussissait,  M. 
d'Arpajon,  sans  vivres  et  sans  munitions,  serait  obligé 
do  battre  en  retraite  à  l'exemple  de  M.  d'Eataing,  ou  de 
soutenir,  dans  des  conditions  inégales,  une  lutte  qui  se 
terminerait  par  un  succès  éclatant  pour  les  Impériaux.  La 
réalisation  de  ce  plan  fut  immédiate. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16  septembre,  le  comte  de  Taff 
dirigea  le  gros  de  ses  troupes  et  sa  cavalerie  sur  le  Por- 
tillon et  fit  prendre  aux  volontaires  d'Aran  et  Miquelets 
des  sentiers  qui  venaient  aboutir  sur  le  versant  français 
aux  villages  de  SaintMamet,  Montauban,  etc.  Une  com- 
pagnie de  milices  qui  gardait  le  Portillon  fut  enlevée 
rapidement  et  mise  hors  d'état  de  donner  l'alarme.  La 
colonne  descendit  dans  levai  de  Burbe;  au  soleil  levant, 
elle  surprenait  le  village  de  Saint-Mamot,  occupé  par 
deux  compagnies  de  milices.  Celles-ci  n'eurent  pas  le 
temps  de  se  défendre,  perdirent  leurs  ofïiciers,  plusieurs 
hommes,  et  se  dispersèrent.  Le  comte  de  Taff  se  porta 
vivement  alors  sur  Bagnères-de-Luchon,  en  donnant  à 
ses  soldats  l'ordre  de  tuer,  piller,  incendier,  ce  qui  ne  fut 
que  trop  cruellement  exécuté.  Les  Aranais  et  Miquelets 
envahissaient  à  leur  tour  les  villages,  et,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  le  début  de  la  guerre,  un  corps  d'armée 
ennemi  foulait  la  terre  française. 

On    se  représente   aisément  l'épouvante  dont   furent 
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saisis  à  leur  réveil  les  infortunés  habitants  de  Luchon, 
quand  ils  virent  leurs  champs  inondés  d'une  foule  de  sol- 
dats étrangers,  courant  au  pillage  et  proférant  des 
menaces  de  mort.  Dos  cavaliers  d'un  aspect  farouche, 
recouverts  de  longs  manteaux  sous  lesquels  reluisait 
l'acier  des  cuirasses,  galopaient  en  tous  sens  dans  la 
plaine,  poursuivant  les  fuyards  en  brandissant  leurs 
grandes  épées'.  Le  tocsin  de?  villages  saccagés  se  mêlait 
au  bruit  de  la  mousquoterie ,  aux  clameurs  confuses  qui 
montaient  de  cette  vallée,  naguère  si  paisible,  et  chan- 
gée tout  à  coup  en  un  lieu  de  désolation  et  de  carnage! 

Tandis  que  MM.  de  Rozcl  et  de  Boissicre  à  peine  vêtus 
montaient  précipitamment  à  cheval,  ralliaient  autour 
d'eux  les  compagnies  de  cavalerie  de  Mallan,  et  char- 
geaient les  ennemis  avec  le  plus  grand  courage,  les  habi- 
tants éperdus  fuyaient  sur  les  routes  d'Oueil  et  de  Lar- 
boust,  pour  se  soustraire  au  massacre,  ou  se  réfugiaient 
dans  les  forêts  voisines.  Cachés  dans  ces  retraites,  ils 
assistaient  de  loin  au  pillage,  à  l'incendie  de  leurs  mai- 
sons et  à  la  mort  misérable  de  ceux  de  leurs  concitoyens 
qui  tentaient  de  résister,  ou  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps 
de  trouver  un  asile. 

Â  leur  tour,  spectateurs  impuissants  des  ravages  com- 
mis par  les  troupes  du  comte  de  Taff,  MM.  de  Rozel  et  de 
Boissière  durent  battre  en  retraite  et  se  replier  sur  la 
route  de  Cierp,  laissant  le  champ  libre  aux  envahisseurs. 
Luchon  fut  pillé  de  fond  en  comble  et  réduit  en  cendres. 
L'un  des  habitants  les  plus  maltraités,  le  sieur  Baylac,  pre- 
mier consul,  perdit  tout  son  avoir,  environ  15,000  livres, 
et,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  ',  le  total  des  domma- 

1 .  L'armée  ans  Intpériaoi  complail  benai  oup  ie  soldili  àe  nitionaliUs  diierseï  enrAléi 
ponr  ie  Mrvjce  ds  l'irchidac.  L'cmperenr  n'anil  turojt  à  un  Trére,  de  1709  ■  n>l,  que 
2000  AllelDspds.  L'AnglilErrs,  qai  ronrniaiail  les  plnt  gros  cnnlingeotB  Ba\  nlliéa,  orait  ■  u 
solde  56.000  liommei.  Les  IrlaDdais  Itpraienl  en  majorilé  dnn»  la  coTolcrie.  Les  dngons 
qui  eDTihîranI  LucIiod  éufeat  TriisemMiblement  des  ciTalien  de  ce  pais  qui  iTiient  i 
pen  prés  conserva  le  roslume  du  lei»|is  de  Charles  II,  les  pourpoiula  de  bulle  itec  cainssi!, 
■es  grandes  boUei,  les  nanteiux  lon^,  les  chapeaux  de  feutre  i  larges  bords  ou  les  cas. 
qae(  d«  fer  oaira.  —  CEx  nettrit  A,  DDD.  98.) 

3.  ArcbWe*  nationales,  R.  396  :  Leilre  de  M.  Legeadre  du  31  seplenibre  *  D««lilarels. 
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ges  dépassa  300,000  livres!  Saint-Mamet,  Montauban, 
Juzct,  Moustajon  devinrent  la  proie  des  flammes.  Les 
Miquelets  mirent  le  feu  aux  magasins  de  vivres  et  dépots 
do  farines.  Après  avoir  exécuté  sa  terrible  consigne,  la 
colonne  du  comte  de  Taff,  chargée  de  dépouilles,  reprit 
le  chemin  de  la  vallée  d'Aran,  chassant  devant  elle  des 
troupeaux  de  boeufs  et  de  vaches,  la  principale  fortune 
des  pays  dévastés,  'et  genre  de  butin  fort  précieux  pour 
le  ravitaillement  des  troupes  de  Stahrenberg. 

Nous  ne  saurions  faire  un  plus  fidèle  et  plus  exact 
rôcit  de  cette  catastrophe,  qu'en  insérant  ici  le  texte  des 
deux  lettres  ofTicielles  écrites,  l'une  au  ministre  Voysin 
par  le  marquis  de  Rozel,  l'autre  au  Contrôleur  général 
Desmarets  par  M.  Le  Gendre.  Elles  sont  toutes  les  deux 
datées  de  Montrejeau.  M.  de  Rozel  s'était  rendu  dans  cette 
ville  à  franc  étrîer,  le  16  septembre,  après  avoir  laissé  la 
cavalerie  et  les  milices  solidement  établies  dans  un  poste 
avantageux,  sous  le  commandement  du  comte  de  Bois- 
sière.  Une  partie  de  ces  troupes  rejoignit  M.  de  Rozel 
le  lendemain  à  Montrejeau.  Voici  la  lettre  de  M.  de  Rozel  : 
«  Montrejeau,  16  septembre,  6  h.  du  soir. 
»  Mgr, 

»  Le  corps  du  comte  de  TafT,  chassé  par  le  marquis 
»  d'Arpajon  de  Vénasque,  s'estoit  retiré,  comme  j'ay  eu 
»  l'honneur  de  vous  le  mander,  au  pont  de  Suert,  d'où  il 
»  a  passé  dans  la  vallée  d'Aran,  et  il  est  descendu  ce 
»  matin  dans  la  vallée  de  Luchon. 

»  Il  m'a  paru  de  deux  gros  bataillons  avec  des  Mique- 
»  leta  et  volontaires  sur  la  montagne,  et  trois  cents  che- 
»  vaux  de  dragons  dans  la  plaine. 

»  Ils  ont  attaqué  dans  les  premiers  villages  deux 
11  compagnies  de  milices,  dont  celle  de  Saint-Béat  a  le 
»  plus  souffert.  J'ay  sorty  avec  la  compagnie  de  Blaisel 
11  et  une  compagnie  de  milice  à  la  tèto  du  village  de 
»  Baignères.  Les  enemys  ont  marché  en  force  à  moy  et 
»  j'ay  esté  obligé  de  passer  dans  le  village  pour  me 
»  retirer. 
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»  La  cavalerie  des  enemys  m'a  suivy  dans  un  chemin 
1  creux  où  ils  n'avoyent  pas  plus  de  front  que  moy.  J'ay 
»  pris  ce  temps  là  pour  les  fayro  charger  avec  tant  de 
"  courage  par  le  sieur  de  Blaisel,  qu'on  les  a  poussés 
»  jusques  dans  Baignères  où  leur  infanterie  estoit  déjà 

0  arrivée. 

»  Cette  charge  audacieuse  m'a  donné  le  loisir  de  pas- 
»  ser  la  rivière  pour  me  joindre  aux  compaignies  d'Orsen- 
«  val  et  de   Beauregard,  toutes  trois  du  régiment  de 

1  Mallan,  quy  ont  sy  souvent  chargé  que  nous  leur  avons 
»  longtemps  disputé  le  terrain,  et  les  avons  empeschés 
»  de  pénétrer  plus  loin  dans  la  vallée,  ayant  heureuse- 

*  ment  trouvé  un  poste  pour  faire  ferme. 

»  Ils  ont  bruslé  Baignières  et  deux  autres  villages.  Le 
t  sieur  de  Blâisel  a  perdu  huit  chevaux  de  sa  compagnie 
»  et  quelques  hommes.  Les  deux  autres  ont  beaucoup 

>  moins  perdu. 

»  Cela  ne  seroit  pas  arrivé  si  le  chevalier  de  Teaaé 
)  avoit  occupé  le  haut  du  port  avec  trois  cents  hommes, 
»  comme  je  le  lui  avois  ordonné,  et  comme  vous  verrez 

>  par  sa  lettre,  que  j'ay  receue  la  nuit  et  dans  laquelle 
t  il  m'en  apprend  la  raison'. 

»  J'ay  envoyé  deux  messagers  au  marquis  d'Arpajon 
»  pour  luy  donner  avis  que  je  vays  chercher  une  autre 

>  communication  quy  nous  sera  plus  aisée,  mays  moins 

>  à  portée  de  notre  besogne  dont  il  faudra  changer  les 

*  dispositions. 

»  J'en  ay  conféré,  en  passant  à  Montrejeau,  avec  M. 
)  Le  Gendre,  à  quy  je  laisse  toutes  les  milices  de  son 
»  département  quy  s'assemblent  actuellement  pour  garder 
»  le  pays.  Je  prends  seulement  les  quatre  compaignies  de 
»  cavalerie  et  les  deux  cents  hommes  d'infanterie  réglée 
f  quy  doivent  arriver   demain,  avec  deux  cents  hom- 


I.  1^  15  scplembrr,  A  9  heures  du  inaliii.  M.  ie  Tcsé  araii  écrit  1  11.  it  Hozcl,  qii« 
D'ajant  plus  de  psio  depuis  deux  jours,  il  stlnudmit  des  insirudions  jnsijn'k  une  henre 
au  port  de  Vénisque.  Cftte  heure  passée,  il  u  Terrait  Torcé  de  rejoindre  X.  d'Arpajon 
au  camp  de  Vénasque.  (ArcbJTes  historiques  da  Ministère  de  la  guerre,  R  3.  889. 
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»  mes  dea  milices  de  Campan  quy  doivent  me  joindre 
»  au  port  du  Flan  par  où  je  prétends  communiquer'. 

»  M.  le  comte  de  Boissière,  avec  un  courage  infini  m'a 
»  esté  d'un  grand  secours/ et  je  ne  saurois  trop  louer  la 
»  valeur  des  officiers  et  des  cavaliers  de  ces  trois  compai- 
»  gnies  que  j'ay  fait  manœuvrer  comme  sy  j'estoys  encore 
»  colonel,  sans  fayre  attention  à  la  rançon  d'un  lieutc- 
»  nant-général. 

u  Je  suys  avec  inon  attachement  ordinayre  et  tout  le 
»  respect  possible,  Mgr,  votre  très  humble  et  très 
»  obéissant  serviteur  :  Le  marquis  de  RozeP.  » 

Il  n'est  pas  dilTicile  de  comprendre  que  M.  de  Rozel, 
préoccupé  de  sa  responsabilité  personnelle  très  enga- 
gée, veut  atténuer  la  gravité  des  malheurs  dont  il  doit 
faire  te  récit  ofïiciel.  Il  cherche  des  cxcu^s;  il  croit  en 
trouver  dans  la  conduite  du  chevalier  de  Tessé ,  qu'il 
blâme  d'avoir  quitté  le  port  de  Vénasque,  après  midi,  le 
15  septembre.  Mais,  en  supposant  que  le  chevalier  fut 
resté  plus  longtemps  dans  le  poste  d'où  la  faim  te  chas- 
sait, comment  aurait-il  pu  de  ce  point  surveiller  le  Portil- 
lon éloigné  de  plus  de  trois  lieues  V  II  en  coûte  à  M.  de 
Rozel  de  reconnaitre  qu'il  s'était  gardé  d'une  façon  incom- 
plète, qu'il  avait  négligé  de  se  faire  avertir  par  ses  espions 
des  mouvements  du  comt«  de  Tatï.  Loin  de  se  résigner 
aux  reproches  de  son  chef,  le  chevalier  de  Tessé,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  donnera  d'excellentes  raisons 
pour  se  justifler,  et  pour  se  décharger  de  toute  responsa- 
bilité dans  le  désastre  de  Luchon. 

La  lettre  de  M.  Le  Gendre  au  Contrôleur  général, 
écrite  le  même  jour,  expose  les  événements  avec  plus  de 
détails.  Il  les  tient  évidemment  de  M.  de  Rozel  lui-même 
et  des  oflîciers  qui  l'accompagnent.  Il  ne  dissimule  point 
l'importance  des  pertes    subies.  Il  les  évalue  en  bon 


I.  UaDE  le  iroalilc  de  l«  première  hciire,  M.  ■■«  Koicl  vravsit  qae  le  comU  ie  TaK 
■liait  occuper  lea  paris  de  U  Picadc  et  de  VénaM)uc,  ix  qui  «unit  eu  lien  pcol-èlrc  si 
VëiiMquc  D'atftl  p*»  été  pris  le  16  septembre,  te  latme  jour  du  coup  de  idrid  tur  Lnchon. 

%  ArchiTes  in  NiDiil^rc  de  U  laerre,  K  2.  32fl. 
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administrateur,  empressé  d'y  porter  remède  et  de  rassu- 
rer de  malheureuses  populations  condamnées  à  la  mi- 
sère. Il  ne  relève  aucune  faute  commise;  il  n'incrimine 
personne;  il  attend  de  nouvelles  informations  pour  juger 
les  faits.  Loin  de  rien  insinuer  de  fâcheux  sur  le  compte 
du  marquis  de  Rozel,  il  loue  son  courage,  mais  il  fait 
surtout  un  grand  éloge  du  comte  de  Boissière.  La  com- 
paraison des  deux  récits  ne  manque  pas  d'intérêt  : 

«  De  iMontrejeau,  le  16  septembre. 
»  A  Monsieur  le  Contrôleur  généra!. 
»  Mgr, 

»  Les  ennemis,  instruits  du  peu  de  troupes  qu'avoit 
»  M.  ie  marquis  de  Rozel  k  Bagne res-de-Luchon,  réso- 
i>  lurent  d'enlever  ce  quartier,  et  pour  cela,  détachèrent 
»  le  comte  de  Taff,  colonel  irlandais  dans  les  troupes  de 
»  l'archiduc,  avec  douze  ou  quinze  cents  hommes  de 
»  troupes  réglées,  des  Miquelets  et  trois  cents  chevaux, 
»  pour  venir  tomber  sur  Bagnères  pendant  la  nuit;  mais 
»  heureusement,  il  s'égara  dans  les  montagnes,  en  sorte 
»  qu'il  n'arriva  à  la  veue  de  Bagnères  qu'à  la  pointe  du 
»  jour  le  16. 

»  Il  força  d'abord  deux  compagnies  de  milices  qui  gar- 
»  daient  le  village  de  Saint-Mamet  par  où  il  fallait  pas- 
«  ser,^et  qui  furent  taillées  en  pièces,  et  les  deux  lieute- 
»  nants  tués. 

»  Comme  ces  troupes  étoient  venues  par  des  chemins 
Il  qui  paraissoient  inaccessibles,  M.  do  Uozel  ne  fut  ins- 
»  truit  de  leur  marche  que  par  lo  bruit  de  la  mousque- 
a  terie.  Il  n'eut  que  le  temps  de  s'habiller  et  de  monter  à 
»  cheval,  de  même  que  M.  le  comte  de  Boissière  qui 
»  estoyt  avec  luy.  Il  marcha  d'abord  à  la  teste  de  la  ville 
»  avec  une  compagnie  de  cavalerie  et  les  milices  qu'il 
»  put  rassembler,  mais  comme  la  partie  n'estoyt  pas  égale, 
»  il  prit  le  party  d'aller  joindre  les  deux  autres  compa- 
»  gnies  de  cavalerie  de  l'autre  costé  delà  ville',  pour  se 

1 .  M.  <lri  Roi»l,  diDS  i»  leur».  Jil  •\iit  les  deux  compagnies  de  caralerie  éliient  de  l'«ii- 
Ire  cilté  du  ponl.  IKnpréa  1»  cnnllgnralion  du  lerrein  et  ce  que  lemble  hire  eoniprendre 
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»  poster  dans  un  chemin  creux  et  avantageux  où  il  pou- 
»  voit  plus  facilement  disputer  le  terrain. 

«  Quoy  qu'il  fout  poursuivi  l'épée  dans  les  reins,  il  fit 
»  faire  volte-face  à  la  cavalerie  d'abord  qu'il  en  trouva  le 
»  moment  favorable;  cette  bonne  contenance  ayant  obligé 
»  les  ennemys  à  s'arrêter,  il  profita  de  cette  occasion 
»  pour  les  charger  avec  tant  de  valeur  qu'il  les  obligea 
o  de  se  retirer  dans  Bagnères  où  ils  eurent  bien  leur 
»  revanche,  ayant  pillé  cette  pauvre  ville  qu'ils  ont  mise 
»  en  cendres  après  avoir  massacré  tout  ce  qu'ils  ont 
»  trouvé  sur  leur  chemin.  Ils  en  ont  usé  de  même  dans 
a  six  villages  du  voisinage  *,  et  se  sont  ensuite  retirés  en 
»  amenant  avec  eux  un  grand  nombre  de  bestiaux  qui 
»  avoient  coutume  de  paître  sur  ces  montagnes. 

»  La  désolation  de  ce  pauvre  pays  est  inexprimable. 

»  M.  le  comte  do  Boissière  a  fait  des  merveilles  dans 
a  cette  occasion,  ayant  toujours  chargé  à  la  tète  de  la 
»  cavalerie.  Tous  les  officiers  s'y  sont  fort  distingués. 
»  Sans  la  bonne  conduite  de  M.  de  Rozel,  les  ennemis 
»  auroient  pénétré  beaucoup  plus  avant  dans  le  pays. 

»  M.  le  comte  de  Boissière  a  perdu  dans  cette  occasion 
»  tout  son  équipage  qui  étoit  fort  considérable,  de  même 
»  que  tous  les  officiers  et  cavaliers  leurs  manteaux,  estant 
»  montés  à  cheval  avec  tant  de  précipitation  qu'ils  n'ont 
»  pas  eu  le  temps  de  les  prendre. 

»  Il  n'y  a  eu  qu'un  trompette  de  tué  et  un  palefrenier 
»  de  M.  le  comte  de  Boissière*.  Les  ennnemis  en  ont  perdu 
»  beaucoup  davantage.  C'est  un  miracle  que  je  ne  me 
»  sois  point  trouvé  à  Bagnères,  où  il  m'en  auroit  coûté 
»  fort  cher  ayant  avec  moi  tout  mon  équipage  et  ma  vais- 
»  selle  d'argent;  mais,  comme  j'avois  prévu  l'orage»,  je 

l'inUnilsnt,  doub  sommes  sutoriai  h  peDscr  qu'il  s'tgisMil  du  poul  sur  la  rivitre  Je 
l'Ona.  «I  qae  lei  caiapsgnies  préciWti  ■t>i«Dt  leur  qnirtier  i  B«rcngn*t. 

1.  M,  de  Razel  pe  pirle  qDe  de  deux  rillagei  brdléi.  Naos  crojoDi  que  le  tfriuble 
nombre  est  de  quatre  déjà  ciLiis  :  Sainl-Mamel,  MoulaiiboD,  MoualajoD  et  Juiel. 

S.  H.  de  Roiel  laisie  ealreioir  que  lei  pertei  odI  ilé  beincoup  pini  Tortea.  Oo  ne  dit 
lei  connaitre  que  le  leiidemaja  de  I*  aurpriae. 

3.  Celle  phraie  prouve  que  M.  Le  Gendre  murait  la  aiiDation  de  H.  de  Boiel  iri*  cri- 
liquB,  >l  qu'il  M  méfiait  b  bon  eacient  de  ce  qu'il  appelle  uus  tr'utt  SMitlMre. 
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»  m'étois  retiré  à  Moiitrejeau  où  M.  de  Rozel  est  venu  me  ' 
»  joindre  avec  des  troupes  en  bon  ordre.  Il  part  demain 
»  pour  aller  chercher  à  établir  une  autre  communication 
»  avec  le  marquis  d'Arpajon,  par  le  port  du  Plan  où  je 
»  fais  avancer  les  convois  dont  il  peut  avoir  besoin. 

n  Cette  aventure,  qui  est  bien  triste  pour  les  bruslés, 
»  n'empeschera  pas  de  prendre  Vénasque  et  Castelléon, 
»  s'ils  ne  sont  pas  secourus. 

>>  Sur  l'avis  que  j'ay  eu  que  les  ennemis  voulgient  faire 
»  une  pareille  manœuvre  du  costé  de  Saint-Béat,  j'ay  prié 
»  M.  Bardon,  cy-devant  commandant  au  fort  Saint- 
»  Georges  do  Mantoue,  oflicier  de  mérite,  d'y  aller  avec 
»  toutes  les  milices  du  pays.  J'en  fais  de  même  dans  tous 
»  les  lieux  de  passage,  mais  il  est  très  difficile  de  faire  de 
»  bonne  besogne  avec  d'aussi  mauvaises  troupes. 

B  Je  suys,  Mgr,  avec  le  plus  profond  respect,  votre 
»  humble  et  très  obéissant  serviteur:  Le  Gendre. 

»  17  septembre. 

»  J'ouvre  ma  lettre  pour  vous  annoncer  la  prise  de 
»  Vénasque.  J'envoie  un  courrier  à  M.  Voysin  ".  » 

En  effet,  tandis  que  le  comte  de  TatT  exécutait  avec  tant 
de  promptitude  son  audacieuse  entreprise  dans  ta  vallée 
de  Luchon,  le  gouverneur  du  château  de  Vénasque,  Don 
Manuel  de  Sola,  justement  effrayé  de  la  brèche  qui 
s'agrandissait  tous  les  jours  et  redoutant  un  assaut 
meurtrier,  se  rendait  à  discrétion.  Seize  officiers  et  deux 
cents  soldats  étaient  prisonniers  de  guerre.  En  considé- 
ration de  leur  belle  défense,  on  laissait  aux  ofticiers  leurs 
épées  et  leur  équipage.  Les  Allemands,  compris  dans 
l'effectif  de  la  garnison  au  nombre  do  soixante,  partaient 
pour  la  France  ;  on  internait  à  Jaca  les  Espagnols  du 
parti  de  de  l'Archiduc. 

Le  siège  nous  avait  coûté  vingt  soldats  tués  ou  blessés. 
M.  d'Arpajon ,  en  adressant  son  rapport  ofTiciel ,  le  18 
septembre,  à  Voysin,  dit  que  tout  le  monde  a  fait  bravc- 
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ment  son  devoir.  Entr'autres  officiers  qui  se  sont  particu- 
lièrement distingués,  il  cite  en  première  ligne  M.  de  Rives, 
major  général.  On  travaille  à  fermer  les  brèches;  M.  de 
Cazalède  est  nommé  gouverneur  du  château-fort,  avec 
une  garnison  suffisante  pour  la  sûreté  de  la  place  ■. 

Le  même  jour,  M.  Le  Gendre  écrit  également  à  Voysin, 
et  confirme  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Vénasque  appor- 
tée par  le  chevalier  de  Soldeville. 

«  Je  m'en  vais  joindre  le  marquis  de  Rozel,  qui  s'avança 
»  hier  du  coté  du  port  du  Plan,  afin  de  nous  aboucher 
»  avec  le  marquis  d'Arpajon  pour  le  siège  de  Castelléon, 
»  dont  le  succès  sera  aussi  heureux. 

»  Tous  les  ofliciers  disent  des  merveilles  du  marquis 
»  d'Arpajon. 

»  Il  est  bien  à  souhaiter  qu'on  puisse  trouver  le  moyen 
H  d'indemniser  ces  pauvres  malheureux  habitants  de 
»  Bagnères-de-Luchon  et  des  environs.  J'eus  l'honneur 
»  de  vous  mander  hier  le  détail  de  cette  aventure.  Comme 
»  ma  lettre  n'étoit  point  partie,  j'en  charge  mon  courrier". 

Le  courrier  de  M.  Le  Gendre  arriva  le  22  septembre  à 
Versailles.  Nous  lisons  dans  le  journal  de  Dangeau  : 

«  Il  arriva,  mardi  22  septembre,  un  courrier  d'Espagne, 
»  qui  nous  apprit  la  prise  de  Vénasque  par  M.  d'Arpa- 
»  jon,  maréchal  de  camp.  Ce  château,  qu'on  croyait  si 
M  diflicile  à  prendre,  n'a  duré  que  trois  jours  parce  qu'on 
»  avait  trouvé  le  moyen  d'y  porter  à  bras  deux  pièces  de 
»  seize.  Nous  l'avions  assiégé,  il  y  a  trois  ans,  et  nous 
a  avions  demeuré  quarante-cinq  jours  devant.  Il  fallut 
»  lever  le  siège  parce  que  nous  n'avions  pas  de  canon». 

Le  22  février  1711,  â  la  première  nouvelle  du  siège  de 
Vénasque,  Dangeau  disait  :  «  Vénasque  est  un  des  meîl- 
»  leurs  châteaux  de  l'Europe,  et  a  toujours  passé  pour 
»  imprenable*.  » 

1.  ArcbÎTGi  hiilofiqaes  do  lliuitlir«  de  li  guerr»,  R  2.  S39. 

2.  Archivei  pilionslM  G.  7.  398,  et  Archives  du  KiDiitère  de  li  guerre,  R.  S.  3-29. 
a.  Jourail  de  Dengoiu,  t.  xtii,  p.  iS3. 
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Le  21  septembre,  M.  Le  Gendre  assure  au  Contrôleur 
géaéral  que  les  pertes  causées  par  l'incendie  de  Luchon 
s'élèvent  à  plus  de  trois  cent  mille  livres.  «  Le  pays  est 
n  ruiné  ;  je  donne  tous  ies  secours  en  mon  pouvoir,  et  je 
»  me  réserve  de  proposer  au  roi  des  moyens  de  soulager 
»  tant  d'infortunes.  Mais  je  suis  si  accablé  d'alTaires, 
»  ayant  tout  le  pays  sur  les  bras,  que  je  n'ai  pas  le  temps 
»  de  me  reconnaître'.  » 

A  la  même  date,  M.  de  Rozel  écrit  d'Ârreau  à  Voysin, 
qu'il  est  monté  jusqu'au  port  du  Plan  avec  quelques 
compagnies  de  milices.  Il  a  été  fort  heureux  d'apprendre 
la  prise  de  Vénasque,  événement  qui  va  le  dispenser  de 
donner  de  nouveaux  ordres  pour  le  changement  des  com- 
munications. Il  va  diner  avec  le  marquis  d'Arpajon  et  le 
féliciter  de  son  succès.  Ils  combineront  ensemble  les 
moyens  d'entrer  dans  la  vallée  d'Aran  et  de  mettre  le 
siège  devant  Castelléon.  M.  d'Arpajon  exécutera  son 
mouvement  par  le  port  de  la  Picade,  tandis  que  M.  de 
Rozel  entrera  par  le  Pont  du  Roi  et  se  rendra  maître  de 
la  vallée.  On  s'empressera  de  se  saisir  d'un  certain  nom- 
bre d'otages,  qui  répondront  de  tous  les  dégâts  commis 
à  Luchon  par  les  volontaires  aranais.  Le  siège  de  Cas- 
telléon sera  poussé  à  outrance.  On  fera  jouer  la  mine,  et 
l'on  ne  perdra  que  peu  de  monde.  M.  d'Arpajon  a  reçu 
des  secours  en  vêtements,  et  douze  cents  paires  de  sou- 
liers  attendues  avec  impatience  >. 

Voici  les  nouvelles  que  donne,  de  son  côté,  M.  Le  Gen- 
dre à  Voysin,  adressées  de  Montrejeau  le  22  septembre  : 

«  Il  a  envoyé  deux  cents  sacs  de  farine  à  M.  d'Ar- 
»  pajon  par  le  port  du  Plan.  L'incendie  de  Bagnères  a 
»  consumé  trois  cent  soixante  sacs,  mais  à  Saint-Béat  il 
»  existe  un  dépôt  de  huit  cents  sacs  qui  vont  être  fort 
n  utiles  pour  l'expédition  dans  la  vallée  d'Aran.  Le  comte 
»  de  Taff,  campé  devant  Vielle,  cherche  à  surprendre 
»  Saint-Béat-  Les  cavaliers  et  les  Miquelets  se  montrent 

1.  Arfhifei  DitiooiUi,  G  T.  S98. 
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«sur  la  montagne,  mais  M.  Bardon  d^loie  autant  de 
»  vigilance  que  d'activité;  !a  frontière  ne  sera  pas  violée 
»  par  l'ennemi,  qui  n'oserait  d'ailleurs  s'engager  sous  le 
»  canon  du  château  de  Saint-Béat. 

»  Dans  le  sac  de  Bagnères-de-Luchon,  les  Miquelets 
>  ont  pris  chez  le  malheureux  Baylac,  premier  consul, 
n  pillé  de  fond  en  comble,  une  somme  de  mille  livres  qu'il 
»  avait  en  garde  pour  la  solde  des  troupes.  Il  seroit  bien 
»  durdeluiréclamercetargent,  attendu  qu'il  aperduplus 
»  de  quinze  mille  livres  et  que  sa  maison  a  été  brûlée. 
»  Il  est  digne  de  compassion  et  mérite  la  bienveillante 
»  charité  du  Contrôleur  général. 

*  MM.  de  Rozel  et  de  Boissière  sont  à  Vénasque 
M  avec  le  marquis  d'Arpajon.  Celui-ci  demande  au  moins 
»  six  cents  hommes  des  milices  du  Comminges,  pour 
A  tenir  garnison  dans  la  ville  et  le  château  de  Vénas- 
»  que ,  aussi  bien  que  dans  la  forteresse  de  Castelléon 
*  quand  elle  sera  tombée  en  notre  pouvoir.  M.  le  duc  de 
»  Vendôme  ne  veut  pas  y  laisser  des  troupes  réglées. 

"  Je  viens  de  luy  faire  réponse  qu'il  vaut  tout  autant 
"  rendre  ces  châteaux,  parce  que  les  milicesdecepaysne 
»  valent  absolument  rien.  Elles  ne  sont  ni  chaussées,  ni 
n  vêtues,  ni  même  bien  armées.  Ces  soldats  sont  presque 
»  tous  gens  mariés.  Ils  quitteroient  la  garnison  le  lende- 
»  main  du  jour  qu'ils  y  seroient  rendus,  à  moins  qu'il  n'y 
»  eût  des  troupes  réglées  pour  les  retenir  et  pour  les 
»  garder. 

»  Je  me  vois  obligé  de  faire  de  grandes  avances  pour 
»  les  fournitures  de  vivres  et  pour  le  paiement  des  trou- 
»  pes  sur  ma  bourse  personnelle.  Je  pars  à  l'instant  même 
»  pour  aller  voir  M.  d'Arpajon  à  my  chemin  de  Vénasque, 
»  ne  pouvant  aller  plus  loin  ny  m'absenter  longtemps 
a  dans  un  pays  en  proie  aux  Miquelets. 

N  Toute  la  noblesse  ne  me  quitte  point,  et  fait  des  iner- 
»  veilles.  Ce  voyage  est  bien  onéreux  pour  moy  '  dans  les 

1 .  AtcbjT»  hiMoriqnis  da  Miniuère  de  h  pum  B  3.399. 
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•  temps  où  nous  sommes,  mais  je  n'y  r^arde  point, 
»  quand  il  s'a^t  de  plaire  au  Roy.  » 

L'émotion  causée  dans  tout  le  paya  de  Corominges  par 
le  désastre  de  Bagnères-de-Luchon  avait  été  des  plus 
vives.  Les  villages  des  frontières  redoutaient  avec  raison 
les  mêmes  malheurs.  On  s'étonnait  que  les  ennemis 
n'eussent  pas  rencontré  plus  de  résistance.  L'opinion 
publique  cherchait  de  quel  côté  retombaient  les  respon- 
sabilités. Le  chevalier  de  Tessé  ne  voulut  pas  rester  sous 
le  coup  d'imputations  imméritées,  et,  le  23  septembre,  il 
écrivit  du  camp  de  Vénasque  une  longue  lettre  au  secré- 
taire d'État  de  la  guerre,  pour  présenter  une  justification 
en  règle  : 

«  Quand  même,  dit-il,  je  serois  resté  au  passage  qu'on 
»  me  reproche  d'avoir  abandonné  le  15  septembre,  je 
»  n'aurois  été  d'aucun  secours  à  M.  de  Rozel,  et  j«  n'au- 
»  rois  pu  mettre  obstacle  à  la  marche  de  l'ennemi.  Le 
»  port  de  la  Picade  est  à  plus  de  trois  lieues  du  point  où 
»  M.  de  TafT  a  franchi  la  frontière.  J'avois  reçu  l'ordre  de 
»  M.  d'Arpajon  de  quitter  cette  position  qui  n'étoit  plus 
M  tenable,  mes  troupes  n'ayant  plus  de  vivres.  Je  n'avois 
»  point  dégarni  complètement  le  poste,  puisque  malgré 
»  tant  de  difBcultés  j'avois  laissé  le  bataillon  des  fusiliers 
>  de  Belair  en  observation.  Ce  corps  n'a  connu  la  sur- 
»  prise  de  Luchon  qu'après  ta  retraite  de  M.  de  Ta^  dans 

•  ta  vallée  d'Aran.  » 

Après  être  entré  dans  de  minutieux  détails  sur  la  ma- 
nière insuffisante,  d'après  lui,  dont  M.  de  Rozel  avait 
gardé  ses  positions,  il  ajoute  en  terminant  sa  lettre  : 

«  Ce  que  j'ay  l'honneur  de  vous  marquer  icy  est  la 
»  vérité,  et  tout  le  corps  que  je  commande,  même  celui 
»  de  M.  de  Rozel,  me  rend  sûrement  là  dessus  la  justice 
»  que  je  mérite.  M.  le  marquis  d'Arpajon,  dans  le  compte 
>»  qu'il  vous  aura  rendu  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
»  corps  qu'il  commande,  vous  aura  dû  marquer  que  per- 
»  sonne  ne  sert  avec  plus  de  zèle  que  moy,  et  n'exécute 
»  plus  r^^lièrement  les  ordres. 
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»  Ainsy,  je  me  flatte  que,  dans  cette  occasion,  tous 
9  voudrez  bien  rendre  compte  au  Roy  de  ce  que  j'ay  fait 
u  et  me  laver  de  l'action  que  l'on  Veut  faussement  m'im- 
»  puter.  C'est  la  grâce  que  vous  demande  cehii  qui  a 
»  l'honneur  d'estre  avecun  profond  respect,  M«',  etc.,  etc., 
»  DE  Tsssé,  colonel'.  » 

Le  marquis  d'Arpajon,  dans  sa  correspondance  avec 
Voysin,  se  borna  simplement  à  l'exposition  des  faits, 
laissant  au  ministre  le  soin  de  les  apprécier.  Il  s'abstint 
de  critiquer  les  dispositions  de  son  chef,  le  marquis  de 
Rozel,  dont  il  estimait  le  caractère,  le  courage  et  les  qua- 
lités militaires; mais,  au  fond,  il  donnait  raison  au  che- 
valier de  Tessé,  très  brave  officier,  qui  se  recommandait 
autant  par  son  mérite  personnel  que  par  les  glorieux  ser- 
vices rendus  en  Esps^e  par  le  marécheJ  de  Tessé  son 
père,  pendant  les  premières  années  de  la  guerre  de  suc- 
cession». 

M.  Voysin  se  contenta  de  représenter  à  M.  de  Rozel 
quMl  aurait  dû  attendre  l'arrivée  de  ses  troupes  de  renfort 
avant  de  détacher  sur  la  mont^ne  les  cinq  cents  hommes 
de  M.  de  Tessé,  dont  la  présence  k  Bagnères-de-Luchon 
eût  été  d'une  sérieuse  utilité  le  jour  de  l'invasion  >. 

II  Importait  de  prendre  au  plus  tôt  Castelléon,  et  M.  le 
duc  de  Vendôme  renouvelait  à  cet  égard  les  ordres  les 
plus  pressants.  M.  d'Arpajon  fit  habilement  répandre  le 
bruit  qu'en  vertu  d'instructions  nouvelles  il  devait  revenir 
à  Lérida.  Sur  la  foi  de  ce  renseignement,  le  comte  de 
Taff  passa  le  port  de  Vielle  afin  d'arrêter  la  colonne  fran- 
çaise dans  les  défilés  qui  séparent  Vénasque  du  pont  de 
Suert.  Il  laissa  quelques  compagnies  autour  de  Castel- 
léon. Le  château-fort  renfermait  cent  quatre-vingts  hom- 
mes de  très  bonnes  troupes,  commandés  par  Don  J.  Pansa, 
gouverneur,  et  seize  officiers.  Neuf  pièces  de  divers  cali- 
bres étaient  en  batterie  sur  les  remparts. 

1.  Ar^TH  hiuoriqnei  du  NiaiiLire  d«  I*  gaerrc.  R.  S.  St9. 
3.  ArchiTu  hiitoriqnM  du  HlpJiUre,  A.  a'  339. 

3.  H.  de  Teuéprit  ddb  pirl  gtoiiiwt  ■■  «i<f«  de  Cirtwn  *1  M  iàt§i  ia  awwlfliw» 
lOBs  le  miréckil  ée  Bervidi. 
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On  voudra  bien  nous  permettre  d'insérer  ici  quelques 
détails  sur  la  situation  et  l'histoire  de  cette  forteresse, 
qui  tient  une  place  considérable  dans  les  annales  do  la 
vallée  d'Aran,  et  dont  le  nom  pompeux  se  conserve  non 
sans  fierté  dans  le  souvenir  des  habitants. 

En  avant  du  village  de  Las  Bordes  s'élevait,  sur  une 
plate-forme  de  rochers,  te  château  de  Castelléon,  dont  il 
ne  reste  plus  le  moindre  vestige  aujourd'hui.  La  tradition 
faisait .  remonter  son  origine  au  temps  où  tes  Maures 
construisaient  dos  tours  destinées  à  porter  des  signaux 
au  moyen  de  feux  allumés  pendant  la  nuit,  pour  donner 
l'alarme  en  cas  de  péril,  et  prévenir  tes  défenseurs  de  la 
vallée. 

On  pourrait  assigner  la  fondation  du  château-fort  au 
iiv'  siècle,  d'après  une  pierre  tombale  trouvée  dans  les 
décombres  et  dont  l'inscription,  tes  détails  accessoires  se 
rapportent  à  cette  époque'. 

Une  plaque  de  marbre  blanc  encastrée  dans  ta  façade 
d'une  maison,  sise  à  l'extrémité  du  village  des  Bordes  et 
connue  sous  te  nom  de  Casa  de  Turmo,  porte  une  in- 
scription qui  rappelle  que  le  très  illustre  seigneur  capi- 
taine Don  Miguel  Ferrer  étant  châtelain,  fortifia  te 
château,  le  munit  d'artillerie,  et  fit  don  aux  habitants  de 
la  vallée  d'un  certain  nombre  d'arquebuses,  l'an  1585*. 

Le  château  était  la  ctef  de  la  défense  de  la  vallée 
d'Aran,  dont  il  commandait  la  partie  la  plus  resserrée 
entre  la  Garonne  orientale  proprement  dite,  venant  de 
Vielle,  et  la  Garonne  occidentale  ou  rivière  de  Joueou.  Ce 
dernier  torrent  nait  à  la  base  de  la  Maladetta,  s'abime 
dans  le  Trou  du  Taureau,  disparaît  sur  une  longueur  de 
600  mètres,  et  sort  en  bondissant  sur  un  lit  de  roches  au 
milieu  de  l'un  des  sites  les  plus  pittoresques  des  Pyré- 


1.  Voir  le  tri*  inlâremat  Voyage  iam  rArtn,  ds  poin  unnl  colltgat  H.  Gonrdoa, 
pige  6  et  MinnlEt. 

3.  PnmmaJk  archéikgiqiit  dani  k  ml  dfAran,  par  J,  da  Ltaritre,  «ne  detains  et  pbo 
lognvDrei  ds  aoire  collègue  H.  Beroard,  aalenr  d'aiiidsi  inUreastnls  tnr  l'Ani.  — 
Cien,  Hardel,  1886.  —  Oninge  irtt  bien  Tiit  t  tons  les  points  de  vu. 


)y  Google 


Les  châtelains  de  Caatelléon,  gouverneurs  de  la  vallée 
par  privilège  des  rois  d'Aragon,  appartenaient  à  la 
famille  des  comtes  de  Ribagorça,  descendants  de  Tlnfant 
Don  Alphonse.  Ils  exerçaient  la  juridiction  militaire,  civile 
et  judiciaire;  en  certains  cas,  ils  jouissaient  du  droit  de 
foire  grâce  aux  criminels.  Ils  nommaient  un  lieutenant. 
En  1574,  Don  Martin  d'Aragon,  comte  de  Ribagorça, 
fit  renonciation  à  ses  droits  et  à  ceux  de  ses  successeurs 
en  faveur  de  Philippe  II.  Les  gouverneurs,  dès  lors  choi- 
sis par  le  roi,  étaient  assistés  d'un  juge-assesseur,  qui 
siégeait  le  vendredi  à  Castelléon,  et  trois  autres  jours  de 
la  semaine  k  Viella  '. 

Le  château  formait  un  ensemble  de  cinq  tours,  reliées 
par  des  courtines  percées  de  meurtrières  à  feux  rasants 
dans  le  bas,  à  feux  plongeants  dans  le  haut.  La  porte 
d'entrée,  précédée  d'un  pont  levis,  était  défendue  au 
levant  par  une  barbacane  casematée  et  par  une  des  tours 
appelée  tour  ou  bastion  de  l'Horloge.  Deux  des  autres 
tours  portaient  les  noms  do  S.  lago  et  S'.  Barbara. 

Un  donjon  de  forme  ronde,  la  torre  maeetra,  s'élevait 
de  six  hauteurs  d'hommes  au-dessus  des  courtines.  Il 
renfermait  un  escalier  en  colimaçon  qui  conduisait  à  la 
terrasse  couronnée  de  mâchicoulis.  On  y  tenait  en  réserve 
de  grosses  pierres  qu'on  lançait  aux  assaillants. 

Au  devant  du  donjon  s'étendait  une  place  d'armes.  Près 
de  la  porte  du  Midi  se  tenait  le  corps  de  garde.  La  ronde 
montait  à  la  tour  de  l'Horloge  par  un  escalier,  suivait  les 
courtines,  traversait  trois  tours,  et  descendait  par  l'esca- 
lier de  la  tour  S.  lago. 

Cette  description  est  extraite  en  partie  d'un  mémoire 
rédigé  par  le  sieur  Francisco  de  Gracia*,  commissaire 
royal,  envoyé  dans  le  territoire  d'Aran  suivant  tes  ordres 
de  Phihppe  III,  avec  mission  d'étudier  l'état  général  du 

1.  De  LanH^re,  ouvngedtjl  ciW,  p.  16,  17.  elc. 

3,  Nom  poiiCdaai  dini  noi  «rdiiTci  ua  plin  du  dillou  de  C*(l«llton,  eiénU  la  con- 
iBeDccvent  di  xiiii*  (iéele  pir  na  inginieur  géognphe  de  l'irBie  rople.  Kon  iiobi  pa 
(«riNtr  iDr  celte  pièce  l'eiadilade  des  déuile  que  conlient  1i  deimpliftn  bile,  ea  1613, 
pwFrifdicode  Gm-ii  lecoamiHiire  de  Philippe  [[[. 
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paya  et  les  modifications  qu'il  conviendrait  d'apporter  à 
sa  constitution  politique. 

Le  commissaire  royal  constate  dans  sa  minutieuse  rela- 
tion que  le  château  contenait,  au  moment  de  sa  visite,  six 
pièces  de  canon  montées  sur  affûts,  un  pétard,  un  mor- 
tier, quarante  arquebuses,  douze  mousquets  ta  plupart 
hors  de  service,  quarante  boulets,  des  coulevrines,  six 
barils  et  demi  de  poudre,  neuf  lingots  de  plomb,  douze 
hallebardes,  etc. 

La  forteresse,  qui  peut  recevoir  au  moins  quarante 
hommes  de  garnison,  n'en  compte  que  vingt-cinq  y  com- 
pris un  chirui^en,  un  porte-drapeau,  et  un  tambour.  Les 
soldats  désertent,  dit  lo  commissaire,  parce  qu'ils  ne  reçoi- 
vent pas  la  solde,  qui  est  d'un  réal  par  jour,  plus  un 
habit  d'uniforme  tous  les  ans. 

L'entretien  annuel  du  château  coûtait  environ  mille 
réaux  par  an  '. 

Tel  devait  être  à  peu  près  l'état  de  Castelléon  en  mai 
1647,  lors  de  la  guerre  d'Espagne  et  du  siège  de  Lérida 
par  le  prince  de  Condé,  nommé  vice-roi  de  Catalogne 
cette  même  année.  Il  investit  Lérida  le  13  mai,  et  le  28 
il  fit  ouvrir  la  brèche  au  son  des  violons.  Le  gouverneur 
Don  Oregorio  Britto  répondit  à  cette  fantaisie  par  un 
acte  de  spirituelle  courtoisie.  Après  chaque  engagement, 
il  envoyait  au  prince  français  des  glaces  et  de  la  limonade 
pour  le  rafraichir.  Battu  par  son  adversaire  sur  tous  les 
terrains,  Condé  dût  lever  te  siège  te  17  juin. 

Il  avait  fait  occuper  ta  vallée  d'Aran  par  un  corps  de 
troupes  françaises,  et  donné  le  gouvernement  de  Castel- 
léon à  un  gentilhomme  du  Comminges,  François  de  Saint- 

I.  C«  mëaioira  iri<  cnriau,  impriai  pir  ordrs  dn  roi,  i  HniKi,  bd  1613,  (orne  aà 

•olaUB  da  406  pigM  io-i*.  Il  canlieBt  d<  prtcîcnx  renwifjiieiDiBU  nr  t'idwnirtnlWD 

nititiin,  nligîtmt,  àn\t  dn  fjt.  M  aa  ckipiire  iuporuai  nr  loa  hiitoira  iD(éri«ar«. 

K.  da  LiarièrB,  diai  ton  ncilleiil  li«re  ttir  U  Titt^  d'Ann,  ■  bil  dsi  Bxlnlu  cboi«i« 

de  ea  mADoire  «BiqaBli  noM  iToni  hit  qaclqnu  eHpnnu. 

Il  cilB,  iD  nombfB  dai  ODTngiB  q«i  inîlaat  éplcmeat  dB  la  lalléti  d'Araa.  le  Jfniwris 
acerea  da  ri  Kslle  da  Arsn,  par  Durf Hanncl  Harquei  Pcret  da  Agninr,  GlroH.mS,  et  le 
«  f*o(r«ii«-nl«lnliicB  de  Etpàiu,  par  Pascual  Hadoi,  tS  vol.  ip-j-. 
uui  kai  inaki  dt  Aragim  de  J.  de  Çarila,  t  Saragosse,  1668,  7  lol.  ia■^. 
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Paul,  seigneur  do  NestJer',  d'une  vieille  raoe  de  gms  de 
guerre  qui  fournissait  depuis  lon^emps  de  vaillants  offi- 
ciers aux  armées  du  roi.  M.  de  Nestier  conserva  ses  fonc- 
tions de  capitaine  gouverneur  de  la  vallée  d'Àraa  jusqu'au 
7  novembre  i659.  La  Catalogne  fut  alors  rendue  à  l'Espa- 
gne par  le  traité  des  Pyrénées. 

Le  34  septembre,  le  marquis  d'Arpajon  leva  son  camp 
devant  Vénasque,  après  avoir  installé  dans  le  c^àteau-fort 
une  garnison  de  deux  cents  hommes  de  milices  sous  les 
ordres  de  M.  deCazalède.  Précédé  d'un  bataillon  de  fusi- 
liers envoyé  en  avant-garde,  il  gravit  les  escarpements 
du  port  de  Vénasque,  campa  sur  le  plateau  du  port  de  la 
Picade,  et  garda  peodant  sa  marche  une  telle  attitude, 
que  les  Miquelets  n'osèrent  inquiéter  sérieusement  la 
colonne  française.  Prévenu  que  le  marquis  de  Hozel  for- 
çait l'entrée  du  val  d'Aran  par  le  Pont  du  Roi,  M.  d'Arpa- 
jon descendit  à  Castelléon  par  la  vallée  d'Artigue-Talline, 
en  bon  ordre  ;  il  dispersa  facilement  tes  compagnies  de 
Miquelets  qui  tentèrent  de  lui  disputer  Faccès  de  la  place, 
puis,  il  établit  solidement  son  camp  de  manière  à  ne  point 
souffrir  de  l'artillerie  ennemie.  La  sienne  était  réduite  â 
deux  pièces  de  quatre.  M.  de  Cazalède  avait  gardé  les 
canons  de  douze.  Mais  l'arsenal  de  Navarreins  allait  expé- 
dier quatre  pièces  de  seize  en  grande  hâte. 

Le  marquis  de  Rozel  était  entré  le  33  septembre  dans 
la  vallée  d'Aran  sans  coup  férir.  A  peine  avait-il  échangé 
quelques  feux  de  mousqueterie  avec  les  volontaires  de 
rar<^iduc  et  les  Miquelets.  Maître  da  tous  les  villages 
entre  Las  Bordes  et  le  Pont  du  Roi,  il  avait  assuré  les 


1.  LeUres  dn  roi  da  Fnau,  comte  de  Bmelone,  naQuillon  cl  CcnUigoe,  auifU  de  11 
'  TBiaa  régtDK  m  ntèra,  pu  UtqwHM,  l*  roi  loftaM  aécêUêu»  A'ittbSÎT  an  loaierBODr  da 
M*  «niiM  à  CiHell^OD.  niléa  d'irta  at  CiUlogBe,  uoniral  t  caue  càarge,  Mat  l'aatonU 
de  lOD  cbsr  et  biea-*ira«  coatln  1«  prince  de  Condë,  preteiet  ftiaa  da  «ang,  >îce>roi  et 
lieDlenanUg^nénl  de  la  protipM  «t  armée  de  CatalegM,  la  eiear  da  Neatiar,  t«Bt  li  caaM 
des  aenicei  penonnali  qu'il  ■  raNdai,  qs'aa  eouiddrMiOD  des  «ertkat  rend»  par  «on 
nia,  mir£clial  de  camp,  eatropié  peodiDt  li  gaérre.  15  mai  IU7.  —  CEa  Hmtrit  A. 
B*  IW.  —  CCC.) 

Voir  noire  iniele  nr  N.  de  Neatier,  «eafer  de  Uait  IV.  (Hmm  it  gaawiwjti. 
(iiD«a  1891). 
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communications  entre  la  frontière  et  M.  d'Arpajon.  Les 
habitants  de  la  vallée  Tavorables  à  la  cause  de  Philippe  V 
s'empressèrent  autour  des  Français,  offrirent  leurs  ser- 
vices. C'était  le  petit  nombre.  Les  autres,  Miquelets  ou 
volontaires,  principaux  auteurs  du  pillage  de  Luohon,  ne 
firent  aucune  démonstration  hostile.  Plusieurs  paroisses 
très  compromises  même  députèrent  des  notables  à  M.  de 
Rozel  pour  faire  acte  de  soumission. 

Le  ?6  septembre,  M.  d'Arpajon  écrit  de  son  camp  de 
Castelléon  à  Voysin  : 

T  Mes  deux  pièces  de  quatre  étant  insufGsftntee  pour 
•  attaquer  la  place,  j'ai  demandé  du  canon  do  seize  à 
»  Navarreins.  J'essaierais  bien  d'incendier  le  magasin  à 
»  poudre  du  château,  mais,  après  réflexion,  je  me  demande 
»  s'il  ne  conviendrait  pas  mieux  de  recourir  à  la  mine. 
»  J'ai  sous  la  main  M.  Delorme,  ingénieur  très  capable, 
»  qui  a  dirigé  les  travaux  du  siège  de  Girone,  et  qui  s'est 
H  signalé  surtout  au  siège  d'AIicante,  sous  les  ordres  du 
»  chevalier  d'Asfeldt'.  Après  inspection  du  terrain,  M. 
»  Delorme  demande  un  mois  pour  creuser  une  mine  d'un 
»  effet  certain. 

»  J'envoie  des  otages  à  M.  Le  Gendre  jusqu'à  ce  que  la 
n  vallée  ait  remplacé  les  douze  cents  tètes  de  bétail  volées 
»  h  Luchon*.  »       '      ' 

Le  29  septembre,  M.  de  Rozel  écrit  au  ministre,  qu'il 
expédie  quatre-vingts  mules  à  Navarreins,  pour  aller 
prendre  les  quatre  pièces  de  seiae.  Il  prend  toute  la  pou- 
dre que  l'on  peut  découvrir  dans  la  vallée  d'Aran,  et 
comme  les  recherches  n'aboutissent  guère,  il  impose  au 
pays  une  contribution  de  trots  mille  trois  cents  pistoles 
qui  serviront  à  dos  achats  de  poudre  à  Toulouse  et  ail- 
leurs. 


1.  An  litge  d'AlionU,  una  (iile  mioe  da  110  nillian  da  poudre,  pnliqn^  wailci 
ordr«i  da  N.  Dalanat,  prodnitil  oa  effat  lerribls.  La  lauTBrmaur,  2  coktDeJi.  10  oCDciera 
at  10  Mitdati  lurcDt  lancés  an  riir  p*t  l'aiploiioa,  at  Icb  mnnillM  d«  i«  cilidcUc  «'ïcron- 


3.  IKhiiu  ih  HiaiHère  da  U  giarra,  R  9,  3M. 
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M.  Le  Gendre  est  venu  passer  plusieurs  Jours  à  Luchon. 
Il  a  vérifié  les  pertes,  pria  note  de  toutes  les  réclama- 
tions. Dès  son  retour  à  Montauban,  on  lui  enverra  douze 
otages,  en  attendant  d'autres,  pour  répondre  du  sac  de 
Luchon. 

Des  piquets  d'infanterio,  échelonnés  entre  le  Pont  du 
Roi  et  Castelléon,  maintiennent  les  communications  et  la 
régularité  des  divers  services. 

M.  de  Boiasière  s'occupe  toujours  de  l'augmentation  et 
de  l'armement  des  milices'. 

M.  d'ArpaJon,  sans  nouvelles  du  comte  de  TalT,  miùa 
toujours  sur  ses  gardes  et  prévoyant  un  retour  odensif, 
s'était  couvert  du  côté  de  Vielle  par  un  fort  détachement 
de  troupes  régulières  ot  plusieurs  compagnies  de  milices 
appuyées  d'un  bataillon  de  fusiliers  de  montagne.  Bien 
qu'il  n'eût  pas  reçu  l'artillerie  de  siège  indispensable  pour 
battre  en  brèche  les  épaisses  murailles  du  château,  il  avait 
ouvert  la  tranchée  et  fait  commencer  les  premiers  essais 
de  mine  sous  la  direction  de  M.  Delorme.  Les  assiégés 
faisaient  un  feu  très  vif.  Leurs  boulets  dérangeaient  les 
travailleurs,  qui  souffraient  également  de  la  mousquete- 
rie  et  des  grenades  lancées  par  les  meurtrières.  Le  30 
septembre,  M.  de  Rives,  major  général,  faisait  connaître 
au  ministre  que  le  corps  assiégeant  avait  perdu  un  lieute- 
nant, M.  de  Rochefort,  et  cinq  soldats  tués,  plus  seize  sol- 
dats blessés.  Le  bataillon  des  fusiliers  de  montagne  avait 
repris  un  troupeau  de  quatre-vingt-dix  bœufs  ou  vaches 
qu'on  avait  immédiatement  renvoyé  à  Saint-Béat,  au  sub- 
délégué de  l'intendance.   Ce  magistrat  avait  mandé  les 

1.  M.  de  RdicI  mil  diir^  M.  de  Boiuiire  da  Iner  dam  noDT«II«i  compaiDWi  de 
ailicei  boarfeoitei  diai  b  TilUa  d'Aara  ponr  le  Mt9  d<  CmUIMoi.  Le*  homaee  dM- 
gatt  r4«i(lèr«nl,  bI  de  lérjeai  désordra  le  prodDiMrtnt  k  AaeiuD. 

H.  de  Hoicl  M  tronriit  de  piuige  à  Arruu.  Il  ordanni  «m  inMibordoRDé*  de  m  pri- 
•enier  dennl  H.  Abadir,  apitaîoe  de  Samncolia.  Snr  lenr  niat,  il  *D«op  le  capilcine 
d'ATMHKl  de  Nginent  de  Htlhp  «tc«  ddb  YingUine  de  civilien  qni  donDtrcnt  qaelqaai 
conpi  de  pl*l  da  labra  et  condaigiraDt  lea  rtetlcltnnu  sont  le)  rcrroDX.  1^  r^bdlkii  flail 
•Ipsi;  maie  pina  tard  lea  miliciena  qni  aTaient  étë  pnnia  accuaèrenl  le  premier  contai  d'Aeci' 
un,  leaienr  BarlhOemr  ricban.  d'aroirturialBor  deroaa  MadèwnlreselieptaigDÎreBt  à 
M.  Le  Gendre.  Ce[ai-<i  reaiayi  la  reqntle  à  H.  de  Latsaa,  aon  lebdél^ï  *  Honirejean, 
qui  lermin*  le  dilTérend  et  concilia  lei  partiel.  —  (Ei  Aoalrtt  A.  14S-DDD;  —  199-01)0. 
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propriétaires  de  Luchon  pillés,  afin  que  chacun  pût  recon- 
naître son  bien.  M.  d'ArpaJon  disait,  le  même  jour,  à 
Voysin  :  «  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  que  ces  gens-là 

•  soient  Indemnisés  par  la  vallée  d'Aran  de  toutes  les 

•  pertes  qu'ils  ont  éprouvées  '. 

M.  Delorme  trouva  de  très  grosses  difiicultés  pour 
le  percement  du  plateau  de  Castelléon,  et  pour  y  pra- 
tiquer la  mine  qui  devait  recevoir  quarante  milliers 
de  poudre.  On  se  heurtait  partout  à  des  rochers  d'une 
extrême  résistance.  M.  d'Arpajon,  craignant  avec  raison 
de  faire  traîner  le  siège  en  longueur,  rejeta  les  plans  de 
M.  Delorme,  pour  s'en  tenir  au  canon  qu'il  attendait  avec 
impatience. 

Le  6  octobre,  les  pièces  de  seize  n'étaient  pas  encore 
parties  de  Navarreins.  M.  de  Laboulie,  directeur  de  l'artil- 
lerie dans  cette  ville,  mandait  au  ministre  qu'il  chaînait 
trois  cents  boulets  sur  des  chariots,  que  les  canons  traî- 
nés par  les  quatre-vingt-dix  mules  allaient  prendre  la 
route  de  Montrejeau,  qu'il  ne  négligeait  rien,  tant  la  prise 
de  Castelléon,  disait-il,  importe  aux  intérêts  du  roi*l 

De  son  côté,  M.  Le  Oendre  ne  demeurait  pas  inactif.  Il 
envoyait  cinq  milliers  de  poudre,  quinze  cents  sacs  de  fa- 
rine et  deux  mille  cinq  cents  paires  de  souliers  au  marquis 
d'Arpajon.  Il  écrivait  le  6  octobre  au  Contrôleur  général  : 

«  Le  comte  de  Tafî  menace  le  Couserans,  mais  M.  de 
»  Rozel  fait  marcher  des  troupes  vers  la  vallée  de  Castil- 
»  Ion.  Quant  aux  frontières  du  Comminges,  MM.  Bardon 
»  et  de  Natalis  font  des  merveilles.  On  est  trop  heureux 
»  quand  on  a  des  gens  sur  lesquels  on  peut  compter 
H  comme  ceux-là. 

»  M.  d'Arpajon  a  fait  emprisonner  k  Saint-Béat  Don 
»  Gélibert  et  Don  Félix  son  frère,  espions  de  la  reine 
»  douairière,  et  les  principaux  fauteurs  de  la  révolte  de 
»  l'Aran  contre  Philippe  V  *. 

I.  Archivet  hiitoriqDM  du  Hiniittre  ds  II  goirre,  R.  9.  839, 
3.  Ar^JMi  biitorjqnci  ito  MiaiMére  de  U  lanre,  H  S.  3SÏ. 
3.  ArchiTM  uUontlM,  arios  U  7. 398. 
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Le  7  octobre»  M.  de  Rozel  annonce  à  Voysin  la  prise 
prot^uùne  de  Caetelléon  :  «  Dès  qu'on  sera  maître  de  la 
»  place  on  choisira  les  meilleurs  soldats  des  milices  pour 
p  y  tenir  garnison,  et  on  laissera  trois  compagnies  d'in- 
»  fanterie  dans  la  vallée  pour  prêter  main-forte  au  recou- 
»  vrement  des  indemnités  dues  aux  habitants  de  Luchon. 

»  Baignéres  n'estoit  pas  une  ville,  mais  un  petit  village 
»  composé  tout  au  plus  de  quarante  maisons,  dont  il  en 
H  a  resté  quelques-unes  situées  au  bas  du  pont. 

*  Le  roi  '  a  nommé  d'avance  le  baron  de  Lèz  gouver- 
»  neur  de  Castelléon.  Ce  gentilhomme  est  le  £ls  de  celuy 
»  que  Chober  fit  arquebuser  cruellement  avec  quatre- 
»  vingts  sommettants  en  sortant  du  château  d'Arrens, 
»  iq>rès  les  avoir  pris  par  capitulation  prisonniers  de 
»  guerre.  C'est  unejustice  qui  lu;  est  due  ^  Comme  il  est 
»  eoGore  jeune,  on  mettra  près  de  luy,  en  qualité  de 
u  major,  M.  de  Binos,  ancien  capitaine  dans  ler^iment 
»  des  Vaisseaux,  inspecteur  des  milices  du  paye,  qui  con- 
»  nait  la  vallée  d'Aran  et  qui  sera  fort  attentif*  ». 

Les  canons  de  Navarreins  n'arrivaient  pas.  M.  d'Arpa- 
jon  attendait  toue  les  jours  une  attaque  du  comte  de  Taff- 
Ce  dernier  était  invisible  et  paraissait  avoir  abandonné 
Castelléon.  M.  d'Arpajon  n'avait  jamais  cessé  de  feindre 
un  travail  de  mine,  ce  qui  ne  laissait  pas  que  d'inquiéter 
les  assiégés.  Il  fît  savoir  au  gouverneur  que  la  mine  était 
à  peu  près  terminée,  qu'on  la  chargerait  de  quarante 
milliers  de  poudre,  et  que  dans  trois  jours,  s'il  ne  se  ren- 
dait pas  à  discrétion,  lui  et  tous  ses  soldats  sauteraient 
avec  le  château  dont  il  ne  resterait  que  des  ruines  fuman- 
tes. Cette  communication  produisit  l'effet  attendu.  Don 

1.  Il  s'agit  ici  dB  Philipps  V,  roi  d'Espignc. 

2.  La  terre  de  Léi  fut  érigii  en  iHroDiiie,  en  it*  siècle,  pir  \e  roi  Perdintnd  le  Citho- 
]i(|ae,  ei  fiTCir  A'tti  à»  im  apiuiui,  Beoiie  Mm»,  et  ea  Mnttiir  im  MriicM  aiUitai- 
TU  ttaiat  pir  ce  brilttot  orflcier,  Ion  de  reipotsioo  de)  Friufiis  qui  occnptieat  alors 
le  territoire  de  BoiMit.  Les  prifilègei  de  cette  baroinie  fareOt  conHrinés  p«r  l'MBpemr 
Charles  V.  An  rapport  àa  duclcar  ilarcîs.  la  bironnie  pissa  des  h^ntiers  de  Benilo  Marco 
aux  maiDS  du  lisroQ  de  Lapejra,  BeutilimiHBe  gasaou.  (De  Lauiére,  Pmmtmaie  ardiia- 
logique  itm  le  m1  fAnK.  p.  98.) 

3.  Archriei  hitioriquca  du  MipisUre  de  la  gnerre,  R.  i.  329- 
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Paulo   Pansa,  très  anxieux,  consulta   son  état-major. 
On  était  las  de  la  guerre  ;  la  prise  de  Vénasque  n'était  pas 
un  précédent  de  nature  à  raFTermir  lee  courages  hésitants. 
Le  gouverneur  accepta  les  conditions  de  M.  d'Arpajon. 

Au  même  moment,  les  pièces  de  Navarreins  outraient 
à  Saint-Béat.  Deux  jours  plus  tard,  mises  en  batterie  à 
bonne  portée,  elles  auraient  ouvert  une  lai^  brèohe.  Le 
gouverneur  eût  été  forcé  de  capituler  ou  de  subir  un 
assaut  très  meurtrier  pour  les  deux  partis,  surtout  pour 
les  défenseurs  de  la  place  auxquels  on  n'aurait  pas  fait  de 
quartier. 

M.  d'Arpajon  annonça,  le  9octobre,  sa  nouvelle  con- 
quête à  Voysin,  en  ces  termes  :  «  Enfin,  Castelléon  est 
»  pris  sans  canon,  après  des  peines  infinies. 

»  Don  Paulo  Pansa,  douze  ofUciere,  cent  cinquante  sol- 
»  dats  sont  prisonniers  pour  six  mois.  On  les  dirige  sur 

*  Toulouse. 

»Nous  avons  eu  un  lieutenant  tué,  un  lieutenant-colo- 
»  nei  blessé,  vingt-cinq  soldats  tués  ou  blessés'. 

«  La  prise  de  Castelléon  sans  artillerie  est  un  miracle, 
»  dit  M.  Le  Gendre  au  Contrôleur  général,  le  il  octobre. 
»  M.  d'Arpajon  a  fait  des  choses  surprenantes.  Ce  poste 
»  était  si  important  que  les  ennemis  étaient  en  état  de 
»  iaire  des  courses  jusqu'à  Toulouse.  Je  dépèche  un  cour- 
»  rier  à  M.  Voysin». 

Ce  courrier  ne  perdit  pas  de  temps  ;  il  arrivait  à  Marly 
le  jeudi  15  octobre. 

»  Ce  matin  Jeudi,  15,  dit  Dangeau,  il  arriva  un  courrier 
»  de  M.  Le  Gendre,  intendant  de  Montauban,  qui  apporta 
»  la  nouvelle  de  la  prise  de  Castelléon,  dans  la  vallée 
»  d*Aran,  à  la  source  de  la  Garonne.  M.  d'Arpajon,  qui 
»  a  fait  ce  siège  et  -celui  de  Vénasque,  avait  trois  mille 
»  hommes  avec  lui  pour  ces  expéditions-là,  qu'il  va  rame- 

•  ner  présentement  à  M.  de  Vendôme*. 

(.  AnhiTci  da  HiniiUr*  de  h  gncrre,  B.  S.  899. 

2.  ArchiiM  diUodiIm,  G  7.  398. 

X  Journal  de  Dingrtn,  I.  ut,  piset. 
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«  La  prise  de  Castelléon  eat  d'une  importance  capitale 
j»  pour  ia  sûreté  des  frontières,  écrit  d'Arpajon  à  Voysin, 
»  le  13  octobre.  Les  incursions  seront  empêchées,  puis- 
»  que  le  pays  sera  gardé  par  une  force  en  état  de  surveil- 
M  1er  et  de  contenir  les  mouvements  des  Mlquelets.  Deux 
n  cents  hommes  pourront  être  logés  à  l'aise  dans  le  chft- 
»  teau  véritablement  très  fort,  et  dont  les  ennemis  n'ose- 
1  ront  pas  faire  le  siège.  Je  fois  renvoyer  k  Navarreins 
»  les  pièces  de  seize  et  les  trois  cents  boulets  désormais 
w  inutiles.  Je  vais  transporter  mon  camp  à  Vielle'  ». 

A  peine  installé  dans  cette  nouvelle  position,  M.  d'Ar- 
pajon envoya  le  bataillon  des  fusiliers  de  Belalr  au  port 
de  Paillas.  Un  détachement  des  troupes  du  comte  de 
Taiï,  de  mille  honunes  environ,  avait  dressé  dans  ce  pas* 
sage  une  embuscade.  Un  combat  violent  s'engagea.  Forcé 
de  se  replier  devant  des  forces  supérieures,  le  bataillon 
battit  en  retraite.  Il  trouva  sur  son  chemin  le  marquis 
d'Arpajon  en  reconnaissance  À  la  tête  d'un  escadron  de 
dragons  et  de  quelques  milices.  Les  fusiliers  se  reformè- 
rent, suivirent  leur  chef  et  tombèrent  brusquement  sur 
l'ennemi  qui  fut  surpris  à  son  tour.  M.  d'Arpajon  chaîna 
lui-même  avec  sa  valeur  habituelle,  et  malgré  l'avantage  du 
nombre,  les  soldats  de  Taff  ne  soutinrent  pas  le  choc  et 
se  retirèrent  dans  leurs  quartiers.  M.  de  Taff  avait  attendu 
des  renforts  pour  se  porter  sûrement  au  secours  de 
Castelléon,  ce  qui  expliquait  son  inaction.  Quand  il  apprit 
la  reddition  de  la  place,  il  changea  ses  plans,  et  se  fortifia 
dans  la  vallée  de  Paillas,  à  la  porte  du  Couserans,  qu'il 
brûlait  du  désir  de  saccager,  comme  il  avait  dévasté 
Luchon. 

w  Je  ne  cherche  que  l'occasion  de  luy  infliger  une  san- 
»  glante  défaite  «,  disait  M.  d'Arpajon  à  Voysin,  le 
13  octobre. 

Par  la  même  lettre,  prenant  texte  des  deux  si^es 
menés  à  bien  dans  cette  courte  et  brillante  campagne,  et 


I.  Arcbim  hitloriqiiM  da  Miiitilirs  di  U  goérrt,  9.  3S9. 
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rappelant  cpi'il  était  le  plus  ancien  maréchal  de  camp  de 
l'armée  d'Espagne,  M.  d'Arpajon  demandait  le  grade  de 
lieutenant-général . 

M.  Voysin  adressa,  de  Marly  le  16  octobre,  des  félicita- 
tions au  marquis  d'Ai^jon,  lui  promit  des  grâces  dans 
un  avenir  prochain,  et  lui  fit  savoir  les  intentions  du  r<>i 
au  sujet  des  habitants  de  Luchon.  Sa  Majesté  voulait  leur 
accorder  tous  les  secours  et  les  dédommagements  légi- 
times qui  leur  étaient  dûs  ', 

En  luuit  de  cette  lettre,  on  lit  les  lignes  suivantes  de 
l'écriture  de  M.  Voysin  :  «  Sa  Majesté  est  très  contente,  et 
»  ce  qui  ne  fait  pas  son  eiïet  présentement»  par  rapport 
»  à  ce  que  vous  désirez,  ne  perd  pas  de  son  mérite.  » 

Maître  de  toute  la  vallée  d'Aran,  le  marquis  de  Rozel  la 
remit  sous  l'autorité  de  Philippe  V.  Le  16  octobre,  il 
écrivait  au  comte  de  Ber^eick,  ministre  à  la  cour  de 
Madrid  >  : 

■  Lorsque  je  suis  entré  dans  l'Aran  avec  le  marquis 
»  d'Arpajon,  j'aurais  pu  brûler .  et  piller  le  pays  par 
»  représailles,  et  faire  subir  aux  habitants  les  mêmes 
»  traitements  que  les  Miquelets  avaient  infligés  à  la  vallée 
»  de  Luchon.  Mais  le  commissaire  royal  de  Sa  Majesté 
»  catholique  ayant  besoin  d'argent  pour  la  solde  et  l'en- 
»  tretien  des  troupes,  j'ai  fait  toucher  30,000  écus  pour  le 
B  trésor  de  la  couronne  d'Espagne.  Cette  contribution 
»  prélevée,  les  Aranais  seront  forcés  de  payer  les  amen- 
»  des  et  indemnités  que  l'intendant  de  Montauban  a  le 
»  droit  de  leur  réclamer*. 

L'empereur  Joseph  I"  était  mort  le  17  avril  1711,  à  l'âge 
de  32  ans.  L'archiduo  Charles,  son  frère,  prétendant  au 
trône  d'Espagne,  reçut  la  couronne  impériale  à  Francfort, 
le  13  octobre,  au  moment  même  de  la  prise  de  Castelléon. 

I.  ArcbÎTe*  hiiioriqiici  da  KiDiittre  de  la  gneire,  B.  3.  339. 

S.  Le  eomlt  da  B«r(heick,  gcD(ithamm<  flimaiid.  diploDMta  ds  Ulent,  ptaligi  da  Cba- 
Billart,  d'us  caracUn  aSkbIa  et  tBadwle.  fat  enplajé  daoa  1m  Ptri-BM  paa-lHI  la 
(oarra  da  anccataioi),  pgii  taraji  en  Eipaine  inpréa  de  Philippe  V,  qui  te  ooMma  aoi 
repr««antaat  pour  n#(ociar  la  paii  d'Dlrecbt.  —  Voir  Saint-SimoD,  t.  t,  édllioa  HacbMIa. 

S.  iKhine  bJttartqiM  du  Hiiiiiltra  da  la  goam.  tl%  82>. 
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On  espéra  dans  les  daux  camps  que  la  gaene  finirait 
bientôt.  L'avèn«nent  du  nouveau  souverain  ne  ciuuigea 
point  la  situation.  Les  armées  demeurèrent  en  présence. 
Seulement,  M.  de  Vendôme  ne  fit  rien  de  considérable 
en  Catal<^ne  et  en  Aragon.  La  guerre  de  partisans  con- 
tinua sur  la  frontière. 

Le  17  octobre,  M.  d'Arpajoa  quitta  la  vallée  d'Aran  et 
rejoignit  H.  de  Vendôme  dans  la  Conque  de  Tranpa.  Il 
avait  remis  au  pouvoir  du  roi  d'Bspagne  quarante  limes  de 
pays,  pris  Arrens,  Vénasque,  Cattelléon,  capturé  le  gé- 
néral Chober,  l'un  des  meilleurs  officiers  de  l'archiduc  et 
la  terreur  des  frontières.  Il  méritait  ce  grade  de  lieute- 
nant-général,  qu'il  aolllcitait  avec  persistance  et  qu'il 
n'obtint  qu'en  1718,  après  avoir  ajouté  de  nouvelles  actions 
d'éclat  À  ses  glorieux  services. 

M.  de  Rozel  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Bayonne  avec 
les  troupes  cantonnées  dans  le  Comminges.  Avant  son 
départ,  instruit  que  M.  de  Taff  oi^^aaisait  des  forces  im- 
portantes à  Eetarry  sur  la  la  Noguera  Paillaresa,  il  char- 
gea le  comte  de  Boiasière  de  veiller  d'une  manière  spé- 
ciale À  la  défense  du  Couserans.  M.  de  Mallan  fut  envoyé 
à  SiUnt^irons  avec  deux  escadrons  de  cavalerie  et  qua- 
tre compagnies  de  milices.  Les  trois  compagnies  réguliè- 
res de  Lamothe,  Lompré,  Marchand  de  cent  hommes 
chacune  gardèrent  le  château  de  Vénasque.  Cinquante 
hommes  des  milices  d'Aure  et  Larbouat  avaient  été 
casernes  flajis  la  ville.  Çaatelléon  reçut  les  compagnies 
de  Molinier,  de  Joué  et  Mesplès  composées  de  vieux  sol- 
dats. La  protection  du  pays  conquis  étant  assurée,  M. 
Le  Gendre  tourna  eon  attention  vers  le  Couserans. 

En  récompense  de  sa  belle  conduite  et  en  dédomma- 
gement  de  la  perte  de  ses  équipages  à  Bagnères-de- 
Luchon,  M.  de  Boissière  obtint  du  roi  une  gratification 
de  quatre  mille  livres.  En  remerciant  M.  Voysin,  le 
34  octobre,  M.  de  Boissière  l'informe  qu'après  le  départ 
de  M.  d'Arpajon,  le  comte  de  TafT,  avec  trois  mille  hom- 
mes, s'est  avancé  ilane  la  vallée  de  Paillas  à  une  lieue  et 
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demie  du  Couserans.  M.  de  Mallan  a  fait  occuper  les 
postes  de  Salau,  d'Orlc  et  d'Âula,  los  seuls  praticables 
en  ce  moment  à  cause  dçs  premières  chutes  de  neige. 
M.  de  Mallan  regrette  d'avoir  si  peu  de  troupes  réglées  ; 
il  se  ferait  fort  de  descendre  sur  le  versant  espagnol  et 
d'attaquer  le  comte  de  Taff  dans  ses  quartiers  ;  mais  les 
milices  dont  il  dispose  sont  très  médiocres  et  ne  tiennent 
pas.  On  a  vu  du  reste  leur  faiblesse  dans  l'afTaire  de 
Luchon  ;  il  serait  grand  temps  d'y  mettre  bon  ordre.  Il  est 
très  difficile  de  trouver  de  l'argent  dans  la  vallée  d'Aran  : 
ce  pays  est  épuisé.  Quant  k  la  vallée  de  Luchon,  la 
misère  est  telle  que  l'on  craint  la  famine.  Le  gouverne- 
ment du  roi  devra  donner  au  plus  tôt  tes  sommes  néces 
saircs  pour  les  achats  de  grains  destinés  aux  semences. 
Il  n'y  a  pas  un  sac  de  blé  dans  le  pays  <. 

M.  Le  Gendre  reçut  des  marques  d'approbation  très 
flatteuses  de  la  part  du  roi  Philippe  V  et  de  M.  de  Ven- 
dôme. Le  comte  de  Bergheick,  par  une  lettre  écrite  do 
Madrid  le  9  novembre,  au  nom  du  roi  d'Espagne,  remer- 
cia  le  marquis  de  Rozel  d'avoir  épargné  les  villages  de 
l'Aran,  et  d'avoir  employé  les  premières  contributions 
levées  sur  les  habitants  au  paiement  des  troupes  de 
Sa  Majesté  catholique'- 

«  D'Arpajon  a  tiré  tant  d'argent  de  la  vallée  d'Aran, 
»  écrit  M.  de  Rozel  à  Voysin,  de  Bayonne  le  20  novembre, 
»  que  M.  Le  Gendre  n'en  peut  avoir  un  sol.  Les  quinze 
»  otages  internés  à  Montauban  ont  donné  suivant  leurs 
»  moyens  tout  ce  dont  ils  disposaient.  M.  de  Boissière 
»  travaille  avec  le  juge  d'Aran  et  celui  de  Saint-Béat  à 
«  régler  l'indemnité  de  Luchon ,  en  présence  de  deux 
»  commissaires  français  et  deux  aranais. 

»  M.  Le  Gendre  a  fait  avancer  3,000  écus  aux  gens  de 
»  Luchon  les  plus  pauvres  et  les  plus  maltraités.  Il  estime 
»  qu'une  somme  de  50,000  livres  suffirait  à  contenter  la 
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»  population  éprouvée,  quoique  les  dommages  soient  éva- 
»  lues  à  300,000  livres.  De  plus,  il  faudrait  donner  Tautorî- 
u  aation  de  couper  du  bois  dans  les  forêts  royales  pour 
u  rebâtir  les  maisons  incendiées. 

»  Je  propose  ensuite  de  prendre  dans  la  vallée  d'Aran 
»  douze  cents  tètes  de  bétail,  en  représentation  de  pareil 
»  nombre  volé  à  Ludion. 

»  En  réparation  des  incendies,  toutes  les  paroisses 
»  d'Aran  fourniront  des  bois  de  sapin  qui  serviront 
»  d'abord  aux  reconstructions  des  maisons  et  granges. 
»  Le  surplus  sera  très  avantageusement  vendu  à  des 
»  marchands  de  Toulouse,  au  profit  des  brûlés. 

»  Quoyque  je  no  soys  pas  intendant,  je  n'ignore  pas  les 
>  moyens  de  dégraisser  un  pays. 

»  En  Franconie,  sous  le  maréchal  de  Marsin,  j'ay  su 
»  retirer  plus  de  quatre  millions  de  cette  province  pour 
»  la  subsistance  de  l'armée,  et  je  n'en  suys  pas  plus  riche 
u  pour  cela',  n 

Les  précautions  prises  sur  la  frontière  du  Couserans 
firent  réfléchir  le  comte  de  TafT.  Il  plia  bagage  et  descen- 
dit dans  la  vallée  de  la  Noguera,  ne  laissant  derrière  lui 
que  deux  bataillons  de  Miquelets.  Quelque  temps  après, 
il  revenait  au  camp  de  Stahrenberg. 

M.  Le  Gendre,  délivré  de  soucis  de  ce  côté,  prit  une 
excellente  mesure.  Il  rapporta  les  ordonnances  qui  sus- 
pendaient la  liberté  des  transactions  commerciales  et 
remit  en  vigueur  le  traité  des  Lies  et  Passeries,  afin  de 
soulager  les  peuples  du  Comminges  et  de  leur  fadtiter 
les  moyens  de  payer  leurs  tailles.  On  publia  dans  toute 
la  contrée  que  la  foire  de  Saint-Béat  aurait  lieu  sous 
la  protection  des  anciennes  franchises.  Les  Espagnols 
accoururent  en  foule.  Il  se  débita  pour  plus  de  600,000 
livres  de  marchandises.  Le  désir  de  la  paix  était  uni- 
versel». 

H.  de  Cazalède,  gouverneur  de  Vénasque,  se  tenait  en 
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garde  contre  les  incursions  des  Miquelets.  Par  son  ordre 
on  fouillait  jour  et  nuit  les  environs  de  la  place.  Les 
escarmouches  étaient  fréquentes.  Dans  l'une  d'elles  où 
plusieurs  Miquelets  avaient  été  tués,  sept  d'entre  eux 
furent  pris  et  conduits  au  gouverneur  qui  les  fit  arque- 
busor  sans  autre  forme  de  procès. 

Le  25  novembre  au  point  du  jour,  une  troupe  de  Mique- 
lets, forte  do  cent  cinquante  Itommes  avec  soixante-dix 
chevaux,  surprit  Vénasque  et  se  mit  à  saccager  les  pre- 
mières maisons  de  la  ville. 

Réveillé  par  le  tumulte  et  les  cris,  M.  de  Cazalède  fit 
prendre  les  armes  à  la  garnison  du  château,  tomba  sur 
les  pillards  qui  perdirent  un  lieutenant,  une  douzaine 
d'hommes,  et  sortirent  de  la  ville  en  grand  désordre.  Mais 
ils  emmenèrent  avec  eux  un  capitaine  de  la  milice  bour- 
geoise, et  trois  ofïiciers  qui  prenaient  fort  paisiblement 
leur  chocolat  du  matin  au  moment  de  l'échauffourée.  Les 
ofTiciers  se  sauvèrent;  le  capitaine,  moins  heureux,  resta 
prisonnier  des  Miquelets. 

Trois  jours  après  cette  bagarre,  soixante  soldats  de  la 
compagnie  franche  de  M.  de  Cazalède  rencontrent  une 
nouvelle  bande.  Ils  la  mettent  en  fuite,  tuent  un  officier, 
dix  volontaires,  ramènent  dix-neuf  chevaux  et  trois  pri- 
sonniers. 

«  J'ai  recommandé  de  faire  peu  de  prisonniers,  avait 
»  écrit  le  25  novembre  M.  de  Cazalède  à  Voysin,  le  pain 
»  est  si  rare  <  1  » 

On  ne  se  battait  plus  dans  les  montagnes,  à  cause  des 
neiges,  sauf  en  quelques  rencontres  sans  importance 
comme  celles  que  nous  venons  de  raconter.  Dans  la  plaine 
de  Catalogne  les  hostilités  continuaient  avec  fureur.  Le 
comte  de  Muret,  lieutenant  général,  assiégea  Cardonne, 
emporta  la  viiïe,  mais  malgré  les  plus  grands  efforts  il  ne 
put  avoir  raison  du  château.  L'armée  souffrit  des  intempé- 
ries et  de  la  faim.  Elle  dut  lever  le  siège  après  avoir  perdu 
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beaucoup  de  braves  gen@  ■.  M.  d'Àrpajon  se  distingua 
pendant  cette  campagne.  Il  entra  le  premier  dans  Car- 
donne  l'épée  à  la  main  et  fit  cent  cinquante  prisonniers. 

Le  roi  d'Espagne  lui  donna  le  collier  de  la  Toison  d'or, 
le  16  décembre.  Le  roi  de  France  autorisa  l'acceptation, 
et  la  réception  de  l'ordre  fut  faite  par  le  duc  de  Vendôme, 
M.  d'Arpajon,  trop  nécessaire  à  l'armée,  ne  se  rendit 
pas  à  Madrid  où  l'appelaient  devant  le  roi  les  exigences 
de  l'étiquette  ". 

Les  Miquelets,  loin  de  se  décourager,  tournaient  con- 
stamment autour  de  Vénasque,  dans  l'espoir  de  reconqué- 
rir cette  place.  Le  23  décembre,  le  marquis  de  Las  Naves, 
colonel  général  de  tous  les  volontaires  impériaux  de  la 
Catalogne,  se  présenta  très  inopinément  devant  Vénas- 
que, à  six  heures  du  matin,  drapeaux  déployés,  trompet- 
tes sonnant,  tambour  battant,  avec  quatre  cents  hommes 
et  soixante-dix  chevaux,  véritablement  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  selon  l'expression  do  M.  de  Cazalède 
(lettre  à  Voysin  du  24  décembre).  Dès  qu'il  fut  entré  dans 
la  ville  avec  cette  extraordinaire  hardiesse,  le  marquis 
lit  arrêter  sa  troupe  à  portée  de  pistolet  de  la  caserne 
d'infanterie,  et  somma  les  soldats  de  se  rendre.  Ceux-ci 
ripondirent  à  cette  proposition  par  une  décharge  si 
nourrie  qu'une  vingtaine  de  Miquelets  restèrent  sur  le 
carreau.  Le  reste  immédiatement  prit  la  fuite.  Le  château 
tira  sur  la  colonne  cinq  coups  de  canon,  tandis  qu'un  feu 
de  mousqueterie  bien  dirigé  du  haut  du  clocher  atteignait 
les  retardataires.  Le  marquis  avait  eu  la  présomption 
d'apporter  des  échelles  d'escalade  et  des  provisions  de 

1.  \jc  comte  lie  Hutct  se  replia  vers  Calaf  Bprèii  «voir  perdu  pins  de  tuille  hummet 
ilGv«nl  Cardoiine.  L'effet  moril  de  cet  iSebee  Tut  déuslreni. 

2.  Arpajon,  qui  aervih  de  IteuieaiDi-géiiënl  tn  EKptgne,  et  qui  y  Bv«i(  été  heureux  en 
•leu\  pelitcs  eipédilions  qui  ne  roultreul  que  sur  lui.  tut  hoonri  de  l'ordre  de  1>  Toiton 
d'or.  {Miinoirts  de  Saiol-SinioD,  éà.  Hachelle,  I.  i,  p.  1.) 

Le  15  mei  1719.  le  roi  liul  lar  les  fant«  du  bapième  le  llli  de  H.  le  mirquii  d'Arpi- 
jan,  gendre  de  Lelws  de  HaDIsrgis,  cji  devant  g«rde  du  trésor  royal,  ta  prfBCDce  de  N. 
r«Tèque  de  Fr^jus,  du  martch)]  de  Viileroy  et  autres  seigoeura  el  dame»  de  la  Cour,  les 
curés  de  Stiot-Germiiu-l'Auïcrrola  et  de  Saiui-Sulpice  j  «linl  avec  leurs  registres  parce 
que  le  m«rquis  logeai!  >d  faabaurg  Sa  lut- Canne  in.  —  [Bniel,  Journal  it  le  Kt^tt,  PIor, 
1863,  1. 1",  p.  388), 
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grenades  pour  donner  l'assaut  à  la  forteresse.  M.  de 
Cazalède  recueillit  ce  butin  abandonné  sur  le  champ  de 
bataille  <■ 

Le  17  février  de  l'année  1712,  M.  Le  Gendre  prévient  le 
Contrôleur  général  que  les  Aranais  consentent  à  s'exécu- 
ter. Ils  paient  une  indemnité  de  40,000  livres,  savoir: 
10,000  comptant,  15,000  à  la  Saint-Martin  1712,  15,000  à  la 
Saint-Martin  des  années  1713  et  1714. 

«  On  bénit  le  roi,  dit  M.  Le  Gendre,  de  n'avoir  point 
B  abandonné  ses  peuples.  M.  de  Boissière  a  conduit  cette 
»  négociation  avec  autant  de  sagesse  que  de  fermeté.  » 

Noble  Henri  de  Miquel  de  Sainte-Gemme,  Bernard  de 
Fournie  sieur  de  Baylac,  fondés  de  pouvoir  de  Bagnères- 
de-Luchon,  Mossen  Pau  de  Viella,  capitaine  d'Aran,  Don 
Portola,  prêtre,  Don  Miguel  Moga,  et  Don  Mathieu  Escala, 
députés  de  la  vallée  d'Aran,  convinrent  du  paiement 
de  la  somme  de  40,000  livres  aux  époques  précitées  et 
signèrent  l'accord  définitif  en  présence  du  comte  de  Bois- 
sière, à  Saint-Gaudens,  le  10  février  17 12.  En  sus  de  l'indem- 
nité, des  restitutions  de  bestiaux,  et  des  bois  fournis  par 
les  paroisses  d'Aran,  les  habitants  de  Luchon  et  des  vil- 
lages incendiés  reçurent  des  secours  de  la  munificence 
royale,  obtinrent  des  dispenses  de  taxes,  décharges  d'im- 
positions, etc.  Au  bout  de  quelques  mois,  les  maisons 
étaient  partout  rebâties  ;  mais  il  fallut  une  lourde  patience 
au  pays  pour  se  relever  d'une  ruine  que  de  ^louveaux 
malheurs  vinrent  aggraver  quelques  années  plus  tard'^. 

Le  24  février,  un  échec  assez  grave  interrompit  ia  série 
des  succès  que  les  troupes  françaises  n'avaient  cessé  de 
remporter  dans  les  vallées  frontières.  Après  la  malheu- 
reuse levée  du  siège  de  Cardonne,  le  duc  de  Vendôme 
avait  envoyé  deux  bataillons  au  pont  de  Suert  à  quatre 
lieues  de  Vénasque,  de  Castelléon  et  d'Arrens.  Ne  rece- 
vant point  de  vivres,  ces  troupes,  à  demi-mortes  de  faim, 
se  retirèrent  au  bout  de  quelques  jours  et  laissèrent  un 
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détachcmont  de  doux  cents  hommes  pour  garder  la 
position.  Promptemont  avertis  de  cette  retraite  inopinée, 
les  Miquelets,  appuyés  par  deux  compagnies  de  l'armée 
impériale,  surprirent  le  pont  de  Suert,  le  16  février  de 
grand  matin,  massacrèrent  une  centaine  de  soldats  et 
firent  tous  les  autres  prisonniers.  Le  commandant,  ne  se 
sentant  pas  assez  fort,  avait  envoyé  la  veille  un  messager 
à  M.  de  Cazalèdc  pour  demander  une  ou  deux  compa- 
gnies. Celui-ci,  ne  perdant  pas  une  heure,  avait  détaché 
une  partie  de  la  garnison  de  Vcnasque,  commandée  par 
son  frère,  major  de  la  place.  Cet  oflicier  arriva  sans 
méfiance  au  pont  de  Suert  et  dans  l'ignorance  absolue  de 
la  catastrophe  qui  venait  d'ensanglanter  le  point  où  il  se 
hâtait  d'accourir.  Au  lieu  d'y  trouver  des  Français,  il  se 
vit  tout  à  coup  environné  de  Miquelets.  Blessé,  fait  pri- 
sonnier, il  eut  la  douleur  de  voir  sa  compagnie  taillée  en 
pièces,  sauf  neuf  soldats  qui  réussirent  à  s'échapper  pen- 
dant le  carnage.  Ces  malheureux,  dans  leur  fuite  précipi- 
tée à  travers  les  montagnes,  furent  poursuivis  avec  un 
acharnement  féroce  par  plus  de  quatre  cents  Miquelets 
qui  no  s'arrêtèrent  qu'en  vue  de  Vénasque,  où  les  fugi- 
tifs arrivèrent  sains  et  saufs  après  des  fatigues  inouies. 
Les  Miquelets  délibérèrent  pour  savoir  s'ils  ne  devaient 
pas  profiter  d'une  circonstance  aussi  favorable,  et  péné- 
trer à  la  course,  pour  ainsi  dire,  dans  une  place  dont  la 
garnison  venait  de  perdre  une  bonne  partie  de  son  effec- 
tif. Pendant  qu'ils  s'agitaient  ainsi,  M.  de  Cazalède  fit 
tirer  quelques  coups  de  canon  sur  cette  bande.  Les  bou- 
lets la  dispersèrent'.  Elle  reprit  le  chemin  du  pont  de 
Suert  ou  npus  venions  de  perdre  deux  à  trois  cents  bons 
soldats  tués  ou  prisonniers. 

Au  premier  bruit  de  ce  cruel  revers,  MM.  de  Boissière 
et  Bardon  accoururent  avec  trois  bataillons  de  milices,  et 
prirent  position  sur  le  port  de  Vénasque  dans  la  crainte 
que  les  Miquelets,  enhardis  par  le  succès  de  leurs  der- 
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niers  coups  de  main,  ne  fissent  une  tentative  sur  la  vallée 
d'Aran.  Mais,  sur  la  nouvelle  que  trois  bataillons  de  l'ar* 
mée  royale  d'Espagne  arrivaient  à  marches  forcées  de 
Balbastro,  les  Miquelets  disparurent  et  se  retirèrent  dans 
la  Conque  de  Tremps. 

«  Il  faut  s'attendre  souvent  à  de  pareilles  alarmes,  dit 
»  Le  Gendre  au  Contrôleur  général,  le  i"  mars.  Je  pro- 
»  pose  de  réunir  un  corps  solide  prêt  à  être  jeté  dans 
»  Vénasque  à  toute  heure,  et  j'estime  que  M.  Bardon 
»  ferait  un  excellent  commandant  de  place.  Pendant  l'été, 
»  dee  forces  plus  imposantes  devront  être  échelonnées 
n  sur  cette  frontière,  au  moins  trois  bataillons  d'infante- 
»  rie  et  un  régiment  de  cavalerie  •.  » 

M.  de  Vendôme  apprit  à  Madrid  la  nouvelle  de  ces  sur- 
prises et  de  ces  échecs  ;  il  écrivit,  le  7  mars,  à  M.  Le 
Gendre  de  ne  rien  négliger  pour  sauvegarder  Vénasque 
et  Castelléon.  Il  confirma  la  nomination  de  M.  de  Binos 
comme  sous-gouverneur  de  la  vallée  d'Aran. 

Les  Miquelets  devenaient  de  plus  en  plus  entrepre- 
nants. Leur  nombre  grossissait  naturellement  à  mesure 
que  réussissaient  leurs  expéditions.  Le  6  mai,  ils  investi- 
rent à  Bière  le  chevalier  de  Pons,  lieutenant-général  des 
armées  de  Philippe  V  à  Tremps,  et  le  firent  prisonnier 
avec  quatre  cents  hommes.  Quelques  jours  après,  ils 
s'emparaient  d'un  convoi  de  cent  cinquante  sacs  de  farine 
que  les  troupes  royales  d'Espagne  escortaient  jusqs'à 
Vénasque. 

«  Ces  aventures,  écrit  M.  Le  Gendre  au  Contrôleur 
»  général,  le  30  mai,  rendent  ces  gens-là  fort  dangereux, 
u  J'ai  les  plus  grandes  craintes  pour  la  sécurité  de  Vénas- 
»  que.  Je  viens  de  jfaire  passer  à  M.  de  Cazalède  cent 
»  hommes  des  nouvelles  milices  orçanisées  par  M.  de  Bois- 
»  sière.  Je  lui  envoie  aussi  de  l'argent,  trois  cents  sacs  de 
»  farine  ;  mais  les  neiges  qui  tiennent  toujours  sur  la 
»  montagne  rendent  tout  cela  très  dilïicile. 
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»  J'aurai^j,  Mgr,  le  plus  grand  bcaoin  d'être  remboursé 
0  de  mes  avances. 

»  J'ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer  enfin  de  meil- 
n  Icurcs  nouvelles.  Les  troupes  espagnoles  alliées  ont 
n  obtenu,  le  20  mai,  une  éclatante  revanche.  Le  marquis 
»  de  I-^s  Naves,  général  en  chef  des  Miquelets,  a  été  sur- 
o  pris  à  son  tour  au  pont  de  Suert  et  fait  prisonnier  avec 
»  plus  de  quatre  cents  des  siens,  ce  qui  est  de  la  plus 
»  grande  conséquence  pour  Yénasque'.  » 

M.  Voysin,  faisant  droit  aux  demandes  réitérées  de 
MM.  Le  Gendre  et  de  Boissière,  ordonna,  te  30  mai,  ta 
création  de  trois  bataillons  de  milices  nouvelles  dans  la 
généralité  de  Montauban.  D'après  un  état  dressé  par  M. 
Le  Gendre,  ces  trois  corps  comprenaient  dix-neuf  cent 
quarante-cinq  soldats.  La  levée  do  ces  hommes  ne  se  Ht 
pas  sans  peine-  Les  plus  sérieuses  résistances  eurent 
lieu  dans  le  Couserans.  «  On  ne  veut  pas  de  milices, 
»  écrit  de  Saint-Girons,  le  l"  juin,  M.  de  Boissière  au 
»  Contrôleur  général,  afin  d'être  plus  libre  de  vendre  du 
>  bétail  aux  troupes  impériales.  Il  y  a  dans  ce  pays  des 
»  cabales,  des  excitations  auxquelles  je  me  vois  obligé 
N  de  mettre  bon  ordre  avec  sévérité.  Mais  si  certains  par- 
0  ticuliors  oublieux  do  leur  devoir  envers  l'État,  et  mettant 
»  les  intérêts  de  leur  cupidité  au-dessus  des  considéra- 
»  tions  de  bien  public,  donnent  l'exemple  de  la  désobéis- 
»  sancc  et  du  mauvais  vouloir,  tous  les  honnêtes  gens 
»  protestent  et  me  secondent.  La  noblesse  du  Couserans, 
«  indignée  d'une  telle  conduite,  fait  preuve  du  meilleur 
»  zèle  pour  le  service  du  roi^.  » 

Le  13  juillet,  M.  de  Boissière  avertit  M.  Le  Gendre 
que  trois  mille  Miquelets,  rassemblés  à  proximité  de  la 
frontière,^ menacent  à  la  fois  la  valléo  d'Aran  et  lo  Cou- 
serans. Il  redouble  de  vigilance,  augmente  les  postes  qui 
gardent  les  ports.  M.  de  Cazalède  peut  contenir  avec  les 
auxiliaires  de  l'armée  royale  d'Espagne  les  environs  de 
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Vénasque.  Le  régiment  de  Noailles  et  le  régiment  de 
Monteil,  arrivés  à  Saint-Girons,  sont  prêts  à  se  porter 
avec  les  milices  aux  points  les  plus  menacés.  11  dispose 
toujours  des  quatre  compagnies  de  cavalerie  do  Mallan  '. 
Malgré  ces  ressources  et  ces  précautions,  la  nuit  du 
15  juillet,  les  Miqiielots  descendirent  dans  la  vallée  d'Us- 
tou,  et  pénétrèrent  jusqu'au  Trein  au  centre  du  pays.  Une 
comp.ignie  durégiment  deNoailles-Duc',  on  quartier  dans 
ce  village,  n'eut  pas  le  temps  de  se  défendre  et  battit  en 
retraite,  abandonnant  les  malheureux  habitants  à  la  fureur 
des  ennemis.  Ceux-ci  se  livrèrent  à  leurs  déprédations 
accoutumées,  saccagèrent  tous  les  villages  sur  leur  route, 
incendièrent  les  maisons,  pillèrent  de  fond  en  comble  le 
château  de  M.  de  Pointis,  seigneur  d'Ustou,  gentilhomme 
très  qualifié,  l'emmenèrent  avec  eux  garrotté  comme  un 
malfaiteur,  et  reprirent  le  même  jour  le  chemin  de  la 
vallée  de  Paillas  après  avoir,  comme  dernier  exploit,  mis 
le  feu  au  château  de  l'infortuné  prisonnier  dont  ils  pré- 
tendaient tirer  encore  une  forte  rançon. 

M.  de  Boissière,  bien  que  malade  à  Saint-Girons,  se 
hâta  ds  monter  à  cheval,  prit  deux  compagnies  de  cava- 
lerie et  ce  qu'il  put  trouver  sur  sa  route  d'hommes  de 
courage  et  de  bonne  volonté  ;  mais  il  ne  put  poursuivre 
efEicacement  les  Miquelets  sur  les  pentes  escarpées  du 
port  d'Ustou.  On  prétendit  avoir  remarqué  dans  les 
rangs  ennemis  des  gens  masqués  que  l'on  croyait  être  de 
faux  monnayeurs  et  des  contrebandiers  de  nationalité 
française.  «  Des  exemples  très  sévères  seraient  indispen- 
sables n,  dit  au  Contrôleur  général  M.  Le  Gendre,  qui  se 
tenait  en  permanence  à  Saint-Girons  depuis  te  15  juillet*. 

Une  autre  colonne  de  Miquelets  rançonna  la  vallée  de 
Vicdessos,  presque  à  la  même  date.  Elle  emporta  deux 

I.  Ardiites  iialJoDalca,  G  7,  33B. 

3.  Le  régidieol  Diic  de  Noailles  pour  le  dislJDgucr  des  autres  corpï  du  rotme  Dom 
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duiiné  i  H.  de  Li  Banine,  ~-  JlcEQcié  le  18  m«ri  1714.  [Suune,  UU'oirt  dt  l'infanltrit 
fraMiit,  l.  tiii,  p.  3U.) 
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mille  écus.  M.  Le  Gendre  envoya  des  troupes  pour  empê- 
cher de  nouvelles  incursions- 

Le  36  juillet,  il  mandait  de  Kieux  au  Contrôleur  géné- 
ral : 

«r  Tous  les  passages  du  Couserans  sont  bien  gardés. 

»  M.  de  Chavaroche,  lieutenant-colonel  de  Noailles-Duc, 
»  est  toujours  à  cheval.  Seix  et  Ustou  sont  remplis  de 
»  faux  monnayeurs,  qui  sont  soupçonnés  de  faire  com- 
*  merce  avec  les  ennemis  et  qu'il  importe  de  mettre  dans 
»  l'impossibilité  de  continuer  leurs  pratiques.  Four  vous 
n  donner  une  idée  de  l'impudence  des  Miquelets,  je  vous 
»  envoie  l'un  des  billets  qu'ils  font  passer  aux  Consuls  de 
»  nos  villages  frontières  : 

«  Messieurs  les  Consuls, 

»  A  veue  du  présent  ordre,  vous  enverrez  prompte- 
»  ment,  dans  la  ville  de  Tirbia,  six  mil  francs  à  quoy 
»  j'ay  réglé  votre  contribution,  et  je  vous  avertis  que  si 
»  vous  y  manquez,  je  seray  demain  chez  vous  pour  vous 
»  brûler,  piller,  tuer. 

»  Je  vous  enverray  un  homme  seur  pour  recevoir  ledit 
B  argent;  enfin,  si  vous  y  manquez,  vous  serez  traités 
»  avec  toutes  les  rigueurs  de  la  guerre. 

»  Fait  à  Tirbia,  le  20  juillet  1712.  Signé,  Don  Antonio 
»  Navarre,  Commandant.  » 

»  Le  désastre  de  la  vallée  d'Ustou  représente  environ 
»  cent  mille  écus  de  pertes. 

M  Tels  sont  les  déplorables  résultats  des  cabales  et  détes- 
»  tables  oppositions  qui  ont  retardé  la  formation  des 
»  nouvelles  milices. 

»  Je  dois  reconnaître  que  certains  notables,  qui  n'a- 
»  valent  pas  craint  de  se  joindre  aux  récalcitrants,  con- 
»  fessent  aujourd'hui  leur  égarement  et  viennent  deman- 
»  der  grâce.  Je  tes  accueille  avec  indulgence. 

»  Les  Communautés  comprennent  le  danger  et  s'cxé- 
»  cutent.  Les  habitants  voient  très  clairement  qu'il  s'agit 
»  de  défendre  leur  vie  et  leur  bien.  Nous  ne  manquerons 
»  pas  de  soldats  pour  protéger  les  points  les  plus  expo- 
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»  s6s.  M  de  Boissière  se  multiplie,  ot  comme  toujours, 
n  fait  admirablement  son  devoir. 

»  M.  de  Flmarcon,  maréchal  de  camp',  a  été  envoyé 
»  par  M.  le  duc  de  Roquelaure*  pour  veiller  à  la  sûreté 
»  du  Languedoc  du  coté  de  Seix.  II  a  donné  son  appro- 
»  bation  à  toute»  tes  mesures  que  nous  avons  prises.  » 

Dans  une  lettre  du  même,  datée  de  Saint-Girons  le 
29  juillet,  nous  relevons  les  détails  qui  suivent  : 

»  M.  de  Pointls  avait  été  emmené  nu-pieds  et  garrotté. 
»  Il  s'en  est  tiré  pour  mil  écus  comptant. 

»  I)  arrive  dangereusement  blessé  au  bras ,  avec  un 
»  méchant  justaucorps  que  ces  scélérats  luy  ont  donné. 
»  Il  m'a  fait  tant  de  compassion  que  je  luy  ay  preste  deux 
n  cents  pistoles  pour  luy  aider  à  se  restablir  et  acheter 
»  le  nécessaire,  car  il  ne  lui  reste  quoyque  ce  soyt  au 
»  monde/  Il  a  perdu  dans  ceste  occasion  pour  plus  do 
»  20,000  livres  d'effets  ou  de  vaysselle  d'argent,  sans 
»  compter  sa  mayson- 

u  La  désolation  de  ceste  vallée  est  vrayment  pitoyable  : 
»  quatre  villages  ont  été  brûlés.  Les  Miquelets'ont  volé 
»  tous  les  bestiaux,  l'unique  richesse  de  ces  populations. 
»  Je  sollicite  un  secours  do  vingt  mille  livres  pour  venir 
>•  en  aide  aux  paroisses  qui  ont  le  plus  grandement  souf- 
»  fert.  » 

Le  1"  août,  toujours  à  Saint-Girons,  il  continue  en  ces 
termes  ; 

«  Je  n'ose  pas  sévir  trop  ouvertement  contre  les  faux 
»  monnayeurs.  Ils  sont  si  nombreux  qu'ils  iraient  grossir 
a  l'armée  ennemie.  J'en  ai  fait  arrêter  cependant  trois, 
»  dont  le  principal  chef. 

n  La  noblesse  et  le  peuple  sont  présentement  si  bien 
»  intentionnés,  et  agissent  d'un  si  parfait  concert,  que  je 
»  n'ai  plus  de  craintes  pour  l'avenir.  Il  en  est  de  même 
»  dans  le  comté  de  Fois  *.  » 

1.  \.c  comte  dg  FimBrcoB.  en  ]71S,  IleulcDaat-général  et  gouvcrDenr  da  Raoïiillon. 

2.  ADioÎQe-JciD-BapUslc  duc  de  llo<|uetMire,  nuréchnl  de  Frince,  né  eu  Ifô6,  norl  en 
I7ffit,  pmerDCur  do  Languedoc, 
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Le  5  août,  il  apprend  au  Contrôleur  général  que  le  chef 
des  faux  monnayeurs  a  été  exécuté,  le  2  août,  à  Saint- 
Girons.  L'exemple  sera  très  salutaire.  M.  de  Saint- 
Maurice,  président  à  la  cour  des  monnaies  de  Lyon  vient 
d'être  nommé  commissaire  pour  agir  avec  la  dernière 
vigueur  contre  tous  les  faux  monnayeurs  de  la  géné- 
ralité de  Montauban.  La  terreur  gagne  les  coupables. 
M.  Le  Gendrs  a  fait  comparaître  devant  lui  les  prison- 
niers, leur  a  promis  l'abandon  des  procédures  et  même 
leur  grâce,  moyennant  une  amende  de  200  livres  payées 
au  roi  et  la  remise  de  tous  les  outils  et  balanciers.  Cette 
ouverture  inespérée  a  comblé  do  joie  les  détenus  qui  se 
sont  soumis  à  la  discrétion  de  l'intendant. 

«  Les  Miquelets  meurent  de  faim  et  paient  les  vivres 
»  expédiés  de  France  aux  prix  les  plus  exorbitants,  ce  qui 
»  favorise  encore  la  contrebande;  mais  nos  mesures  très 
»  sévères  les  gênent  fort  et  les  rendent  furieux.  »  (Lettre 
de  M.  Le  Gendre  au  Contrôleur  général,  31  août.) 

Ces  vigilantes  dispositions  assurèrent  la  tranquillité  de 
nos  frontières  depuis  les  limites  du  comté  de  Foix  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  vallée  d'Aure.  Mais  on  se  tenait  perpé- 
tuellement sur  le  qui-vive.  Les  Miquelets,  que  Stahrenberg 
ne  soutenait  plus  et  livrait  à  eux-mêmes,  foisonnaient 
dans  les  montagnes.  Ils  se  recrutaient  de  tous  les  gens 
sans  aveu,  bandits,  déserteurs  et  pillards  avides  d'aven- 
tures et  de  rapines.  Le  15  novembre  de  cette  année  1712, 
Us  donnèrent  une  nouvelle  et  terrible  preuve  de  leur 
audace  et  de  leur  férocité. 

M.  de  Cazalède,  gouverneur  de  Vénasque,  se  fiant  à 
certaines  apparences  de  calme  produites  par  les  bruits  do 
pacification  prochaine,  et  n'entendant  plus  parler  des 
Miquelets,  se  crut  autorisé  à  dégarnir  le  château  qu'il 
trouvait  encombré,  sans  réfléchir  que  la  ville  étant 
ouverte,  il  exposait  à  do  sérieux  périls  les  soldats  qu'il  y 
casernerait.  Pour  se  mettre  plus  au  large,  il  fit  donc 
descendre  de  la  forteresse  sa  compagnie  franche  et  la 
compagnie  du  capitaine  Lamotbe  du  régiment  d'Auver- 
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gne;  il  les  repartit  chez  les  habitants,  et  jamais  combi- 
naison ne  devint  plus  désastreuse. 

Un  fort  parti  de  Miquelets,  qui  rôdait  aux  environs, 
avec  des  espions  sans  cesse  aux  aguets,  fut  rapidement 
instruitde  cette  action  imprudente.  Le  15  novembre,  avant 
le  lever  du  soleil,  ces  Miquelets  tombèrent  à  l'improviste 
sur  Vénasque,  tuèrent  les  sentinelles  et  forcèrent  les  fai- 
bles barrières  qui  défendaient  l'accès  de  la  ville.  Les  sol- 
dats, dispersés  dans  les  maisons,  se  réfugièrent  à  la  mai- 
son de  ville  pour  s'y  barricader  ot  tenir  tète  à  l'ennemi. 
Les  envahisseurs  s'empressèrent  d'y  mettre  le  feu.  Gagnés 
de  tous  côtés  par  les  flammes,  les  Français  se  rendirent  à 
discrétion  sans  avoir  eu  le  temps  de  faire  une  sérieuse 
résistance.  Pour  ne  pas  s'embarrasser  de  prisonniers 
gênants,  les  Miquelets,  au  mépris  de  la  capitulation, 
passèrent  au  iil  de  l'épée  tous  ces  malheureux,  officiers 
et  soldats,  au  nombre  de  soixante.  Malgré  le  feu  de 
l'artillerie  du  château,  ils  procédèrent  au  pillage  régu- 
lier de  la  ville,  commirent  tous  les  excès,  et  brûlèrent 
avant  de  se  retirer  un  grand  nombre  de  maisons.  M.  de 
Cazalède  n'avait  plus  que  cinquante  hommes  sous  la 
main.  Il  n'osa  pas  tenter  une  sortie  avec  si  peu  de  monde 
contre  une  troupe  vingt  fois  plus  nombreuse  ;  il  dut  assis- 
ter, impuissant  et  la  rage  dans  le  cœur,  au.massacre  de 
ses  compagnons  d'armes,  inhumainement  égorgés  au  pied 
du  rempart  qui  les  protégeait  la  veille*. 

L'erreur  de  M.  do  Cazalède  était  d'autant  plus  grave 
que  M.  Le  Gejidre  lui  avait  constamment  recommandé  de 
ne  point  séparer  sa  garnison  ot  de  la  conserver  tout 
entière  dans  l'enceinte  du  château. 

Pour  réparer  des  pertes  si  pénibles,  M.  de  Boissière 
envoya  sur  te  champ  deux  compagnies  de  milices  choi- 
sies. Cette  alerte  était  nn  avertissement  de  plus.  Vénasque 
et  Castelléon  reçurent  des  approvisionnements  considé- 
rables en  vivres  et  munitions.  Les  garnisons  renforcées 
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de  vieux  soldats,  lea  postes  partout  augmentés,  reliés 
entr'eux  par  des  cordons  de  fusiliers  de  montagne  et 
d'éclaireurs,  mirent  en  peu  de  jours  la  ligne  de  nos  fron- 
tières en  état  de  mieux  résister  aux  incursions  des  Miquc- 
lets.  On  fit  à  .ces  partisans  une  guerre  sans  pitié.  Pris 
les  armes  à  la  main,  ils  étaient  arquebuses  ou  pendus 
sommairement. 

La  campagne  de  1712  allait  fmir.  Grâce  aux  eFtorts 
héroïques  du  roi  et  de  ta  nation,  à  l'immortelle  victoire 
de  Denain  et  aux  succès  qui  la  suivirent,  la  France  avait 
été  reportée  du  fond  de  l'abime  jusque  sur  les  hauteurs 
glorieuses  d'où  elle  était  depuis  longtemps  descendue. 
Louis  XIV  pouvait  traiter  à  des  conditions  honorables 
avec  les  puissances  de  l'Europe  conjurées  contre  lui. 
Les  préliminaires  do  ta  paix  depuis  longtemps  désirée 
s'ouvrirent  à  Utrecht. 

Le  duc  de  Vendômo  était  mort  le  il  juin  1713.  Le 
maréchal  de  Berwick  lui  succéda.  Dès  son  arrivée  à  l'ar* 
mée,  il  fit  publier  un  manifeste  de  la  cour  de  Madrid  qui 
défendait,  sous  peine  de  vie,  de  fournir  des  vivres  ou 
secours  aux  ennemis  de  la  couronne  et  des  retraites  aux 
Miquelets  rebelles.  Bern^ick  néanmoins  exhorta  Philippe  V 
à  ramener  ses  adversaires  par  la  clémence.  Le  13  janvier 
1713,  le  roi  d'Espagne  accorda  une  amnistie  générale  aux 
peuples  de  la  Catalogne.  Les  Miquelets  détenus  dans  les 
citadelles  et  forteresses  en  bénéficièrent  et  furent  mis  en 
liberté. 

La  paix^  signée  à  Utrecht  le  23  mai  1713,  donna  le  signal 
d'une  satisfaction  universelle'.  Conseillé  par  le  prince 
Eugène,  l'empereur  refusa  son  adhésion,  et  la  guerre  se 
traîna  sans  importance  en  Espagne  jusqu'en  mars  1714, 


1.  Voici  b  daieripliOB  d«  U  mMuile  qui  (Dt  (nppit  k  Piri*.  à  l'occaiion  it  l»  pth 
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date  de  l'acceptation  impériale.  Stahrenberg  quitta  laCata- 
logne,  et  Philippe  V,  après  tant  d'épreuves,  allait  régner 
paisiblement  sur  ce  royaume  d'Espagne  si  chèrement 
conquis,  lorsque,  en  haine  des  Castillans,  les  habitants 
de  Barcelone,  devenue  le  dernier  foyer  de  la  rébellion,  se 
soulevèrent  avec  une  telle  fureur,  que  Berwiok  dut  assié- 
ger cette  grande  ville  à  la  tète  des  armées  réunies  de 
France  et  d'Espagne. 

Ce  fut  le  dernier  et  le  plus  sanglant  épisode  d'une 
guerre  qui  durait  depuis  près  de  quinze  ans.  Ce  siège 
coûta  des  pertes  immenses  aux  troupes  de  Philippe  V  ;  et 
du  .7  juillet  au  13  septembre  1714,  jour  de  la  capitulation, 
l'armée  française  compta  trois  cent  quarante-six  officiers 
tués  ou  blessés  et  cinq  mille  cinq  cents  soldats  hors  de 
combat'. 

Tant  que  se  prolongea  l'investissement  de  la  place,  les 
Mtquelets  rebelles,  au  nombre  do  huit  mille,  livrèrent  des 
combats  acharnés  aux  Sommettants  ou  volontaires  royaux 
de  Catalogne.  Ils  menacèrent  parfois  notre  territoire,  mais 
ils  ne  franchirent  point  les  frontières.  Un  de  leurs  corps 
d'un  voisinage  dangereux  pour  Vénasque,  fut  battu, 
presque  détruit,  par  le  comte  de  Fiennes  ^,  dans  la  Conque 
de  Tremps.  Le  marquis  d'Arpajon  prit  une  part  très  glo- 
rieuse à  ce  siège,  célèbre  dans  nos  fastes  militaires. 

Malgré  l'amnistie,  les  habitants  de  la  vallée  d'Aran 
n'étaient  pas  sans  inquiétude  au  sujet  des  dispositions  de 
Philippe  V  à  leur  égard.  Ils  supplièrent  le  roi  de  faire 
procéder  à  une  enquête,  prétendant  qu'ils  s'étaient  mon- 
trés fidèles  à  la  couronne,  et  que  les  séditieux  no  formaient 
qu'une  insignifiante  minorité.  L'enquête  eut  lieu.  Sans 
doute,  les  résultats  donnèrent  raison  aux  Aranais.  Ils 


i .  Hiittin  it  la  imiért  ré\»Ue  da  ColalMi  tt  du  tUgt  it  tért^utt,  AiAïtt  1  H.  le 
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obtinrent  pour  eux  une  amnistie  spéciale  sur  les  bases 
tes  plus  généreuses. 

La  soumission  des  îles  Baléares,  le  2  juillet  1715,  ter- 
mina la  guerre  de  succession.  Louis  XIV  mourait  le  I" 
septembre  suivant,  après  le  plus  long  comme  le  plus 
grand  règne  de  notre  histoire. 

Les  peuples  respiraient  enfin  après  tant  de  sang  versé, 
de  calamités,  et  de  souffrances.  A  nos  frontières  ouvertes 
se  pressaient  les  habitants  des  deux  royaumes  désormais 
unis  sous  la  domination  do  souverains  de  la  même 
origine.  On  reprenait  les  vieilles  traditions  de  bon  voisi- 
ni^e  ;  on  oubliait  tous  les  maux  de  la  guerre  que  tes  bien- 
faits de  la  paix  ne  tarderaient  pas  à  réparer.  Pouvait-on 
se  douter,  à  ces  heures  de  repos  si  bien  gagné,  que  qua- 
tre ans  plus  tard  le  canon  gronderait  de  nouveau  dans  ces 
vallées  amies  qui  se  croyaient  affranchies  pour  longtemps 
de  tribulations  et  d'alarmes,  et  que  des  soldats  français 
viendraient  combattre  les  anciens  compagnons  d'armes 
avec  lesquels  ils  avaient  partagé  tant  de  périls  et  conquis 
tant  de  gloire!  Une  semblable  prédiction  n'eût  trouvé 
que  des  incrédules,  et  pourtant  nous  assisterons  en  1719 
au  bombardement  de  Castelléon  défendu  par  les  fidèles 
serviteurs  de  Philippe  V  contre  les  troupes  de  Monsieur 
le  duc  d'Orléans,  régent  de  France!  Un  instant  on  pourra 
croire  effacée  la  parole  fameuse  du  Grand  Roi:  Il  n'y  a 
plus  de  Pyrénées! 

B""  DE  Lassus. 


,y  Google 


ÈPIGRAPHIE 

UN  NOUVEAU  DIEU  DANS  L'OLYMPE  COMMINGEOIS 


Nous  devons  à  un  membre  correspondant  de  la  Société  des 
éludes,  qui  nous  a  donné  des  preuves  de  son  zèle,  M.  le  docteur 
Rivière,  de  Malvezio,  canton  de  Barbazan,  la  communication  d'un 
autel  votif  dont  la  découverte  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'épigra- 
phie  de  la  région. 

Ce  petit  monument,  assez  bien  conservé,  vient  ajouter  le  nom 
d'urïï  divinité  nouvelle  à  ceux  des  soixante-huit  dieux  ou  déesses 
que  le  regretté  Julien  Sacaze  avait  relevés  dans  ses  savantes 
recherches  sur  •  les  Inscriplions  antiques  des  Pyrénées.  * 

M.  Rivière,  remarquant  une  pierre  façonnée,  dont  on  se  servait 
dans  une  maison  de  la  localité  pour  retenir  ouvert  un  des  battants 
d'une  porto,  reconnut  aussitôt  un  autel  votif,  cippe  de  marbre 
blanc  de  (i-Zh  de  haut  sur  O'^^O  ou  0'°22  de  large.  Il  présentait  une 
inscription  fermement  gravée  avec  correction  en  caractères  d'une 
conservation  à  peu  près  complète. 

Nous  l'avons  eu  à  notre  disposition. 

Chose  assez  rare  dans  les  Pyrénées,  le  nom  de  la  divinité  est  sur 
le  couronnement.  On  lit  :  AKIÀIj;  puis,  dans  lechamp  proprement 
dit  et  sur  quatre  lignes,  viennent  les  mots  suivants  : 

L.  ANTiSTi/// 

SYNTR 

PV8 

V.  fi.  L.  M. 

L'I  est  beaucoup  plus  petit  que  les  autres  caractères.  11  y  a  des 
exemples  fréquents  d'une  lettre  ainsi  ajoutée  après  coup  ou  de 
dimensions  réduites.  Après  l'R  de  la  deuxième  ligne,  au  bord,  sur 
l'arête  ébréchée,  on  retrouve  le  trait  d'un  I;  il  n'y  aurait  pas  eu 
place  d'ailleurs  pour  une  autre  lettre. 

La  dédicace,  avons-nous  dit,  est  à  Arîal.  C'est  la  première  fois 
qu'apparaît  ce  nom  dans  l'épigraphie  pyrénéenne.  Mais  il  n'est  pas 
possible  de  ne  pas  le  rapprocher  d'un  nom  presque  similaire, 
consacré,  dana  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  pour  désigner  un  être 
surnaturel. 

En  hébreu,  Ariel  signifie  ■  lion  de  Dieu  >.  C'était  une  idole  des 
Moabites. 

Le  prophète  laaie  appelait  ainsi  Jérusalem,  parce  que  la  monta- 
gne sur  laquelle  est  bitie  la  ville  a  quelque  ressemblance  avec  un 
lion  au  repoe. 

Dans  les  légendes  cabalistiques,  Ariel  était  le  démon  de  l'eau. 
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C'est  l'un  des  notne  donnés  à  un  mauvais  ange  dans  le  christia- 
nisme. 

Shakespeare  avait  ainsi  dénommé  une  sorte  de  sylphe,  un  des 
personnages  de  sa  •  Tempête  ». 

Ce  vocable,  même  avec  sa  variante,  était  donc  en  quelque  sorte 
prédestiné  à  désigner  une  déité,  un  être  suj^érieur,  en  tout  cas 
une  puissance  surnaturelle. 

Passant  au  corps  même  de  l'inscription,  de  quel  nom  L,  dont  les 
linéaments  se  distinguent,  à  l'examen ,  au  début  de  la  première 
ligne,  eat-elle  l'initiale? 

On  en  compte  une  vingtaine  dans  la  collection  épigraphique 
de  J.  Sacaze  commençant  par  cette  lettre.  Pourquoi. ne  pas  en 
reproduire  Ici  la  nomenclature  qui  intéresse,  pour  une  bonne  part, 
notre  ancienne  Civilas  Canvenarum? 

Lactinua,  Laetus,  Lascivus,  Ijascivos,  Lepidus,  Lexeia,  Licinius, 
l.icinus,  LilanuB,  liohisi,  Lohitton,  Longinius,  Longinus,  Lucana, 
Lucanus,  Lucidiua,  Lucilia,  Lucilius,  Lucius. 

lie  choix  reste  libre  parmi  les  appellations  masculines  qui  pré- 
cèdent, pour  en  faire  accorder  une  avec  Antist...,  qui  est  évidem- 
ment l'abréviation  d'Antisliua,  dont  le  génitif  se  retrouve  sur  un 
cippe  de  0™25  de  hauteur  sur  0'"15  de  largeur,  provenant  précisé- 
ment des  environs  de  Saint-Gaudens  et  apporté  au  Musée  de 
Toulouse'.  Voici  son  inscription  : 

MINERVAE  REGINAE  AVCTUS  ANTI8TI//  L.  V.  8.  L.  M. 
A  Minerve  reine,  Actus,  affranchi  d'Antistius  (l'abréviation  L 
signifiant  n  tiberttie  ■  alTranchi). 

La  deuxième  et  la  troisième  lignes  contiennent  un  autre  nom, 
nouveau  pour  nous  •  Syntripus  •  ;  les  trois  lettres  finales  sont  reje- 
tées à  la  ligne  suivante  et  intentionnellement  espacées  pour  occu- 
per toute  la  place. 

Enfin  viennent,  suivies  d'un  point,  les  quatre  Initiales  caracté- 
ristiques de  la  formule  Invariable  de  ces  ex-voto  du  paganisme  : 
«  votum  Bolvit  libenter  merito  »,  juste  accomplissement  d'un  vœu 
spontané. 

Une  double  remarque  est  h  faire  sur  ce  terme  patronymique, 
sur  ce  nomen  ■  Syntripus  *  ;  c'est  qu'il  est  jusqu'à  présent  unique 
dans  les  inscriptions  pyrénéennes,  et  que,  de  son  côté,  la  présence 
d'un  Y  est  chose  bien  rare  dans  nos  monuments  épigraphiques,  où 
il  ne  se  rencontre  que  deux  autres  foie,  dans  Nymphius  de  la  belle 
épitaphe  de  Valentine',  et  dans  NYMPHIS  de  l'autel  mis  au  jour 
par  les  fouilles  efiectuées  à  Tjuchon,  en  1762,  en  présence  de  M. 
d'Etigny  et  du  duc  de  Richelieu.  Il  est  placé  dans  l'atrium  ou  salle 
des  paa-perduB  des  thermes  actuels. 

C'est,  avec  la  nouveauté  du  nom  propre  Syntripus,  la  particula- 
rité qui  rendra  précieuse  notre  communication. 

Alphonse  COUGET. 
I.  Cititogn*  Roachich,  n'  Itl 
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